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II. Les cheveux longs défendus. Gront
m. Différence de la tonsure des clercs d'avec ceUe des pénitents et des moines.
IV. Tous les clercs devaient avoir tout le haut de la télé tondu de près, et un simple tour de cheveux tant soit peu plus long, au bas de la tète. C^était là leur toosuro et leur couronne.
V. On ne pouvait renoncer à la tonsure de la pénitence ou de la religion.
VI. La tonsure était commune aux pénitents et aux moines ; Ja couronne était réservée aux clercs.
VU. Le sens inysiéneux de ce reiranchement de cheveux. VUl. On ne rasait encore aucune partie de la tète. IX. De la tonsure de saint Paul, selon les Anglais, ou des Orientaux.
Tu. — Tome II.
X. De celle de saint Pierre, selon les mêmes Anglais, ou des Occidentaux.
XIII. La tonsure de Simon le Magicien
XiV. Quatre différentes sortes de couronnes ou de tonsures,
XV. Dont U y en a deux d'approuvées. Comment on les a attribuées aux apôtres.
XVI. XVII. Quand et comment les moines ont ijonté la coa« ronne cléricale à leur tonsure.
I. Ce ne fut que dans le sixième et septième siècle qu'on commença plus particulièrement à distinguer les clercs des laïques par la tonsure et par l'hubit.
Il n'a guère moins fallu de deux cents ans, après les persécutions finies et la paix rendue à l'Eglise, pour bien établir cette différence entre deux professions si diverses. Durant les orages de la persécution, cette distinction eût été dangereuse. Après le calme rendu, il fallut un espace de temps considérable pour faire un changement si important et si universel dans toute r Eglise.
Il ne faut ni exiger^ ni attendre des conclusions et des réponses absolument précises dans une matière aussi flottante que celle-ci. Les changements se sont faits en divers temps, en divers pays, et ils se sont faits avec tant de lenteur qu'il est très-difflcile d'en donner au juste les époques précises.
II. Commençons par la tonsure et par les canons des conciles d'Espagne qui en parlent. Le concile de Barcelone, tenu en 540, défendit aux clercs de porter les cheveux longs et de raser leur barbe, a Ut nuUus clericorum comam nutriat, aut barbam radat (Can. in, vi). d Il commanda aux pénitents de tondre leurs cheveux. « Pœnitentes viri tonso capite, etc. (Can. Lxxvi). »
Le célèbre Martin, archevêque de Brague, avait un peu mieux remarqué la forme de la tonsure cléricale dans un canon de sa compilation, a Non oportet clericos comam nutrire, et sic ministrare, sed attonso capite, patentibus auribus^ etc. » Cette circonstance des oreilles découvertes nous montre combien il fallait porter les cheveux courts. Mais en tout cela il ne paraît point encore de couronne, ni aucune partie de la tête rasée.
Le concile de Brague, célébré en 563 (Can. XI, xii]^ défend seulement aux clercs de porter de grands cheveux, a Placuit ut lectores in Ecclesia habitu sa^culari ornati non psallant^ neque granos gentili ritu dimittant. x> Ce terme grani signifie les longs cheveux de la tête , ou une longue barbe. Saint Isidore de Séville nous le fait assez voir dans ses origines, a NonnuUîB gentes non solum in vestibus, sed et in corpore aliqua propria sibi quasi insignia vindicant, ut videmus cirrhos Germanorum, granos et cinnabar Gothorum (L. xix). »
Ce n'est donc pas dans les habits, mais dans les cheveux qu'il faut chercher cet ornement superflu, quMÏ appelle Granos, pour les Goths d'Espagne, aussi bien que celui qu'il nomme Cirrhos^ pour les Allemands. Sidonius ApoUinaris faisant le tableau d'un Golh^ lui donne
aussi de longs cheveux, a Aurium legute, sicut mos gentis est, crinium superjacentium flagellis operiuntuf (L. i, epist. 2]. » Mais Arnoul, évêquedeRochester, nous explique bien plus clairement ce terme, quand il rend raison pourquoi on donnait le pain céleste trempé dans le sang de J.-C, au lieu de présenter le calice.
a Nos carnem Domini intinguimus in sanguine, etc. Evenit enim fréquenter, ut barbati et prolixos habentes granos, dum poculum inter epulas sumunt, prius liquore pilos inficiant, quam ori liquorem infundant. Praetcrea si imberbes et sine granis et mulieres ad sumendam communionem sanctam conveniant, quis sacerdotum poterit tam provide ministrare, ut infundens nihil effundat (Spicileg., tom. ii^ p. 435)? »
III. Le concile III de Tolède (Can. xi], ordonna de ne point donner la pénitence aux hommes qu'auparavant on ne leur coupât les cheveux : « Sive sanus, sive infirmus sit, prius eum tondeat, et sic pœnitentiam ei tradat, » et de faire changer d'habit aux femmes avant que de la leur accorder : « Non accipiat pœnitentiam, nisi prius muiaverit habitum. b On prétendait empêcher par ce moyen les fréquentes rechutes des pénitents. U n'est pas à croire que cette tonsure des pénitents fût la même que celle des clercs, puisque la pénitence et la cléricature étaient deux choses si étrangement éloignées l'une de l'autre, et en quelque manière incompatibles.
Le concile lY de Tolède, tenu en 633 (Can. XLi), lève cette difficulté en faisant voir clairement la tonsure des clercs, qui mérita le nom de couronne, et par conséquent infiniment distincte de celle des pénitent. Car la tonsure, c'est-à-dire les cheveux fort courts de tout le haut de la tête étaient comme couronnés par un cercle de cheveux plus longs et plus bas qui les environnait.
a Omnes clerici, vel lectores, sicut levitœ et sacerdotes, detonso superius toto capite, inferius solam circuli coronam relinquant; non sicut hue usque in Galliciae partibus facere lectores videntur, qui prolixis, ut laici, comis, in solo capitis apice modicum circulum tondent. Ritus enim iste in Hispania hue usque haereticorum fuit. Unde oportet, ut pro ampulando Ecclesiœ scandale, hoc signum dcdecoris auferatur ; et una sit tonsura vel habitus , sicut tûtius Hispania3 est usus. Qui autem hoc non cuslodicrit, fidci Calholicœ reus erit. b
DE LA TONSLRE ET DE LA COURONNE
IV. Ce canon du concile de Tolède, qui mérite une attention particulière, nous apprend : 4* Que les clercs inférieurs, aussi bien que les diacres, les prêtres et les évêques avaient une tonsure qui leur découvrait tout le haut de la tête, « detonso superius toto capite , » et qu'il ne leur restait qu'un tour de cheveux, comme un cercle, ou comme une couronne , a Interius solam circuli coronam relinquant. »
Voilà quelle était la âgure de la tonsure et de la couronne cléricale.
S^ Que tous les ecclésiastiques, depuis les lecteurs jusqu'aux évêques, devaient porter la même couronne et la même tonsure. Car le ierme de sacerdotes avait déjà commencé à comprendre les prêtres aussi bien que les évêques, comme celui de lecteurs semblait renfermer tous les clercs inférieurs.
3"* Ce canon suppose que les évêques, les prêtres et les diacres avaient toujours usé d'une tonsure et d'une couronne, telle qu'elle est ici prescrite, et Jmêmetous les clercs inférieurs des autres provinces d'Espagne, excepté de Ja Galice, où les lecteurs ne portaient qu'une très-petite couronne au haut de la tête, laissant quant au reste croître leurs cheyeux comme les laïques, a Prolixis, ut laici, comis, in solo capitis apice modicum circulum tondent. x>
Enfin, après avoir condamné cet abus, et avoir obligé tous les moindres clercs à porter la tonsure et la couronne semblable à celles des prêtres et des évêques, ce concile déclare que si les clercs s'opiniâlrent à vouloir suivre les hérétiques d'Espagne, dont ils ont imité l'abus, on les traitera aussi comme>des hérétiques.
V. Ce même concile parle un peu plus bas (Can. Lv), de ceux qui se sont tonsurés euxmêmes, pour se mettre en pénitence : a Accipientes pœnitentiam totonderunt se , » ou qui ont été tonsurés par leurs parents et en même temps dévoués à la vie monastique, a qui detonsi a parentibus fuerint, aut sponte sua amissis parentibus seipsos religioni devoveriot ; D et il ordonne (Can. vu), que s'ils abandonnent la religion ou la pénitence, l'évêque les forcera d'y rentrer : a comprehensi a sacerdote ad cultum religionis revocentur. » Le même décret est renouvelé dans le concile VI de Tolède (Can. n).
Le concile XII de Tolède ne permit pas que ceux à qui on avait donné la tonsure et la pénitence au lit de la mort, et ayant perdu le sen-
timent , pussent , étant revenus en santé , profaner la sainteté de cette profession par uno vie séculière. « Quatenus a se tonsuraî vcncrabile signum expellant, et habitum religionis abjiciant. » Ce canon défend bien aux prêtres de donner Thabit et la tonsure de la pénitence ou de lar religion aux malades qui ne la demandent pas, mais il ne permet pas à ceux qui Tout reçue, même sans la demander, d'en violer les lois, prétendant qu'il en est comme du baptême qu'on donne aux enfants.
VI. Il ne sera pas inutile d'avoir découvert la tonsure des pénitents et des religieux , afin d'en remarquer la différence d'avec celle des ecclésiastiques : car les pénitents et les religieux sont simplement tonsurés, mais ils ne portent point de couronne, parce que la couronne est la marque et l'ornement du sacerdoce royal de J.-C. et de ses ministres.
Isidore, évêque de Séville, dit que la partie supérieure de la tête où la tonsure a été faite représente la tiare sacerdotale qui était ronde, et représentait la moitié d'une sphère ou d'un globe ; et que le cercle de cheveux qu'on laisse au bas de la tête est comme le diadème royal dont les souverains bandaient leur tête.
La tonsure des ecclésiastiques est donc une marque honorable de leur dignité royale et sacerdotale tout ensemble, au lieu que celle des pénitents et des religieux est une preuve de leur état humble et humiliant, a Quod vero detonso capite superius, inferius circuli corona relinquitur, sacerdotium regnumque Ecclesiae in eis existimo figurari. Tiara enim apud veteres constituebatur in capite sacerdotum. Haec ex bysso contecta, rotunda erat, quasi sphsera média, et hoc signiflcatur in parte capitis tonsa. Corona autem latitudo aurei est circuli, quae regum capita cingit. Utrumque itaque signum exprimitur in capite clericorum, ut impleatur etiam quadam corporis similitudine , quod scriptum est, Petro apostolo docente, vos estis genus electum, regale sacerdotium (De Offic. EccL, L II, c. 4). B
VII. Il est certain que ce retranchement de cheveux signifie dans les ecclésiastiques, aussi bien que dans les pénitents et les religieux , le renoncement de toutes les vanités, les pompes, les voluptés et toutes ïcssuperfluités du siècle : a Est autem in clericis tonsura signum quoddam, quod in corpore figuratur, sed in animo geritur ; scilicet ut hoc signo in religione vitia resecentur, et criminibus carnis nostras ,
quasi crinibus eiuamur (Ibidem, can. iv). d Hais si les pénitents se privent des choses dont ils ont abusé, c'est une satisfaction pour leurs fautes passées, et une précaution pour Tavenir : ainsi c'est plutôt un sujet d'humiliation que de gloire ; au lieu que les ecclésiastiques qui ont porté Tinnocence dans ce sublime état, laissent les choses de la terre par un généreux mépris et par une yertu et une grandeur d'âme vraiment royale , se mettent au-dessus de toutes les choses créées, pour régner dès cette vie avec J.-C. dont le règne n'est pas de ce monde, quoiqu'il soit dans ce monde même le Roi des rois.
VIIL Si les conciles d'Espagne et Isidore qui s'est servi de leurs propres termes, n'ont parlé que de la tonsure, sans faire le moins du monde connaître que Ton rasât la tcte, ou le haut de la tête des clercs , il faut aussi remarquer qu'ils parlent en mêmes termes des pénitents et des religieux. Le rasoir n'y paraît jamais. Et le même saint Isidore le montre encore bien plus clairement dans sa règle : c< NuUus monachorum comam nutrire débet, etc. Tondere ergo débet iste, quando et omnes, imo et simul, ac pariter omnes (Cap.
XII
IX. Enfin, cet auteur assure que saint Paul donna l'exemple de la tonsure^ quand il suivit lui-même l'exemple des Nazaréens, comme il parait dans les Actes (De Offic. Eccl., 1. ii,c.4). Mais cela même nous apprend que ce ne fut que dans cette rencontre particulière que saint Paul en usa de la sorte, et que hors d'une si pressante nécessité il ne s'y fût jamais résolu, non plus que les autres apôtres.
Si Isidore semble au même endroit faire saint Pierre le premier auteur de la tonsure cléricale, il ne faut l'entendre que de la modestie des cheveux, dont cet Apôtre a été sans doute le maître et le modèle, aussi bien que de toutes les vertus chrétiennes, et des marques extérieures mêmes qui doivent accompagner la vertu.
X. Les Anglais ont poussé bien plus loin ce sentiment, de reconnaître saint Pierre et saint Paul pour les auteurs et les premiers instituteurs de la tonsure cléricale. Ayant été longtemps partagés entre eux sur les questions et les pratiques de la fête de Pâques et de la tonsure cléricale ; les catholiques qui se conformaient aux sentiments et aux usages de Rome ne manquèrent pas de s'autoriser de l'exemple
et de l'institution de saint Pierre et de saint Paul.
Bède nous raconte que le fameux Théodore^ né en Tarse de Cilicie, et parfaitement instruit dans les lettres grecques et latines, saintes et profanes, ayant quitté son monastère en Orient et étant venu à Rome, fut choisi par le pape pour être envoyé en Angleterre, et y gouverner l'Eglise deCantorbéryen qualité d'archevêque. Il fut premièrement ordonné sous-diacre à Rome, puis il attendit l'espace de quatre mois que ses cheveux fussent crûs, afin qu'on pût ensuite lui faire la tonsure et la couronne, à la mode de Rome et de l'Occident, car il n'avait reçu que la tonsure de saint Paul, à la mode des Orientaux. Après cela le pape Vitalien lui donna tous les ordres sacrés, a Qui subdiaconus ordinatus, quatuor expectavit menses, donec illi coma cresceret , quo in coronam tonderi posset. Habuerat enim tonsuram more Orientalium sancti Pauli apostoli. Qui ordinatus a Vitaliano papa, etc. (Beda^ hist. i. AngL, 1. IV, c. 4). »
XI. Il est très-probable que cette couronne orientale^ qu'on autorisait du nom de saint Paul, était celle des moines qui avaient toute la tête rase^ ou tondue également partout et de fort près, sans ce cercle ou cette couronne de cheveux qui est propre aux clercs.
Les termes de Bède semblent le dire. Car, V Théodore était moine; or les moines rasaient toute leur tête, ou la tondaient de près, comme nous avons dit, sans qu'il soit jamais parlé d'un tour de cheveux qui leur reste^ et qui leur fasse comn^ une couronne.
2° On laissa croître les cheveux à Théodore durant quatre mois, afin de pouvoir après cela lui faire une tonsure couronnée d'un cercle de cheveux : a quo in coronam tonderi posset. » Rien ne convient mieux à ce que nous avançons.
3*" Cette tonsure totale se pouvait appeler avec beaucoup de vraisemblance la tonsure ou la rasure de saint Paul, qui se fit couper les cheveux à Jérusalem à la mode des Nazaréens, qui coupaient et consacraient à Dieu tous leurs cheveux sans en rien réserver. On sait assez d'ailleurs combien ouvertement les anciens moines faisaient gloire de se dire les imitateurs des anciens Nazaréens, et les disciples de saint Paul dans son parfait dépouillement de toutes choses, dans ses pénitences^ et le travail de ses mains.
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XIL Le même Bëde rapporte plus bas une Tision miraculeuse où saint Pierre et saint Paul apparurent le premier tonsuré comme un clerc, le second avec une longue barbe. aUnus quidem attonsus erat ut clericus, alius barbam habebat prolixam. Dicebantque quod unus eorum Petrus, alius vocaretur Paulus (L. iv, c. 14). »
Il se peut bien faire que cet enfant crut avoir vu les apôtres dans cette vision en la même manière qu'ils étaient ordinairement représentés dans leurs tableaux, ou que les apôtres même pour se faire connaître voulurent apparaître avec la figure que les peintres leur donnent ordinairement. Mais les catholiques anglais ne doutaient nullement en ce temps-là que saint Pierre n'eût été tonsuré de la même laçon qu'on l'était à Rome de leur temps (L. IV, c. 22).
L'abbé Ceolfrid^ dans la savante lettre qu'il écrit sur ce sujet, et qui est rapportée par le même Bède, ne doute point à la vérité que les apôtres n'aient été différents entre eux dans la tonsure : « Et quidem scimus, quia noc Apostoli omnesuno eodemque sunt modo attonsi^ d et que les tonsures de tant de différentes Eglises du monde ne soient aussi diverses entre elles dans le siècle présent même, l'unité essentielle n'étant autre que celle de la foi et de la charité : a Neque nunc Ecclesia Calholica sicut una fide, spe et charitate in Deum consentit, ita etiam una atque indissimih totum per orbem tonsura sibi forma congruit; » que Job coupa ses cheveux dans son affliction : ainsi il les portait long dans la prospérité ; Joseph au contraire les coupa en sortant de la prison, où il les avait laissés croître ; que les anciens Pères ne sont jamais entrés dans aucune contestation sur le sujet de la tonsure, aCum nunquam Patribus Catholicis, sicut de Paschae vel fidei diversitate conflictus, ita etiam de tonsurœdif-* ferentia legatur aliqua fuisse controversia ; » que ce n'est donc qu'un point de discipline indifférent en lui-même: a Tonsurae discrimen. non nocet, qui bus pura in Deum fides et chantas in proximum sincera est. d
Mais après avoir supposé toutes ces vérités incontestables, ce savant abbé déclare qu'il ne croit pas qu'on puisse douter qu'entre toutes les tonsures qui peuvent avoir cours dans l'Eglise, ou dans tout le monde, il ne faille préférer à toutes les autres celle de saint Pierre, et préférer toutes les autres à celle de Simon
le Magicien. « Nullara magis sequendam jure dixerim ; ea quam in capite suo gestabat Petrus ; » surtout si l'on considère que la tonsure de saint Pierre, couronnée d'un tour de cheveux, est une marque glorieuse de la passion de J.-C. et une image de sa couronne d'épines. « Neque ob id tantum in coronam attondemur^ quia Petrus ita attonsus est, sed quia Petrus in memoriam DominicsB Passion is ita attonsus est, etc. Oportet eos, qui vel monachi votum vel gradum clericatus habent, formam quoque coronae, quam Dominus in passione sua spineam portavit in capite suo, quemque in capite per tonsuram pncferre.o
C'est encore comme une éternelle protestation de vouloir prendre part à la honte glorieuse et à la sage folie de la croix de J.-C. a Ut se etiam irrisiones et opprobria pro illo libenter ac prompto animo sufferre, ipso etiam frontispicio doceant. »
Enfin c'est pour aller au-devant de cette couronne incorruptible de gloire que nous attendons, et pour laquelle nous nous séparons de toutes les vanités du siècle : a Ut coronam vitœ œternœ se semper ex[)ectare, proque hujus perceptione etadversa se mundi, et prospéra contemoere désignent, d
XllT. Quant à la couronne qu'on blâmait en Angleterre , et qu'on y attribuait à Simon le Magicien, comme contraire à celle de saint Pierre, ce même abbé nous la dépeint un peu plus bas, et il nous fait voir que ce n'était que le demi-tour de cheveux sur le (ront^ le reste manquant, qui devait entourer le derrière de la tête.
« Tonsuram Simonis quis non cum ipsa magia detestetur ; qnac aspectu in Irontis quidem superficie coronœ videlur speciem pracferre; sed ubi ad cervicem considerando perveneris^ decurtaiam eam, quam te videre putabas invenies coronam ; ut merito simoniacis et non christianis talem habitum convenire cognoscas, qui in prœsenti quidem vila, a deceptis hominibus putabantur digni perpétua gloria corons ; sed in ea quse banc scquitur vita , non solum omni spe coronse privati , sed aeterna insuper sunt pœna damnati. x>
Il était difficile de faire une peinture plus naïve et plus ressemblante de. cette demi-couronne sur le devant de la tête, qui semblait figurer que les disciples de cet hérésiarque n'avaient que les apparences de la piété, et ne pouvaient espérer que la gloire du siècle pré-
DU SECOxND ORDRE DES CLERCS. — CHAPITRE TRENTE HUITIÈME.
sent. D'ayant rien de solide dans le secret^ ni rien à espérer dans le siècle à venir. Le cercle entier de la couronne marque réternité de la vie sans fin qu'elle fait espérer; celle qui n'achève pas le cercle est un funeste augure du contraire. « Qui ad coronam te vitœ, quœ terminum nesciat^ tendere credis^ quid contrario âdei tuse babitu terminatam in capite coronœ imaginem portas. »
Si c'est cette tonsure dont le moine Agrestius fit un reproche aux défenseurs de saint Colomban dans le concile de Màcon, en 627, c'est ce que je n'oserais ni assurer, ni nier. Entre les lettres du martyr Boniface, la quarante-quatrième est d'Athelme, abbé d'Angleterre, tissue des mêmes raisons de Tabbé Céolfrid et des paroles de saint Isidore de Sévile.
XIV. De ce que nous venons de dire on peut conclure que de quatre différentes manières de couronnes et de tonsure, il y en a deux d'infâmes, une tolérée, l'autre autorisée.
Celle que les anglais attachés aux cérémonies romaines, détestaient et attribuaient par conséquent à Simon le Magicien, sans autre fondement à mon avis que de ce qu'elle était contraire à celle qu'on croyait être de saint Pierre, celle-là, dis-je, vient de nous être représentée assez clairement. Celle que les clercs inférieurs de la province de Galice avaient empruntée des anciens hérétiques d'Espagne, et dont nous avons rapporté la condamnation par le concile IV de Tolède pourrait passer pour la même que celle de nos jeunes clercs dans le siècle présent ; mais si elle en approche par le seul petit cercle du haut de la tête, elle en est très-différente par la modestie des cheveux. Car ce que le concile de Tolède condamne le plus justement, ce sont les longs cheveux que les lecteurs du royaume de Galice portaient à la façon des laïques, a Prolixis ut laici comis. b
Il est vrai que ce concile veut que les moindres clercs portent la tonsure et la couronne aussi grande que les évêques, et que notre pratique est fort éloignée de cela. Mais c'est à quoi il faut rapporter ce que l'abbé Céolfrid vient de nous apprendre, que jamais l'Eglise n'a prétendu introduire dans ces sortes de pratiques une uniformité générale et qu'elle ne désapprouve pas la différence qu'on met entre les choses de leur nature indifférentes, et celles qui sont essentielles à la religion.
XV. Après ces deux manières de couronne
et de tonsure, qui n'ont pas été approuvées, il en reste deux qui ont mérité d'être attribuées l'une à saint Pierre et à l'église d'Occident, l'autre à saint Paul et à l'Eglise Orientale. Quant à cette attribution, il y a toutes les apparences du monde qu'elle n'est provenue que de la maxime de saint Jérôme, qui veut bien que chaque Eglise mette ses anciennes pratiques au rang des traditions apostoliques. En effet, dès que l'antiquité d'un usage est telle qu'on en a oublié le commencement, on se laisse insensiblement aller à la créance, qu'elle a pris naissance avec l'Eglise même, de ceux-là même qui ont donné commencement à chaque Eglise. Grégoire de Tours attribue aussi à saint Pierre la première institution de la couronne, ou de la tonsure comme nous le dirons dans le chapitre suivant.
XVI. Enfin l'abbé Céolfrid a remarqué que non-seulement les clercs, mais les moines aussi doivent porter la tonsure de saint Pierre, avec un cercle de cheveux qui fait comme leur couronne ou leur diadème. Cela s'était donc déjà introduit dans l'Angleterre ; car il est certain que ce n'était pas la coutume des religieux d'Espagne. Les conciles de Tolède n'ont donné de couronne qu'aux clercs, ils ont donné aux religieux la tonsure seulement de même qu'aux pénitents; saint Isidore l'a dit en termes formels dans sa règle ; et il l'a assuré, encore plus clairement quand il a dit que la couronne marquait la royauté du sacerdoce de l'Eglise. Ce n'est donc qu'aux clercs qu'il a donné la couronne.
XVII. Mais cette pratique de couronner d'un tour de cheveux la tête des moines, est apparemment venue de ce que dans ce même temps les religieux entrèrent presque tous dans la cléricature, surtout en Angleterre, où les successeurs d'Augustin et de ses confrères furent presque tous religieux aussi bien qu'eux, et ayant été les prédicateurs et les Pères de l'Eglise anglicane, ils firent un très-saint et trèsavantageux mélange de la profession monastique et de la cléricature. Aussi nous allons voir qu'en ces mêmes vi*, vn^ et vui* siècles la tonsure monacale était souvent donnée au lieu de la cléricale ; pour entrer dans le clergé, on commençait par se faire moine, les moines étaient appelés clercs, et la profession monastique suffisait pour faire l'office de lecteur dans l'église.
Au reste, si nous disons que la coutume de
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raser la tête a passé des moines aux clercs^ et que celle de laisser un tour de cheyeux a passé des clercs aux moiaes, comme nous le dirons
encore dans le chapitre suivant , il est ikiblo qu'en cela il n'y a nulle contrariété.
II. On tondait cenx qu'on faisait clercs on moines
III. Ainsi la tonsure des clercs et des moines semblait être la
mènae.
IV. Selon le langage de ce temps-là, on devenait clerc par la
tonsure monacale.
V. Preuve tirée de Grégoire de Tonrs^ que les clercs avaient une couronne outre la tonsure. Lte moines l'avaient aussi lorsqu'ils étaient clercs, mais non pas les pénitents.
VI. Preuves que le haut de la tête était même rasé. Voilà pour la France.
VU. En Italie, la même tonsure et la même couronne était en usage pour les clercs et les moines.
Vlli. On tonsurait aussi les bas officiers qui gouvernaient le temporel de l'b)glise.
IX. L'antiquité de la tonsure ou de la couronne pourrait bien provenir de la glorieuse ignominie que les ennemis de J.-C. lui avaient fait souffrir.
X. Preuves qu'on ne rasait point encore la tête dans les premiers siècles.
XI. XU. Dans l'Orient, la tonsure était en même recommandation.
XRI. On ne tonsurait point les clercs^ sans leur conférer quelqu'un des ordres inférieurs.
XIV. Quand les Grecs ont parlé de la couronne
XV. Gomment ils l'ont prise pour une tradition apostolique ; et comment il est vraisemblable qu'elle a passé des moines aux clercs.
XVI. Autres preuves que la couronne n'est pas des quatre premieiB siècles,
I. Contimions le même discours de la tonsure et de la couroane cléricale et passons d'Angleterre en France.
Le concile d'Âgde^ tenu en 506 (Can. xv]» oblige les pénitents à couper leurs cheveux et changer d'habit : a Si comas non deposuerint, aut vestimenta non mutaverint, abjicianlur. n Il ordonna aux archidiacres de couper les cheveux aux jeunes clercs qui les porteront trop longs^ malgré toute leur résistance, a Glerici qui comam nutriuut, ab archidiacouo^ etiamsi noluerint, inviti detondeantur (Can. xx). »
Voilà l'ancienne modestie dans les cheveux courts, mais on n'y parle point de couronne^
II. Grégoire de Tours dit que le grand Glovis fit tondre le roi Chararic et son flls et leur fit donner les ordres sacrés, a Vinctos totondit, et Chararicum quidem presbyterum , filium vero ejus diaconum ordinari jubet (L. ii, c. M). » Childebert et Clotaire, enfants du grand Glovis, . envoyèrent demander à leur mère, sainte Glotilde, si elle aimait mieux qu'on tuât ses petitsfils, enfants de Ciodomire^ ou qu'en les tondant on les dégradât de la royale noblesse et qu'on les égalât au peuple; a Utrum incisa cssarie, ut reliqua plebs habeantur an certe bis interfectis^ etc. (L. m, c. 18). n Cette sainte reine ne pensant rien moins qu'à ce qui arriva, répondit dans le transport de sa douleur, qu'elle aimait mieux les voir privés de la vie que des marques de leur royale naissance « a Satins mihi, si ad regnum non eriguntur^ mortuos eos videre, quam tonsos. »
Ces princes impitoyables se défirent de deux de leurs neveux, le troisième nommé Clodoald s'échappa et se coupant lui-même les cheveux, il prit la cléricature et ensuite la prêtrise, où il mérita une couronne et une royauté immortelle : « Sibi propria manu capillos incidens , clericus tactus est, etc. (L. iv, c. A). » Le frère du comte de Bretagne se fit tonsurer pour être fait évêque de Vannes, puis laissant croître ses cheveux et reprenant sa femme, il voulut succéder à son frère qui était mort dans la comté; mais les évêques l'excommunièrent.
a Tonsuratus et episcopus ordinatus est, etc. Âi)Ostatavit et demissis capillis, uxorem quam podt clericatum reliquerat, cum regno firatris
8imul accepit^ sedabepiscopisexcommunicatus est (L. y, c. 5, 14). 9 Et plus bas, a Mundericus toDSuratus, et episcopus ordinatus est. » Et plus bas, a Heroveus tonsuratus est, mutataque veste, qua clericis uti mos est, presbyter ordinatur. » Et plus bas encore, a lUe in eodem loco conrersus, tonsurato capite, fidelissimus monacbus nunc habetur [L. vi, c. 6, 9). » Et plus bas, a Badechisilus domus regiae major, tonsuratus , gradus quos clerici sorliuntur, ascendens, etc. b Et en parlant des princes de la maison de Clovis , a Ut regum istorum mos est, crinium flagellis per terga demissis, etc. Clotarius jussit tonderi comam capitis ejus^ dicens, hune ego non generavi (L. xxiv, c. 28). » Et ailleurs, a Marins referendarius, subito lateris dolore detentus, caput totondit, atque pœnitentiam accipiens , etc. (L. vu, c. 31). » Et en un autre endroit, a Nicetius cornes prœceptionem a Cbilperico acceperat, ut tonsuratus civitali iUi sacerdos daretur. » Et plus bas, a Episcopus suscepto puero, totondit comam capitis ejus, deditque eum archidiacono Ecclesiae su», etc. ( L. x, c. 8^ 29 ). » Et plus bas, « Cum jam degeret cum memorato antistite Aredius, tonsurato jam capite, etc. Ex familia propria tonsuratos instiluit monachos ; cœnobiumque fundayit. »
III. De cette confusion étudiée de passages il parait assez clairement qu'il y avait aussi une confusion de tonsures entre les ecclésiastiques et les moines.
Grégoire de Tours se sert toujours des mêmes termes pour les exprimer et il serait difficile qu'en un si grand nombre d'endroits il ne se fût rencontré quelque occasion d'en insinuer la différence. Les princes de la maison royale de Clovis se distinguaient du reste du monde par la longueur extraordinaire de leurs cheveux.
Les autres personnes séculières les portaient aussi fort longs. Les ecclésiastiques et les moines se les faisaient tondre afin de les avoir toujours fort courts et témoigner par là le retranchement des superfluités du monde : le concile d'Agde ordonne seulement de couper les cheveux trop longs aux jeunes clercs.
Au reste ce que j'ai dit et ce que je pourrai dire ensuite de la tonsure et de la couronne des clercs,qui était souvent confondue avec celle des moines, ne paraîtra pas si étrange, si l'on considère que l'Eglise avait pu permettre dès lors aux abbés de donner la tonsure cléricale à
leurs religieux ; comme il est indubitable que les conciles œcuméniques mêmes leur ont dans la suite des siècles, ou donné, ou confirmé cette puissance. Mais comme tous les abbés n'ont pas joui de ce privilège ; aussi les moines recevaient souvent la tonsure des évêques. Enfin comme tous les moines profès n'étaient pas clercs, et qu'ils avaient tous néanmoins la tonsure monastique, cela nous force toujours de reconnaître quelque différence entre la tonsure des clercs et celle des moines et par conséquent entre la tonsure des mdtnes qui étaient clercs et celle de ceux qui ne l'étaient pas.
Il y a aéanmoins bien d'autres exemples où les abbés donnent la tonsure et la cléricature tout ensemble à leurs religieux. Grégoire de Tours parlant de l'abbé qui reçut saint Gai dans son monastère, a Tubc abbas puerum clericum fecit (De vitis Patr. c. 5). d J'en dirai davantage ailleurs. J'ajouterai seulement ici cette circonstance curieuse qui se lit dans la vie de saint Maur, que quand il tonsura le jeune Flore, après lui le roi et tous les Seigneurs lui coupèrent aussi chacun une par{ie de ses cheveux : a Rex primus post eum d« coma capitis ejus totondit ; deinde quicumque ex optimatibus ejus voluit (Gap. iv). »
La règle de saint Aurélien marque une autre singularité notable; on enfermait dans quelque chasse ou reliquaire des saints une partie des cheveux coupés ou pour les consacrer, ou plutôt pour servir de témoignage contre les violateurs d'une si sainte cérémonie, a Si quis laîcus tonsurandus est, de capillis illius in confessionem mittatur, ut ei in testimonio sit. »
IV. Voyons si les autres ouvrages du même Grégoire de Tours nous confirmeront dans la même pensée de Findistinction de la tonsure cléricale et de la monacale. En parlant du monastère de saint Maurice, il dit qu'une femme y offrait son fils à l'abbé, «pour y recevoir la cléricature, c'est-à-dire pour y être fait moine, a Mulier fllium unicum ad monasterium adducens , abbati tradidit erudiendum , videlicet ut factus dericus, sanctis manciparetur officiis. Verum cumjamspiritalibusesset eruditus in litteris, et cum reliquis clericis in choro psalleret canentium, etc. (De glor. Mar. t. X, c. 76). »
Parlant ailleurs d'un bénéficier qui desservait une chapelle, il l'appelle tantôt moine, tantôt clerc : a Monacbus ipsius loci, etc. Fes-
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Uvitate ovans clericus^ etc. Ingressus promptuarium clericus, etc. (L. ii, c. 35}. » Et ailleurs^ a Purulum ex familia Ecclesîœ Turonicae, humilialis capillis huic monasterio cessimus (De glor. Conf. c. 22, 32). » Et plus bas , a Ex consensu pari vir tonsuraiusad clericatura, puella Tero religiosum induit Yestimentum. x> Et dans un autre ouvrage, un maître consacra à sa!nt Martin son esclave, s'il guérissait à son tombeau : a In illodie absolutus a mei servitii vinculo, incisis capillis tuo servitîo delegetur, etc. ToDsurato capite et accepta libertate , ibidem Domini usibus deservivit (De Mirac. B. Mart. 1. II, c. 4, 53)/i) Et ailleurs parlant d'un autre^ a Ad monasterium sibi proximum, humiliatis capillis, ac presbyter ordinatus (Vitœ Patrum, c. v). D Et parlant ailleurs de saint Portieu qui fut relâché miraculeusement par son maître , afin de pouvoir entrer dans un monastère, a Exin beatus Portianus clericus factus, tanto virtutis cumulo est prsBlatus, ut decedente abbate ipse sucoederet. d
Ce fut Tabbé même du monastère qui le fit clerc, comme il paraît par toute la suite du discours et comme on peut encore connaître par l'exemple de saint Cal, dont Grégoire de Tours dit formellement que Fabbé le fit clerc, en le recevant dans soft monastère, a Nunc abbas puerum clericum fecit, etc. Quem cum Quintianus episcopus ad idem monasterium veniens cantantem audisset, etc. (Ibid. c. vi, ix, xv). » Et parlant ailleurs de Tabbé saint Patrocle^ a Ajccessit ad Biturigae urbis episcopum peliit(|ue comam capitis tonderi, adscirique se in ordinem clericorum. » Et plus bas (C. xv), a Senoch Pictavi pagi quem Tbeiphaliam vocant, oriundus fuit, et conversus ad Dominum, clericusque factus monasterium sibi instituit. 9
y. Tous ces passages nous persuaderaient sans doute, que TEglise de France n'aifait pas encore ajouté la couronne à la tonsure cléricale, si le même Grégoire de Tours ne nous faisait une description achevée de Tune et de l'autre, en parlant de la naissance de saint Nicetius ou Nizier, évêque de Trêves.
Il rapporte, ^fue quand il vint au monde, sa iête parut d'abord sans cheveux, à la réserve d'un petit filet de cheveux qui l'entourait comme un diadème, en sorte que Ton crut que c'était Un heureux présage de la profession cléricale, qu'il devait un jour embrasser.
a Igitur sanctus Nicetius episcopus, ab ipso
ortus sui tempore clericus designatus est. Nam cum partu fuisset efl*usus, omne caput ejus, ut est consuetudo nascentium iufanttum, a capillis nudum cernebatur ; in circuitu vero modicorum pilorum ordo apparuit, ut putares ab eisdem eoronam clerici fuisse signatam. Exinde a studiosissimis enutritus parentibus, litteris institutus, abbati cuidam in monasterio commendatur; in quo loco ita se devotunv exbibuit, ut migrante abbate ipse succederet (Ibid. c. xvïi). »
Voilà un témoignage certain, que dans le sixième siècle tous les clercs de l'Eglise gallicane n'étaient pas seulement tonsurés, mais qu'ils portaient aussi une couronnne, c'est-àdire un très-petit tour de cheveux au bas de la tête, comme Grégoire de Tours vient de le décrire et comme nous Tavons déjà remarqué dans les Eglises d'Espagne et d'Angleterre. Il faut en même temps demeurer d'accord que la même couronne accompagnait la tonsure des moines , puisque nous, voyons que saint Nizier entra aussitôt qu'il le put en religion, sans s'opposer au céleste présage de sa cléricature, et que nous avons par tant d'exemples fait voir le mélange de la cléricature avec la profession monastique.
Il n'en est pas de même de la tonsure des pénitents, qui ne pouvaient être faits participants de la cléricature, et qui par conséquent ne pouvaient pas prétendre à l'auguste couronne du royal sacerdoce de l'Eglise.
Grégoire de Tours parle indifféremment de la couronne des clercs et des moines, quand il dit que saint Pierre Finstitua comme une mar que d'humilité. « Apostolus ad humilitateni docendam caput desuper tonderi iustituit (De glor. Har. L. i,c.28. L. viii, hist. c. 20).» 11 dit ailleurs que l'évêque de Cahors ayant été excommunié et mis à la pénitence, on lui défendit de couper ses cheveux ou sa barbe. crNeque capillum neque barbam tonderet. » Le pape Vigile laissa aussi croître ses cheveux et sa barbe à Constantinople^ si nous en croyons la lettre des ambassadeurs de France
Saint Loup, archevêque de Sens, ayant été rappelé dtt son exil par le voV Clotaire, parut devant lui avec une barbe longue et de longs cheveux, qui étaient les marques de son affliction et de ses austérités : a Caput intonsum, barbamque minime rasam, oh cumulandum abstinentlse rigorem : » Le roi en fut touché et commanda qu'on lui coupât la barbe et les
iO
cheveux. < Jubet eum honoriflce tractari, comamque et barbam tonderi (Baron. An. 63i , n. 4). B
Ainsi cet usage de raser la barbe et une partie des cheyeux, qui avait été autrefois une marque saintement affectée d'une ignominie glorieuse qu'on souffrait avec joie pour J.-C. était alors devenue dans Testime même des hommes , une marque de grandeur et de joie , dont les prélats exilés étaient privés, ou se privaient eux-mêmes pendant leur affliction, et qu'ils reprenaient dans leur rétablissement.
VI. Saint Ouin, évêque de Rouen, dans la vie de saint Eloi, évêque de Noyon, semble faire descendre des apôtres la tonsure cléricale, a Sub sœculari habitu, vel sub venerabili et apostolica tonsione (Cap. xxxi). d L'auteur de la vie de saint Ouin dit que saint Eloi et lui , furent tonsurés tous deux ensemble : a Clcrici tonsuram accepit, uno eodemque tempore eliam Eligio comam ponente (Can. x). »
Saint Césaire étant encore enfant, se fit tonsurer par son évêque, et deux ans après alla se faire religieux à Lcrins, a Petens utablatis sibi capillis mutatoque babitu, divino ipsum antistes servitio manclparet (Cap. i). » Saint Corbinien, évêque de Frisingue, se fit raser la tête et la barbe et couper les cheveux le jour même qu'il devait mourir, et après avoir célébré le divin sacrifice , il expira, a Ex more abluens corpus, capillos sibi tonderi fecit, et caput et barbam radi (Cap. xxx). »
Ce passage ajouté à ce que Grégoire de Tours nous disait de saint Nizier au jour de sa naissauce, pourrait donner à croire que le haut de la tête des clercs était non-seulement tondu, mais aussi rasé. Car saint Corbinien pour rafraîchir ça tonsure et sa couronne se fit raser la tête et tondre les cheveux, « caput radi, capillos tonderi; d Ce qui ne se peut entendre qu'en coupant plus courts les cheveux qui faisaient le tour de la couronne, et rasant tout le haut de la tête. Et en ce sens, Grégoire de Tours aura fait la comparaison fort juste de la tête des clercs avec celle de saint Nizier, qui n'avait point de cheveux du tout au haut de la tête, non plus que les autres enfants qui naissent, mais qui avait un filet de cheveux en cercle au bas de la tête, ce que les enfants n'ont pas. Ce ne sont pourtant là que des conjectures.
VU. 11 nous reste à parler de TEglise de Rome et d'Italie, afin de passer ensuite en Orient,
Jean Diacre, dans la vie du grand saint Grégoire, nous a décrit une image peinte de ce saint pape qui était demeurée à Rome. Je n'en rapporterai que ce qui regarde sa barbe et ses cheveux : a Barba paterne more subfulva et modica, ita calvaster, ut in média fronte gemellos cincinnos rarusculos habeat, et dextrorsum r^exos : corona rotunda et spatiosa, capillo subnigro et decenter intorto, sub auriculs médium propendente (L. iv, c. 83]. » Voilà la couronne cléricale et les oreilles à moitié découvertes.
Grégoire II, dans un concile romain de Tan 721 (Can. xvn], soumit à l'anathème les clercs qui portent de longs cheveux : a Si quis ex clericis relaxaverit comam, anathema si t. »
Le pape Zacharie renouvela ce canon dans un concile romain de Fan 743. Anastase, bibliothécaire dans la vie du pape Zacharie, dit que ce pape donna l'habit de moine à Racbis, roi des Lombards, en le faisant clerc, a Acceptaque a sancti^imo papa oratione, clericusque effectus monachico indutus est habitu cum uxore et filiis (Can. vui). » La tonsure cléricale et monacale y était donc confondue.
Il est vrai que nous avons dit ci-devant que le pape Vitalien après avoir donné le sous-diaconat au moine grec Théodore, lui laissa croître les cheveux durant l'espace de quatre mois, afin de pouvoir ensuite le tonsurer et lui faire la couronne à la mode des occidentaux. Mais c'est parce que Théodore était tonsuré à la façon de l'Orient, sans couronne, et apparemment tout rasé.
VllI. Le grand saint Grégoire se plaint qu'en France les personnes plongées dans la boue du siècle, se faisaient tout-à-coup tonsurer pour être faits évoques, a Defunctis episcopis tonsurantur, et fiunt repente ex laicis sacerdotes (L. vu, Ep. 3). x> Il défend ailleurs de ne tonsurer les moines qu'après deux ans de noviciat, a Ut eos quos ad convertendum tusceperint, priusquam biennium in conversatione compleant, nuUo modo audeant tonsurare (L. vni, Ep. 23). »
Il commande de rendre à une femme son mari qui s'était fait religieux sans son consentement, et avait déjà été tonsuré : a Etiamsi jam tonsuratus est, reddere debeas (L. ix, Ep. 44). D Mais il n'est pas facile de savoir qui sont ceux qu'il appelle Tonsuratores- ddin^ la Sicile, et à qui il défend de prendre le nom de défenseurs; s'il n'entend ceux à qui il avait
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donné le pouvoir de tonsurer les laïques^ et les appliquer après cela aux fonctions les plus basses du temporel de l'Eglise (L. ix, ep. Al),
Voici ce qu'il écrivit à Pierre, sous-diacre, qu'il avait chargé du soin du patrimoine de l'Eglise romaine dans la Sicile : a Si vero de laicis Deum timentibus inveneris , ut tonsurari debéant, et actionarii sub rectore fleri, omnino patienter fero (L. xii, ep. 30). »
Ce recteur était celui qui était particulièrement cbargé de tout le patrimoine de l'Eglise de Rome dans la Sicile, c'était toujours un ecclésiastique qui avait besoin d'être assisté de plusieurs autres officiers subalternes , auxquels on donnait la tonsure, parce que le bien de l'Eglise n'était gouverné que par des clercs, comme nous avons dit ailleurs. Je sais que ceux que saint Grégoire appelle Tonsuratores , ont été pris quelquefois pour les auteurs ou exécuteurs de quelques exactions violentes. Mais cela n'est pas de notre sujet.
11 vaut mieux remarquer que de tondre les laïques mêmes qui étaient au service de l'Eglise, c^était une marque de leur sujétion et de leur appartenance très-étroite à l'Eglise. Anastase, bibliothécaire, dit que l'empereur Constantin Pogonat envoya au pape Benoit II, les cheveux de ses deux fils , a mallones capillorum , » comme de précieux gages de leur attachement et de leur amour pour TEglise romaine.
Paul, diacre, raconte que Charles, prince des Français, envoya à Luitprand, roi des Lombards son fils Pépin, afin que lui coupant lui-même les cheveux^ il l'adoptât en quelque manière pour son fils. «Carolus princeps Francorum Pipinum filium suum ad Luitprandum direxit, ut ejus juxta morem capillum susciperet. Qui ejus cœsariem incidens, ei pater eâectus est, multisque eum ditatumregiis muneribus, genitori remisit (Baron., An. 684, n. vn). i>
Quand cet auteur dit que cela se fit selon la coutume, « juxta morem, > il nous apprend que c'était une manière assez ordinaire d'ado{>- 1er des enfants en leur coupant les cheveux. C'est donc à peu près de la même manière que les laïques de Sicile par la tonsure étaient comme appropriés à l'Eglise. L'origine de cet usage parmi les laïques fidèles, n'était peutêtre qu'une imitation de la tonsure ecclésiastique. 11 se pourrait faire aussi qu'il fût émané de quelques coutumes assez approchantes qui avaient eu cours autrefois entre les gentils.
Anastase, bibliothécaire, dit que quand ceux
de Spoiette et de Rieti, rentrèrent dans Tobéissance de TEglise romaine sous Adrien P% ils se firent tonsurer à la mode des Romains, a Omnes more Romanorum tonsurati sunt. » Ce que Ciaconius explique de la sorte, a Perpetuam Romanœ Eccïesiœ fidem et obsequium juraverunt, deposito capillo et barba, quod apud eam gentem deditionis verae maximum signum erat. b
IX. Je ne sais si c'est de la couronne extérieure qu'Ennodius voulait parler, comme d'un symbole de la royauté , quand il écrivait au pape Symmaque, a Dum Sedem Apostolicam coronœ vestrse cura moderatur, et cœlestis imperii apicem regitis. d Grégoire de Tours, croit que c'est plutôt une marque d'humilité que saint Pierre affecta dans la tonsure , qu'une image de royauté sacerdotale : c Petrus Apostolus ad humilitatem docendam , caput desuper tonderi inslituit, qui Romœ cathedram locavit. (De glor. Mart.^ 1. i. — L. v, ep. iO. c. 28). »
Saint Cyprien remarque cette difformité dans les cheveux, comme une peine* dont les persécuteurs tâchaient de déshonorer les martyrs qui jugeaient au contraire, qu'il ne pouvait y avoir une couronne qui leur fût plus glorieuse, que d'être déshonorés pour J.-C. a Caput semitonsum detestabilis et tetra deformitas apud Gentiles [Epist. lxxvii). »
En effet, Suétone met entre les extravagances malicieuses de l'empereur Caius , d'avoir pris plaisir de raser la tète de ceux qui tiraient vanité de leur belle chevelure, a Pulchros et comatos, quoties sibi occurrerent, occipitio raso deturpabat (Cap. xxxv). » Philostrate dit que Domitien fit couper la barbe et les cheveux à Apollonius de Tyane, pour le tourner en ridicule. Si la couronne cléricale a été aussi ancienne que quelques-uns le prétendent, il est plus apparent que ce soit de cet amour des humiliations qu'elle ait pris commencement , et d'une sainte horreur de tout ce qui nourrit la vanité et le luxe des séculiers.
X. Hais il est presque indubitable qu'au moins on ne se rasait pas la tête dans ces pre* miers siècles. En effet, outre que dans tous les passages que nous avons cités dans ce chapitre et dans le précédent, il n'est parlé que de la tonsure, et qu'il n'y est fait aucune mention que les clercs se rasassent la tête , saint Jérôme nous apprend que cela ne se pratiquait point de son temps (Cap. xxxvii, n. 6>
C^est sur l'endroit où Ezéchiel défend aux prêtres de Tancienne loi de se raser la tête, ou de laisser croître leurs cheyeux, et leur prescrit une tonsure qui tienne le milieu entre ces deux extrémités vicieuses : a Caput suum non radent, neque comam nutrient, sed attondebunt capita sua : 0 et c'est ce que les ecclésiastiques doivent pratiquer (In Ezech., c. 4i].
Voici Texplication que saint Jérôme donne sur ce passage d'Ezéchiel : a Perspicue démonstratur, nec rasis capitibus, sicut sacerdotes cultoresque Isidis ac Serapidis nos esse debere^ nec rursus comam demittere, quod proprie luxuriosorum est, barbarorumque et militantium, sed ut honestus babitus sacerdotum facie demonstretur. Discimus nec calvitium novacula esse faciendum, nec ita ad pressum tondendum caput, ut rasorum similes esse videamur, sed in tantum capillos demittendos , ut opertum sit caput. 1»
Le grand saint Grégoire, P^pe^ rapporte dans son pastoral, partie 11, cbapitre vu, les mêmes paroles d'Ezéchiel, et leur donne le même sens presque en mêmes termes que saint Jérôme : « Sacerdotes recte caput prohibentur radere , et comam nutrire. Capilli in capite sacerdotis et servantur, ut cutem cooperiant, et resecantur, ne oculos claudant. (Part, u, c. 7). »
XI. Saint Jérôme nous a conduits dans rOrient, où la tonsure des clercs n'était pas moins religieusement observée.
Le concile in Trulto (Can. xxi), permet aux ecclésiastiques qui ont été dégradés pour crimes, de continuer de porter la tonsure cléricale, pourvu que leur sincère et fervente pénitence les rende dignes de ce caractère d'bonneur et de sainteté -, à moins de cela il les condamne à porter les cheveux comme les laïques , puisqu'ils préfèrent la vie de la terre à celle du Ciel.
« Si quidem ad conversionem sua sponte respicientes, peccatum défient, propter quod a gratia exciderunt, et ab eo se penitus alienos efficiunt, clerici babitu tondeantur ; tô tog xxi^ xciptoetoaav ox^kti. Siu autcm non sua sponte hoc elegerint, comam sicut laïci nutriant, utpote qui mundanam conversationem vitae cselesti praetulerint. d
Cela nous montre que la tonsure cléricale devait être accompagnée d'une vie sainte, parce que ce retranchement des superfluités mondaines marque une vie toute céleste, inç
XII. Ce même concile (Can. xxxu) condanma la pratique des arméniens qui faisaient exercer l'office de chantres et de lecteurs à des gens qui n'étaient pas encore tonsurés, a Etiam non tonsos, sacros cantores et divinae legis lectores constitui. » Et il ordonna qu'on commençât par leur donner la tonsure, avec la bénédiction épiscopale. a Nisi sacerdotali tonsura usus f uerit, UpoLTtxf xoupâ, et benedictionem a suo pastore canonice susceperit. »
XIII. Le célèbre Eutychius qui fut depuis patriarche de Constantinople , ne reçût l'ordre de lecteur qu'après avoir été tonsuré. L'auteur de sa vie remarque que cet ordre a été comme consacré par le Fils de Dieu même, lorsqu'il lutle livre de la loi dans l'assemblée des juifs, c Primum spiritalem lectoris gratiam accepit, quam Dominus sanctificavit. Accepto enim libro legit, et cum illum plicuisset, ministro reddidit. Nec iilud prsetermitteudum est, quod primum capillos ia sacra aede deposuit (Surius, die 6., April. c. x). »
Ces paroles et celles du canon précédent nous semblent insinuer que l'on ne donnait pas la tonsure sans donner en même temps l'ordre de lecteur, ou quelque autre ordre inférieur. Car c'était encore une loi inviolable de n'ordonner personne, qu'en le consacrant à une église ou à un monastère pour y exercer les fonctions de quelque ordre. Or, la tonsure seule n'est accompagnée ou suivie d'aucune fonction.
Justinien ne nous permet pas de douter de cette connexion nécessaire de la tonsure avec quelque ordre, quand il dit que les fondateurs des Eglises ou des bénéfices y ont sans douter toujours assigné des revenus proportionnés au ^ nombre des prêtres, des diacres, des diaconesses, des sous-diacres, chantres, lecteurs et portiers qui devaient y servir ; a Etiam cogitaverunt, ut expensas sufficientes darent, quantos quidem competens esset presbyteros per unamquamque Ecclesiam, quantos diaconos, masculos et feminas, quantos subdiaconos, et rursus cantores atque lectores et ostiarios constitui (Novell, m]. »
Cet empereur déterminant le nombre des ecclésiastiques ou des bénéflciers de la grande Eglise de Constantinople, n'omet aucun de ces ordres, mais il n'admet aucun clerc simplement tonsuré, n'en ayant peut-être jamais eu la pensée, tant la chose était encore inconnue. Ce qui paraît encore clairemc nt par Tau-
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thentîque ajoutée au code : c presbyteros et diaconos^ et subdiaconos^ cantores et lectores, quos oinnes clericos appellamus, etc. (Cod. 1, i, leg. 33). »
XIY. Le Patriarche de Constantinople Germain qui se signala par sa constance inyincible contre les empereurs iconoclastes, nous a appris tout ce que les Grecs de cet âge moyen ont pensé de plus beau sur la tonsure et la couronne des clercs , et de plus conforme aux usages de Rome. En effet, c'est ici où nous commençons de trouver plus clairement et plus précisément , non-seulement la tonsure , mais aussi cette couronne qui figure la royauté des prêtres, aussi bien que leur dépouillement de toutes les choses terrestres ^ et leur conformité à la croix de J.-C. dont les épines, les humiliations et les souffrances ont fait la couronne.
Je sais que cet ouvrage est attribué par quelques-uns à un autre Germain, patriarche de Constantinople , qui vivait au commencement du douzième siècle. Mais j'ai mieux aimé me tenir au sentiment le plus commun, parce que tout ce que je rapporte de cet auteur me parait avoir beaucoup de conformité avec les senti- *nents qui avaient cours au temps de Bède , et des autres écrivains du même siècle.
Voici les paroles de cet auteur : a Tonsura capitis sacerdotis, et rotunda ejus pilorum m&dia sectio , vice coronse est spineae , quam Christus gestavit. Duplex corona circumposita capiti sacerdotis , ex capillorum significatione ; imaginera refert venerandi capitis apostoli Pétri. Qus cum missus esset ad prsedicationem Domini et Hagistri, ei tonsa est ab iis^ qui ejus sermoni non credebant^ ut illuderetur ab ipsis; eique magister Christus benedixit , et infamiam in honorem , illusionem in gloriam convertit^ et posuit super caput ejus coronam non ex lapidibus pretiosis^ sed lapide et petra fidei effulgescentem super aurum, et lapides pretiosos. Vertex enim, ornatus et corona duo* decim lapillorum Apostolis suni : petra vero sanctissimus apostolus est , primus hierarcharum Christi (in Theoria Mystica Bibl. PP. tom. 12. p. 379). »
XV. Voilà donc, comme il parait par ces termes , la même créance répandue dans FOccident et dans l'Orient , sur la maxime trèsvéritable de saint Jérôme, que toutes les pratiques et les traditions anciennes de TEglise sont apostoliques^ parce que Fautorité apostolique
réside éternellement dans TEglise. En effet les personnes savantes dans Tantiquité ne peuvent douter, qu'autant que la modestie dans les cheveux courts a été recommandée aux clercs dès la naissance de l'Eglise , ce qui s'appelle la tonsure, autant la couronne , ou ce tour de cheveuxqui entoure le bas de la tête a été inconnue dans les quatre ou cinq premiers siècles.
Les moines, pour attirer sur eux la risée des gens du monde, et écarter Tadmiration qui eût si justement suivi leurs divines vertus, se firent d'abord tondre ou raser la tête d'une manière bizarre et surprenante. Ayant été appelés aux dignités saintes de la cléricature, ils ne crurent pas devoir quitter les premières pratiques de leur sainte profession : les ecclésiastiques les plus parfaits se rendirent à Tenvi imitateurs de ces saints religieux : ils imitèrent leurs habits et leur tonsure : ils voulurent aussi bien qu'eux tirer leur gloire du mépris et des humiliations. J.~C. et ses apôtres ayant servi de risée au monde , et ayant attaché les véritables bon-* neurs et les récompenses éternelles à cette glorieuse ignominie , le clergé voulut se conformer à lui. Saint Paulin nous a dépeint ailleurs les moines à demi-rasés, et affectant cette honorable difformité : « Casta deformitate capillum ad cutem cœsi , et inœqualiter semitonsi , et destituta fronte praerasi : d Salvien en a approché : a Monachus recisis comarum fluentium jubis ad cutem tonsus ( L. 8. de Provid). D
La couronne que les Anglais attribuaient à Simon le magicien, et qu'ils reconnaissaient pourtant avoir été portée par un grand nombre de saints religieux et de saints ecclésiastiques de leur pays, comme Bède nous a fait voir, cette couronne, dis-je, ne ressemblait pas mal à ridée qui se forme des termes que nous venons de rapporter de saint Paulin. Il s'est pu faire qu'après que cette couronne, qui avait été honteuse aux yeux des hommes charnels, fût devenue vénérable à tout le monde, parce qu'on s'y accoutuma, et que tout le monde se trouva converti à la foi chrétienne, on jugea à propos de la conserver, de l'achever pour ainsi dire, et d'en faire un monument éternel de l'amour que tous les vénérables ecclésiastiques ont pour la croix et les opprobres de Jésus-Christ.
En ce sens, il est véritable qu'elle représente la couronne d'épines de J.-C, et qu'elle figure les ignominies que saint Pierre avec tous les
autres, et par-dessus tous les autres a souffert pour J.-C. Et en Toilà assez pour justifier tout ce qui a été dit sur ce sujet par les Anglais, par les Français , par les Espagnols et par les Crées durant les sixième, septième et huitième siècles.
XYI. Saint Denis a traité de la tonsure des religieux et en a rendu les raisons mystérieuses qui regardent le renoncement à toutes les illusions du siècle ; mais il n'a point parlé du tout de cette conformité à la couronne d'épines du Fils de Dieu, ou aux glorieuses humiliations de saint Pierre (Cœlest Hierar., c. vi). Il ne l'eût pas assurément oubliée, si ces pieuses pensées eussent eu déjà quelque vogue. Il ne parle point non plus de ce tour de cheveux qui fait une espèce de diadème ; il dit seulement que le prélat coupe les cheveux en forme de croix et en invoquant les personnes de Tadorable Trinité : « Sacerdos eum signo crucis consignans tondet, très Personas divinsB Beatitudinis invocando. b
Il ne parle que de la tonsure^ et fait probablement juger qu*on n'usait point du rasoir, comme saint Jérôme Ta déjà montré. Ce fut donc un peu plus tard qu'on commença dans rOccident à raser la tête des religieux, et à leur imitation des ecclésiastiques, en leur laissant un tour de cheveux au bas de la tête^ et de rOccident cette pratique passa enfin en
Orient, où auparavant on ne parlait que de couper les cheveux sans les raser et sans couronne. Martin, fils de l'empereur Anthémius, s'étant révolté contre l'empereur Zenon, et ayant été trahi des siens, fut tondu et fait prêtre m^^tiv diiroOéuDvoç, dit Evagrius (L. m, c. 26]. Giycas et Cédrénus, parlant d'Héraclius et en faisant la peinture, ils nous le représentent avec une longue barbe et de grands cheveux, avant son élévation à l'empire; mais dès qu'il fut monté sur le trône il coupa ses cheveux et rasa sa barbe^ parce que telle était la coutume des empereurs, a Fuit fulvo crine^ barba lata atque prolixa. Sed imperator factus, extemplo comam totondit, ac mentum rasit, qui est imperatorum habitus [Baroniusan.610, n. 5).b
Il y a toutes les apparences possibles que les empereurs grecs en cela imitaient leurs prédécesseurs les empereurs romains d'Occi* dent ; mois il faut conclure de là que si les empereurs mêmes de Constantinople en usaient alors de la sorte, les Grecs de Tâge suivant eurent grand tort de faire un crime au clergé occidental de ce qu'ils rasaient leurs barbes. Les fastes d'Alexandrie, parlant deJustinien^ assurent qu'il rasait sa barbe, et que c'était l'usage des Romains : a Justinianus erat mento rasus, ritu Romanorum. »
Constantin Pogonat, ou le Barbu, fut ainsi surnommé parce qu'il laissa croître sa barbe.
ET CELUI DE SES SUCCESSEURS
I. Les clercs et les moines étaient tonsurés, c'est-à-dire qu'ils portaient les cheveux courts dans l'une et l'autre Eglise. IL La tonsure monacale tenait quelquefois lieu de la cléricale.
III. Les moines rasèrent aussi quelquefois leur tète, et peut* être les clercs aussi dans la Grèce.
IV. Les clercs de l'Eglise latine ne rasaient que le haut de la tèle, pour faire Timage d*uoe tiare sacerdotale et d'an diadème royal.
V. Pourquoi ils rasaient leur harbe
VI. Suite du même sujet. Pratique des Grecs. Indifférence de CCS pratiques.
\ Difîérentes tonsures des laïques^ des moines et des clercs.
VIII. La tonsure monacale cesse de pouvoir passer pour la couronne cléricale, après le temps du concile Vii«.
IX. Diverses preuves qu*il y avait alors des clercs à simple tonsure, sans aucun ordre, dans TOrient.
X. Preuves qu'il y en avait aussi dans l'Occident
XL EzpUcalion des terme&grecs qui signifient la tonsure.
I. Etienne II étant à Cressy, en France^ prononça analhème contre les clercs et les moines
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qtii portaient les cheveux trop longs, o Ut nullus clericus, aut monachus comam laxare prœsumat, aut anathemasit (Concil. GaU., t. ii, p. 17. Can. xviu). » Les moines et les clercs étaient donc simplement tonsurés, c'est-à-dire qu'ils afaient les che-veux courts. Ce qui parait encore par le concile de Hayence de Tan 813 (Can. xxui). a Ut sive in canonico, sive in monachico ordine nuUus tondeatur sine légitima œtate. » Un clerc était diocésain de Tévêque qui lui avait coupé les cheveux : a Nostra in parœcia instruclus et detonsus (Ibid . pag. 666, 667). »
La même tonsure était en usage parmi les Grecs, d'où vient que le pape Nicolas !•', répondant aux invectives des Grecs^ leur oppose qu'eux-mêmes tonsurèrent d'abord un laïque et le firent patriarche : a Ex laico subito tonsoram ac monachum factum, ad episcopatus apicem provehant (Epist. lxx). »
' Celte tonsure qui était propre aux clercs et aux moines parmi les Grecs, était bien différente de celle de ces laïques dont il est parlé duns une lettre d'Adrien I" à Cbarlemagne^ où il lui raconte comment Arichise^ duc de Bénévent^ s'est mis sous la protection de l'empereur de Constant] nople, et a promis de conformer ses habits et ses cheveux à la mode des Crées : a Promittens se sub imperatoris ditione f uturum, Qt Grscorum vestitu, atque tonsura usuTum (Ibid., p. 202). s
Les Lombards et leurs sujets avaient aussi ufie mode particulière de porter les cheveux. îfim vient que lorsqu'ils rentrèrent dans l'obéissance du pape Adrien I^, ils coupèrent leurs cheveux à la façon des Romains : a In fide pontificis jurantes^ more Romanorum tonsurati sunty etc. Post prœstitum sacramentum omnes more Romanorum tonsurati sunt. »
Les Lombards laissaient croître leurs cheveux sans'bomes^ les Romains ne leur laissaient qu'une longueur médiocre, les ecclésiastiques les avaient tort courts.
II. 11 est encore remarquable, dans les textes que je viens de citer, que la tonsure des clercs et des moines était la même. Aussi, dès qu'on se faisait moine, la même tonsure était suffisante pour la cléricature. Aoastase, bibliothécaire, dit que le prince Carloman reçut la cléricature du pape Zacharie, à Rome, et se retira ensuite dans un monastère, où il promit de persévérer jusqu'à la mort. « Atque in spécial! habitu se fore respondens pcimansurum^ de-
ricatus jugum a pontifice suscepit, etc. Profectus est in monasterium^ in que et finire vitam jure professus est jurando. »
Rachis, roi des Lombards^ reçut du même pape l'habit de religion avec la cléricature : a Accepta a sanctissimo papa oralione, clericusque effectus^ monachico indutus est habitu. » Etienne lY, étant encore jeune, avait été clerc et moine en même temps dans le monastère de saint Chrysogone, à Rome : « In monasterio sancti Chrysogoni clericus atque monachus est effeclus. d
En effet, puisque les abbés, qui étaient prêtres et qui avaient été bénis par Tévêque, pouvaient créer des lecteurs dans leurs monastères, ils pouvaient à plus forte raison donner la tonsure cléricale à leurs religieux en les recevant dans leur monastère. Mais comme tous les moines étaient tonsurés comme moines, et que tous les moines n'étaient pas lecteurs, il faut reconnaître au moins après le VIP concile une couronne ou une tonsure cléricale entre les moines mêmes, différente de la monacale.
III. Les moines rasèrent enfin leurs cheveux aussi bien que leur barbe, mais cela leur tenait lieu de la tonsure cléricale. Le chapitre général des abbés, sous Louis le Débonnaire, régla les jours que les moines se feraient raser, a Ut in quadragesima nisi in sabbato sancto non radantur; in alio autem tempore semel per XV dies radantur, et in octavis Paschse (Capit. Carol. Hag., add. 1. 1, c. 6). »
Réginon ne laisse pas de confondre cette tonsure monastique avec la cléricale : a Clericus quem progenitores tradiderunt monasterio, et in Ecclesia legit, nec uxorem ducere nec monasterium deserere poterit. Sed si discesserit, reducatur. Si tonsuram dimiserit, rursum tondeatur (In Append. u, c. 37). »
Hincmar est dans le même sentiment quand il parle de la pénitence du prince Pépin : « Reconciliatus tonsuram clericalem accipiat, ethabitum monasticum recipiat, etc. (Tom. ii,
On pourrait même douter si les ecclésiastiques de la Grèce ne rasaient point aussi tout à fait leur tête, au lieu que les Latins n'en rasaient que le sommet, et laissaient le reste couvert de cheveux, afin de pouvoir faire le divin service la tête nue, et non pas la tète couverte d'un drap, comme les Grecs étaient obligés de faire, pour défendre leur tête rasée
contre la violence du fipoîd. Ce que le moîne Ratram semble nous apprendre, en répondant aux reproches des Grecs contre les Latins.
a Hinc igitur considèrent clerici, qui barbas quidem nutrientes, at yero caput penitus capiliis omni ex parte nudant, vel vim frigorîs vel caloris ferre non valentes, vel potius hujusmodi deturpationem habitus, utcumque celare volentes, capita ves(e cooperiunt, an contra praeceptum Apostolicum venire cornprobentur. Siquidem negare non possunt, contra sententiam Pauli se facere^ dicentis, Omnis vir orans velato capite^ deturpat caput suum (L. lY, c. 5). »
IV. Hais quant aux Latins, le même Ratram assure que s'ils rasaient leur barbe, ils se contentaient de porter leurs cheveux courts, n'en rasant que le plus haut, et laissant modestement croître le reste en forme de couronne^ afin de représenter le diadème royal du sacerdoce de Jésus-Christ dont ils sont revêtus, par ce cercle de cheveux, et la tiare pontificale par la partie de la tête qui est rasée.
« Hune morem sequentes clerici Romanorum, sive cunctarum fere per Occidentem Ecclesîarum, barbas radunt et capita tondent^ accipientes formam, tam ab eis qui in veteri Testamento Nazarsi dicebaotur, quam ab eis qui in novo Testamento talia fecisse leguntur. Sed non penitus capillis capita nudant, verum pro parte^ significantes tali schemate, tam regale decus, quam insigne sacerdotale. Siquidem regibus decus est proprium coronas capite ferre. Ponlifices autem in templo tiaras capite portabant. Et tiara quidem hemisphaerii gerit similitudinem, corona vero circuli gerens figuram, caput assolet ambire. Loquitur Petms^ vos autem genus electum, regale sacerdotium. Quod signiflcare volentes^ clerici Romanorum sive Latinorum, in verlicis nudatione, tiara similitudinem figurant, per quam sacerdotale decus insinuant. Porro reliquapars capillorum caput ambiens, neque tamen verticem contingens^ speciem coronas reprœseniat^ qua regalis dignitas ostentatur. Sic utraque bac specie regale sacerdotium designatur. o
Enfln il ajoute que non-seulement l'histoire fait foi que plusieurs d'entre les apôtres et les disciples eurent la barbe rasée , mais que les images mêmes de saint Pierre rendaient le même témoignage, le représentant toujours avec la barbe rase.
V. Mais ce qu'il y a de plus remarquable
dans cet auteur, c'est la distinction qu'il fait du sommet de la tête, qui est tout à fait sans cheveux, et qui représente la tiare pontificale, dont la forme était une demi-sphère, d'avec le reste de la tête couvert d'un tour ou d'une couronne de cheveux, qui suffisait pour défendre du froid et du chaud, et qui figurait la couronne royale.
Tout cela est emprunté d'Isidore, évêque de Séville, dont Enéas, évêque de Paris, a inséré les propres termes dans sa réplique aux mêmes invectives des Grecs. A quoi il ajoute que si les clercs de l'Occident rasent leur barbe, outre les raisons mystérieuses qui marquent l'abnégation intérieure et le retranchement de toutes les superfluités du siècle , on peut encore dire que cela se fait par un amour louable de la propreté et de cette netteté qui sied bien aux ecclésiastiques, a Ob munditiam utique hoc agunt, quam expressius Ecclesiasticum expetit etdeposcit ministerium, etc. Hunditia minis-* trorum Christi pro radendis barbis, inlicita resecando, débet prœstantius splendescere ia operibus bonis, et omnimodis carere nordibus mentis simul et corporis. x>
Enée repousse cette accusation ridicule des Grecs par une juste réprimande qu'il leur fait de leurs grands cheveux, qui sont manifestement condamnés par TApôtre. U y a de l'appei* rence qu'il ne parle que des laïques; leurs clercs ne s'étaient pas encore émancipés jusqu'à ce point.
VI. Les laïques pourraient bien avoir imité la tonsure cléricale lorsqu'ils envoyaient leuifr enfants pour déposer les premières dépouilles de leur tête entre les mains de ceux qu'ils dési* raient avoir pour pères spirituels. Paul, diacre, dit simplement que Chades Martel envoya son fils Pépin à Luitprand, roi des Lombards (Hist« Longo., 1. V, c. 53], qui devint son père en lui coupant les cheveux: a Utejus juxta morem ca* pillum susciperet. Qui ejus csesariem incidens, ei pater effectus est (Du Chesne, t. ii, p. 223). » Hais une vieille chronique dit formellement qu'il devint son père spirituel, a ut ei juxta morem ex capillis tonderet, et fieret ei pater spiritalis. Quod et fecit. b
Ceux qui donnent à Charlemagne une longu^ barbe,, n'ont pas emprunté cela d'Eginard, qui n'en dit rien, non plus que les autres historiens, et ils n'ont pas non plus consulté les médailles et les vieux portraits qui le représentent toujours sans barbe.
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Saint Adalbert, évêque et martyr^ pensant à se travestir pour gagner plus facilement les barbares^ se résolut d'abord à laisser croître ses cheveux et sa barbe. « Vestimenta mutemus, clericam aequalem pendentibus capillis crescere sinamus, tonsœ barbae comas prodire non prohibeamus, etc. (Surius April., diexxin, c. 28). D Au contraire, Rabanus Maurus parlant d'un diacre apostat, lui donne aussitôt une grande barbe : a Quotidie in synagogis satanaB barbatus et conjugatus (L. adv. Jud., c. 42). »
Paul, diacre, assure que les Lombards avaient pris ce nom de leur longue barbe, qu'ils ne coupaient jamais^ laissant croître leurs cheveux par devant, quoiqu'ils les coupassent entièrement au derrière de la tête (L. iv, c, 7), Adrien I" dans une lettre écrite à Charlemagne, dit qu'Arichis, roi des Lombards, se liant et se soumettant à l'empire grec, et promettant de se tondre et de se vêtir à la mode des Grecs (Epist. 88) ; l'empereur de Constantinople accepta ses offres^ et lui envoya deux ambassadeurs avec des vêtements à la grecque, une épée^ un peigne et des ciseaux.
L'auteur de la vie de Tillustre martyr saint Etienne le jeune, s'est emporté lui-même^ lorsque pour repousser les emportements de Constantin Copronyme^ qui avait fait raser tous ses courtisans, en dérision de la longue barbe des moines^ il prétend que c'était un attentat commis contre la nature et contre les saintes lettres (Surius die xxviii, Nov. c. 26). Il eut bien mieux fait si avec Ratram il eut reconnu l'in- Bifiërence de ces sortes d'usages et l'utilité même de leur diversité en divers temps et en diverses Eglises, pour être une marque éternelle de leur indifférence et de leur distinction d'avec les règles éternelles et immuables, ou de la foi ou de la vertu. Voici les paroles du moine Ratram : a Quid enim refert ad justitisB non tantum perfectionem, verum etiam inchoationem , barbœ delonsio , vel conscrvatio ? {Ratramn., 1. iv, c. 5.) »
VU. Continuant d'éclaircir les pratiques de TEglise grecque sur cette matière, justifions d'abord ce qui a été avancé ; que les parents mêmes coupaient les cheveux à leurs enfants, en les donnant à TEglise pour y être appliqués aux offices les plus bas et les plus proportionnés à leur âge. Le saint confesseur Nicétas en est lui-même une preuve : a Cum illum pater totondisset, ut Anna Samuelem, Deo ipse eum dicavit , et omnino adduxit , ut œdilui lo-
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cum interea teneret (Surius die 26. April.). »
Balsamon condamne en plusieurs rencontres Tusage qui s'était introduit de faire exercer la fonction de lecteurs à ceux qui n'avaient été tonsurés que de la tonsure monacale; il autorise son opinion par la réponse d'un concile de Constantinople sous le patriarche Nicolas, conformément au canon du concile m TrullOj et du concile n de Nicée (Balsam., pag, 32, 227, 228). Hais après cela, il ne laisse pas de confesser que l'opinion et la pratique contraire avait encore lieu en quelques Eglises.
a Sed et monachos qui non habent episcopales coronas,iirtxc6pi^a apxiepaTucYiv^sed mouachicam tonsuram, {jLovaxutiv Oiroxoupàv, dicunt nonnuUi posse in suggestu légère Apostolum, et reliqua, quemadmodum et clerici, tanquam monachalis tonsura utique sufficiat pro tonsura a clericali. Mihi autem videtur, etc. (In can. Trull. 33). » Et ailleurs, a Nota hœc propter monachos, qui episcopalem tonsuram non suscepère, et in suggestu inordinate legunt, etc. (In can. Laod. 15). x^
La pratique n^était pas encore non plus abolie de faire lire les Ecritures dans l'église paf des jeunes enfants, qui n'avaient reçu l'habit noir, qui était l'habit clérical , et la tonsure, que de la main de leurs propres parents : (i Quoniam , inquiunt Patres, videmus nonnullos a pueritia nigris vestibus indutos, tanquam Deo consecratos, tonsuraque accepta, non per sui episcopi manuum impositionem, audentes postquam ad œtatem pervenerint, divinas Scripturas in suggestu légère, etc. (In can. xiv Synodi 7). »
VIII. On ne peut disconvenir que lesévêques n'eussent un grand fondement de s'opposer à cette prétention, et même à cette longue possession des religieux, et de mettre une grande différence entre la tonsure de la religion et celle de la cléricature. Car l'Eglise a toujours distingué ces trois degrés du s|perdoce, de la cléricature et du monachisme, Uparotcùç, xx«pucoî)ç, àaxYjTàç, comme parle le concile m Trtdlo.
Balsamon expliquant le canon de ce concile, dit que le sacerdoce est pour ceux qui exercent leur ministère dans le sanctuaire, et qui reçoivent ce pouvoir par l'imposition des mains de l'évêque, comme les évêques, les prêtres, les diacres et les sous-diacres (In Can. Lxxvii).
Les clercs sont ceux qui servent dans l'Eglise hors du sanctuaire, comme les lecteurs, les portiers et autres. Les moines sont ceux qui
iB
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ont reçu la tonsure monacale, car ceux qui ont reçu la tonsure de la main des évéques^ s'appellent clercs. Voici les paroles de Balsamon : a Canon facit differentiam inter sacris initiatos, clericos et ascetas. Sacrati sunt, qui in sacro tribunal!, qui et manuum impositione ordinantur, episcopi scilicet , sacerdotes, diaconi et hypodiaconi. Clerici sunt, qui extra sacrum tribunal in templis deserriunt, ut lectores, ostiarii et alii. Ascetœ autera, monachi, qui episcopalem characterem non accepere, sed solum tonsuram monaclialem. Honacbi, enim qui episcopalem tonsuram accepere, dicnntur clerici. »
Voilà rétat des choses dans l'âge moyen et dans les siècles suivants. Hais au quatrième etau cinquième siècles, lorsque la tonsure des clercs n'était encore qu'une pratique de modestie, et que ce n'étaient pas toujours les évêques qui faisaient cette première tonsure, on n'avait garde d'exiger des moines, qui étaient rasés de beaucoup plus près que les clercs, qu'ils ajoutassent la tonsure cléricale à la monacale. Il est vrai aussi qu'en ce temps-là ce n'était pas la tonsure seule qui donnait entrée dans le clergé, on n'y entrait que par quelqu'un des ordres mineurs.
Il était donc très-raisonnable que dans cet fige moyen, auquel la tonsure cléricale sans aucun ordre est devenue l'entrée de la cléricature, elle ait été réservée aux seuls évêques, qui la contèrent et ont permis dans le concile vu aux abbés de la conférer à leurs religieux. Car rien n'est plus juste que de réserver aux évèques seuls le pouvoir d'introduire au clergé ou d'en exclure.
IX. Or, que dans les siècles dont nous parlons, il y eut des clercs simplement tonsurés, sans aucun ordre mineur, en voici des preuves fort évidentes. Balsamon distingue la cléricature du lectorat : a Qui tonsurœ signaculum acccperunt, et posteà in lectorum ordine constituti sunt, etc. (In can. 62. Apost.). d Et ailleurs : a Nota quod simul ac acceperunt aliqui tonsura) characterem a manu antistitis, eos pro clericis liabet canon. Audivi enim nonnullos dicentes, non esse lectorem, nec dici clericum, qui non sit in templi clerum relatus, sed solam habeat tonsuram (In can. TruU. 33). »
Il répète la même chose ailleurs en mêmes termes, mais il y ^oute aussi, que dès que la tonsure a été reçue de la main de Tévêque, on peut lire les Ecritures dans l'église (lu can. xiv Sy-
nodi 7). Et ainsi on pourrait dire que la tonsure et TofQce de lecteur se conféraient en même temps, a Aperte ostenditur, quod quando quis tonsurae manuum impositionem lyju^e/^wm iirtxcupî^o^] susceperit ab antistite, is est protinus clericus ; ut cui etiam in suggestu légère sit permissum. »
Hais aussi dans le même endroit Balsamon nous fournit une autre manière de clercs sans ordre, de ceux qui recevaient de l'évêque l'habit de la cléricature sans être tonsurés. Il prétend même que cette prise d'habit les engageait irrévocablement dans l'état ecclésiastique, sans qu'ils pusseat jamais y renoncer. « Hihi autem videtur, quod qui etiam nigris simpliciter vestibus fuerit indutus ab episcopo, ut clericus fleret, amictum amplius mutare non potest, ut qui Deo consecrari proposuerit, et ideo nec suam Deo poUicitationem rescindere, nec sanctum habitum ludificari (Ibid.). »
Il parle encore ailleurs de ceux qui ont été tonsurés et qui n'ont jamais lu dans l'Eglise, que quelques-uns excluaient du clergé par cette raison qu'ils n'avaient jamais lu : mais Balsamon prétend qu'ils sont vraiment clercs, et qu'ils ont lu au moins par forme, quand on les a tonsurés, l'épitre de saint Paul à Timothée : a Fili TinK)thee, sobrius esto in omnibus, etc. (In can. Cartbag. 93). &
Il faut venir à une autre preuve qui ne souffre point de réplique. Balsamon dislingue avec saint Basile les clercs supérieurs (In cao. Li, Basil.], qui étaient dans les hauts rangs, in gradu , i* Mp^û, et qui recevaient l'imposition des mains de l'évêque dans leur ordination, comme les prêtres, les diacres et les sous-diacres ; d'avec les clercs inférieurs, dont le ministère se donnait sans imposer les mains, iv ày.upcTowiTo Oinip«rCa, et qui recevaient simplement le caractère ou le signe de croix de la main de l'évêque , ^là fxovYiç a^ppa-^t^oç, tels étaient les lecteurs, les chantres et les portiers. Hais après ces deux rangs de ceux qui entraient dans l'Eglise par l'imposition des mains ou par \q signe de la croix, ^là x*ipoT^'»i*«> ^ ^i* ft^^yJ^^^ Balsamon en admet un troisième de ceux qui recevaient seulement la tonsure de la main de l'évêque ou d'un abbé, et il soutieut qu'ils étaient clercs, soumis aux mêmes peines, et capables des mêmes privilèges et des mêmes immunités que les autres clercs, quoiqu'elles fussent souvent violées en leurs personnes.
a Et hœc quidem de clericis per ordinatio-
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nem^ yel char&cterem in ecclesîastîcis gradibus constitutis, ^làxctporoviAç, ^\k «^pgi'^i^o;. Si quis autem ab episcopo, Tel monasterii prœfecto tonsuram solam habens in crimen inciderit, isne aliquo modo punietur? Soiutio. Et talis quoque est clerieus, et condemnabitur ut reliqui clerici. Prohibebitur enini quodTîs opus exercere, cujnsmodi exercent qui babent tonsuras ; quemadmodum non conscendet in tribunal ^ non leget in ambone^ ad sacerdotalem gradum non promovebttur, etc. Hiror quomodo qui solas habeant tonsuras, et peccantes examinantur, et omnino ut laici puniuntur. Yidi enim hoc per abusum fieri. »
Balsamon ayant mis tous les ordres majeurs dans le premier rang, et ayant nommé les ordres inférieurs des lecteurs , des chantres et des portiers dans le second, s'il met après cela un troisième rang de ceux qui n'avaient que la tonsure de la main de révêque^ ou de Tabbé, et s'il les établit dans le corps du clergé, s'il leur en accorde même les privilèges, comme il est évident par le passage que nous venons de rapporter^ on ne peut nier après cela qu'il n'y eût des clercs à simple tonsure, sans aucun ordre.
Il est bien vrai que Tétat et les privilèges de ces clercs simplement tonsurés, n'étaient pas encore bien affermis, et qu'on les punissait souvent comme des laïques, mais il nous sufflt que Balsamon déclare que c'était un abus et une entreprise violente contre les droits de la déricature. Que si entre les privations dont ces clercs étaient punis pour leurs crimes, Balsamon dit, qu'ils ne liront plus au jubé de l'Eglise, a non legerent in ambone, » il faut reconnaître qu'étant clercs, quoiqu'ils ne fussent pas ordonnés lecteurs, ils ne laissaient pas délire quelquefois publiquement dans l'église, peut-être lorsqu'il ne se trouvait point de lecteur présent. On en sera peu surpris si Ton considère ce que Balsamon dit ailleiu:s, que dans plusieurs églises de Constantinople les liâques avaient des ofûces propres aux clercs , et l'administration même des monastères : « Habent laici et complura etiam monasteria, et clericorum officia (In Can. TruU. xxxni.) 0
Yoilà donc deux sortes de clercs, vraiment clercs, et néanmoins sans aucun ordre, que Balsamon nous découvre; les uns qui avaient reçu de la main de l'évêque l'habit ecdésias* tique, les autres qui avaient outre cela reçu da lui la tonsure , mais ni les uns ni les autres.
n'avaient reçu aucun des ordres inférieurst non pas même celui de lecteurs. Zonare avait prévenu Balsamon dans ces mêmes senti ment% de désapprouver les clercs qui n'étant que. tonsurés, faisaient l'office de lecteurs, sans en avoir reçu l'ordre, et de reconnaître que cet usage avait prévalu en beaucoup d'églises.
a Qui vero nec manuum impositione désignatus, nec in lectorum album relatas sit, quah's illorum est ratio, qui a teneris Deo sepositi, nibil aliud quam coronam in capite gestant, ab eo sacram scripturam de suggestu , in conventu populi pronuntiari , quœdam ordinis perturbatio est. Idigiturne fiât in posterum, decernit synodus (In Can., xiv Synodi vu.) »
X. L'Occident avait aussi en même temps ses clercs simplement tonsurés, sans aucun des ordres inférieurs. I^ concile de Meaux, tenu en 845 (Can. lviu), semble en parler : c Canoni** corum autem, qui in parocbiis tonsurantur, et erudiuntur , interdum etiam et ordinantur sine autoritate, etc. »
C'était aussi cette simple tonsure cléricale sans ordre, que le pape Zacbarie donna au prince Carloman : a Clericatus jugum suscepit a pontifice; » et au roi des Lombards Rachis : a Clericusque effectus, monachico indutus est habitu. D C'était cette même déricature simple que le faux pape Constantin se fit donner par force par un évêque : a Compulerunt eum, ut orationem clericatus eidem Constantiuo tribueret, etc. Orationem clericatus illi tribuit, et ita clericus effectus, etc. (Anastas. Bibl.) 0
Adrien P' avait reçu la même simple tonsure par le commandement du pape Paul : c Eum clericari jussit, quem notarium regionarium in Ecclesia constituons, etc. (Idem in vita Stephani IV.) »
Hincmar dit manifestement que Carioman ayant été consacré à Dieu dès son enfance par le roi Charles le Chauve , son père, fut fait clerc, et après cela élevé par degrés à tous les ordres, jusqu'au diaconat : a A pâtre sacro altari oblatus, et in clericum tonsus, in parocbia vero Meldensiab episcopoejusdemcivitatis per singulos gradua usque ad ordinem diaconatus provectus (Tom. 2, p. 355.) »
Le concile VIII général (Can. v) ne déclare capables de l'épiscopat que ceux qui, animés d*un esprit d'abnégation sincère, se seront faits dercs ou moines, et auront ensuite passé par tous les ministères sacrés des ordres inférieurs et supérieurs : « Fiat dericus, aut monachus,
et omnem gradum ecclesiasticum transigeas, itaut in gradu lectoris annum compleat; in subdiaconi duos , etc. » Voilà en quoi les deux Eglises convenaient*
Ce sont peut-être ces couronnes dont Hincmar parle, ou plutôt dont parle l'empereur Arcade dans une loi citée par Hincmar, « non per coronatos, sed per advocatos. (Hincmari quaterniones ad Carolum regem pag. 401, post conc. Duziac. Cellotii.) » Alcuin dit que cette couronne de cheveux marque les emplois des clercs dans le maniement des choses temporelles, comme le sommet de la tête ^ qui est rasé, marqua Fabnégation volontaire des superfluités du siècle.
a Superiorem capitis partem rasorio renovamus, cum forti soUicitudine superfluas cogitationes ab animo resecamus. In inferiori parte coronam portamus capillorum, cum ea qusB secundum mundum necessario gubemanda sunt, cum ratione concorditer coaequamus. (De divinis Officîis, c. xxxvn.) » Ces mêmes termes se lisent dans Amalarius, et dans les auteurs suivants de ces mêmes siècles.
XI. Si les Grecs ont donné les noms de <r(ppaf U sigillum, jju^àkala^ manuum imposition à la
tonsure cléricale, aussi bien que celui de caractère^ c*est parce que Tévêque coupait les cheveux en forme de croix, comme on peut voir dans les rituels grecs. Ainsi c'était un signe de croix imprimé en façon d'un caractère, ce qui ne se pouvait sans une imposition des mains , qu'ils appellaient x^porurta pour la distinguer de l'imposition des mains, qu'ils nommaient x»poTovta^ avec laquelle Févêque conférait les ordres supérieurs.
Il parait par cette remarque, que le signe de la croix et l'imposition des mains atppa-fCc et x«ieoTt9ia étaient comme inséparables, et se prenaient souvent pour une même chose. Il y a même des preuves assez considérables pour justifier que l'ancienne façon de bénir était simplement d'élever la main, ou de l'imposer, à quoi on a joint ensuite le signe de la croix; et enfin on a compris Timposition des mains dans la formation du signe de la croix.
Cette remarque favorise ceux qui ont pensé avec beaucoup de fondement, que si la confirmation se donne avec la chrismation et le signe de la croix, cette cérémonie comprend l'imposition des mains ^ qui était l'ancienne manière de conférer ce sacrement.
VI. Diverses remarques historiques sur le même sujet
I. Le meilleur ordre dans cette matière sera de n'en point garder, mais de faire quelques réflexions utiles et curieuses sur les canons qui en traitent, suivant l'ordre des siècles, afin de remarquer les nouvelles précautions qu'on a prises dans le progrès du temps.
Le concile de Bourges en 1031 (Gan. yu).
obligea généralement tous les clercs, depuis le plus haut rang jusques au plus bas, à porter la barbe rase et la couronne sur la tête, faisant consister en cela la tonsure cléricale : « Tonsuram ecclesiasticam habeant, hoc est, barbam rasam^ et coronam in capite. » Le concile de Coyac en Espagne, en 1050 {Can. m), dit de même pour les prêtres et les diacres, a Semper coronas apertas habeant, barbas radant. » Le concile de Rouen, en 1072 (Can. ii), frappe d'anathènie les clercs qui ne portent point de couronne : a Qui coronas benedictas habuerunt, et reliquerunt, usque ad dignam satisfactionem excommunicentur.»
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Grégoire VII fait bien voir qu'il regarde la coutume de raser la barbe comme partie de la tonsure cléricale parmi les occidentaux, lorsqu'il se justifle auprès du gouverneur de l'île de Sardaigne de ce qu'il avait contraint l'archevêque de Cagliari de se raser pour se conformer à toute l'Eglise d'Occident; et qu'il le conjure de contraindre tout le clergé d'obéir à la même loi, sous peine de conflscation de tous leurs biens au proflt de l'Eglise. <x Coegimus, ut quemadmodum totius Occidentalis Ecclesise clerus ab ipsis fidei Christianae primordiis barbam radendi morem tenuit, itaet vesterarchiepiscopus raderet^ etc. Omnem tuae potestatis clerum barbas radere facias, atque compellas, etc. Res quoque renuentium publiées, etc. (L., Yiii. Ep. x). »
Le concile de Lilleboune en 1080 (Can. xin), met à l'amende les clercs qui sont sans couronne, a Si clericus coronam suam demiserit. » Le concile de Poitiers en iiOO (Can. i) réserva aux évêques seuls le pouvoir de faire ou de donner la couronne cléricale^ si ce n'est que les abbés continueraient de la donner à leurs religieux, b Ut |nuUus prœter episcopum coronas benedicere praesumat exceptis abbatibus, qui illis tantummodo coronas faciant, quos sub régula B. Benedicti militaturos susceperint. i> D'où il parait assez probable, que la couronne monacale tenait quelquefois lieu de la cléricale^ et qu'il n'en fallait pas d'autres aux religieux pour être élevés à la cléricature. Aussi ce canon dit clairement que cette couronne était commune à tous ceux qui faisaient profession monastique.
II. Le concile de Londres en 1102 (Can. xu], se contenta d'exiger des couronnes larges et visibles, sans parler de la barbe, a Ut clerici patentes coronas habeant. » Ce qui est commun à beaucoup d'autres conciles ; et néanmoins le concile de Toulouse en 1119 (Can. x) enveloppe dans la même excommunication les moines apostats, et les clercs qui laissent croître leur barbe et leurs cheveux, a Si quis ecclesiasticsB militiae tilulo insignitus^ monachus, vel canonicus, aut quilibet clericus, primam fidem irritam faciens, retrorsum abierit^ aut tanquam laicus comam barbamque nutrierit, Ecclesiae communione privetur, donec prsevaricationem suana digna satisfactione correxerit. d
Le concile de Londres en 1175 (Can. iv), enjoint à l'archidiacre de couper les cheveux aux jeunes clercs , malgré leur résistance, selon
Tancien concile d'Agde ; e Clerici qui comam nutriunt, ab archidiacono etiam inviti tondeantur. » Le concile d'York en 1194 (Can. ix) ne se contenta pas de cela; mais il voulut aussi qu'on fît perdre leurs bénéflces à ceux qui s'opiniâtreraient à ne porter ni la tonsure , ni la couronne, a Clerici qui ab episcopo coronam susceperunt, tonsuram habeant, et coronam : quam si habere contempserint, ad hoc beneficiorum, si quse habeant, privatione cogjlintur. B
III. Le concile de Paris en 1212 (Can. i) souhaita que les clercs se distinguassent des laïques, même dans la manière de couper leurs cheveux, sans les laisser pendre plus d'un côté que de l'autre, et les coupant en fpnd. a Inhibemus, ne clerici tonsuram habeant similem laicali, sed rotundam et circularem, etirreprehensibilem. »
Mais le concile de Montpellier en 1214, fit une peinture excellente de la couronne des clercs, qui ne peut porter le nom de couronne avec vérité, si ce n'est que la partie inférieure ei supérieure de la tête étant rasée, le rond de cheveux qui reste entre deux, ne représente pas mal une couronne.
Les chanoines réguliers la portent présentement de même, et ils la portaient sans doute alors aussi ; et c'est ce qui a obligé ce concile (Can. IV) de ne mettre aucune différence en ce point entre les chanoines réguliers et les séculiers, a Ut clericus cathedralis, vel conventualis ecclesiae, vel alius qui de beneficio ecclesiastico vivit, talem tonsuram ferat, quae gradum non habeat, sed dirigatur in g^rum, ita quod capilli, qui propter inferiorem et superiorem rasuram rémanent, propter suam rotunditatem merito possint dici corona. x»
Enfin, ce concile (Can. xxin) désire que les moines portent des couronnes encore plus amples que celles des chanoines, a Ut canonici regulares amplas coronas portent, et monachi amplissimas. Itaque duorum digitorum Tel trium amplus sit monachis circulus capillo-
rum. »
Le concile d'Oxford en 1222 (Can. xxxui), reoonnaît qu'il peut y avoir des conjonctures périlleuses, où il est juste que les clercs cachent leur tonsure. « Honeste tonsi et coronati incedant, nisi forte justa causa exegerit habitum transformare. » Grégoire IX prononce anathème dans une décrétale contre les clercs qui laissent croître leurs cheveux, c Si quis ex cle-
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ricis comam relaxayerit^ anathema sit (C. Si quis. De vita et honest. Cler.). b
Le concile de Cbâteau-Gontbier , en 1232 (Can. xxii) ordonna aux évoques de faire entièrement raser les clercs débauchés, pour effacer en eux toutes les marques de la cléricature qu'ils déshonoraient, a Clerici ribaldi, maxime qui goliardi nuncupantur, prœcipiantur tonderi, ac etiam radi, ita quod non remaneat in eis cleric^s tonsura. s
Le synode de Vorcester, en 1240 (Can. xxi), remarque que la couronne devait être plus grande dans les ordres supérieurs, a Ne comam nutriant, sed clrculariter et decenter tondeantur^ coronam habentes decentis amplitudinis^ secuodum quod exegerit ordo , quod fuerint insigûiti. d Le concile de Cologne en 1260 (Can. ly), veut qu'on rase le haut de la tête, et c'est ce qu'il appelle couronne, a Habeant et suas coronas compétentes et eas radere non omittant. x>
Le concile de Lambeth en 1261 déclara déchus du privilège clérical , ceux qui auraient honte de porter la couronne , qui est la glorieuse image de celle que le Fils de Dieu a portée pour nous , quand il s'est chargé de la confusion et de la peine de nos péchés, a Non erubescant ipsius portare stigmata, qui pro eis spineamnon dedignatus est portare coronam.»
Le concile de Salzbourg en 1274 (Can. ii) veut que la tonsure des prêtres soit telle que leurs oreilles soient découvertes , les autres clercs à peu près de même , outre la couronne qui est au haut de la tête. Voilà les choseç réduites presque au même état où elles sont à présent, a Sacerdotes taliter tondcantur, ut pateant eis aures. Cœteri inferioris ordinis clerici in tonsura non multum discrepent ab eisdem , coronam desuper congruentem habeant. 9
Le Concile de Pontaudemer en 1279 (Can. xx) ordonne que si après trois monitions les clercs ne se résolvent à porter la couronne , ceux qui ne sont pas mariés perdront l'immunité de leurs biens; ceux qui sont mariés outre cela ne seront point affranchis des corvées des seigneurs temporels , et les uns et les autres seront assujélis au tribunal séculier pour les causes criminelles.
Le concile de Bude en 1279 (Can. i) enjoignit aux évêques de porter la tonsure circulaire et la couronne semblable à celle des religieux, tant pour pouvoir avec plus d'autorité
ranger à leur devoir les autres ecclésiastiques, que parce que l'épiscopat est un état plus religieux qu'aucune religion, a Prœlati coronam et tonsuram patentibus omnino auribus circularem, juxta regularium, seureligiosorum getieralem consuetudinem approbatam , cum imlla religio pontificali religione sit major, de cœtero déférant. »
Le synode de Nîmes en 1284 déclara aux clercs mariés que pour jouir du privilège clé- 1 ical, il fallait qu'ils portassent la tonsure et la couronne publiquement. « Publiée portent coronam et tonsuram. » Le synode d'Exeter en 1287 (Can. xvn) défendit de couvrir la couronne avec une espèce de coiffe ou de calotte : « Clerici patentibus auribus incedant, coronas habentes sphœricas et décentes, quas insulis cooperire prohibemus sub pœna statuti legatt Oltoboni. i>
IV. C'était donc un infâme artifice de quelques clercs irréligieux^ de ne laisser jamais paraître leur couronne , comme s'ils eussent rougi de la royauté même de J. C. dont cette couronne est une marque et une participation, si nous en croyons le concile III de Rayenne en 1314 (Can. x) a Coronam condecentem portent, per quam design etur regalis esse generis, et sperare se assequi debere partem hœreditatis divinsB. »
Ce concile ajoute que les clercs sacrés et les chanoines soit des cathédrales ou des collégiales, doivent porter la couronne plus large que les autres et couvrir leur tête d'un bonnet ou d'une aumusse qui descende jusqu'aux oreilles, a Capita cooperiant pileo, vel biretto, vel armutia oblonga ad aures. d Ce qui montre qu'il y a bien de la différence entre se couvrir la tête et cacher sa couronne.
Le concile d'Avignon en 1337 ( Can. xlvi ) priva de la centième partie de leurs revenus les bénéficierSj et mit à l'amende les autres clercs qui manqueraient de faire raser tous les mois leur barbe et leur couronne, a Quam tonsuram singulis mensibus radi facere teneantur. »
Le concile de Londres en 1342 (Can. ii) décerna aussi des peines contre les clercs qui laissaient croître leur barbe et méprisaient la couronne qui est l'augure de celle du ciel , et une marque de la haute perfection du sacerdoce. c( Coronam, quœ regni caclestis, et perfectionis est indicium, déferre contemnunt, etc. Barbis prolixis incedunt, etc. »
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Le concile de Palence eu 1388 (Can. m) obligeant les clercs mariés à porter la tonsure cléricale , s'ils voulaient jouir de Timmunité du for , voulut que le modèle de la grandeur de la couronne fut marqué sur les portes des grandes églises. Elle est environ de quatre doigts de diamètre.
Le concile de Tolède en 1473 (Can. xiv) dégrada du privilège clérical les clercs mariés et les autres aussi, s'ils ne portaient la couronne de la largeur d'un réal. « Tonsuram (juantitatis unius regalis. b Ce qui montre une ))rodigieuse diminution dans la couronne cléricale , dans les cent années qui se sont écoulées entre ces deux conciles.
Le concile de Latran sous Léon X en 1514 ( Scss. IX ) en rabat encore bien davantage, car il se contente que les moindres clercs ne laissent croître ni leur barbe, ni leurs cheveux, (f Non comam, non barbam nutriant. x> Le concile de Sens en 1528 ( Can. xxiv ) en demande davantage, a nec comam relaxent^ nec barbam nutriant ; sed tonsuram, coronam, seu rasuram babeant , secundum ordinem suum houeste rasam. » Celui de Mayence de même en 1549 ( Can. lxxiv ). « Barbam non nutriant^ tonsuram et coronam déférentes, a Celui de Narbonne en 1551 (Can. xv, xlv). « Barbam radaut saltem semel in mense ^ clerici sacros ordines consecuti, maxime canonici, etc. d
Le concile Y de Milan en 1579 ( Can. iv ) ordonna que la couronne des prêtres aurait quatre pouces de diamètre , celle des diacres trois , celle des sous-diacres à peu près de même, celle des autres ordres deux pouces. Le concile 1 de Milan en 1565 (Can. xxin ) n'avait prescrit que de ne pas nourrir une longue barbe et d'en raser ou couper ce qui croît sur la lèvre supérieure^ à cause du sacrifice de l'autel : a Comam et barbam ne studiose nutriant, etc. Barba ab super ore labro ita recidatur , ut pili in sacrificio missae Christi corpus et sanguinem sumentem ne impediant. » Les ordonnances d'Euslache du Bellay, évêque de Paris, au temps du concile de Trente , veulent que les curés assistent au synode, a Tonsura et barba rasi. (Synod. Paris., pag. 294 ). »
Le concile de Reims en 1583 ( Can. xiii, xvi) fit le même décret^ conseillant néanmoins de raser tout à fait la barbe^ « Barbam aut omuino non gestent, quod magis probamus ^ aut saltem , etc. b Le concile de Tours en 1583 < Barbam honeste decurtare. » Mais quant aux
moines, « Monachi omnes coronam magnam in capite habeant et barbam rasam. Celui d'Aix, en 1585, se conforma au premier de Milan. Celui de Mexique, a Comam non nutriant, barbam novacula radant, vel ita recidant, ut nihil seculare remaneat, quod populo ludibrio esse possit (L. ni, tit. 5, § 2]. »
Le concile de Tolose, en 1590 (Can. iv), régla les couronnes des divers ordres, un peu moindres que les conciles de Milan. Le concile d'Avignon, en 1564 (Can. xxxu), voulut qu'on renouvelât la couronne tous les huit jours, et quant à la barbe il s'en tint au décret des conciles de Milan. Le concile d'Aquilée, en 1596 (Can. xi], s'y conforma aussi. L'assemblée de Melun, en 1579, parla en ces termes, a Barbam nutrire canonicos parum honoriflcum est, in.o prorsus indecens est^ cum nec clericorum ulli liceat. »
y. On peut lire l'admirable lettre pastorale que saint Charles écrivit à son clergé, pour obliger tous les prêtres et tous les ecclésiastiques à faire raser leur barbe selon le décret du concile de Carthage IV, et du pape Grégoire VII, et selon l'usage de toute l'Eglise Occidentale, jusqu'à nos jours, surtout de celle de Milan, dont les peintures anciennes font foi, aussi bien que quelques prêtres fort âgés et rigoureux observateurs de l'antiquité (Acia Eccles. Mediolan., p. 1061).
Ce saint archevêque fit une ordonnance dans son V* synode diocésain, qui est comme un abrégé de sa lettre pastorale; aBarbœ radendaî institutum a Patribus in concilie Carthaginensi sancitum, quodque ex summi pontificis Gregorii VII litteris longe antiquissimum esse perspeximus, jam olim in omni fere Ecclesia^ et in nostra hac Âmbrosiana ad haec usque tempera, ut nos vidimus a plerisque sacerdotibus antiquœ sanctions disciplina studiosis conservatum, ac deinceps nostris litteris per nos ad usum consuetudinemque revocatum; ita in perpetuum retineri praBcipimus ac mandamus, ut unusquisque sacerdos et clericus , quocumque gradu dignitateve prseditus, barbam radat (Ibidem, p. 382). »
L'évéqpe de Novare qui a écrit la vie de ce saint, remarque fort judicieusement que ce saint et sage prélat ne fit cette ordonnance qu'après qu'il en eut rendu l'observance presque générale, par ses remontrances, par sa lettre pastorale qui ne contenait que des raisons et des exhortations sans commandement,
enfin par son exemple ; à quoi il fut principalement porté par le désir d'arraclier de l'esprit des ecclésiastiques la vaine complaisance qu'ils ont à imiter les modes et les changements trèsfréquents des personnes séculières dans ces portes de vanités, a Jamdudum id se cupere ostenderat, tum ut corruptelam sacrorum hominum tolleret, qui profanas mililaresque barbarôrum formas et earum fréquentes levesque mutationesindecore admodum imitantur; tum ut, etc. (Surius, die Nov. 4, 1, iv, c. 9). » Giossano dit la même chose ( Giossan., L iv , c, x).
VI. Jules II fut le premier des papes qui laissa croître sa barbe, quoique les médailles des premières années de son pontificat le représentent encore rasé, selon la coutume des anciens papes (Sponde., an. 1503, n. 8). Le cardinal d'Avignon s'opposant à la création de Bessarion pour pape, n'oublia pas cette nouveauté d'élire un néophyte grec, qui n'avait pas seulement encore rasé sa barbe; a Nondum barbam rasit Bessarion, et nostrum caput erit? (Gobelin., 1. 1, p. 24). o
Gerson conte entre les relâchements des ecclésiastiques de son temps qu'on ne portait plus ni les cheveux courts, ni la barbe rase. u Ubi ne clerici comam, barbamve nutriant, etc. (Gerson., tom. i, p. 206). » Au contraire, Pierre Damien se plaint que les clercs ne se distinguent plus des laïques par la pureté de leurs mœurs, mais par leur barbe rase seulement, a Ut eos a sœcularibus barbirasium quidem di vidât, sed actio non discernât (Damian., 1. VIII, ep. xv). Et ailleurs exprimant le mépris que les séculiers faisaient des évêques et des prêtres, < Presbyterum vol episcopum abire
prospiciunt, barbitasos se videre fatentur (L. i, ep. II). D
Saint Bernard, pour représenter le débordement des nouveaux hérétiques de son temps, et de leur clergé, a Clerici ac sacerdoles, ecclo siis populisque relictis, inlonsi et barbati apud eos inter textores et textrices plerumque inventi sunt (Serm. 67 in Cant.). » Nicétas Chonintcs pariant du patriarche latin de Constantinople Thomas, a Halis ita rasis ut quemadmodum in impuberi puero nuUum pili vesligium cemerelur (Rainald.,an. i 206, n. 6) .» Chalcondile assure que tous les clercs de l'Occident se rasaient, a Itali et Occidentales pcne omnes barbam radunt (Chai., de Reb. Turc), b
Matthieu Paris raconte que l'armée de Guillaume le Conquérant avait paru aux espions de son ennemi une armée de prêtres, parce qu'ils étaient tous raséç. < Omnes exercitus illius milites presbyteros videri, eo quod faciem totam cum utroque labro rasam haberent (Paris^ in Prologo). » Les actes de Guillaume, évêque d'Angers, racontent comment la veille de son sacre, il se fit raser la barbe et la couronne. 0 Rasa barba et corona, ablutoque capite , etc. (Spicileg., tom. x, p. 289). x>
Rien n'est plus surprenant que la résolution d'un concile de la province de Bourges, ou une des circonstances de l'interdit fulminé sur un pays entier, tut que ni les clercs, ni les laïques ne raseraient point leur barbe, et ne couperaient point leurs cheveux que les princes ne se fussent soumis à l'Eglise, a Nemo clericorum aut laicorum tondeatur, neque radatur, quousque districti principes, capita populorum, sancto peronmia obediant concilio (Bibl. Mss. Lab- Laii, tom. n, p. 792). »
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II. De la couronne des moines
IJI. De la manière que les Grecs ordonnent les clercs.
IV. Ridicules emportements des Grecs sur ce que les Latins rasaient leur barbe.
V. Suite des mêmes emportements jusqu'après le concile de Florence.
VI. Convenance et disconvenance des Grecs et des Latins. VU. Les lois ecclésiastiques et les canons des conciles contre
les laïques passionnés pour leurs grands cheveux.
IX. De la tonsure des Polonais
X. Les lois romaines et chrétiennes effacèrent les usages des nalioas du Nord.
I. Les Grecs ont deux sortes de tonsure, Tune qu'un simple prêtre donne aux jeunes enfants^ avec l'habit noir, ce qui n'est qu'une destination à rétat ecclésiastique, et non pas une en*trée au clergé. Aussi ces enfants n'en reçoivent aucun nouveau pouvoir. L'autre est celle que réyêque confère, et qui est inséparable de l'ordre des lecteurs.
Le canon XIV du concile de Nicée, comme il a été dit ailleurs^ réprima l'audace précipitée de ceux qui n'ayant encore reçu que la première de ces tonsures avaient entrepris de faire la fonction de lecteurs dans l'église.
Voici comme Balsamon exprime le sens de ce canon. aQuoniam^ inquiunt Patres, videmus nonnuUos a pueris nigris vestibus indutos, tanquam Deo consecratos, tousuraque suscepta^ non per sui episcopi manuum impositionem, audentes, postquam ad setatem pervenerunt^ divinas Scripturas in suggestu légère non canonice, statuimus ne hoc fiât, etc. Neve quis divinas Scripturas aliter in ambone legat^ quam si tonsurse characterem acceperit, per episcopalem manuum impositionem. d
Cet auteur a observé plusieurs fois, que ceux qui n'avaient eu que la première tonsure , de quelque manière que ce pût être , étaient mis au rang des clercs, et étaient véritablement des clercs à simple tonsure , qui n'avaient aucun des ordres mineurs. C'est la raison pour la-
quelle ils n'avaient pas le- pouvoir de lire les Ecritures dans TEglise.
II. La tonsure des moines, selon ce même canon (Can. xiv], ne donne pas non plus le pouvoir de lire les Ecritures dans l'Eglise, a Hoc ipsum in monachis servandum censuimus. d Quoique ce canon même permette aux abbés qui sont prêtres ^ de faire des lecteurs d'entre leurs religieux , Innocent III , consulté par un archevêque de Rouen sur cette difficulté, <c Cum laici ad monasteria convolantes ^ a suis abbatibus tonsurentur^ requisisti, an clericatus ordo in tonsura hujusmodi conferantur ? (Synod. Rotom., page 201), d ne laissa pas de répondre que, par cette tonsure les abbés conféraient la cléricature , si les conditions remarquées par le VU' concile s'y rencontraient.
Ce ne sera peut-être pas une digression désagréable^ si nous remarquons ici que^ selon quelques auteurs, saint François avait laissé d'abord ses religieux avec de grands cheveux pendants et avec un habit de berger, mais S. Bonaventure jchangea leur habit et leur ordonna la tonsure en la manière qu'on la voit présentement.
Saint Bonaventure s'oppose néanmoins luimême à ce conte, et il assure que ce fut Innocent III ( hist. univ. Paris.^ tom m , page 362 ) qui approuvant la règle de saint François , et chargeant les laïques même d'entre ses religieux de prêcher la pénitence aux fidèles, leur fit faire de petites couronnes^ afin de leur donner plus de liberté et plus de crédit dans le ministère de la prédication, a Approbavit regulam, dédit de pœnitentia praedicanda mandatum, et laicis fratribus omnibus, qui servum Dei fuerant comitati^ fecit coronas parvulas fleri , ut verbum Dei libère praedicarent (Legenda sancti Francisci, c. 3). »
Revenons à l'Eglise grecque : Balsamon ajoute au même lieu que ceux qui ont reçu l'habit
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noir de la main des évêques , ne peuvent plus se rengager dans Téiat des laïques , non plus que les moines, mais ce sujet sera traité ailleurs plus au long.
III. Siméon, archevêque de Thessalonique, faisant la description des ordinations grecques (De sacris ordinat., c. 2), et commençanl par celle du lecteur, il fait bénir un habit noir par révêque, et en revêt le nouveau clerc ; l'évêque le bénit ensuite trois fois avec le signe de la croix, et il lui coupe les cheveux en forme de croix en invoquant la Trinité sainte, a Tondet episcopus capiîlos capitis ejus in flguram crucis, etc. (Ibid. c. i). »
Enfin après avoir imposé les mains, et prié sur cette nouvelle tonsure , il lui fait lire un chapitre de FApôtre, s'il fait un lecteur, ou un psaume , s'il fait un chantre. Après cela ce lecteur ou ce chantre exerce presque toutes les fonctions de nos ordres mineurs. Surtout depuis que l'office du député ou de l'acolyte a été aboli , ce qui était une charge qu'on donnait avant le lectorat.
Je ne m'amuserai pas à examiner si c'est la seule cérémonie de la tonsure qui fait les clercs parmi les Grecs aussi bien que parmi les Latins, depuis plus de six cents ans, ou bien si c'est Tordre de lecteur qui se confère en même temps. En effet, comme la tonsure et le lectorat sont inséparables dans TEglise grecque, il importe peu de savoir si c'est de Tune seulement de ces deux cérémonies saintes, ou de toutes les deux ensemble que dépend la qualité et le rang éminentdela cléricature (Ëucholog. Goarti., p. 240).
Les Grecs n'ont pas eu moins dé conformité avec les Latins pour la couronne cléricale, que pour la tonsure. Sous le pape Jean XXU , en 4330, on apprit que les géorgiens entre les diverses sectes des chrétiens orientaux, avaient des pratiques fort singulières et celle-ci entre les autres, que les clercs y portaient une couronne ronde, et que celle des laïques était carrée, a Cierici eorum rotondas habent coronas, laici vero quadratas (Bzovius, an. 1330. n. 57). »
IV. Ce n*a donc été que la pratique des Latins de raser leur barbe, qui a choqué les Grecs. Nous avons déjà touché ce qui se passa sur ce sujet au temps de Photius. Cette même plainte se renouvela dans le onzième siècle, et dans la célèbre dispute du cardinal Humbert, contre les Grecs, dans Constantinople même.
L'extravagance et l'emportement des Grecs pour un sujet si indifférent, et après tout si frivole, allait jusqu'à exclure de leur communion les Latins, au rapport du même cardinal Humbert; G Capiîlos capitis et barbae nutrientes ipsi, eos qui comam tondent, et secundum institutionem Romanse Ecclesiaî barbas radunt, in communione non recipiunt (Baronius , an. 1054, n. 24). »
Pierre, patriarche d'Antioche, prit la défense de l'Eglise latine dans cette occasion, et écrivit à Michel Cérulaire, patriarche de Constantinople qui avait rallumé toutes ces vieilles contestations, pour lui montrer que si les Grecs portaient le haut de la tête rasé, et préféraient cette couronne à celle des rois même, quoique ce ne fût qu'une image de celle que les païens firent à saint Pierre , par une insolente moquerie, les latins pouvaient bien raser leur menton , parce que les infidèles firent encore cet outrage au même prince des Apôtres, a Nos etenim etiam coronam in capite gestaraus pro veneratione proculdubio principis Apostolorum Pétri , super quem Dei Ecclesia est superœdificata. Quod enim impii illi ad contumeliam iliius sancti excogitaverunt, hoc nos pie ad gloriam et honorem ipsius facimus. Romani quidem barbam radentes (Ibid.). d
Pierre de Blois donne la même raison de ces cérémonies sacrées ( In c. i Job). »
V. Il est étrange qu'une nation aussi spiri^ tuelle que la nation grecque, ait pu s'opiniàtrer si longtemps, et s'emporter avec tant de chaleur dans une dispute aussi déraisonnable , et pour un sujet aussi léger.
Au temps du concile de Florence ce feu sa ralluma^ et Gennadius, patriarche de Constantinople , qui fit l'apologie de ce concile, reprocha aux Grecs qu'il fallait bien que la doctrine et la police des Latins leur eût paru à eux-mêmes entièrement irréprochable , puisqu'ils n'attaquaient que ces pratiques innocentes* <i Romanum tantum Pontiûcem reprehendere vultis. Quare?Quia latinus et barbam radit, atque quarla feria et parasceve oleumacpisces comedit.j) Et plus bas, «Non quia peccatorest, refugitis ei obedire, sed quia latinus est, et barbam tondet (Gennad. Ex. pos. pro Gon. Flor., c. 5. Sect. 4, c. 43.) »
Dans le concile de Latran sous lepapeLéonX, en 1514, l'archevêque de Gnesne fit voir ^n dénombrement des erreurs des Ruthéoiens ou des Moscovites, qui sont les mêmes que
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celles des Grecs , où celle-ci n*est pas omise, a Dicunt Christi fidèles peccare môrtaliter, quod barbas radant et manducant suffocata, etc. (Rainald., n. 82). d
VI. Je passerai aux laïques de Tune et de Tautre Eglise, après avoir touché ces différences entre le clergé grec et latin. V Quoique les Grecs distinguent la tonsure d'avec le premier ordre mineur, il ne les sépare pourtant pas. Ainsi il n'y a point de clerc parmi eux qui ne soit au moins lecteur, ou chantre.
2* Quoiqu'ils aient les mêmes ministères de nos quatre ordres mineurs, ils les commettent tous ou aux lecteurs, ou aux chantres, ou aux sous-diacres, comme il a paru ci-dessus, et comme on peutle voir dans le traité de Siméon^ archevêque de Thessalonique.
3^ Le sous-diaconatestencoreparmi eux entre les ordres mineurs, comme il est manifeste par le même traité , d'où vient que selon cet archevêque, les évêques grecs le confèrent hors du sanctuaire , aussi bien que Tordre des lecteurs ou des chantres.
A"* Les chantres et les lecteurs semblent ne faire qu'un seul ordre parmi eux, puisque toute la différence de. leur ordination ne consiste qu'en ce qu'après l'ordination faite, l'un lit une leçon des épiti^s de saint Paul , et l'autre chante un psaume. En effet, lire et chanter les louanges de Dieu ne sont qu'une même chose, et souvent le lecteur chante, le chantre lit, la lecture même est un chant modéré ; le chant n'est qu'une lecture animée. On ne savait à Alexandrie, selon saint Augustin, si le chantre lisait, ou s'il chantait, tant son ehant approchait àiine simple lecture.
b'^ Les Grecs n'ont pas été si rigides observateurs que les Latins, ni de la tonsure , ni de la couronne. Car quoique la cléricature commençât parmi eux par la tonsure , ils n'étaient pas après cela si scrupuleux , ou si religieux à porter les cheveux courts.
On ne remarque pas non plus que leurs canons, ou leurs écrivains soient aussi empressés que dans l'Eglise latine pour la couronne, quoiqulls fissent profession de la porter.
En revanche les Grecs ont bien de Tavantage^ en ce que leurs bénéfices n'ont pas été pour ainsi dire prostitués aux simples clercs, ou aux lecteurs, comme il est arrivé dans l'Eglise latine, qoi a néanmoins fait des efforts pour remédier à un désordre si visible, comme noua le ferons voir dans la suite.
Vn. Passons donc aux laïques , sur lesquels il s'est toujours fait un rejaillissement de la piété de ecclésiastiques , et dont l'exemple aussi en échange peut imprimer une salutaire confusion aux clercs, peu amateurs de la régularité.
Le concile de Rouen en 1096 (Can. vi) défendit aux séculiers même les cheveux trop longs, sous peine d'être privés de l'entrée de l'Eglise, et de la sépulture ecclésiastique. <x NuUus homo comam nutriat, sed sit tonsus, sicut decet christianum alioquin a liminibus sanctaa matris Ecclesise sequestrabitur, nec sacerdos aliquis divinum ei officium faciet, vel ejus sepulturae intererit. »
Le concile de Londres en 1102 (Can. xxni) donna une mesure réglée aux cheveux^ en sorte que les yeux et les oreilles fussent à découvert, a Ut criniti sic tondeantur, ut pars aurium appareat, et oculi non tegantur. » Saint Anselme (Anselm.^ 1. 3. Ep. 62.) nous apprend que dans ce concile on interdit l'entrée de l'Eglise à ceux qui refusaient de couper leui s longs cheveux ; < De bis qui tonderi nolunt , dictum est, ut Ecclesiam non ingrederentur ; non tamen prseceptum estant si ingrederentur, cessarent sacerdotes: sed tantum annuntiarent illis, quia contra Deum , et ad damnationem suam ingrédiuntur. »
Eadmer dit que saint Anselme, après avoir prêché avec beaucoup de force contre ces longs cheveux, en mit plusieurs en pénitence le premier jour des cendres, et refusa les cendres et l'absoute à tous ceux qui refusèrent de les couper, a A cinerum susceptione,et a sus absolutionis susceptione suspendit (Eadmer. hist. Nov., 1. 1, etc.) D Cet auteur dit qu'après la mort de saint Anselme cette folle passion s'enflamma encore plus qu'auparavant.
Le moine Orderic nous a découvert l'occasion qui obligea les conciles à armer toute la sévérité des canons contre cette mollasse des laïques dans leurs cheveux, et dans leurs habillements. Il raconte comment après la mort du pape Grégoire YIl, de Guillaume le Conquérant et de quelques autres princes religieux, les peuples s'étaient abandonnés à un relâchement universel, et à des sguslemenls inouis jusqu'alors; dei| manches perdantes, des queues traînantes, des souliers cornus, de grands cheveux, de loqgues barbes, faisant servir à leur impureté les marques anciennes ^ 1^ péniteace (An. 10S9. p. 6$2. ^Biw* Iform,)
En effet, les pénitents laissaient croître leur barbe et leurs cheveux , pour marquer le deuil et la tristesse salutaire , qui expiait les joies criminelles de leur vie passée. « Femineam nunc molUtiem petulans juventusamplectitur, etc. Nutriunt comas, ut meretrices. Olim pœniftentes , et capti et peregrini usualiter intonsi erant, longasque barbas gestabant, indicioque tali pœnitentiam praetendebant. Nunc vero pêne universi populares cerriti sunt, etbarbatuli, palam manifestantes specimine tali, quod sordibus libidinis gaudent^ etc. d
Ce même auteur met une invective atroce dans la bouche de Tévêque de Séez en présence du roi d'Angleterre , contre ce même désordre , où les mêmes raisons et plusieurs autres sont poussées avec beaucoup de force. « Omnes femineo more criniti estis : quod non decet vos , qui ad similitudinem Dei fàcti estis et virili robore perfrui debetis. Paulus ait , vir si comam nutriat, ignominia est illi^ etc. Romani PontiGces^ aliique antistites temerariam usurpationem in synodis suis ex autoritate divina condemnaverunt , etc. Ecce squallorem pœnitentiœ converterunt in exercitium luxuriae (An. 1104. pag. 816). d
Ce qu'il dit des papes et des conciles se doit apparemment rapporter au concile de Clermont sous Urbain II, dont nous n'avons peut-être pas les canons entiers^ mais d'où le concile de Rouen ci-dessus rapporté a emprunté les siens.
VIII. II est vrai qu'autrefois la noblesse d'Espagne se distinguait des roturiers par la longue chevelure; selon le témoignage de Mariana au temps duroi Leuvigilde^ «Majorum instituto atque more , nobilitas promissa cœsarie continebatur (L. 5. c. xrv). p Et ailleurs, sous le roi Yamba, a Rex ponere cœsariem, qua nobilitatis insigne continebatur, et decalvari satis habuit (L. 6. c. xiii). p
Ditmar raconte qu'à l'entrée de l'empereur Henri à Rome en 1014, de douze sénateurs qui l'accompagnèrent, il y en avait six sans barbe, a Sex rasi barba, alii prolixa mystace incedebant (Baronius, an. 1014. n. i). d
Ces longs cheveux de la noblesse ancienne des Visigotfas d'Espagne étaient les restes des coutumes qu'ils n'avaient encore pu entièrement effacer du lieu de leur première origine. Il en faut dire autant de celle de France.
Ces nations septentrionales s'étant trouvées
dans le climat de l'empire romain , s'accoutumèrent insensiblement à la manière de vivre des Romains, suivirent leurs lois, et ensuite celles du christianisme. C'est pourquoi ces peuples retranchèrent la superfluité de leur chevelure : et si, dans la manière de se mettre, ils n'imitèrent pas parfaitement la simplicité et la modestie des clercs, du moins ils en approchèrent beaucoup.
Radevic nous fait voir dans l'empereur Frédéric premier, l'image d'un empereur romain et le modèle de toute la noblesse civilisée par l'usage des lois romaines et des lois ecclésiastiques.
Voici le tableau de l'empereur romain qu'on pourrait prendre pour celui du pontife romain^ tant il s'était répandu de modestie sur la personne même de l'empereur, qui servait de modèle à toute la noblesse et à toutes les personnes de condition, a Aures vix super jacentibus crinibus operiuntur, tonsore^ pro reverentia imperii, pilos capitis et genarum assidua succisione curtante (L. ii, de gestis Friderici, c. 76). »
Ce ne peut être que par une bizarrerie des modes diverses parmi tant de nations, que les ambassadeurs persans à Rome sous Pie II, parurent presque rasés comme nos moines, si nous en croyons Gobelin. o Persici oratores in more nostrorum monachorum, servata capillorum parva corona^ totumcaputtonsum. ^us qui ex Mesopotamia venit, pari modo, sed in vertice summo parvus manipulus visebatur, quemadmodum gentiles gestasse flamines in pileo ferunt (L. t. p. 127. Rainald., an. 1460. n. 101). B Mais ce qui a été ci-dessus rapporté des Géorgiens mérite une considération toute particulière ; savoir que les laïques y portaient des couronnes carrées, conune celle des clercs était ronde.
11 n'en faut pas dire davantage pour justifier le décret du concile de Tours en 1583 (Cap. v), qui renouvela l'ancienne excommunication du concile de Constantinople m Trullo, contre ceux qui affectaient des ajustements artificieux dans leur chevelure, pour entretenir une va. nité scandaleuse parmi les fidèles. « Ideoque ex concilii generalis Conslantinopolitani in Trullo habiti décrète, excommunicationi subjacere eos omnes diffinimus, quicapillos ad videndum detrimentum scite excogitatis, nexibus adomant, et componunt, et infirmis animis escam ea ratione objiciunt. »
DE LA TONSURE ET DE LA COURONNE
IX. Cette digression sur les laïques nous remettra dans notre sujet, par l'exemple mémorable de la nation polonaise, à qui Benoît IX donnant pour roi le prince Casimir, qu'il tirait de Tabbaye de Cluny, où il avait fait profession, et le dispensant des obligations du diaconat , il leur imposa en échange une partie des marques de la cléricature.
En effet, il les obligea de couper leurs grands cheveux, qui étaient comme les restes de leur ancienne barbarie et de s'accommoder à la tonsure de toutes les provinces de l'empire romain dans rOccident, c'est-à-dire à leur manière si chrétienne et si conforme aux préceptes de l'apôtre saint Paul, de porter les cheveilx courts, en sorte que les oreilles ne fussent pas tout à fait cachées. Voici les parples de Longin dans son histoire de Pologne. « Cœsariem capitis et comam barbaro more non nutrire , sed auribus patentibus instar religiosorum latinarum nationum tonsuratum
caput gestare (Baronius» an. lOM.nT It): » Nous dirons dans la suite comment il les obligea aussi de porter comme une étole en certains jours de grandes fêtes.
X. En voilà assez pour ne plus douter que la longueur démesurée des cheveux n'ait été un usage des nations barbares, qui fondirent du Nord dans l'Italie, dans FEspagne , dans la France et dans l'Angleterre, où elles apprirent par leur salutaire mélange avec les Romains déjà civilisés et encore plus avec les chrétiens, dont la police est toute céleste, de retrancher ces vaines superfluités pour se conformer à la voix de la nature et au précepte de saint Paul. La tonsure des ecclésiastiques ne fut d'abord que la marque du retranchement des choses superflues : cette même modestie dans la chevelure, fnt dans le commencement commune à tous les laïques ()ui se distinguaient par leur piété. On y ajouta la couronne par des raisons dont nous avons parlé ci-dessus (1).
(1) A rexoeption de oartaini ordres religieux qol portent aatoar de la tête rasée an cercle de c)ieveuz, la tonsnre des clercs n'est plus anjourd'hoi qu'un rond au sommet de la tête, plus ou moins large» selon l'ordre. Mais une particularité que l'on ignore généralement, c'est que le souverain pontife a seul conservé le grand cercle de cheveux. Ferraris, savant canoniste du XYiii* siècle, constate ce fait : ■ Âmplior tonsura solet deferri a summo pontiflce, qui etiam impnesentiarum retinet corooam a primordiis Ecclesiœ usitatam. (Prompta biblioth. canonica, jurid. mor. Ferraris, vo elerieuM^ art. 1, no 52). » Nous constatâmes nous-méme en 1832 cette particularité sur la vénérable tête du pape Grégoire XVI. C'est un cercle de cheveux semblable à celui dea religieux. Les portraits des premiers papes sont tous représentés avec l'antique couronne de cheveux.
Jusqu'en 1814, le gouvernement exigeait en France que les évAques lui présentassent la liste de ceux qu'ils appelaient à la tonsure, qui est l'initiation cléricale qui les dispensait du service militaire. Aujourd'hui les évéques peuvent admettre tous ceux en qui ils trou" vent les signes d'une vocation certaine, sans être soumis à cette espèce deplaeet du pouvoir. C'est l'article 26e des organiques qui avait établi cette réserve. Le voici : t Les évéques ne pourront ordonner
* aucun ecclésiastique s'il ne justifie d'une pn^riété produisant au a moins un revenu anonel de trois cents francs, sfl n'a atteint l'âge « de 25 ans, et s'il oe réunit les qualités requises par les canons reçus
* en France. Les évéques ne feroot aucune ordination avant que le « nombre des personnes à ordonner ait été soumis au gouvernement « et par lui acréé. »
Durant le zvm* siècle, une révolution s'opéra dans U cherelnie des clercs. A l'exemple des laSques, ils adoptèrent d'immenses perruques et l'usage de la poudre. Les souverains pontifes s'élevèrent promptement contre cet usage mondain. Par un édit du A mai 1701, Clément XI frappa de suspense tpao facto tout prêtre qui ferait usage de la perruque dans ks églises de Rome ; le 20 décembre 1724, Benoit XTII renouvela cette pénalité et y ajouta une amende. Les conciles provinciaux et les synodes diocésains furent unanimes à' proscrire la perruque et la poudre. Parmi ceux que nous avons sous les yeux, nous croyons devoir eiter celui d'Alexandrie en Piémont, tenu en 1732, parce qu'il dépeint parfaitement cette mode disparue aujourd'hui : « iiiulto magis pracipimus, • dit ce synode au cbap. z de vit. et honest. cleric. • n« qols ex clericis comam nntrimt vel eoncinet vel coma flctitia utatur, neque pulvere Cyprio aspergat; qood si nécessitas postulaverit comam fictitiam, nonnisi pmvia eoncessione nostra, et omnino eamdem juxta conceasionis formam adhibebunt, ita ut in bac materia peecantes habendi sunt tanquam in tonsura non incedentes, iiadem pœnis puniendi. • Plusieurs théologiens et eanonistes taxaient de péché mortel le port de la perruque : « Utinam criniti clerici, • s'écrie l'an d'eux, • et eorum confessaril serio considerareot delatlonem comœ in ministris sacris esse peccatnm mortale (Apud Ferraris, vo Comafictitia). • L'usage de la pondre a subsisté encore usque vers 1820 chez certains vieux ecclésiastiques.
(Dr AMOldk.)
CHAPITRE QUARANTE-TROISIÈME
DB l'habit civil DES ECCLÉSIASTIQUES EN OCCIDENT, PEl^DANT LES CINQ PREUIERS SIÈCLES.
L Le pape CéleeEtin blftme les évèqaes de France, de ce que prenant les habits de moines, ils se distinguaient des laïques, autrement que par la vertu.
H. Ce changement avait été fait en France par des moines qu'on atait faits évèques.
ni. Saivien fait voir que les moines étaient le sujet de la risée du monde à cause de leur habit ; ce qui ne convient pas an clergé.
IV. Les décrétâtes des papes marquent tons les devoirs des clercs, sans jamais parler de leur habit.
V. Le concile IV de Carthage ne leur recommande que la modestie des habits.
VI. Autres preuves tirées de Julien Pomère et de saint Jérôme. De rhabil des moines. En quoi consistait le luxe des habits des clercs.
VU. Des habits des moines et des clercs.
VIII. Excessive sévérité des pélagiens, qui ne plaitpas à saint Jérôme.
IX. Quel fut l'habit de religion dont fut revêtu saint Germain, quand on le Ût clerc.
X. C'était un habit de mohie. Grand nombre d^évèques dans les Gaules qui joignaient alors la profession monastique à Té- Viscopat.
XI. Combien Pordonnance du pape Célestin fiait raisonnable et juste, quoique nos évéques n'y déférèrent point.
XII. Les raisons de n'y point déférer dans cette rencontre, étaient aussi très- justes et très-raisonnables.
XIII. Combien il était important que les évèqaes donnassent de grands exemples du mépris des vanités du monde.
XIV. La vie commune qu'ils menaient avec leurs clercs était une nouvelle raison pour cela.
XVI. De saint Augustin
XVii. De saint Cyprien. Nouvelles preuves du même saint Cyprien et de Tertullien.
XVIU. Sommaire de ce qui a été dit.
I. Nous avons prouvé qu'il n'y avait point durant les cinq premiers siècles de clercs sans ordres, différents des laïques par leur tonsure seulement ; venons à l'habit, et montrons que les ecclésiastiques n'en avaient point dans la vie civile qui les distinguât des séculiers. Commençons d'abord par une autorité si claire et si puissante, qu'il n'y ait point de réplique.
Le pape Célestin écrivit en l'an 428 aux évoques des provinces de Vienne et de Narbonne^ pour les blâmer d'une nouveauté superstitieuse qui s'était glissée dans leur clergé, où les eoclésiastiques commençaient de porter un manteau et une ceinture, au lieu de la tunique et de la toge romaine , qui était l'habit ordinaire des clercs^ aussi bien que des laïques. Ce grand
pape leur remontre, que ce n^est pas à la lettre qu'il faut pratiquer ce qu'on lit dans TEvangile, de se ceindre les reins ; qu'il ne faut pas se distinguer des laïques par les habits, maïs par la sainteté des mœurs : enfin qu'il ne faut pas par de nouvelles superstitions corrompre la discipline que tant de saints évèques ont autorisée.
« Didicimus quosdam Domini sacerdotes, saperstitioso potius cultui inservire, quam mentis vel fldei puritati. Âmicti pallio et lumbi prœcincti, credunt se scripturœ fidem non per Spiritum, sed per litteram completuros. Nam si ad hoc ista praBcepta sunt, ut taliter servarentur : cur non flunt pariter, qus sequuntur, ut lucemae ardentes in manibus una cum baculo teneantur. »
Après leur avoir montré que c'est Faroour de la chasteté qui nous est recommandé dans le sens véritable de ces paroles de l'Evangile, a Habent suum ista mysterium, etc. » il leur déclare en quoi il faut mettre la différence du clergé et du commun des fidèles : a Discer> nendi a plèbe vel cœteris sumus doctrina, non veste ; mentis puritate, non cullu. »
Ces paroles prouvent évidemment, que ce n'était ni par les cheveux, ni par les habits que l'on reconnaissait les ecclésiastiques. Enfin il condamne cette nouvelle coutume comme une superstition et une injure faite aux anciens Pères et aux premiers évèques de l'Eglise, a Unde hic habitus in Ecclesiis gallicanis, ut tôt annorum tantorumque pontiflcum in alterum habitum consuetudo vertatur, etc. Nam si incipiamus studere novitati, traditum nobis a Patribus ordinem calcabimus, ut locum 8u« pervacuis superstitionibus faciamus. d
IL Ce grand pape nous apprend dans la même lettre , que cette innovation avait été faite par des moines qui avaient été faits évèques et avaient voulu conserver dans l'épiscopat l'habit de leur première profession, u Non mirum si contra ecclesiasticum morem fa«*
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ciunt^ qui in Ecclesia non creverunt : sed alio yenientes itinere, secum haec in Ecclesiam, qujB in alia conyersatione habuerant, intule* runt. »
Il ajoute que cette manière extraordinaire de se vêtir est peut-être supportable à des moines qui vivent dans la solitude; mais que les évêques des Gaules ne peuvent point en user sans condamner leurs prédécesseurs, ou sans se condamner eux-mêmes en les abandonnant, a Habeant tamen istum forsitan cultum, morem potius quam rationem sequentes, qui remotioribus habitant locis y et procul a caeferis degunt. Unde hic habitus in Ecclesiis Gallicanis, etc. » Il conclut enQn par ces mois : a Non est imponendum oculis, sed menlibus infundenda proîcepta sunt. b
III. Salvien nous a fait voir ci-devant combien les personnes séculières avaient en horreur les moines qui passaient quelquefois par les grandes villes, couverts d'un manteau et la tête rasée : a Palliati, et recisisusquead cutcm comarum jubîs. » Voici comme il parle ailleurs à un moine relâché qui n'avait que l'extérieur d'un solitaire : a Licet religionem vestibus simules, licet fldem cinguloafferas, licet sanctitatem pallio mentiaris. (Âd Ecel. Cathed.^ 1. iv). »
Si cette différence d'habits rendait les moines ridicules aux yeux des hommes charnels, le clergé n'avait garde de l'affecter, puisqu'il fait profession de gagner et d'attirer tout le monde. Saint Paulin nous a aussi fait voir dans le chapitre XXXVII , les solitaires vêtus de la même manière, « veste succincti, sagulis palliati (Epist. vu) ; » et il fait gloire au même endroit de s'attirer par cet habit le mépris du monde : « Hujusmodi hominum et vullus, et habitus, et odor nauseam illis facit, quibus odor mortis est in odorem vitœ (Epist. x). »
Il remercie ailleurs celui qui lui avait envoyé un habit convenable à la profession qu'il faisait de solitaire : c'était un manteau de poil de chameau : a Pallia camelorum pilis texla. » Il lui envoie en échange une tunique de peaux d'agneau : « Tunicam de tenero agnorum volière contextam (De habilu Mouach., l. i. cl, etc.) » Voyez ce que dit Cassien des ceintures et des autres habits propres aux solitaires.
IV. Je viens à d'autres preuves. Le pape Sirice a marqué avec une exactitude admirable dans une de ses lettres, tous les devoirs et toutes les démarches de ceux qui se dévouent à l'état
ecclésiastique. Il veut que dès leur enfonce ils reçoivent le saint baptême et en même temps l'ordre des lecteurs : il leur permet ensuite de se marier ; et pourvu qu'ils vivent chastement et chrétiennement jusqu'à l'âge de trente ans, il permet qu'on leur donne Tordre et qu'on leur fasse exercer les fonctions des acolytes et des sous-diacres. Il ne les oblige à la continence que lorsqu'on les élèvera au diaconat.
Outre que ce pape ne parle ni de la tonsure, ni de l'habit propre et singulier du clergé; quelle apparence y a-t-il, que tous ces clercs qui vivaient dans le mariage au milieu de leur famille, fussent autrement vêtus que les plus modestes d'entre les autres chrétiens (Siric. Epist. I. c. 9, 10] ? Le pape saint Léon parle en quelque endroit de l'habit particulier des vierges qui se consacraient à Dieu : a Puellae quse virginitatis propositum atque habitum susceperunt (Epist. xcii. c. 19). d Mais ni lui, ni aucun des anciens papes n'a parlé en aucun endroit de Thabit propre des ecclésiastiques.
V. Le concile IV de Carthage (Can. xlv), n'a rien oublié des devoirs importants de tous les ecclésiastiques. Aussi n'a-t-il pas omis de leur recommander la modestie dans leurs habits et dans leurs souliers ; mais cela sufCt pour nous persuader que, ni pour la couleur, ni pour l'étoffe, ni pour la forme des habits, les clercs n'avaient rien qui les distinguât des laïques, si ce n'est une modestie et une fuite singulière de la vanité du monde, c Clericus professionem suam et in habitu, et in incessu probet : et nec vestibus , nec calceamentis decorem quserat. d Dans les habits aussi bien que dans la démarche, le clerc, selon ce canon, ne doit rien affecter que la simphcité.
VL Julien Pomère nous a dépeint ceiuL que ce canon semble avoir notés, à cause de leurs robes traînantes et de leur démarche molle et affcclée. a Taceo de illis, qui undante lapsabundi corporis moiu, defluentibus in talos vestimentis incedunt, et vagis laterum flexibus quodammodo fluctuantes, etc. (De vita Contempl., lib. ii, c. 4). jo Voilà tout ce qu'on pouvait blâmer dans les habits des ecclésiastiques, en un temps où tous les honnêtes gens étaient vêths de long , et où les personnes vertueuses ne pouvaient se signaler que par la modestie et la simplicité.
Saint Jérôme nous enseigne la même vérité, a Si lector, si acolylhus, si psaltes te sequitur, non ornentur veste, sed moribus : nec calami-
stro crispent comas, sed pudicUiam habitu pollîceantur (Ad Nepoti de vita Cleric). »
Un peu plus bas dans la même lettre^ ce savant Père fait clairement -vofar que Thabit noir n'était pas encore ordonné aux ecclésiastiques; il leur défend même de s'en servir, aussi bien que d'un habit d'une éclatante blancheur. a Vestes pullas aeque deyita, ut candidas : ornatus, ut sordes pari modo fugiendse sunt : quia alterum delicias^ alterum gloriam redolet. »
Cette blancheur éclatante était une marque d'une excessive délicatesse : l'habit noir était réservé aux moines et aux pénitents ; et c*eût été une humilité affectée^ et une véritable vanité à de jeunes ecclésiastiques de s'en revêtir.
Saint Jérôme les exhorte à prendre le milieu, et à se faire reconnaître par une médiocrité qui n'ait rien de remarquable. Il n'approuve pas même qu'ils s'abstiennent de porter du linge^ si leur amour pour la pauvreté évangélique, et leur vie mortifiée ne répond à cela.
«Non absque amictu lineo incedere, sed pretium vestium linearum non habere, laudabile est. Alioqui ridiculum et plénum dedecoris est, referto marsupio, quod sudarium, orariumque non habeas^ gloriari. d A quoi il faut ajouter ce qu'il dit ailleurs : « Quid prodest circa coUùm ad abstergendos sudores linteolum non habere, quid juvat esse (xovoxitwvoç, et praeferre habitu paupertatem; cum marsupium nostrum universa pauperum turba suspiret? »
Voici de quelles couleurs ce même Père (In nichseam, c, lu] dépeint ailleurs les ecclésiastiques qui faisaient voir la vanité de leur âme, et la disposition de leur cœur dans le luxe de leurs habits et dans le soin qu'ils prenaient de friser leur cheveux. « Omnis his cura de vestibus, si bene olente; si pes laxa pelle non folleat. Crines calamistri vestigio rotantur : digiti annulis radiant : et ne plantas humidior via spargat, vix imprimunt summa vestigia. Taies cum videris, sponsos magis existimato, quam clericos (Ad Eustoc, ad custodiavirginit.). s
VII. Les commencements même de la conversion de Népotien furent bien autres : il est •^vrai qu'il changea d'habit, mais ce ne fut gue pour en prendre un plus modeste en se conformant à l'usage de sa province, et en évitant autant la saleté que la mollesse, a Balteo posito mutatoque habitu, quidquid castrensis peculii fuit, in pauperes erogavit. Excepta vili
hqiica, et operimento pari^ quo tecto iantum corpore frigus excluderet, nihil sibi amplius reservavil. Cultus ipse provinciae morem sequens : nec munditiis , nec sordidis notaMis erat (In Epitaph. Nepotian). »
Ce Père semble prescrire aux moines un habit plus vil et plus pauvre^ et qui les rendant méprisables au monde^ témoigne aussi le mépris qu'ils en font, a Si monachus esse vis, sordidae vestes candidœ mentis indicia sunt. Vilis tunica contemptum sœculi probet; ita duntaxat ne animus tumeat; habitus sermoque dissentiant (Ad Rusticum Hona.). d En parlant d'Asella. « Tunicam fusciorem induta (Epist. ad Marcellam.). » Et écrivant à Eustoquie, a Vestis nec satis munda, nec sordida et nulla diversitate notabilis , ne ad te obviam prsetereuntium turba consistât, et digito monstreris {Ad Eustoc.). » Et parlant d'une veuve. « Vestis fuscior, pulla tunica^ minus cum humi jacuerit sordidatur. Soccus vilior, cingulum laneum, etc. (Ad Marcel, de Blsesilla] . d
Mais en écrivant à Pammaque, il montre bien que les moines affectaient de se faire mépriser du monde par leurs habits, ce qui n'eût pas été convenable aux ecclésiastiques qui ne doivent pas rebuter les malades qu'ils veulent guérir (AdPamma. de obitu Paulina3).c[Quis hoc crederet ut consulum pronepos , inter purpuras senatorum, furva tunica pullalus incederet^ et non erubesceret oculos sodalium , ut deridentes se derideret? Est confusio, qusB ducit ad mortem, et est confusio, qus ducit ad vitam. Prima virtus est monachi contemnere hominum judicia, et semper Apostoli recordari , dicentis : Si adhuc hominibus placerem, Christi servus non essem. s
VIII. Les pélagiens se portaient à un excès que saint Jérôme même ne peut souffrir, lorsqu'ils voulurent censurer la modestie même et la propreté simple des habits. Voici ce que saint Jérôme leur répond. « Adjungis gloriam vestium et ornamentorum Deo esse contrariam. Quse sunt^ rogo, inimicitiœ contra Deum, si tunicam habuero mundiorem : si episcopus , presbyter , et diaconus et reliquus ordo acclesiasticus in administratione sacrificiorum candida veste processeriat? Cavete clerici, cavete monachi, viduae et virgines, periclitamini , nisi sordidas vos atque pannosas vulgus aspexerit(L. I, adyers. Pelag.).»
Ces paroles de saint Jérôme nous découvrent que si les ecclésiastiques avaient quelque chose
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de singulier dans leurs habits, ce n'était qu'à l'autel ; et alors même c'était une blancheur et une propreté extraordinaire qu'ils affectaient par un respect singulier pour le sacrifice de l'Agneau sans tache. Au reste, les clercs, les moines et les religieuses n'étaient nullement obligés d'attirer sur eux le mépris du peuple par la saleté de leurs habits, quoique quelquesuns l'aient fait par un instinct particulier, et par un amour extraordinaire des croix et des injures.
IX. Il est yrai que le prêtre Constance, dans la vie de saint Germain, évêque d'Auxerre, dit que saint Amateur lui donna Vhabit de religion en le faisant clerc : « Cœsariem ejus càplti detrahens, habitu religioqis, rejectis sœcularibus omamentis, cum promotionis honore induit (Surius, Julii dierxxi). » Mais cet habit de religion n'est autre qu'un habit modeste. Sidonius a usé du même terme en ce sens^ où parlant du courtisan Maxime qui avait embrassé l'état ecclésiastique, il nous le représente en cette sorte. Habitus viro, gradus, pudor,color, sermoreligiosus{L. iv, epist.xxiv).D En tout cela il ne pouvait y avoir qu'une modestie singulière.
X. Il y aurait aussi quelque fondement de croire que cet habit de religion serait un habit monastique : car ce mot de re%?on est souvent pris pour la profession des pénitents, ou des moines. C'est en ce sens que Salvien l'a employé^ «Sub specie religionis, vitiis sœcularibus mancipati, etc. Divini cultus habitum magis quamactum existimantes, vestem tantummodo exuere, non mentem (L.v, de gubemat. Dei). »
La suite de son discours montre clairement qu'il parle de ceux qui ne faisaient qu'une fausse pénitence, après s'être plongés dans des crimes dont l'énormité les rendait irréguliers, et incapables des rangs et des dignités ecclésiastiques. Ainsi saint Amateur aurait donné à saint Germain un habit de religion, parce que les saints évoques de ce temps-là joignaient quelquefois la vie monastique avec les fonctions épiscopales.
Sévère Sulpice le dit nettement de saint Martin. * a Ubi Martinum in veste hispida, nigro pendulo, pallio circumtectum viderunt, etc. (Dialog. II, de vita S. Martini).» Et en un autre endroit : a Idem constantissime perseverabat^ qui prius fuerat; eadem in corde ejus humilitas, eadem in veslitu ejus vilitas erat : atque ita plenus auturitatis et graliœ, iuipicbat epiocopi
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dignitatem, ut non tamen propositum monachi virlutémque desereret (Lib. de vita Martini, c. VII, epist. m). »
Ce manteau était propre aux moines, qu'il appelle ailleurs, Agmiiia palliata. Sidonius assure la même chose de Fauste, qu'ayant été tiré du monastère deLérins etélevéàTépiscopat, il n'avait rien changé de l'austérité de sa vie précédente, a Nil ab abbale mutatus per sacerdodolem ; quippe cum novae dignitatis obtentu, rigorem veteris disciplin» non relaxaveris (Lib. IX, epist. m. Ibid., epist. ix). » Fauste n'était pas le seul qui réunit par une piété extrordinaire deux conditions si éloignées; témoin le même Sidonius en une autre lettre qu'il lui écrit : a Legi volumina tua, quae Riochatus autistes et monachus, atque istiu&mundi bis peregrinus, Britannis tuis pro te reportât (L. IX, epist. ix). D
Mais le même saint Germain, dont nous parlons, justifie par sa conduite l'explication que nous avons donnée aux termes dont se sert l'auteur de sa vie. Dès le premier jour de son épi^^copat, il se conforme entièrement à l'austérité des moines les plus réformés etpour sa table et pour ses habits, a Ex ea vero die, qua sacerdotii sumpsit exordium, nunquam panem frumenti, non vinum,nonaceium, nonoleum, non legumen, vel salem accepit. Indumentum cuculla et tunica indiscretis fuere temporibus. Nam neque hyeme accessit adjectio, neque sestate levamen s^dmissum est. Quod utrumque tandiu usui fuit, nisi forte donatum est, donec atiritione nimia solveretur, cilicio semper interius iahaerente (Surius, Julii die xxxi).»
On ne peut douter que ce ne fût joindre les austérités des solitaires avec la dignité, de l'épiscopat. Ce sai^t évêque étant mort, voici le partage qui se fit de ses habits, entre ceux qui crurent pouvoir recueillir de ces précieuses dépouilles les restes de sa sainteté : a CucuUam cum interiori cilicio Petrus episcopus'usurpavit. Sex vero aniisiites, ut aliquid monimenti ex successione sanctitatis acciperent, disrumpere quod superfuerat, maluerunt. Unus pallium, alter cingulum accepit. Duo tunicam^ duo sagulum diviserunt. o Voilà comment rhéritage d'un pauvre et saint évêque en enrichit plusieurs.
XI. Ce que nous venons de rapporter de saint Martin, de Fauste, de Riochatus, de saint Germain, montre manifestementque plusieurs évoques de France faisaient gloire de porter
rhabit des plus austères solitaires, et d'être en même temps les imitateurs de leur yie pénitente. Si de ces quatre évêques les trois premiers avaient été appelés de la profession religieuse à répiscopat y on ne peut pas avoir la même pensée de saint Germain. Nous avons donc en lui un exemple, non pas d'un évêque qui conserve dans cette éminente dignité les habits et les exercices des solitaires, parmi lesquels il avait été élevé : mais d'un homme de grande qualité, qui étant traîné plutôt qu'élevé à l'épiscopat, embrasse en même temps tout ce qu'il y a de plus humble et de plus mortlQant dans la vie religieuse.
Il y a bien de Tapparence que c'est contre ces saints évêques et leurs imitateurs, que le pape Célestin écrivit la lettre par laquelle nous avons commencé ce chapitre. Ces évêques portaient effectivement les habits que ce pape désapprouve, pallium^ cingulum ; et le reste des vêtements des moines. Aussi les trois premiers étaient étrangers en France, comme le pape le remarque. La lettre de ce saint pape ne laisse pas d'être très-raisonnable et très-cour forme aux lois ecclésiastiques.
Nous avons vu que l'habit des moines était le sujet de Taversion et des railleries de la plupart des peuples, dont les yeux n'étaient pas encore accoutumés à ces honorables marques de rhumilité chrétienne. La profession monastique n'avait commencé qu'avec Tempire de Constantin. Ces solitaires sortaient en ce tempslà fort rarement de leurs déserts. Les évêques étaient plus anciens que les moines d'environ trois cents ans. Ils ne devaient donc pas changer leur ancienne manière de s'habiller, ni se distinguer de leurs confrères, pour se conformer à une profession nouvelle, et à une sorte d'habit choquante, quoique sainte.
Il n'y avait donc rien de si juste, en parlant généralement, que ce que le pape Célestin ordonnait, de conserver l'ancienne coutume, ne faire aucune innovation , se revêtir comme les anciens évêques, ne pas différer des autres évêques du monde, n'affecter pas les habits qui rebutent ceux que l'on doit attirer; enfin, ne pas faire montre dans les villes de ce qui n'a été introduit que pour la solitude.
XII. Mais comme les raisons et les circonstances particulières l'emportent quelquefois sur les maximes générales, ces saints évêques de France crurent alors que ce ne serait pas déshouorer répiscopat que de le revêlir des mar-
ques d'une pénitence et d'une humilité toute extraordinaire. Salvien ne parle que des africains et de ceux de Carthage, quand il dit que la vue et la présence des moines qui passaient, leur donnait de l'horreur. Il eût dit de même des Gaules, s'il eût pu le faire sans blesser la vérité.
Saint Martin avait donné tant d'admiration, tant d'estime, et tant d'amour à toutes les Gaules, que nous pouvons croire, sans crainte de nous tromper, qu'il leur avait inspiré la vénération pour tous les moines, et pour toute leur profession. On avait tiré de son monastère un grand nombre d'évêques. Il en était aussi sorti un fort grand nombre du monastère de Lérins. Tous ces saints religieux avaient saintement allié les vertus épiscopales avec les pénitences et les mortifications des solitaires.
Les peuples des Gaules ne pouvaient après cela regarder les moines qu'avec un extrême respect, et il s'en fallait beaucoup qu'ils ne crussent que l'habit et la vie des moines déshonorât répiscopat. L'évêque Cresconius a cru au contraire, dans son abrégé des canons, que le pape Célestin n'avait défendu aux ecclésiastiques les habits monastiques^ que comme une singularité affectée par un esprit de présomption (Cresconius in Breviario, can. cxxxi).
C'est pour cela qu'il joint ce décret de Célestin avec le canon du concile de Gangres, qui blâme l'affectation orgueilleuse de quelques moines dans leurs habits, a De his qui palliis utuntur, et jdcirco superbiunt : » il n'est pas nécessaire de justifier ces évêques de France, dont nous parlons, de cette singularité présomptueuse.
XllI. Si les peuples au contraire étaient le plus souvent scandalisés du luxe et de la vanité des évêques et des autres ecclésiastiques : qui peut douter qu'ils ne fussent au contraire édifiés de la piété singulière de ceux qui ne mettaient leur gloire que dans un entier mépris de la gloire et du faste ? Saint Jérôme nous représente un de ces évêques plus curieux de ces ornements extérieurs que des vertus qui sont les véritables ornements de l'âme.
<t Si quis episcopatum desiderat, bonum opus desiderat : opus, non dignitatem : laborem, non delicias : opus per quod humilitate decrescat, non intumescat fastigio,etc. Sunt quidam ignorantes mensuram suam,et tanta^ stoliditatis ac vecordia;, ut et in motu, et in incessu, et in habitu, et in sermone communi, risum spe-'
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clantibus prœbeant : et quasi intelligentes , quidsit ornatus, comunt se vestibus et munditiis corporis^ etlautîoris mensœ epulas pa* rant; ciim omnis istiusmodi ornatus et cuUus sordibus fœdior sit (Tom. ii^ epist. ad Oceanum). D
Si cette mollesse et ces ajustements étaient aux fldèles un juste sujet de scandale, ce leur était au contraire un objet fort édifiant quand ils voyaient les évêques revêtus de toutes les vertus et de Fhabit même des solitaires. Tel était saint Hilaire , évêque d'Arles , dont l'auteur de sa vie rend ce témoignage : a Cum primum speculatoris suscepit officium , in seipso primum monstravit, quemadmodum congregatio mundum contenmeret , corpus despicerety unius tegmine tunicae œstatis ardorem et blêmis rigorem contenta toleraret, etc. (Surius^ die 5 Mail). »
XIV. Cet exemple de saint Hilaire nous fait remarquer une nouvelle preuve de ce que nous avons avancé et comme une nécessité indispensable à ces saints évêques de conserver dans répiscopat l'habit de la religion. Non-seulement ils avaient été portés du cloître sur le trône de l'Eglise^ mais ils vivaient aussi étant évêques en communauté avec leurs clercs dont la vie était ou toute semblable à celle des moines, ou très-peu différente, connue nous ferons voir dans la suite.
Ainsi Fauteur de cette vie remarque fort judicieusement que saint Hilaire^ dès le premier jour de son épiscopat, donna l'exemple et se rendit lui-même comme la règle vivante qu'il voulait qu'on suivît dans cette sainte congrégation de clercs dont il était le chef et le père. Nous dirons plus bas quels en étaient les exercices, et combien ils approchaient de l'état monastique pour les veilles, les jeûnes et le travail des mains.
XV. Tel était encore saint Fulgence, pour ne pas nous arrêter dans la France seule, et pour ne pas l'accuser elle seule d'avoir peu scrupuleusement observé la décrétale du pape Célestin. Ferrand , diacre , nous fait connaître combien ce saint évêque de Ruspe, en Afrique, était persuadé que c'était honorer l'épiscopat que de l'accompagner de toute l'austérité des solitaires.
« Orario quidem, sicut omnes episcopi, nullateous utebatur. Pellicio cingulo tanquam monachus utebatur. Sic studio humililatisambitiouem vestium corporalium fugiens, ut nec
ipsa calceamenta suscipiens ciericonim , etc., fréquenter nudis pedibus ambulabat. Casulam pretiosam^ vel superbi coloris nec monachos suos babere permisit, nec ipsc liabuit. Subtus casulam nigello vel lactinio pallie circumdatus iucessit. Quando temperies aeris invi-* tabat, solo pallio intra monasterium est coopertus. Nec deposito saltem cingulo somnum peiivît. In qua tunica dormiebat, in ipsa sacrificabat, etc. (Ferrand. Diacon., in vita S. Fulgent., c. xvni^ xix). n
Ferrand n'a pas oublié la raison de cette conduite, qui est que ce saint évêque avait été tiré du monastère à l'épiscopat^ et voulut passer tout le temps dé son épiscopat avec des moines, comme nous le dirons ensuite.
XVI. Saint Augustin vivait aussi en communauté avec ses ecclésiastiques, et on ne peut douter qu'il ne leur fît observer dans leurs habits cette sage médiocrité, dont il faisait hiimême profession, jugeant que la véritable humilité était également ennemie et de la justesse et de la négligence trop affectée.
a Vestis ejus et calceamenta et lectualia ex moderato et competenti habitu erant , nec nitida nimium, nec abjecta plurimum : quia his plerun^que vel jactare se insolenter homines soient, vel abjicere. » Et plus bas : a Cum ipso semper clerici una etiam domo ac mensa, sumptibusque communibus alebantur, et vestiebantur (Pôssid., in vita August., c. xxii ,
XXV
C'est ainsi que ce saint homme pratiquait admirablement et faisait pratiquer à son clergé ce quil avait fait ordonner dans le canon du IV" concile de Carthage, que nous venons d'alléguer. Possidius ne dit pas que saint Augustin ou ses clercs fussent vêtus comme les moines , aussi il ne Tavait jamais été, et quoique le séminaire où il vivait en commun avec ses clercs soit quelquefois appelé un monastère par luimême et par les auteurs du même temps, nous montrerons dans la suite qu'on n'y faisait nullement profession de la vie monastique, quoiqu'on en pratiquât les vertus. Nous dirons plus bas, que les vêtements communs de saint Augustin et de son dergé, étaient a Linea et byrrus. »
Il dit ailleurs lui-même, que les habits de lin étaient sous ceux de laine, et que la seule tunique de laine paraissait dehors. « Lana carnale aliquid, linum vero spiritales signiflcat, quia in ordiue vestimentorum interiora sunt
linea Testimenta , lanea Tero exteriora (Vide Serai. 217, de temp., et 45, de Diversis). » Un peu plus bas il donne le nom de tunique à cet habit de laine.
XVII. Pontius, diacre de saint Cyprîen, nous a appris quels étaient les habits de ce saint évêque, en nous décrivant comment il s'en dépouilla en se présentant au bourreau qui allait le décoller : « Expoliavit se byrro, et dédit carniflcibus. Dalmaticam vero tradidit diaconibus, et stetit in lineis^ expeclans spiculatorem. »
La discussion exacte de ces habits nous arrêterait trop longtemps , et nous aurions de la peine à en donner un éclaircissement qui satisfit les plus curieux. Mais sans approfondir la chose, on ne peut guère douter que Thabît de dessus, qui fut le premier dont il se dépouilla^ ne lui fût commun avec tous les laïques, puisqu'il le donna lui-même aux bourreaux, et que les auteurs profanes parlent tous du môme habit, en marquant les vêtements communs entre les Romains.
Ajoutons à cela la maxime également sage et pieuse du même saint Cyprieu, que les chrétiens devaient faire connaître la profession qu'ils faisaient d'une vertu éminente, par la sainteté de leur vie, et non pas par la singularité de leur habit : <x Nos qui philosophi, non verbis, sed factis sumus : nec vestitu sapientiam, sed veritate prœferimus (Cyprian. De bono patientiœ] . i>Tertullien assure que tous les chrétiens ne diffèrent en rien des païens pour les habits, et les autres choses différentes : a Homines vobiscum degentes, ejusdem victus, habitus, instructus (Tertul. Apolog.,
C. XLll). D
Une autre édition de Pontius exprime plus distinctement la modération de saint Cyprien dam ses habits^ toute pareille à celle de saint
Augustin : « Nec cultus fuit dispar a vultu; temperatus et ipsede medio : non illum superbia sœcularis inflaverat ; nec tamen prorsus affectata penuria sordidarat : quia et hoc vestitus genus a jactantia minus non est, quam ostentata taliter ambitiosa frugalitas (Surius, die xiv Septemb.). »
XVni. Pour finir ce chapitre que nous avons destiné à TEglise latine, par où nous l'avons commencé, il faut conclure que Tordonnance du pape Célestin était la plus juste et la plus sainte règle du commun des ecclésiastiques, qui ne devaient se signaler dans leurs habits que par la modestie et par une sage médiocrité, qui fuit également les deux extrémités contraires du trop et du trop peu.
Mais sans blesser cette règle générale, ceux qui avant leur ordination avaient été formés dans les monastères, et ceux d'entre les évoques qui voulaient mener une vie commune dans une congrégation de leurs ecclésiastiques ou de moines, non-seulement ne pouvaient être blâmés sans injustice, mais ils se fussent au contraire attirés dejustes reproches, s'ils eussent fait du sacerdoce ou de Tépiscopat même un prétexte de mollesse et de relâchement.
Quel blâme n'eût pas mérité cet évêque, dont parle Cassien, qui avait passé trente-sept ans dans les austérités de la solitude, s'il s'en fût relâché , parce qu'on l'appelait à l'état de la plus haute perfection qui soit dans TEglise ? Il n'eut garde aussi de le faire. Cassien dit de lui : « Archebius raptus de anachoretarùm cœtu ,. et episcopus Panephisi oppido datus, tanta districtione omni aevo suo propositum solitudinis custodivit, ut nihil de praBlerits humilitatis tenore laxaverit, aut de acjjecto sibi honore blandilus sit (Collât, ii, c. 2). »
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CHAPITRE quarante-quatrième
DB l'habit civil DBS BGGLÉSIASTIQUES EN ORIENT, PENDANT LES CINQ PREMIERS SliCLBS.
I. L'habit civil des clercs en Orient était le même qne celui de laïques, mais plus modeste. Preuves tirées d^Eusèbe.
II. Autres preuves de divers auteurs ; qne la cobleur blanche était plus ordinaire que la uoire, selon l'usage des Romains.
m. IV. Autres preuves de cela même. V. VI. Preuves tirées des Saints Pères, que les clercs n'avaient point d'habit civil particulier.
VII. Preuve tirée de saint Denis, qui décrit Tbabit et la tonsure dès moines, sans parler de l'habit et de la tonsure des 'clercs.
X. Suite de la même explication
L Dans l'Eglise grecque ^ durant ces cinq premiers siècles autant que les ecclésiastiques s'étudiaient à s'éloigner des vices qui régnent dans les personnes séculières, autant ils se conformaient à eux dans les habits et dans la vie civile , sans y affecter d'autre différence que celle que la modestie y pouvait mettre.
Eusèbe fait dire à Origène (L. vi, c. 19), qu'Héraclas, prêtre d'Alexandrie s'étant fortement adonné à Tétude de la philosophie profane en avait aussi prisThabit, (çtxôao^ov àvaoapwv ox^pia), et qu'il le portait encore. Il dit ailleurs, que l'empereur Constantin coifriait à sa table les saints évéques; parce que les regardant des yeux de la foi, il ne considérait pas leurs habits qui étaient vils et abjects ; mUis il les Toyait eux-mêmes tous revêtus et tous péné^ très de la divinité : a Mensaa ipsius adhibebantur homines vestitu quidem et externo habitu despicabiles : sed quos ille minime despicabiies judicabat; quippe qui non externam hominum speciem y sed Deum ipsum intro* spiceret (De vita Constant., L i, c. 42]. »
Le manteau des philosophes était commun à tous les laïques .qui voulaient en user ; et le même Eusèbe parle ailleurs du martyr Edesius, qui Tarait toujours porté ( L. de Hartyribus Palest., c. 5). Ce vil habit des évêques que Constantin Toulait honorer de sa table, ne nous fait Toir que leur amour pour la pauvreté, dont ces philosophes faisaient une espèce de profession par ce manteau.
II. Socrate nous embarrasse un peu plus quand il dit, que l'évêque des JNovatiens, Sisiuius, passait pour un homme mol et délicat, parce qu'il était vêtu de blanc ; mais qu'il se justifia fort adroitement, parce que, comme on lui demandait pourquoi il usait d'un habit peu séant à un évéque, et où il était écrit qu'un évêque doit s^habiller de blanc : il répondit , qu'il n'était écrit nulle part que les ecclésiastiques doivent porter des habits noirs ; mais que l'Ecriture nous apprend que J.-C, Moïse et Elie^ parurent revêtus d'une admirable blancheur, et que Salomon conseille d'être toujours vêtu de blanc. « Sint tibi vestimenta alba (L. vi, c. 20). d
ai cette histoire est véritable, il en faut conclure que le clergé commençait à s'attacher à la couleur noire : mais cela ne regarde que la couleur^ la forme de l'habit était d'ailleurs commune ; et il parait même, par le rapport de Socrate, que la couleur noire n'était pas encore universellement reçue. Théodore, lecteur, dit qu'Acacius, évêque de Constantinople^ pour faire éclater le deuil de l'Eglise dans la persécution atroce qu'elle souffrait du tyran Basilic^ se couvrit de noir, et en couvrit aussi son siège épiscopal et l'autel, a Seipsum, et sedemj et altare nigris amicivit. d
III. Le moine Cyrille nous fournit une autre preuve très-évidente dans la vie de cet incomparable père de tant de< solitaires^ Euthymius (Surius, die xx Januar).
Ce grand saint, abordant Ana^tase, garde des vases sacrés, ou sacristain de la grande Eglise, le salua et l'entretint comme si c'eût été le patriarche même de Jérusalem, et comme on l'avertit que ce n'était pas le patriarche, parce qu'il était vêtu d'un habit de soie, et de couleur fort éclatante, dont le patriarche n'avait pas la coutume d'user : « Vestes ejus splendidse et sericse erant , quas quidem non est fas Jerosolymorum patriarcbam induere : » Le saint répondit qu'il avait vu Anastase vêtu de blanc
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de la même manière que le patriarche avait coutume de s'habiller. Ce qui était un présage qu'Anastase devait cire porté à cette dignité, a Hune vidi candida veste indutum, quali decet indui patriarcham. i»
Cela nous montre que le noir n'était nullement ordonné aux ecclésiastiques, puisque les patriarches et les bénéficiers éminents en dignité usaient de la couleur blanche et d'autres couleurs éclatantes.
IV. Palladius, dans le dialogue de la vie de saint Chrysostome, dit que ce saint prélat, un peu avant de mourir, s^habilla de blanc afin de faire répondre son habit à Tinnocence de sa vie. « Vitœ susedigna candida vestimenta quaBsivit, exutusque prioribus, easibi induit. » On voit par là que les couleurs étaient indifférentes.
V. Saint Grégoire de Nazianze se décrivant lui-même dans le poème de sa vie, dit que les prélats qui ne lui ressemblaient pas, ne purent le souffi ir dans le siège épiscopal de Constantinople, à cause de la pureté et de la frugalité de sa vie, parce qu'il était toujours fort pauvrement vêtu.
Faisant ailleurs Féloge de saint Bazile et parlant de son amour incroyable pour la pauvreté. il assure que ce grand archevêque n'avait qu'une tunique et un manteau : rb iv x^^'*^'*f ^ T^t^viov (Orat. xx) : et il proteste plus bas, qu'en toutes ces sortes de choses, ce grand homme n'affectait aucune singularité. Il remarque dans une autre oraison la rudesse de ses habits, Tvi( ioe^Toc {mG to T^ivov (Orat. 25] : Et encore ailleurs, rb hH^ toûto to T^ivov (Orat. xxvii).
En tout cela il ne parait pas que les plus saints évêques aient recherché autre chose dans leurs habillements que la modestie , la simplicité, et quelquefois même la pauvreté.
YI. Saint Athanase écrivit une lettre admirable au moine Dracontius, qui ne pouvait se résoudre à accepter Tépiscopat auquel ses vertus l'avaient fait élire, dans la crainte qu'il avait que cette élévation ne fût incompatible avec la sainteté de la vie religieuse , pouf laquelle il avait un très-ardent amour. Saint Athanase lui remontra qu'il pourrait pratiquer toutes les vertus de la religion, et en ajouter encore d'autres plus excellentes dans la charge et dans les fonctions d'un évêché, que plusieurs très-saints solitaires avant lui lui en avaient donné l'exemple, ayant passé de la solitude à répiscopat, et ayant soutenu les vertus de Tun
de ces états par celles de l'autre. Hais saint Athanase ne parla point du changement d'habit.
VU. Saint Denys a fait une description fort exacte de la consécration d'un moine. Il n'y a pas oublié la cérémonie mystérieuse de lui faire quitter l'habit, aussi bien que la vie et l'esprit du siècle, et de le revêtir de l'habit de la religion, pour lui apprendre à mener une vie nouvelle ; la tonsure précédait, accompagnée de l'invocation de la sainte Trinité : a Sacerdos eum signe crucis consignando tondet, très personas divin» beatitudinis invocando> omnique veste detracta, alla eum induit. (Ecoles. Hieron., c. vi). »
Avant que de venir à l'explication des cérémonies saintes qui regardent les moines, ce savant théologien (Cap. v, ibid.) s'était étendu fort au long sur les ordinations des clercs; mais il n^y avait pas dit un seul mot de leur tonsure, ni de leur habit particulier. Il est vrai qu'il n'y parle que des diacres, des prêtres et des évêques ; mais la raison en est manifeste , . il ne reconnaissait que ces trois ordres pour être d'un établissement divin, et pour être les parties essentielles de la hiérarchie ecclésiastique.
YIII. Théodoret dit que saint Jacques, évêque de Nisibe, se soumit, quoique par force, au poids de la dignité épiscopaïe dont on le chargea ; mais que ce changement d'état n'en apporta aucun ni à la manière de vivre, ni aux habits dont il avait auparavant usé parmi les moines dans la solitude : a Hontanam illam in habitationem eum mutasset, urbanamque non ex animi sententia suscepisset, nec cibum mutavit, nec vestitum ; sed mutatis locis vite institutio ntdlam cepit mutationem (Hist. Relig., c. I). »
Si les ecclésiastiques, ou les évêques eussent en quelque sorte de vêtement qui teur eût été propre et particulier, on eût peutrêtre fait plus de difficulté de souffrir que ces saints religieux préférassent l'habit des solitaires à celui des évêques, ou des clercs. Hais comme ils n'en avaient aucun qui ne leur fut commun avec les honnêtes gens du monde qui se vêtaient à la romaine, ou du moins à la manière des Orientaux qui ont toujours été vêtus de long , on avait moins de peine à souiTrir que les solitaires qui étaient faits évêques, conservassent les habits, aussi bien que les austérités de la vie religieuse. Théodoret assure dans la même histoire que le saint solitaire Aphtonius , après
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aToir passé quarante ans dans les monastères , (ut appelé à Tépiscopat, et ne youlut rien changer^ ni de ses habits, ni de sa nourriture, a Cum annosamplius quadraginta cboro prœfuisset^ sedem ascendit pontiflcalem, nec pallium mutans aSCetiCUm^ rh i(nenr\x,h atoupav, UeC tUDÎCam
caprarum e pilis contextam; cibisque iisdem utens^ quibus ante episcopatum Toscebatur (Ibidem, c. y) . »
Ces saints religieux, après ayoir Tieilli dans la solitude^ eussent rougi de changer ou d'habit, ou de vie. Ainsi dans TOrient, aussi bien que dans TOccident, une bonne partie des éyêques se trouva insensiblement engagée dans rétat monastique, et Tépiscopat tout entier en emprunta beaucoup de choses dans la suite du temps. Ceux qui n'acceptaient Fépiscopat que dans la résolution de revenir dans la solitude , comme Abrahames, n'avaient garde de rien changer à leur habit, ou à leur manger.
Enfln Théodoret ne nous a appris ces illustres exemples de vertu, qu'après les avoir imités (Ibidem, c. xvu). Car, étant obligé de repousser les calomnies dont il était attaqué, il s'est rendu lui-même ce témoignage , qu'il avait été retiré avec violence du monastère où il avait passé sa jeunesse, et que dans Tépiscopat il n'avait rien possédé de propre que les haillons dont il était vêtu : a PrsBter panniculos quibus amictus suro, nihil volui possidere (Epist. lxxxiv].»
IX. Le concile de Gangres prononce anatbème contre les moinet qui ne se contentent pas de s'habiller d'une manière singulière en portant le manteau^ inpip()Xaicv,Pa//mm, comme si la sainteté était attachée aux vêtements : mais par une sotte vanité méprisent les autres qui usent des habits qu'on appelle pîîpouç, byrrhos.
Ce canon nous apprend que les moines seuls pouvaient affecter un habit particulier, pourvu qu'ils ne condamnassent pas les autres : mais que tous les autres fidèles, sans en excepter les ecclésiastiques, portaient les habits qui étaient dans l'usage commun de la vie. t$ ôtxx^ xoivf, wX
Si cet habit commun que le canon appelle p^^c (Can. xii), est le Byrrhm des latins^ comme la convenance des mots, et la conspiration des anciens interprètes, semble nous le persuader; nous en concluerons avec justice que les habits de saint Cyprien , lorsqu'il fut décollé au rapport de Pontius, étaient les mêmes que ceux du commun du peuple, a Ibi lacerno se byrrbo expoliavit, et genua in terram flexit^
et cum se dalmatica expoliasset, in linea remansit. x>
Les plus savants ont reconnu que lacema et byrrhus étaient la même chose ; ainsi Pontius a joint ces deux mots : c'était l'habit de dessus pour le commun, au lieu de la robe que les honnêtes gens portaient alors plus ordinairement; ainsi ce fut le premier habillement dont saint Cyprien se dépouilla. Il quitta ensuite sa dalmatique que tout le monde sait avoir été un habit profane, et assez ordinaire entre les Romains. Après cela, saint Cyprien demeura avec sa tunique de lin^ seule, m linea^ et reçut la mort en cet état.
Saint Augustin dit que les évêques portaient de ces sortes d'habits, qu'il appelle ByrrhuSy de grand prix; mais qu'il n'eût pas été séant pour lui d'en porter de même prix, parce quil était pauvre, et qu'il était né de parents pauvres, a Byrrhum pretiosum forte decet episcopum, quamvis non deceat Augustinum : id est, hominem pauperem, de pauperibus natum (De divers. Sermon, l). x> Il portait donc de ceux qui étaient communs à tous les clercs, comme il marque au même endroit.
Sévère Sulpice nous apprend aiissi que cet habit était coinniun à tous les ecclésiastiques, lorsqu'il se plaint avec tant de justice d& ceux qui vivent et qui s'habillent plus mollement après qu'ils ont été mis au rang des clercs, < Si quis clericus fuerit effectus, dilatât continuo fimbrias suas, vestem respuit grossiorem, indumentum molle desiderat. Atque bœccharis viduis, et familiaribus tributa mandat virginibus, illa ut byrrhum rigentem, hœc ut fluentem texat lacernam (Dialog. i, c. 14). d
Cet auteur ne dit pas, que ces ecclésiastiques déréglés refusassent de porter l'habit propre des clercs; mais il les blâme de ne vouloir plus user des habits grossiers qu'ils portaient auparavant, comme si l'état ecclésiastique leur avait inspiré la délicatesse.
X. Si ces Pères nous apprennent donc que le Byrrhus était un habillement commun à tous les ecclésiastiques, et si le canon du concile de Gangres nous montre clairement que c'était l'habit commun des laïques; il est aisé d'en conclure qu'il n'y avait aucune distinction d'habits entre les laïques et les ecclésiastiques.
Je n'ajouterai plus pour Téclaircissement de ce canon, qu'un passage de Cassien, qui nous fait voir la différence qu'il y avait entre les habits des moines qu'on appelait Pallia^ ou
3f a fortes ; eiceuxâes séculiers qu'on nommait Planeticas^ ou Byrrhos. a Post hœc angusto palliolo, tam amictus humilitatem, quam vilitatem pretii, compendiumque spectanles, colla pariter^ atque bumeros tegunt : qnœ mafortes tam Dostro, quam ipsorum nuncupantur elo« quio. Et ila planeticarum atque byrrhorum
pretia simul ambitionemque déclinant (L. i, de habitu Monacbi, c. 7). »
Voilà les noms et les différences des babits des moines et des séculiers; les uns sont étroits et grossiers, les autres sont plus amples et de prix (1).
(1) Â tous ces habits primitifs des clercs et des moioet, noos pouvons ajouter ceux que nous avons recueillis nous-méme soit dans les Vi\œ Patrtan publiées par RMweide, soit dans d'autres. C'est d'abord le palliolum d« saint Germain de Paris, la tunique de saint Athanase, la stieharium d'un évéque grec, le pileus qui couvrait le sommet de la tète d'an moine, ^e cametauchium d'un autre pour se voiler la face, le lebitùn de saint Pacôme, qui était, selon Bufin, 9esti» linea instar Colabiiy Yependyte» pellieeuâ de saint Hilarion, Yeraeiêitet d'un autre moine, qui était ooosu à raigulUe, Vamphihalus aîbuM que saint Rémi légua à son successeur, Ve$opfuirium de Jean l'aumdnier, vêtement de dessous, le earacalla de saint Albau. Quant au Lacemum kirrumy voici ce i^ae dit Hosweide dans son Onom(u*iccn : « Quod vero habent acta LACERNUM BIEIRUM, voz BIRRUM ad colorem perlinet; nam DOlai Featus la veibo
BIRRUM apud antiquos rufum oolorem dicstom «sse birram. Âc proinde lacemam rufi fuisae coloris. Sive dicere velimus LACERNUM BIRRUM, hoc est sericum, ^npoui enim veteres dixere serica, ut ZoDsras et Theodorus interprétantes duodecimum canonem Gangrengis concilit tradnnt. t D'après tous les glossaires, le co/oHk» étsit une espèce d« couUe longue sans mandie. Tout oeta ne fait qoa fortifier Tobservation de Tbomassin, à savoir, que dans les cinq premiers siècles le clergé séculier, obligé de se mêler à la société, n'avait aucun vêtement particulier ni pour la forme, ni pour la couleur, mais portait la toge romaine, si digne et si convenable, et que ua fut ■urtout dans les Gaules que les évéques, voulant ^eut-être imiter saint Martin, leur gcand modèle, prenaient généralement les vêt»* ments des moinea. (Dr Amdax.)
XV. Preuves de saint Jérôme pour les mêmes distinctions
XVI. Des chasubles, cbappes, dalmatiques, communes à la vie civile et à Taatel.
XVII. Des aubes, aussi communes, mais appropriées à l'autel par leur blancheur et leurs enrichissements.
XVIII. Pourquoi le pallium et Télole ne sont plus que des bandes.
I. n 7 aurait du danger qu'on n'inférât de ce qui a été dit que les habits du sacriûce et
des offices divins étaient aussi les mêmes que ceux du commerce civile si nous ne prévenions une conséquence si fâcheuse et si peu vraisemblable.
Après avoir donc bien balancé toutes choses de part et d'autre, nous disons que TEglise a toujours eu des ornements et des habits propres uniquement destinés à Tusage des autels et aux divins offices^ quoiqu'il y eût aussi plusieurs de ces habits qui avaient un extrême rapport avec les habits communs^ et que toute cette multitude de vêtements sacrés ne se soit formée, et ne se soit augmentée que dans lé cours de plusieurs années, et même de plusieurs siècles.
Jean, diacre, qui a écrit la vie de saint Grégoire, pape, prétend que la tunique de saint Jean que l'on conservait si religieusement à Rome, était un ornement sacerdotal de saint Jean Tévangéliste, lorsqu'il célébrait les terribles mystères, a Evangelistam , qui per lot annos post passionem Domini pontifîcium ge*
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rens, missarum solemnia frequentissime celebrabat^ sioe sacerdotalibus esse Yestibus nequaquam potuisse (L. m, c. 59). 2>
Ce point demanderait un garant qui fût encore d'un plus grand poids que Jean^ diacre. On est persuadé que le Fils de Dieu institua son divin sacrifice avec les habits communs, et que ses apôtres furent en cela même ses imitateurs^ au moins pendant que la table sacréa fut jointe à la table commune. Cela ne s'accorde pas avec la conjecture de Jean, diacre.
II. Eusèbe dit que saint Jean étant pontife, porta une lame sur le front. Cela est tiré d'une lettre de Polycrale, évêque d'Ephèse, qui débite les traditions de son Eglise, tô ^eraxov mçopcxùc. (L. m, c. 31; 1. v, c. â4). Saint Jérôme en dit autant^ et il^ fait connaître que c'était comme prêtre de J.-C. et non pas comme pontife de la loi qu'il portait cette lame mystérieuse, autrefois propre au grand pontife des Juifs, a Supra pectus Domini recubuit^ et pontifex ejus fuit; auream laminam in fronte portans (De script. Ecoles.). B
Il n'en faut pas davantage pour reconnaître que dès la naissance de l'Evangile^ les apôtres et leurs successeurs les évoques, ont célébré les divins mystères avec des ornements uniquement destinés à la célébration des fonctions pontificales^ quoiqu'ils n'eussent pas d'abord ni tous, ni les mêmes ornements que l'usage de tant de siècles a depuis introduits.
III. Saint Epiphane parlant de Jacques, frère du Seigneur et premier évêque de Jérusalem, assure sur la foi d'Eusèbe et de saint Clément d'Alexandrie^ qu'il portait aussi une lame sacerdotale sur son front comme une marque de l'auguste sacerdoce de J.-C. dont il était revêtu.
« Sed et bracteam eidem in capite gestare licuisse, Eu^ebius^ Clemens, et alii idonei scriptores commentariis suis testatum reliquerunt. Quocircasacerdos, ut diximus^ Jésus Christ us Dominus noster in aiiternum fuit; secundum ordinem Melcbisedech ^ idemque rex secundum superioxem ac cœlestem ordinem, ut una cum lege sacerdotium transferret^ etc. In Davidis solio considet Christus, propterea quod Davidis regnum transtulit, idque ipsum una cum pontificatu servis suis induisit, hoc est Ecclesiac Catholicae pontificibus (Epipb.^ bœres. xxix). d
Cette lame d*or était donc, selon saint Epiphane, sur le front de ces deux apôtres comme un ornement sacré , qui marquait tout en-
semble et le sacerdoce et la royauté spirituelle que J.-C. a exercés sur la terre, et dont il a laissé la succession tout entière et perpétuelle à ses apôtres et à son Eglise.
IV. Il faut remarquer que Polycrate, évêque d'Ephèse, et Clément, prêtre d'Alexandrie, qui ont rendu ce témoignage à saint Jean et à saint Jacques, sont d'autant plus dignes de foi^ qu'ayant vécu vers la fin du second, et au commencement du troisième siècle de l'Eglise, ils n'étaient pas fort éloignés des temps où ces apôtres avaient fleuri, et avaient pu converser avec leurs propres disciples.
Ces divins apôtres étant aussi remplis qu'ils l'étaient de l'idée de l'auguste majesté du sacerdoce de J.-C. dont ils étaient les dépositaires, et voyant que les pontifes de la loi mosaïque avaient des habillements tout particuliers pour exercer leur sacerdoce prophétique, par l'ordre exprès qu'ils en avaient reçu de Dieu, ils ne pouvaient manquer de revêtir aussi le sacerdoce de l'Eglise de quelques ornements particuliers qui en fissent révérer la sainteté. Car quoique le sacerdoce de l'Eglise se soit élevé au-dessus des ombres et des figures de là loi, il ne possède néanmoins et ne représente encore la vérité que sous des signes sensibles.
y. C'est peut-être à l'imitation de cette lame ou de cette couronne des Apôtres que nos anciens évêques des premiers siècles avaient une mitre ou une couronne sur la tête, pendant la célébration des mystères.
Ammien Marceliin raconte que le tyran Hascizel ayant été surmonté dans l'Afrique par Théodose, et voulant gagner ses bonnes grâces, lui renvoya les étendards militaires et une couronne sacerdotale qu'il avait pris sur les nôtres, a Militaria signa, et coronam sacerdotalem cum cœteris quœ interceperat, nihil cunctatus restituit, ut prœceptum est (Ammian. Marcell., 1. xxix. Baron., an. Chr. 34, n. 298). »
Il est fort probable que cette lame pontificale, dont saint Jean ornait sa tête, était attachée à une couronne ou à une mitre. Ennodius a fait un épigramme sur saint Ambroise, où il le représente avec sa mitre, a Sacra redimitus gestabat lucida fronte distincta gemmis. » Eusèbe haranguant les évêques qui assistaient à la dédicace de l'Eglise de Tyr, leur donne à tous des couronnes et des habits sacerdotaux : a Amici Dei et sacerdotes, qui sacra tunica talari induti, et cœlesti gloriœ co-
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rona decorati , et sacerdotali sancti Spiritos Teste amicti estis (L. z, c. 4). »
Saint Grégoire de Nazianze joint aussi la couronne sacerdotale arec les ornements pontificaux, parlant de la cérémonie où on le fit évêque, a Idcirco me pontificem ungis, ac podere cingis, capitique cidarim imponis. b
VI. Ce ne serait pas sans beaucoup d'appa* rence qu'on dirait que cette couronne, par laquelle on conjurait si ordinairement les évêques, comme il a été dit dans le chapitre où nous avons parlé de la tonsure et de la couronne cléricale, était cette même couronne que nous Tenons de Toir si bien établie. Les Grecs des temps moyens ont cm que le pape Célestin aTait permis Fusage de la couronne ou de la mitre pontificale aux évéques d'Alexandrie, lorsqu'il en accorda l'usage à saint Cyrille, afin de le faire présider en son nom au concile oecuménique d'Ephèse. Balsamon même a été dans ce sentiment.
Il est Trai qu'il a cru que c'était un bienfait, et un article de la donation de Constantin, qui accorda au pape Sylvestre les marques de la dignité impériale, et entr'autres la couronne. Il y a peu de Traisemblance en tout cela. Ce que nous aTons dit de l'usage de la cour(Hine sacerdotale, aTant l'empire de Constantin^ est mieux fondé que tout ce qu'on aTance de la donation de Constantin. Hais de ces imaginations des Grecs et des préjugés dont étaient prévenus les fabricateurs de la donation de Constantin, il résulte qae tout le monde était prévenu de cette pensée , que les évéques avaient eu dès les premiers siècles quelque usage d'une couronne royale, devenue en leur faveur sacerdotale.
Voici ce que Balsamon dit de cette concession faite par le pape Célestin à saint Cyrille, archevêque d'Alexandrie, a Hujus quoque temporis patriarcha Alexandrinus jus habet ex hoc edicto, ut cum Phrygio celebret. Habuit autem banc Cacultatem sanctus Cyrillus Alexandrinus a Romano papa Cselestino^ quando coacta est synodus Ephesina adversus Nestorium. Cum non posset Cœlestinus adesse Ephesi^ et judicare Nestorium, visum est ut sancto Cyrille a Cselestino permilteretur buic synodo praesidere. Ut itaque constaret eum habere jus et autoritatem papœ , sedit cum Phrygio, et condemnavit Nestorium. »
VII. Après avoir affermi par tant de preuves la couronne des pontifes de J.-G.j il faut venir
aux autres ornements qui en sont comme l6s accompagnements naturels.
En eflbt, qui peut se persuader que les apôtres ou leurs successeurs qui ornèrent leur tête d'une couronne, pour honorer le sacrifice de l'Agneau dominateur de la terre^ n'aient point pensé à la loi de la bienséance, qui voulait que le reste des vêtements répondit à ce précieux habillement de tête. Aussi Eusëbe et Grégoire de Nazianze viennent de joindre la couronne avec l'habit magnifique du sacerdoce.
Le Fils de Dieu parait dans l'Apocalypse avec ce même habita vestilum podere^ lorsqu'il y parait aTec pompe. Les habits longs étaient sans doute communs à tout l'empire romain; mais on y distinguait ceux de l'usage commun, et ceux qui n'étaient employés que dans les cérémonies. Les prêtres et les lévites du vieux testament n'étaient pas distingués des autres Israélites dans les habits du commerce civil ; mais ils l'étaient entièrement dans les vêtements de cérémonie et de religion. L'Eglise a emprunté bien d'autres choses de la synagogue,
VIII. Entre les libéralités que Constantin fit à l'Eglise, on peut bien compter les manteaux ou les chappes de prix qu'il donna aux évéques pour officier avec plus de pompe aux jours solennels. Ce n'est que par occasion que Théodoret a fait mention de l'étole sacrée que Constantin avait autrefois donnée à Hacaire, évêque de Jérusalem, afin quil la portât lorsqu'il donnerait solennellement le baptêine (Theodoret, 1. II, c. 37). Cyrille, évêque de Jérusalem, la vendit depuis^ un comédien l'acheta et s'en revêtit en jouant sûr le théâtre; cette impiété lui coûta la vie, car il tomba en jouant son personnage^ et mourut de sa chute. Cependant sur ce récit^ l'empereur Constance s'aigrit étrangement contre saint Cyrille. «Sacramstolam, Upàv, aureis filis contextam , quam imperator Constantinus Hacario dederat, etc. »
On peut douter si cette chappe était de celles que les évéques portaient, étant seulement plus riche, à cause que l'empereur en faisait un présent à l'Eglise ; ou bien si c'était vraiment un manteau impérial, dont ce pieux prince voulut honorer la royauté spirituelle des pontifes chrétiens, et honorer en même temps l'empire^ en faisant rejaillir sur la personne sacrée des empereurs quelques rayons de la majesté du sacerdoce par cette communication d'ornements pompeux.
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IX. Si l'on prenait ce dernier parti, on pourrait en conjecturer que ce furent là les commencements du pallium des arctievéques , puisqu'on ne peut nier que ce ne fût toujours avec l'agrément des empereurs que les papes mêmes l'ont donné durant quelques siècles. Théodorejt ne parle que de ce manteau impérial donné à FéYèque de Jérusalem, parce qu'il ne s'est pas présenté d'occasion de parler d'autres semblables libéralités faites par cet empereur.
Il ne -faut pas non plus ni omettre, ni rejeter la conjecture de ceux qui croient que ce manteau impérial, communiqué aux pontifes chrétiens, était celui-là même que les empereurs romains avant leur conversion avaient emprunté des grands pontifes païens, dont ils prenaient euxmêmes la qualité.
Saint Grégeire de Nysse, dans le discours qu'il a fait sur saint Théodore martyr, remarque que les empereurs avaient pris avec Tpfflce l'habit des grands pontifes qui était une pourpre plus sombre et moins éclatante. Tout le monde ^it que les empereurs chrétiens, jusqu'à Gratien, portèrent la môme qualité de grands pontifes.
X. Hais il n'importe lequel de ces deux sentiments on voudra suivre : Il en résultera toujours que dans les cérémonies saintes on usait d'autres habits que des communs, soit qu'ils fussent imités des pontifes de la gentilité, ou empruntés des empereurs, ou enfin quIlB fussent plus anciens que les empereurs chrétiens.
On lit dans la bibliothèque de Photius (Cap. GCLVi), des actes, où il est dit que Métrophane^ évêque de Constantinople, désigna pour son successeur Alexandre^ en présence de Tempereiir Constantin, en remettant sur l'autel son pallium, ou sa chappe, è^jo^^w*, et commandant qu'on le remit entre les mains d'Alexandre (L. I, ep. i36).
Isidore de Damiette nous a fait une description assez exacte de cet ornement pontifical, quand il dit que l'évéque célèbre en étant revêtu, qu'il est de laine, et non de lin, qu'il lui couvre les épaules^ et qu'il représente la brebis égarée que le divin pasteur rapporte sur son dos.
XI. Quant aux autres habillements sacrés, ce même Père dit que le linge avec lequel le diacre servait au sacrifice, nous représente celui dont le Fils de Dieu se ceignit pour laver et pour essuyer les pieds de ses apôtres (Ibidem). Saint Grégoire de Nazianze avait déjà remarqué
que tout le clergé était revêtu d'ornements blancs et éclatants pendant les divins ofilces. a Hibistri in splendidis vestibus astabant, fulgoris angelici imagines. »
Saint Chrysostome approprie particulièrement aux diacres ces étoles très-blanches et voltigeantes à la façon des ailes des anges, c Recordamini tremendorum mysteriorum et ministrorum divini sacrificii, tenuibus linteis super sinistres humeros imposiUs angelorum alas imitantium, et per Ecdesias discurren^ tium (Hom. de filio prodigo). » C'est cette étole que le concile de Laodicée appelle è^w, et qu'il interdit aux sous-diacres et autres ministres inférieurs.
XII. L'explication de ce terme qui est latin d'origine, nous fera fort à propos passer à l'Eglise latiae. Les Latins nommaient orarium ce que nous appelons un mouchoir. Saint Ambroise faisant l'éloge funèbre de son frère Satyre^ dit que pour éviter le naufrage il se jeta dans la mer après avoir enveloppé la divine Eucharistie dans un de ces linges^ et s'en être enveloppé le col. « Eteuim ligari fecit in orario, et orarium mvolvit in collo, atque ita se dejecit in mare. »
Le même saint Ambroise dit qu'on jetait des mouchoirs : a quanta orariajactantur, » sur les corps des saints Gervais et Prêtais^ nouvellement découverts, pour les conserver ensuite, comme autant de reliques miraculeuses (Epist. Lxxxv). Vopiscus dit que l'empereur Aurélien fit une magniQque largesse au peuple romain de tuniques de lin et de mouchoirs. « Douasse etiam populo Romano tunicas albas manicatas ex diversis provinciis, et lineas Afras, atque iEgyptias puras; ipsumque primum douasse oraria populo Romano » quibus uteretur ad favorem. b
XIII. Il ne faut pas trouver étrange que les étoles blanchesvolantesetde lin, que saint Chrysostome vient de nous faire voir, et qui faisaient Tornement propre des diacres dès le temps du concile de Nicée, n'eussent été originairement que des mouchoirs ou des linges pour essuyer la sueur et la pituite; puisque tous les auteurs anciens et modernes conviennent que ce que nous appelons le manipule, n'avait été dans les commencements qu'un mouchoir^ ou un linge destiné au même usage.
L'étole des diacres et le manipule des sousdiacres, ont eu la même origine et le même sort. Ce n'ont été que des linges destinés
d'abord à Tusoge que nous ayons dit, ou à quelque autre approchant. Par le respect qu'on portait au sacrifice, on les a tellement enrichis avec le temps, qu'on en a fait des- ornements riches et honorables, et on a été obligé de substituer en leur place d*autres mouchoirs.
C'est ainsi que le manipule, Mappula^ fut substitué pour servir de mouchoir après que Forarium eût changé de nature, et le manipule ayant été aussi enrichi d'or et de broderie avec le temps, et étant devenu un ornement de parade, on a pris d'autres mouchoirs communs.
XIV. II ne faut pas inférer de là que les vêtements sacrés ont été les mêmes que les civils ; puisqu'il paraît au contraire que les ornements civils même n'ont pu approcher des autels, sans devenir sacrés, et incommunicables après cela aux usages profanes. C'est manifestement ce que dit le décret du pape Etienne qui mou-^ rut en 260. a Hic constituti sacerdotes et levitas vestibus sacratis in usu quotidiano non uti, et nisi in Ecclesia tantum (Baron., an. 2G0, n. 6). D
Yalafride Strabon cite ce décret du pape Etienne, qui est tiré du livre pontifical^ et il en conclut qu'avant ce pape on célébrait avec les habits communs, a Vestes sacerdotales per incrementa ad eum qui nunc habetur, aucta sunt ornatum. Nam primis temporlbus communi indumento vestiti, missasagebant, sicut et bac* tenus quidam orientalium facere prohibentur. »
Je crains que cette conclusion ne soit un peu trop étendue; car quoique la suite des siècles ait et enrichi et multiplié les ornements sacres, quoique les ornements sacrés aient beaucoup de rapport avec les anciens habillements des Romains, dés Grecs et des Orientaux; ce que nous avons dit est néanmoins plus que suffisant pour montrer qu'avant le pape Etienne, et depuis la naissance même de TEglise, on aflecta toujours quelque singularité dans les vêtements qui servaient au sacrifice.
XV. Saint Jérôme expliquant un passage d'Ezéchiel , montre clairement la distinction des habits communs , d'avec ceux qui servent à la religion, a Per quœ discimus non quotidianis, et quibuslibet pro usu vilœ communis pellutis vestibus nos ingredi debere in sancla Sanctorum, sed munda conscientia et mundis wstibus tenere Domini sacramenta, etc. Porro Religio divina alterum babitum habet in mi^
nîsterio, alterum in usu vitaque conmiuni (In. c. 44 Ezechiel.). »
Il est vrai que ce Père semble mettre la principale diflérence entre ce&deux sortes d'habillements dans la propreté et la blancheur plus éclatante de ceux qui servent à l'Eglise, ce qui est un symbole de la pureté de la conscience de tous les ministres de l'autel, a Hunda conscientia, mundis vestibus tenere Domini sacramenta. B
Voici comme il parle encore ailleurs sur ce sujet. <K Si episcopus, si presbyter, diaconus et reliquus ordo ecclesiasticus in administratione sacrificiorum candida veste processerit (Contra Pelagi., 1. 1). 0
XVI. Il était difficile de trouver d'autres différences dans lessiècles, où le commun des hommes était vêtu de long, où le luxe et la commodité avaient inventé et mis en usage toutes les vérités imaginables dans les habits longs, où les tuniques de lin, aussi bien que celles de laine avaient été dans l'usage commun.
Il était alors certainement difficile d'affecter au ministère des autels quelque habillement que ce fût, qui n'eût déjà été profané par les séculiers. Aussi'tous.les habits du sacré ministère se trouvaient avoir le même nom et la même forme que ceux dont on se servait dans la vie civile. Et néanmoins on s'étudiait à y mettre quelque différence, ou par la blancheur extraordinaire, ou par la propreté et la somptuosité, comme on le peut voir dans ce que saint Jérôme vient de nous dire des habits blancs de tout le clergé à l'autel , et dans ce riche manteau, dont Constantin fit présent à Macaire de Jérusalem.
Cassien opposant la pauvreté des habits dont usaient les moines à la somptuosité de ceux des séculiers , parle de ces derniers en cette sorte : a Et ita planeticarum atque byrrorum pretia simul ambitionemque déclinant (L. i. De habitu Hona., c. 7.) Si cette sorte d'habillement, planetica, était commune aux laïques, celle de casula ne l'était pas moins. Voici comme Ferrand, diacre, parle dé saint Fulgence et de ses religieux dans la vie decesaint: aCaSulam pretiosam vel superbi coloris nec monachos suos babere pérmisit. Subtus casulam nigello, tel lactinio pallio circumdatus incessit. Quando temperies aeris invilabat, solo pallio inlra mônasterium est coopertus (Cap. 18). »
Voilà pour les habits, dont il usait dans la
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maison , voici pour ceux de Tautel. a In qua tunica dormiebat^ in Ipsa sacriflcabat; et in tempore sacrifiai mutanda esse potius corda^ quam vestimenta dicebat. » ^
Cetle singularité de saint Fulgence peut servir de preuve, que la coutume ordinaire était de prendre des habillements propres, et tout différents à l'autel. Et quant à cette tunique que saint Fulgence ne changeait point , cela n'est marqué par Ferrand que pour nous faire remarquer Textréme pureté de saint Fulgence qui était exempte de toutes les impuretés involontaires même de la nuit. Les autres qui n'avaient pas le même don du ciel , changeaient même de tunique avant de prendre les habits sacerdotaux pour la célébration des mystères.
Nous dirons dans la suite, que c'a été par une raison semblable qu'en quelques lieux on introduisit l'usage d'une première aube sans manches, pour ne pas mettre les habits sacerdotaux immédiatement sur les habits communs. Jean, diacre , qui a écrit la vie de saint Grégoire , pape, dit qu'on voyait à Rome la peinture de Gordien, père de ce grand pape, revêtu d'une dalmatique, et d'une chasuble par -dessus. « Cujus Gordiani habitus castanei coloris planeta est, sub p^aneta dalmaUca (L. iv. c. 83.) d
Le cardinal B^ronius- conjecture de là, que Gordien avait reçu les ordres sacrés avant la fin de sa yie. Hais c'est deviner ; et on sait assez d'ailleurs que tous ces habillements divers, «Casula, planeta, dalmatica, penula,]> étaient dans Tusage commun des séculiers. Aussi ce savant cardinal laisse enfin la chose douteuse , si Gordien est vêtu dans cette peinture en sénateur, ou en diacre, a Attentius tu considéra, quem reddat pictura, senalorem, vel diaconum. B
XVII. Il n'est pas moins certain, que les^ aubes venaient aussi de l'usage commun. Vopiscus nous a appris ci-dessus , qu'Aurélien fit une libéralité au peuple de ces sortes d'habillements, a Tunicas albas, manicatas, ex diversis provinciis , et lineas Afras , atque iEgy plias puras. » C'était apparemment un^ de ces aubes d'Afrique dpnt saint Cyprien demeura vêtu lors de son martyre, puisque Pontius dit, c Stetisse in linea. » C'est peut-être tine de ces tuniques que le prêtre Népotien laissa par tes*iament à saint Jérôme : a Tunica, qua utebar in ministerio ChrisU (Fieron. Epist. ad Heliod.). »
11 y avait de ces aubes qui étaient simples
et sans broderie, paras dit Vopîscus. Il y en avait qui étaient relevées d'or, de soie, ou de quelque autre matière précieuse. Il ne faut pas douter que les plus précieuses ne fussent réservées à l'autel. Aussi Optât raconte que l'empereur avait envoyé des ornements aux églises. Et qui doute que ces ornements ne fus* sent dignes de la magnificence impériale, a Misisse omamenta domibus Dei. x»
Le ipême Yopiscus (L. 2.) nous a appris la manière d'orner ces aubes de lin, en y appliquant tout autour des bordures, des franges, ou des passements de pourpre , ou de quelque matière précieuse : et y en appliquant même jusqu'à deux, trois, quatre et cinq rangs, ce qui faisait aussi diversifier leurs noms, a Et quidem aliis monolores , aliis dilores , trilores aliis, et usqueadpentalores, qualeshodie linea> sunt (In Aureliano). » Le concile IV de Carthage (Can. xu) défendit aux diacres de porter l'aube hors le temps du sacrifice, ou de la lecture qui se fait dans Téglise. a Ut diaconus tempore oblationis tantum, vel lectionis, alba utatur. » -
On peut conjecturer de là, que les évêques, et les prêtres portaient leur aube même hors du temps du sacrifice; peut-être durant le chant des divins offices dans l'église , peut-être hors de l'église même dans le commerce civil, pour se distinguer du commun des hommes, et s'engager eux-mêmes à faire éclater la sainteté du sacerdoce dans toutes leurs conversations avec les autres hommes. Cela sera encore plus clair dans les siècles suivants. 11 ne faut pas oublier la tunique blanche et éclatante que saint Chrysostome donne aux diacres , « Tunicam indui
Candidissimam, Xmxov xiTttvtoxov xal àm<rrUPoym(Ho-
roiL 83. in Math.) »
XYllI. Ces passements ou bandes de quelque matière plus précieuse , qui faisaient le prix et l'ornement des habits de cérémonie, en la manière que Vopîscus vient d'en parler, peuvent servir à nous donner quelque éclaircissement surl'étole des diacres, et sur le pallium des archevêques. Il y a cela de commun entre rétole et le pallium, que l'un et l'autre sont naturellement un juste habit, qui puisse couvrir tout le corps; (Car le mot de stola se prend dans récriture, dans Joseph, et dans les auteurs profanes pour un habillement entier) et ne sont plus aujourd'hui que de simples bandes fort étroites. Comme l'enrichissement et le prix de cei» vêltu)euts ne consistait que dans ces
bande? de pourpre ou de broderie , on les a détachées du reste qui n'était qu'un habit commun, pour les porta*, ou pour les envoyer plus commodément.
L'auteur de la donation de Constantin Tavait fort bien compris , quand il faisait donner au pape Sylvestre par Tempereur Constantin cette sorte d'ornement impérial. « Nos sancto ipsius^ capiti radiantissimum lonim imposuimus. » Voilà la couronne ou le diadème. Voici le pallium , c Lorum et humerale , quod |mpe-
ntorlœ Majestatis collum cingit. » Le manipule est devenu quelque chose d'approchant. On n'a laissé que la longue bande qu'on avait enrichie, et on en a retranché^ aussi bien que de Fétole, tout le reste du linge.
J'avoue que je n'ai pu encore deviner comment nous avons appliqué le mot siola, au linge qu'on appelait avec raison, a Orarium et sudarium, b parce qu'il servait à essuyer la sueur du visage, a Ad delergendum oris sudorem. »
CHAPITRE QUARANTE-SIXIÈME
DB l'habit clérical DANS LA VIB CIVILB, DANS L'OCCIDBNT BT DANS L^OBIBNT,
AUX SIXitMB, 6BPT1ÂMB BT HUlTliMB SIÉCLBS.
1. Dans la France, l'habil civil des ecclésiastiques était déjà distingué de celai des laïques dans les sixième et septième siècles.
U. 111. n était plus modeste et toujours long. ^
IV. Les évèques avaient toujours un habit de lin; les prètrei en prenaient un de lin en prêchant; les moines n'en avalent que de laine.
V. Les habits impériaux ont été communiqués aux rois et aux évèques.
VI. VU. En Italie, saint Grégoire distingue toujours les clercs des laïques par l'habit. Les nations barbares avaient mis en vogue les habits courts. L'Eglise romaine a conservé fidèlement riiabit et le langage romain.
. Vin. Ces expressions si fréquentes de l'habit des ecclésiastiques et des séculiers, montre que cette distinction n'était pas ancienne, puisqu'elle était inconnue aux quatre ou cinq premiers siècles.
IX. X. En Orient^ on peut faire la. même remarque, on n'y distinguait l'habil des clercs que par la modestie.
I. Uhabit clérical accompagne la tonsure , et on ne peut douter qu'il ne fût distingué de celui des personnes séculières dans les vi* et Vil* siècles. On Ta déjà pu remarquer en quel-» ques passages ci-devant rapportés.
Le concile d'Agde (Can. xx) après avoir réglé la tonsure , vient aux habits des clercs^ et y prescrit la même modestie : « Vestimenta vel calceamenta etiam eis, nisi quae religionem deceant, uti vel habere non liceat. »
Le concile 1 de Mâcon (Can v) défend aux ecclésiastiques l'usage des habits séculiers, sur tout des militaires^ et le port des aimes, sous
peine de la prison , et d'un jeûne de trente jours au pain et à Teau. c Ut nuUus ctericus sagum , aut vestimenta vel calceamenta sœcularia , nisi quae religioni deceant^ induere présumât. Quod si post banc defloitionero ctericus aut cum indecenti veste , aut cum armis inventusfuerit, a seniore ita coerceatur^ ut triginta dierum inclusione detentus^ aquatantum et modico pane diebus singulis sustentetur. »
L'usage des habits courts s'introduisait et s'augmentait d'un jour à l'autre; ce canon semble les défendre aux clercs , en leur interdisant le sayon , Sagum , et les afiTermîssant dans Tusage de la toge romaine.
IL Le concile de Narbonne en 589 (Can. i) défendit aussi aux ecclésiastiques les habits de pourpre ; dont les personnes les plus qualifiées usaient aussi bien que les magistrats^ et dont la modestie ne permettait pas aux ecclésiastiques de se servir. « Ut nullus clericorum vestimenta purpurea induat^ quae ad jactantiam pertinent mundialem , non ad religiosam dignitatem. Ut sicut est devotio in mente , ita et ostendatur in corpore. Quia purpura maxime laicorum potestate prsedictis debetur, non religiosis. »
Ces deux règles méritent bien d'être remarquées.
DE L'HABIT CLÉRICAL DANS LA VIE CIVILE
1* Que la pourpre doit servir aux laïques mêmes , non pas pour orner leur personne , mais pour faire respecter leur dignité , et la portion de Fautorité royale^ dont ils sont dépositaires pour le bien public.
S* Que la dignité des ecclésiastiques doit se distinguer et se faire honorer plutôt par la modestie que par la pompe des habits , parce que la vertu de leur âme , et Tamour qu'ils ont pour rhumilité et pour la pauvreté^ doit rejaillir jusque sur leur corps, a Ut sicut est devotio in mente^ita et ostendaturincorpore.io
III. Le concile de Liptines tenu en 743 (C.7) défendit encore les habits coiu'ts aux prêtres et aux diacres^ sans y comprendre les moindres clercs, à cause des désordres effroyables du huitième siècle^ auxquels on ne pouvait pas entièrement remédier. « Ut presbyteri , vel diaconi^ non sagis laicomm more , sed casulis utantur, ritu servorum Dei. » C'est le même sens du canon III du concile de Soissons tenu en 744. « Nec laicorum tîabilum portent omnes clerici. »
Le concile tenu par Fapôtre d'Allemagne Boniface , joignit ces trois défenses , des habits courts, des habits militaires, et des habits pompeux. « Interdiximus servis Dei, ne pompatieo habitu, vel sagis ^ vel armis utantur (Bonifat., epist. 105.) »
IV. Le pape Zacharie répondant aux consultations de Pépin , encore maire du palais , ordonne à rëvêque d'user d'habits proportionnés à sa dignité et que les prêtres ou les curés relèvent, aussi leur fonction par un ornement plus riche> lorsqu'ils prêcheront la parole de Dieu , mais qu'en particulier ils fassent voir sur leur corps que la modestie règne dans leur cœur.
« Et nos ab àpostolica autoritate subjungimus , ut episcôpus juxta dignitatem suam indumentis utalur, simili modo et presbyteri cardinales, plebi quidem sibi subjectœ prseclariori veste induti, debitum prsdicationis persolvant : et in secreto propesitum servent sui cordis , ut qui videt in abscondito Deus , reddat illis in palam. Non enim nos honor commendat vestium, sed splendor animarum. (Conc. Gall., tom. i, p. 563). »
Quant aux moines, ce pape ne leur permet que des habits de laine, selon leur règle, soit dans le particulier, soit dans les offices de FEglise. a Honachi vero lanea indumenta, juxta normam et regulam monasticœ disciplinée, atque traditionem sanclorum proba-
bilium Patrum, sine intermissione utantur. Ce pape ajoute, que le Fils de Dieu figurant les vertus monastiques dans ses Apôtres , leur défendit d'avoir deux sortes de tuniques, et partant ne leur laissa qu'une tunique de laine, et non de lin. a Apostolis quippe divinum datum estmandatum, duas funicas nonhabendi. Tunicas dixit Christus, utique laneas, non lineas. » II semble donc que ce pape défend aux moines les tuniques de lin, ou les aubes, et les accorde aux prêtres pendant qu'ils prêchent, au lieu qu'il les laisse aux évêques, sans les en jamais dépouiller.
V. Grégoire de Tours rapporte que Clovis se revêtit dans l'église de saint Martin de Tours d'une tunique de pourpre, d'une robe et d'une couronne impériale que l'empereur Anastase lui avait envoyées avec les patentes du consulat, a Ab imperatore Anastasio codicillos de consulatu accepit, et in basilica B. Martini tunica blattea indutus est et chiamyde, imponens vertici diadema, etc. Tanquam consul et Augustus (L. II, c. 38). »
Les empereurs firent donc part aux rois chrétiens aussi bien qu'aux évêques de leurs ornements impériaux, et la pourpre n'était alors accordée que comme une participation de la dignité impériale. Mais ce même auteur dit plus nettement ailleurs qu'il y avait un habit tout propre et particulier aux clercs, et qui les distinguait aussi bien que leur tonsure : a Meroveus tonsuratUs est, mutataque veste, qua clericis uti mos est , presbyter ordinatur (L. V, c. 14). »
VI. Saint Grégoire fait voir avec la même évidence la diversité d'habits entre les ecclésiastiques et les laïques : a Paulum clericum, qui despecto habitu suo,ad laicam reversus vitam, ad Africam fugerat, praevidimus pœnitentiam dari (L. m, epist. S4) . » Et ailleurs, a Dum ad ecclesiasticum habitum veniunt, etc. Dum in ecclesiastico habitu, non dissimiliter quam vixerant, vivunt, nequaquam student sseculum fiigere, sed mutare (L. vu, epist. 41). »
Les femmes même, ou les veirves des prêtres avaient un habit particulier : a Abbatissa monachica veste indui noluerat, sed in vestibus, quibus loci illius utuntur presbytère, permanserat(L. vii> epist. 7, 67, Hl, 115). »
Les évêques doivent châtier les clercs qui sont en faute, sans épargner leur habit : aQuos apud vos habitus sui magis officium commendet, quam excuset, »
II dit ailleurs, « Neophytus nunc est^ qui repente in religionis habita plantatus, ad amhiendos sacros honores irrepserit. » Et ailleurs encore, a Quidam instinctu inanis gloriœ illecti, ex laico repente habilu sacerdotii honorem arripiunt. »
Jean diacre, dans la vie de ce saint Pape, dit qu'entrant dans Tétat monastique il laissa Tor et la soie, a relictis sericis, auro gemmisque radiantibus togis, etc. (L. i, c. 6, 25]. d II en eût fait autant pour Fétat ecclésiastique où le pape Benoist l'éleva quelque temps après en le faisant diacre, et où il approcha encore plus de la sainteté des anges par la pureté de ses mœurs, que par la blancheur de ses habits, a Ut in ecclesiastlcae hiérarchise ministerio videretur divinis angelis non solum nitore habitus, verum etiam claritate morum probabilium quodam modo coœquari. »
YII. Hais rien n'est plus beau ni plus formel que ce que le même Jean, diacre, dit de toute ia maison de ce saint pontife, d'où il bannit tous les laïques, et où il n'admit que des clercs, tous yêtus à la romaine et tous parlant la langue de Rome.Enefiet, les habits courts des laïques tiraient leur origine des nations étrangères, aussi bien que la barbarie de la langue, a Nullus pqntifici famulantium a minime usque ad maximum, barbarum quidlibet in sermone vel habitu praeferebat. Sed togata, Quiritum more, seu. trabeata latinitas suum Latium in ipso Latiali palatio singulariter obtinebat (L. ii, C.43).»
n ne pouvait rien dire, ni de plus vrai, ni de plus juste ; puisqu'il est certain que c'est la seule Eglise romaine qui a résisté avec une fermeté invincible au torrent de la barbarie, qui a conservé la langue latine dans sa pureté, qui a gardé Thabit long des Romains^ et qui peut encore porter avec vérité ce titre, a Gentemque togatam. d
YUI. Le même saint Grégoire parlant aux séculiers, les désigne par leur habit, a Vos quos sœcularis habitus tenet (Hom. iv, in Evang.). » Il se plaint que la vie des clercs ne répond pas à leur habit : a In sancto habitu constituti, dum exteriora sunt quœ exhibent, quasi sanctuarii lapides foris jacent, etc. Hundi hujus opéra peragunt, et tamen de religioso habjtu culmen honoris quaerunt (Hom. xvii). » Et au contraire, a Nonnuili et sœcularem habilum gerunt, et ssecularemanimum non habent (Hom. LYi)* 9 Et ailleurs parluxit de lui-même.
a Dum adhuc es^em juvencu1us,atque in saeculari habitu constitutus, etc. (Dial.,l.iv, c. 40).» Ces expressions n'étaient nullement en usage dans les siècles précédents, et étant devenus si ordinaires dans les vi, vu et vui siècles, c'est une marque que c'est aussi en ce temps que les ecclésiastiques se sont distingués des laïques, non-seulement par la modestie de leurs habits comme auparavant, ou par une pieuse affectation de s'approcher de Thabit des moines, mais principalement par les habits longs, qui leur sont demeurés, les laïques en ayant pris de courts, lors de Finondalion des nations barbares.
La sainteté de la vie des religieux ayant enfin surmonté le torrent de l'iniquité du siècle, et ayant rendu vénérables les marques mêmes qu'ils avaient affectées pour s'attirer le mépris' et les humiliations, le clergé qui n'avait pas encore pu suivre tout à fait la même route pour ne devenir pas inutile aux laïques, s'approcha de plus en plus*de ces saintes pratiques des moines, et dans la tonsure et dans les habits.
C'est peut-être pour cela que l'habit ecclésiastique a été appelé par les conciles un habit de religion, a Religionis habitus, vestimenta quas reUgionem deceant, etc. »
Le saint religieux et évêque Cubert aima cette louable simplicité dans les habits, qui imite de plus près la nature, et laisse les laines dans la couleur que le Créateur leur a donnée. a Yestimentis utebatur communibus, ita temperanter agens, ut horum neque munditiis, nequ<3 sordibus essèt notabilis. Unde usque hodie in eodem monasterio ejus exemple observatur, ne quis varii aut pretiosi coloris habeat indumentum, sed ea maxime veslium specie sint contenti,quam naturalis ovium lana ministrat (Beda in ejus vita. c. 46). »
Martin , arctievêque de Brague, dans sa fameuse compilation, exprime nettement l'obligation des clercsà porter un habitlong. a£t secundum Aaron talarem vestem induere, ut sint in habitu ordinato (Cap. lxvi). 0
K. Disons un mot de l'Orient, où les clercs avaient aussi à la campagne et à la ville un habit qui leur était propre, avec défense de se servir de l'habit de séculier. « Nullus eorum, qui in cleri catalogum relati sunt, vestem sibi non convenienteminduat, neque in civiUitedegens, neque iter ingrediens, sed utatur vestibus, qus iis qui in clerum relali suut, attnbut<B
DES HABITS BES CLERCS A L'AUTEL
fuere. Si qnis autem taie quid fecerit, ana septimana segregetur (Can. xxvii). x>
Cest le concile m Trtdlo qui punit d'une suspension d'une semaine, les clercs qui auront pris rhabit des laïques et laissé celui qui leur est propre, soit dans la TiUe, soit aux champs.
X. Justinien (Not. \U, c. 44] défendit aux laïques de porter Tbabit des moines^ surtout aux comédiens ; et déclara les évéqûes, et tous les eccléisiastiques juges et vengeurs des outrages qu'on ferait à un si saint habit. Il ne ât pas cette défense aux ecclésiastiques, parce que dès lors une partie des plus saints évéques étaient choisis d'entre les moines et en portaîAt l'habit. Il défend de donner l'habit de fpligion aux personnes inconnues, qu'après une épreuve {de plusieurs années. Saint Denis découvre les raisons mystérieuses du nouvel
habit qu'on donne à celui qui entre en religion ^Eccl. Hierar,, c. 6).
Mais ni cet empereur, ni ce Père ne disent un seul mot du changement d'habit que doit faire un laïque pour entrer dans l'état ecclésiash tique. Il y eût eu autant de sujet d'en parler et d'en faire voir les sens mystiques que de l'habit des moines.
C'est encore une conjecture fort probable que rhabit ecclésiastique en ce temps-là n'était autre que l'habit long des séculiers, mais modeste, qui leur est enfin demeuré par les changements que les laïques ont fait, et font encore tous l4s jours en leur manière de s'habiller.
Comme les nations barbares du septentrion ne s'étaient pas débordées dans l'Orient, l'habit long y fut plus longtemps en usage parmi les laïques mêmes.
CHAPITRE QUARANTE-SEPTIÈME
ras HABITS DES CLERCS A L*AUTEL, DAMS tBS SIXIÈME, SEPTIÈME ET HUITliMB SIÈCLES.
h Lffl habits consacrés anx fonctions sacrées, ont été de plos en plus disiingnés des antres, eo somptuosité et en antiquité.
II. Saint Grégoire le Grand accorda au clergé de Ravenne Fosage des mapputes^ on des fflanipnles qoi avaient été propres à l'Eglise de Rome.
III. IV. Il accorda à diverses Eglises l'nsage des chaussures magnifiques, des aubes^ des dalmatiques.
V. De deox sortes de chasubles, les nnes pour Tantel, les antres de Tusage commun.
IX. Significaiions mystérieuses des habillements sacrés
X. Réflexions édifiantes sor la manière dont saint Fulgeuce, évéque de Ruspe, en osait pour ses habillements communs et sacrés.
I. Les habits et les oraements consacrés au service divin ont été aussi de plus en plus distingués dexeùx qui servaient aux ecclésiastiques dans l'usage commun. Mais quoiqu'ordinairement on allectât toujours quelque singularité sainte dans les ornements qui servaient à Tautel, il y avait néanmoins plusieurs sorte» d'habits somptueux qu'on y apportait de la
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vie civile. Or ce sont ces habits empruntés d'abord de l'usage commun^ qui devinrent enfin propres aux ministres de L'autel .par leur somptuosité, aussi bien que par leur antiquité^ après que les séculiers eurent changé leur manière ancienne de se vêtir.
II. Rome était la capitale et de l'empire et de la religion ; c'est d'elle aussi que se répandirent dans le reste de l'Occident plusieurs usages divers dans les habits consacrés à l'autel.
Saint Grégoire le Grand eut dé ;la peine à accorder aux premiers diacres de Téglise de Ravenne de se servir de certains linges ott manipules, en assistant leur évéque au service de l'autel^ et il pirotesta à ce prélat que c'avait été contre la volonté, et nonobstant les oppositions du clergé de Rome qu'il lui avait accordé celte grâce, ce privilège ayant été réservé au seul clergé de l'Eglise romaine.
<x Quod pro utendis a clero vestro mappulis $cripsistis, a nostris est clericis fortiter obviatum,
dicèntîbus irnllî hoc wnquam alii curlrbet Ecclesiœ fuisse concessum* Sed nos servantes honorera fratemitatis tuœ, licet contra voluntatem cleri nostri, tamen pfimis diaconibus ^estris, quos nobîs quidam testificati sunt, etiam ante eis usos fuisse, in obsequio duntaxat tuo mappulis uti permittimus : alio autem tempore, vel alias personas hoc agere, vehementissime prohibemus (L. ii, ep. 54, 65). »
L'évêque de Ravenne répondit à saint Grégoire que les prêtres et les diacres de Ravenne pouvaient bien user de cet ornement, puisqu'ils en avaient usé à la vue de tout le clergé de Rome, lorsque la nécessité dès affaires ecclésiastiques les y avait appelés, et que les moindres églises des environs de Rome en usaient de même : et il envoya en même temps à Rome les originaux des privilèges accordésjusqu'alors par le Siège apostolique aux évêques de Ravenne. oNam cum hocminoribus circaurbem ecclesiis licitum sit^ poterit etiam apostolaius domini mei, si venerabilem clerum primae ApostolicaB suae Sedis requirere dignatur, modis omnibus invenire (EpistL). »
Nous dirons ailleurs qu'AIcuin, Raban et Amalarius* sont demeurés d'accord que cet ornement de linge servait de mouchoir. c< W appula qua pituitam oculorum et narium detergimus. Sudarium^ ut «o detergamus sudorera. »
Saint Grégoire même nous confirme dans la même pensée, quand il parle dans ses Dialogues de certaines religieuses qui flrent présent à un moine de quelques mouchoirs, a Ab ancillis Dei mappulas accepisli. » Si c'était là l'origine et Tusage de ces manipules, il y a quelque sujet de s'étonner comment les églises de Rome et de Ravenne, le pape saint Grégoire et Tarchevêque de Ravenne contestèrent avec tant de chaleur sur un sujet de cette nature. Mais il faut apprendre de là même que les petites choses ne sont plus petites dès qu'elles sont consacrées à la religion (L. n Dial., c. 19).
On a agitée et on a résolu dans des conciles généraux des pratiques qui ne paraissent pas aux yeux delà chair déplus grande conséquence. Ce sont comme les franges de la robe de J.-C. ou de son Eglise, qui ont toujours quelque chose de miraculeux et de divin, et qui méritent noire vénération.
m. Le même saint Grégoire défendit aux diacres de Catane en Sicile, d'user d'une chaussure plus magnifique que l'ordinaire , parce
que ses* prédécesseurs n'en avaient permis Vusage qu'aux diacres de Messine, a Calceatos compagis procéderez etc. Quod solis diaconis Ecclesiœ Messanensis a prsedecessoribus nostris olim non dubitatur esse concessum (L. tii, ep. xxvni). I» Les historiens romains ont parlé de cette chaussure royale , qu'ils appeUeat Compagttm regium.
Capitolin parle de la chaussure énorme dg Maximin, c Calceamentum ejus, id est, cornpagum regium constat pede majus fuisse hominis vestigio. » Trebellius PoUio, en parlant de Galien, empereur, aCaligasgemmatasadnexuit, cum compagos réticules appellaret. »
Revenons à saint Grégoire. Il écrivit à l'évéqùe de Syracuse, que si les sous-diacres de Sicile usaient des tuniques de lin, c'était par<je que FEglise romaine, leur mère, le leur avait permis. « Undé babent hodie Ecclesise vestr®, ut subdiaconi lineis in tunicis procédant, nisi quia hoc a matre sua Romana Ecclesia perœperunt (L. vu, ep. lxiv) ?» Il accorda à Arégius, évêque de Gap, en France, l'usage des dalmatiques qu'il avait demandé pour lui et pour son archidiacre, et les lui envoya de Rome, a Charitatis tusB bona revocantes ad animum, hujus autoritatis nostrae série, petita concedimus, atque te, et archidiaconum tuum dalmaticarum usu decorandos esse concedimus; easdemque dalmaticas transmisimus (L. VII, ep. cxii). »
Jean, diacre, dans la vie de ce pape, dit qu'allant à cheval, et suivant la procession, il était reconnaissable par la foule de ceux qui l'accompagnaient, vêtus de chasubles et de tuniques de lin. a Cumqne ex plaaetatorum mappulatorumque processionibus magnum pontifîcem cognovissent , etc. (L. ii, c. 43; L. m, c. 59). » Il dit plus bas que les tuniques étaient à manches étroites, et qu'on en apporta ^une à ce saint pape, qu'on disait avoir été à saint Jean l'apôtre ; mais que la dâlmatique était à larges manches, confime il paraissait par celle de Paschase, diacre de l'Eglise de Rome.
Cet auteur nous a retracé dans ses écrits les peintures de Gordien, père de saint Grégoire, avec une dâlmatique et une chasuble par dessus, a Cujus habitus castanei coloris planeta est, sub planeta dalmatica (L. rv, c. 83, 84). • Et celle de saint Grégoire même vêtu en pontife, avec une dâlmatique, une chasuble par dessus, et le pallium. « Plah6la super daimaU-
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cani c^stanea , eyangeliuin in sinistra, modus crucis iD dextra, etc. Pallio mediocri. d
IV. II résulte de ces autorités, que si la tunique 3 la dalmatique et la chasuble avaient été autrefois des habits communs aux laïques, et encore bien plus aux ecclésiastiques dans leur usage civil , ils sont enfin non -seulement devenus propres aux ecclésiastiques, mais encore uniquement consacrés au ministre des autels. Il résulte encore que TEglise romaine a été celle de laquelle les autres Eglises ont tâché d'obtenir par privilège la communication des principaux ornements du divin service.
Ces habillements antiques et somptueux s'étaient conservés pluslongtemps dans la capitale de Tempire : l'usage même y avait été plus fréquent. La magnificence des habits impériaux avait aussi été communiquée plus abondamment à TEglise de Rome. Ainsi c'est d'elle que tous ces rayons de gloire se sont répandus dans le sacerdoce royal de toutes les autres Eglises.
L*auteuf de la vie de saint Césaire, archevêque d'Arles, raconte que ce saint prélat étant ailé à Rome, le pape Symmaque lui aécorda Tusage des dalmatiques pour ses diacres , à l'imitation des diacres de l'Eglise romaine. « Diaconos ejus perinde ut Roprianœ Ecclesiœ diacanos dalmaticis u(i voluit (L. i,'c. 20, 21). »
Le synode d'Auxerre est encore une autre preuve que les dalmatiques n'étaient pas encore coitimunes à tous nos diacres, quand il leur défend de se couvrir des parements d'autel. « Non licet diacono, vélo vel palla scapulas suas involvi (Can. xii, xiii). »
V. Le même saint Césaire étantde retour de Rome en France, et n'ayant rien à donner à un pauvre, il lui donna la chasuble dont il se servait aux processions, et son aube pascale, lui commandant de les vendre à un ecclésiastique. « Casulam qua in processionibus utebatur, et albam paschalem proi'ert , datque egeno, Jubetque ut vendat uni ex clero (L. ii, c.i9).i»
Cette chasuble était apparemment consacrée au service des autels ; mais en voici une autre du même saint, qui était de Tusage civil, puisqu'il la portait ordinairement par la ville. « Ambulans per plateam civitatis, vidit contra in foro hominem, qui a dœmonio agebatur. In quem cum attend isset, habens manum sub casula, ut a suis non videretur, crucem contra eumtecit. D
iSi ces deux habillements avaient de la res-
semblance comme ils avaient le même nom, certainement celui de l'autel BùVpassait l^autre en richesse et en magnificence. On peut douter duquel de ces deux ornements il faut entetidre Grégoire de Tours, quand il parle du diacre qui profanait insolemment la chasuble d*uo saint évéque, la portant et sur son lit et dans les places publiques, a Hoc habens in lectulo, hoc habens in foro (Vitae Patrum, c. viii). b
Le concile de Liptines (Can. vu) commando aux ecclésiastiques de porter des habits longs, qu'il appelle du même nom que les chasubles, a Non sagis laicorum more sed casuHs utantur» ritu servorum Dei. x> Cela nous montre que quelques-uns des habits sacrés ont été encore longtemps communs à l'usage civil, quant à la forme, quoiqu'ils fussent toujours distingués par une pieuse affectation de propriété et de magnificence.
VI. Le même Grégoire de Tours parle de l'élévation miraculeuse en l'air de Tanneau et du mouchoir, qu'il appelle OT<mvm\ de deux mar^ tyrs. a Orarium, etc. Candor lintei, etc. Huic sui dat pignus oris, ut ferunt orariilm(De glor. RIart. 1. II, c. 93, 105). » Il touche ailleurs l'école des diacres, en parlant de saint Vincent^ a LeviticdB stote candore in Ecclesia micaûs. » Il fait paraître ailleurs les chœurs des prêtres et des diacres en aubes blanches, a Erat sacerdotum et levitarum in albis vestibus non minimus chorus (De glôr. Confess., c. xx). »
Le concile de Narbonne, en 589 (Can. xir), ordonna aux diacres, aux sous-diacres et aux lecteurs, de ne point quitter l'aube avant la fin de la messe, et Nec diaconusj aut subdiaconus vel lector, antequam misse consummetur, alba se prœsumat exuere. »
L'aube était donc déjà commune même aux ordres inférieurs, au moins dans la France. Saint Isidore semble ne donner les aubes qu'aux diacres à l'autel, a Qui propterea albis induti assistunt , ut cœlestem vitam habeant, candidiquead hostiaS, immaculatique accédant (De Offlc. Eccl., 1. II, c. 3). » Néanmoins le concile de Brague (Can. ix) les reconoait être aussi conmranes aux sous-diacres, quand il ordonne aux diacres de ne plus porter leurs étoles sous leurs tuniques , c'est-à-dire sous leurs aubes, parce que, les portant de la sorte, ils ne peuvent être distingués des sous-diacres. a Quia in aliquantis hujus provincisB Ecclesiis, diacouQS absconsis infra tunicam utuntur orariis, ita ut niliil diffe/cre a spt)diacono videau-
tur, de Gstero superposito, sicatdecet, utantur orario. »
Cette circonstance nous apprend que Tétole n'était encore que de linge^ et qu'elle était assez étroite, puisqu^on la cachait si facilement sous Taube.
TII. Hais le concUe IT de Tolède, nous apprend bien plus particulièrement quels étaient les ornements sacerdotaux propres à chaque ordre.
Il ordonne qu'en rétablissant dans leur» ordres ceux qui en ont été injustement déposés on leur rendra les ornements sacrés dont on les aTait dépouillés, à savoir : Fétole, l'anneau et la crosse à Févêque ; Tétole et la chasuble au prêtre ; Fétole et Faube au diacre; au sous-diacre la patène et le calice ; et aux autres ordres ce qu'on leur aidait mis en main dans Fordination. c Si episcopus recipiat coram altario de manu episcopi orarium , annulum et baculum^ si presbyter, orarium et planeiam ; si diaconus, orarium et albam ; si subdiaconus, patenam et calicem, etc. (Can. xxviii). »
Ainsi dans le ressort des évêques de ce concile, les sdus-diacres et les ordres inférieurs ne portaient point encore d'aubes, ni les diacres de dalmaliques : Fétole était commune aux trois ordres supérieurs, la chasuble était un vêtement affecté aux fonctions de Fautel.
L'aube n'était point restituée au prêtre ou à FéTêque, lorsqu'il était réiibli, de même qu'on ne la leur 6tait point loiju^u'on les déposait, parce que Faube était un habillement, dont ils se servaient non-seulement à Féglise, mais à la ville, à la campagne et dans leurs maisons. Hais comme les diacres n'avaient droit de se revêlirde l'aube que quand ils célébraient, on la leur ôtait lorsqu'on les déposait, et quand on les rétablissait dans leurs fonctions on la leur rendait. Cela nous est clairement indiqué par les termes de ce canon.
Ce même concile (Can. xl) défend aux diacres de se servir de deux étoles, puisque Févêque et le prêtre n'en portent qu'une : a Orariis duobus nec episcopo quidem lice.t,nec presbytère uti, quanto magis diacono, qui minister eorum est. » Il ordonne au diacre de porter Fétole sur Fépaule gauche, afin que son bras droit soit libre pour exercer ses fonctions.
L^étole était donc encore assez large, et elle enveloppait le bras gauche des diacres, a Unum igitur orarium oporiet levitam gestare in sinistro humero^ propter quod orat, id est prédi-
cat. Dextram autem partem oportet habere liberam, ut expeditus ad ministerium sacerdotale decurrat. »
Cette suite de paroles donne lieu de conjecturer que les diacres d'Espagne avaient commencé d'user de deux étoles, comme de deux écharpes, les faisant croiser sur leur estomac, et que ce concile ne leur en laissa qu'une.
A Fégard de décider si c'est de là qu'est venu l'usage de cette large étole , dont on se sert aujourd'hui, mais très-rarement, ou si l'usage nous en est venu d'ailleurs, c'est ce que je ne puis faire. Chacun s'en peut rapporter à son propre jugement.
Enfin, ce concile nous apprend que Fétole n'étaH encore que de linge, qu'on avait commencé d'enrichir d'or et de broderie ; ce qu'il défend à l'avenir, a Caveat igitur amodo levita, gemioouti orario,sed uno tantum etpttro, nec uUis coloribus, aut auro ornato. »
Il n'est pas facile d'expliquer ces paroles de ce canon, a propter quod orat, id est prédicat; p il n'y a nulle apparence que le diacre prêchât en forme dans FEglise.
11 est bien plus probable d'entendre cette prédication, ou de la lecture de l'évangile pendant le sacrifice, ou de la prononciation que le diacre faisait à haute voix d'une partie des exhortations et des prières du même sacrifice : ce qui s'appelait et s'appelle encore Prœ^ conium^ le Prône. C^était une espèce de prédication qui donnait droit au diacre d'avoir un linge, orarium^ pour avoir lieu d'essuyer la «ueur de son visage. Saint Grégoire le Grand faisait quelquefois des présents de quelques mouchoirs à diverses personnes (L. vi, epist. xxvii, xxxvu). Il les appelle toujours oraria.
VIII. Tous ces canons font bien voir que ces ornements étaient propres à Fautel, et que les ecclésiastiques n'en usaient que dans les fonctions saintes du sacrifice. C'est ce que le concile 111 de Rrague, remarque encore plus clairement, quand il prononce une sentence de déposition contre ceux qui emploieront les vases ou les ornements sacrés aux usages de la vie commune, a Ah offlcio deponatur, qui ecclesiastica.ornamenta, vêla vel quaslibet aUa indumenta atqueustensiliasciendoinusus suos transtulerit. »
Et quand il ordonne à Févéque et au prêtre de ne jamais célébrer le terrible sacrifice sans porter Fétole sur les deux épaules, croisée devant Festomac. « Non aliter accédât, quam
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orario utroque humero circumseptus, sicut et tempore ordinationis suae dignoscitur consecratus ; ita ut de udo eodemque oratio cervicem pari ter et utrumque bumerum premeos^ signum in suo pectore praeferat crucis (Caa. m, iv). »
IX. Ces dernières paroles nous montrent que la figure^ la disposition, la couleur et la matière des habillements sacrés ne laissé pas de contenir des significations mystérieuses, quoi-
. que l'origine de leur usage soit venue de quelques rencontres et de circonstances bien diverses. L'étole, par sa blancheur^ convient à la pureté des anges.' Lorsqu'elle voltigeait sur Tépaule du diacre^ elle marquait leurs ailes et leur activité.
L'étole croisée sur Testomac des prêtres, leur apprend à porter l'amour de la croix dans le plus profond de leur cœur. Si elle entoure leurs épaules, et pend également de part et d'autre, cela marque leur confiance et leur fermeté inébranlable dans la pratique des vertus sacerdotales , parmi les adversités et les prospérités du siècle, a Sacerdos orario utroque humero ambiatur, scilicet ut qui imperturbatus praecipitur consistere, inter prospéra * et adversa,. virtuium semper ornamento utrobique circumseptus (Ibidem), b
L'Eglise est un monde nouveau et mystérieux, doQt il est bien plus véritable que du monde matériel, que les moindres parties qui le composent^ ont une éloquence muette, mais claire et intelligible pour faire entendre les merveilles de réternité.
X. Je finirai ce chapitre par une relation édifiante de la manière toute sainte dont Ferrand, diacre, dit que saint Fulgence s'habillait pendant son épiscopat.
La dignité épiscopale ne lui fit rien retrancher des austérités delà vie monastique, a Non ita factus est episcopus, ut esse desisteret monachus (In ejus vita, cap. xviu). p Jamais il ne I><orta d'habit de prix ; il n'eut jamais qu'une tunique,' il ne se servit jamais de l'étole des évêques* Il ne quitta jamais la ceinture des moines. 11 n'usa jamais des souliers ni des chaussures des clercs. Il n'eut jamais de chasuble précieuse, et n'en soufl'rit point à ses moines. 11 ne craignit point de porter à Taulel
la même tunique avec laquelle il avait couché, étant persuadé que la sainteté du terrible sacrifice de l'Agneau céleste demande plutôt le changement des cœurs que des habits.
a Nusquam pretiosa vestimenta quœsivit.
Una tantum vilissima tunica^ sive per œstafem, sive per hiemem est patienter indutus. Orario quidem sicut omnes episcopi nullatenus utebatur, pellicio cingulô tanquam monacbus utebatur, etc. Nec calceamenta suscipiens clericorum, etc., casulam pretiosam^ vel superbi' coloris^ nec ipse habuit^ nec suos monachos habere permisit^ etc. In qua tunica dormiebat^ in ipsa sacrificabat; et in tempore sacrificii mutanda esse corda potius quam vestimenta dicebat; d
C'était Tamour de la pureté et l'horreur des impuretés même involontaires des songes qui jetait quelquefois les saints religieux dans le scrupule de porter à l'autel la même tunique avec laquelle ils avaient reposé la nuit. Saint Fulgence en usait autrenient, parce que sa pureté n'était pas même susceptible des suggestions ou des illusions impures. Au reste, cet amour, non-seulement de là modestie, mais de la pauyreté que ce saint prélat faisait éclater, même dans les ornements du sacrifice, nous apprend excellemment que si la somptuo» site des habillements sacrés honore la religion et édifie les peuples, l'éclat de la pauvreté a encore quelque chose de plus brillant et de plus édifiant aux yeux purs des âmes éclairées.
Hais, soit qu'on honore Dieu par la magnîfi* cence des ouvrages admirables dont il est le créateur, soit qu'on révère J.-C. par des marques éclatantes de la pauvreté évangélique, on afTecte et on a toujours afTecté de mettre quelque difTérence entre les habillements consacrés à Tautel et ceux de l'usage civil, quoiqu'il y en ait eu plusieurs qui ont pMsé de l'usage commun au service des autels.
Ainsi Jean , diacre , a eu raison de dire dans la vie de saint Grégoire , que saint Jean , l'apôtre, n'a pu exercer un si long pontificat sans avoir des ornements propres à son divin sacerdoce, a Per tôt annos pontificium gerens et solemnia frequentissime celebrans sine saoerdotibus esse vestibus nequaquam potuit (L. iii^ c. 59). 9
54 DU SECOND ORDRE DES aERCS, ~ CHAPITRE QUARANTE-HUITIÈME.
IV. Des babils des chanoines et des moines
V. Quels étaient les babillements de Cbarlemagne et des laïques en France.
YI. Habillement des ecclésiastiques en Italie.
Vil. Ëi dans TEglise grecque^ où l'on interdit Tor et la soie k tons les ecclésiastiques.
VlU. La vanité se cache quelquefois sous les habits vils, et rhumililé n^est pas toujours incompatible avec Tor et Ja soie.
I. Le concile d'Aix-la-Chapelle, sous Ix)uis le Débonnaire^ en 816 , qui donna des règles aux chanoines , avec le dessein* qu'elles fussent observées par tous les ecclésiastiques, donna d'abord une nouvelle vigueur à ces deux anciennes maximes.
1*» Qu*ils doivent faire luire dans leurs habits, dans leur démarche, dans leur manière même iâ'aller à cheval , l'humilité qui doit régner dans leur cœur, a Ut humilitatem quam corde gestant^ actu, habitu^ incessu^ ipsa etiam equitâtione religiosissime demonstrent , plusque velint sancta conversatione eximiisque moribus, quam ornatu vestium fulgere. Si enim more conjugatorum in se ornandis, nitore vestium^ phaleris equorum, caeterisque humahae vanitatis rébus abusi fuerint, in quo eorum conversatio a laicorum distare vidébitur (Can. cxxiv) ? »
2® Qu'ils doivent éviter toute singularité et ne se rendre remarquables par aucun excès, ou de propreté, ou de négligence. « Non eiiim specialiter praesumi débet ab aliquo, quod non generaliier teneatur ab omnibus^ id est^ nec plus juste cultior vestis, nec insolita atque deformis. Quia in utroque illorum, aut elationis, aut certe simulaiionis noxa patescet. b
Il paraît de là que les honnêtes gens allaient encore vêtus de long ; ainsi^ il n'était pas besoin de recommander aux ecclésiastiques de porter des habits longs : il sufûsait de leur iur culquer la modestie, la pauvreté et l'humilité
qui sont le vrai caractère des ecclésiastiques. Mais comme les ecclésiastiques commençaient à porter une cucuUe, qui était le propre (labillement des moines, ce concile leur défend d*en user à l'avenir s'ils ne veulent embrasser la profession monastique.
a Reprehensibilem apud plerosque canonicos inolevisse comperimus usum, eo quod, contra morem eccle&iasticum, cucullas quibus solis monachis utendum est^ indudnt; cum utique illorum habitum penitus usurpare non debeant^ a quorum proposito quodammodo distant (Ibid., can. xxv). »
IL Ce concile (Can. x] nous apprend bien que les religieuses étaient vêtues de noir. c( Quid prodest nigris vestibus indui, et a detractione linguam non cohiberi?i> Et on pourrait conjecturer que c'était aussi la couleur des habits des religieux, et peut-être même des chanoines, puisque ces reh'gieuses n'étaient apparemment aussi que des cbanoinesses.
L'assemblée des abbés, qui se tint Tannée d'après, c'est-à-dire en 817, ne régla rien sur les habits des religieux, si ce n'est que toutes leurs chapes seraient fermées par devant, excepté celle qui était de fourrures, parce qu'à peine eût-on pu la vêtir si elle n'eût été ouverte par devant, a Ut monachi cappas disconsutas^prœtervillosas, non habeant (Can. lxi).»
La chape était un babit propre aux ecclésiastiques, aussi bien qu'aux moines , et il ne faut pas douter qu'elle était également fermée ou cousue par devant. Les laïques n'en {>oavaieat pas porter, non plus que les ecclésiastiques, de cottes ou de manteaux. C'est ce qu'on peut voir dans le concile de Metz qui fut célébré ^n 888 (Can. vi). a Ut nemo clericorum arma portet, vel indumenta laicalia induat, id est, cottes, vel mantellos sine cappa non portet ; et laid cappas non portent. x>
Ces cottes et ces manteaux étaient des habits courts qui ne descendaient pas jusqu'aux talons ', ce qui faisait que les ecclésiastiques n'en
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pouvaient pas porter sans aToir en même temps leur chape, c'est-à-dire leur habit long. Et quoique les hounétes gens entre les laïques se servissent encore d'habits lor.gs , ils étaient néanmoins dififérents de la chape des religieux et des ecclésiastiques.
III. Entre les clercs , les prêtres se distinguaient par rétole qu'ils portaient toujours, même à la campagne. Le concile de Mayence ^ de Tan 819 [Can. xxyui. CapituL Carol. Mag., 1. 1, c, 81) , avait confirmé cet usage pour relever la dignité du sacerdoce ; a Presbyteri sine intermissione utantur orarixs, propterdiJOTerentiam sacerdotii dignitatis. n
Le formulaire des visites épiscopales, que Réginon nous a conservé, ordonne que Févèque s'informe si 1^ s curés portent toujours leur étole^ même en faisant leur voyage , et s'ils n'ont pas pqur l'autel une aube différente de celle dont ils se servent pour l'usage commun, a Si sine stola , vel orario in itinere incedai. Si absque alba, aut cum illa alba, qua in suos usus quotidie utitur, missam cantare prœsu-* mat (L. I, c. 62, 66). »
L'aube et l'étqXe étaient donc des habits , ou des ornements que le prêtre ne quittait jamais, même dans le commerce civil (L. vi^ c. 333).
Il cite ailleurs le même règlement sous le nom du concile de Tribur, qui ajoute que l'outrage fait à un prêtre en chemin sera puni bien plus rigoureusement s'il avait son étole. a Ut presbyteri non vadant, nisi stola, vel orario induti. Et ut si in itinere presbyteri spoliantur, vel vulneraatur, aut occiduntur non stola induti, simplici emeodatione sua solvantur. Si autem cum stola, tripliciter. j>
Les anciennes instructions synodales des évêques aux curés réitèrent souvent ce mandement , d'avoir pour l'autel une aube différente de celle qui sert dans les usages civils. « Nullus in alba qua in suos usus utitur, prœsùmat cantare missam (Âppend. Baluzii ad Reg., p. 603 , 607, 613). »
Les Capitulaires de Charlemagne donnent une autre raison pour obliger les prêtres à ne jamais quitter leur étole, qui était une marque de leur chasteté. « Ut sacerdote* stolas portent propter signum castîtatis sicut decretum est (L. v, c. 169). » D'où Ton peut conclure que rétole et l'aube étaient les deux ornements qui distinguaient les prêtres des autres ecclésiastiques. Les diacres mêmes ne pouvaient
porter l'aube qu'au ministère sacré des antela^, selon le canon du concile de Carthage : a Ut diaconus tempore oblationis tantum, vel lecUonis, alba utatur (Can. xv) d
Je ne sais s'il faut en croire l'auteur de la vie de saint Maur, qui dit que ce saint abbé porta rétole pendant toute l'année de son or^ dination, parce que la coutume était telle. a Stolam juxta morem indesinenter primo ferebat anno. i^
IV. Il sera encore plus aisé de juger des ha^ bits des chanoines ou des ecclésiastiques par ceux que les Capitulaires de Charlemagne nous apprennent avoir été ordinaires aux moines, et que leur abbé même devait leur fournir ; en voici le dénombrement :
a Camisias duas, tunicas duas, cucullas duas, cappas duas unusquisque monachorum habeat ; quibus vero necesse est , addatur et tertia. Et pedules quatuor paria, femoralia duo paria , roccum unum , pelUceas usque ad talos duas, fasciolas duas, vuantas in sestate, muffu* las in. hieme vervecinas, calciamenta diurna paria diio, subtalares per noctem in œstate duas , in hieme vero soccos (Addit. i, c. 22). »
Il y a bien de l'apparence que ce règlement fut fait pour un pays froid. La.règle de Crodo-^ gangus particularise une partie de ces mêmes habits pour les chanoines, à la moitié desquels elle veut qu'on .donne tous les ans des chapes et des tuniques de laine neuves, à savoir aux anciens qui donneront aux plus jeunes celles qu'ils quittent, a Illa dimidia pars çleri qui seniores fuerint, ànnis singulis accipient cappas novas, et vestes laneas novas, et alia pars dimidia cleri, illas cappas et vestes veteres, quas illis seniores sui singulis annis reddunt, accipient (Cap. xLi). D
Je laisse les autres habits de dessous dont il est parlé ensuite. Les autres règlements que Crodogangus donna aux chanoines pour la modestie de leurs habits ont été empruntés de lui par le concile d'Âix-la-Cbapelle et nous les avons rapportés ci-dessus (Cap. xlui).
On peut tirer cette conséquence de ces passages que nous venons d'alléguer, que des habits des moines la seule cuculle était défendue aux chanoines et que la chape était un habit commun à tous les moines, aux chanoines, aux curés et aux ecclésiastiques en général , à qui le manteau était aussi universellement défendu, aussi bien que la cotte, comme étant des habillements affectés aux séculiers. La
forme des chapes parait encore dans celles des religieux Bénédictins.
Depuis ce temps-là les ecclésiastiques ont ^ donc quitté leurs chapes, et ont pris le manteau des laïques, et même leurs cottes', quand ils se serrent de casaques. Il est néanmoins bien probable que lorsque les ecclésiastiques commencèrent à user de manteaux ou de cottes, ils se firent encore remarquer par la modestie des couleurs dont ils les portèrent, évitant celles dont l'éclat serait propre à entretenir la Tanité. C'est ce que le pontifical romain leur prescrivait. « NuUus vestrum rubeis aut viridibus , aut laicalibus vestibus utatur (Baluzius in Append. ad Regin., p. 613). d
L'auteur de la vie de saint Odon a remarqué que les moines ayant été chassés de leurs monastères par les irruptions et les violences effroyables des Normands, et s'étant retirés parmi leurs parents, après que leurs habits monastiques furent usés, ils en prirent d'autres de couleur bleue : aFractavëstimenta cum quibusde monasterio exierant , denuo non induebantur similia , sed colorata , quœ nos vulgo dicimus blava (Bibl. Clun., p. 42, A3). » C'est peut-être du clergé qu'ils empruntèrent cette couleur bleue , ou bien le clergé l'emprunta en même temps qu'eux des séculiers.
Le même saint Odon, abbé de Cluny, raconte que le comte Gérald, au commencement de sa conversion, s'habilla comme les ecclésiastiques, d'un habit de lin et d'un habit de fourrure par dessus. « Vestimentis autem pelliceis super vestibus lineis utebatur, quia genus istud iodumenti soient clerici vicissim et laici in usum habere (Ibid., p. 89). d
Les laïques usaient aussi de ces sortes d'habits , mais les couleurs en étaient différentes , aussi bien que le prix.
Le même saint Odon raconte ailleurs qu'un religieux qui portait un capuchon bleu fut sévèrement châtié pour cet excès ; et il assure que les laïques mêmes étaient scandalisés de voir que les religieux affectassent d'user de couleurs . éclatantes, a Eis igitur qui in humilitatis habitu jactantiam coloris quaerunt, illud propbeticum congruit, frons mulieris meretricis facta est tibi (Pag. 235). j>
y. Eginhard nous apprend, dans la vie de Cbarlemagne, quels étaient les habits ordinaires des laîques^ en France, et ce qu'il en dit ne sera pas inutile pour nous éclaircir sur la forme et la couleur de ceux dont usaient les ecclésiastiques.
0 Vestitu patrio, id est, Francisco utebatur ; ad corpus camisiam lineam, et feminalibus lineis induebttur, deinde tunicam quae limbo serico ambiebatur , et tibialia. Tum fasciolis crura, et pedes calceamentis constringi'bat, et ex pellibus lulrinis thorace contecto, humeros ac pectus hyeme muniebat , sago veneto amictus et gladio semper accinctus, etc. Peregrina indumenta quamvîs pulcherrima respuebat, excepto quod semel Adriano pontiCce petente , et iterum Leone supplicante, longa tunica et chiamyde accinctus^ calceis quoque Romano more formatis induebatur (Du Chesne^ tom. ii, p. 102). »
Voilà deux sortes de tuniques ou de soutanes, l'une longue et l'autre plus courte. Celle-là qui était la romaine, était vraisemblablement celle des ecclésiastiques, et l'autre celle des séculiers. Ce sayon violet est ce qu'on appelle ci-dessus une cotte ; nos casaques ou justaucorps en approchent. C'est ce qui était défendu aux ecclésiastiques, comme étant un Iiabit militaire. Les bandes ou écharpes suppléaient au défaut du haut de chausse de drap, car les caleçons étaient de toile, a feminalibus lineis. » Les jarretièi-es sont les restes de ces bandes. Il mettait encore un habit par dessus les fourrures , ce que les ecclésiastiques imitèrent ensuite avec leur surplis.
Le moine de Saint-Gall fajt une description un peu différente des habits de cet empereur. Je n'en prendrai que ce qu'il dit de son manteau royal , dont la forme était néanmoins commune à tous les Français : a Ultimum habitus eorum erat palliùm, canum vel sapphirinum, quadrangulum, duplex, sic formatum, ut cum imponeretur humeris, ante et rétro pedes tangeret, de lateribus vero vix genua contegeret (Ibid.. pag. 121). »
11 ajoute que les Français commençant à se conformer aux Gaulois, quittaient peu à peu ce manteau long violet, et prenaient leur saye ou leur cotte, a virgata sagula, » comme un habit plus commode et plus propre à la guerre.
VI. Comme le climat de l'Italie est plus chaud, le pape Zacbarie ne prescrit aux évèques , aux prêtres et aux diacres en allant par la ville et aux champs qu'une soutane, ou une tunique longue, ne les en dispensant que dans des longs voyages.
Voici ses termes et son décret dans un concile tenu à Rome l'an 743. (Can. ui) : a Ut episcopus, presbjter, et diaconus Saeculari in-
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dumento minime utantur, nisi ut condecet , tunica. sacerdotal!. Sed Dec dum ambulaverit in ciyitate, aut in via^ aut in plateis sine operimento prœ^umat anibuiare, praeter si in itinere longo ambulaverit. jd Alton a inséré ce décret dans son capitulaire.
t]L II est temps de passer à l'Eglise grecque, où te concile Yll général condamne toute la pompe et fout Téclat des habits dans la personne des évêques et des ecclésiastiques , les soumettant aux peines canoniques, s'ite continuent d'en user^ ou d'user de poudres et de parfums. « Omnis jactantia et ornatura corporali» aliéna est a sacrato ordîne. Eos ergo episcopos^ yel clericos qui se fulgidis et claris vestibus ornant^ emendari oportet. Quod si in hoc permanserint, epitimio tradantur. Similiter 606 qui unguentis inunguntur. (Can. xv]. d
Lim piété des iconoclastes s'était particulièrement déchaînée contre la modestie des habits noirs et vils des religieux , qui étaient les plus invincibles défenseurs des saintes images. Ce concile décerne les mêmes peines contre ceux qui n'auront pas du respect et de la vénération pour cet habit pauvre et vil^ dont la vertu s'est revêtue ; il déclare que toute la superfluité , c'est-à-dire , tout ce qui est au delà de la nécessité des habits, est justement blâmable : que les anciens ecclésiastiques se rendaient vénérables par la modestie de leurs habits, et n'usaient jamais de soie, ni de couleurs éclatantes, parce que TEcriture relègue la mollesse des habits dans le palais des rois.
algitur si inventi fuerint, deridentes eos, qui vilibus et religiosis vestimentis amicti sunt, per epitimium corrigantur.^Priscis enim temporibus onmis sacratus vir cum mediocri ac vili veste conversabatur. Omne quippe quod non propter necessitatem suam, sed propter venustatem accipitur, elationis habet calum* niam, quemadmodum magnus ait Basilius.
Sed neque ex sericis texturis vestem quis variatam induebat ; neque apponebat varie rum colorum omamenta in summitatibus vestimentorum. Audierant autem ex deisona lingua, quia qui moliibus vestiuntur, in domibus regum sunt. i»
On ne peut nier que ce ne soit là une condamnation manifeste des habits de soie, de tous les ornements d'or y de toutes les couleurs d'éclat dans la personne des ecclésiastiques. En effet, le grand patriarche Taraise , de Constantinople, ôta à touison clergé les ceintures d'or,
les habits de soie et de pourpre, et le rendit sans comparaison plus majestueux, et plus vénérable par la modestie et par l'humilité, qui sont les véritables et les plus précieux ornements des personnes religieuses.
Voici ce qu'en dit l'auteur de sa vie : a Multis ex iis, qui erant relati in numerum dericorum , qui suos lumbos zonis cingebant aureis, et ornati erant variis et pretiosis vestibus sericeis, aurum quidem ademit; fecit autem succingere lumbos cingulis contextis ex pilis caprarum. lisvero quitoti corpori conlextas ex iisdem filis purpureas vestes habebant, excogitat tunicas remotas a curiositate nimia et deliciis ut qu8B essent vestitushonestus^etconvenirent iis qui Deo servire statuerunt , et profltentur humilitatem (Surius, Febr. die xxv, c. 14). d
Balsamon remarque sur ce canon que quelques-uns prétendaient en éluder l'autorité , en disant qu'il n'avait été lait que pour être opposé aux insultes outrageuses des Iconoclastes, et que cette raison n'ayant plus de lieu , il fallait reconnaître que la magnificence des habits ne contribuait pas peu à faire respecter le clergé par les laïques et à donner plus d'estime de la religion. Mais on leur répliqua que ce canon, était d'une étendue et d'une autorité sans bornes, et que l'observance en devait être exacte et éternelle dans les siècles à venir, enfin que les violements n'en seraient pas impunis. 0 Audiverunt se non recte dicere. Est enim canon universalis; et quae in eo scripta sunt, debent in sœcula sœculorum observari ; etvim suamobtinere : et qui praeter eumvila'm inslituunt, recte punientur, nisi'corrigântur. »
VIII. Il est vrai que cet auteur fait ailleurs cette réflexion judicieuse, que ce n'est pas sans raison que le concile de Gangres a prononcé anathème contre les moines superstitieux qui, par une orgueilleuse complaisance en leurs habits vils et pauvres, condamnent les ecclésiastiques qui portent des habits de soie , non pas par un esprit de vanité et de mollesse, mais* par une condescendance nécessaire, qui semble exiger qu'on donne cela à la dignité , sous le poids et les servitudes de laquelle on gémit devant Dieu.
c Eos ergo qui propter arrogantiam et hypocrhjn pannos induunt, et eos qui beros, seu ex serico vestes contextas, propter possessionisi honorem, non propter mollitiem vel arrogantiam ferunt, contemnunt, canon anathemati: subjicit. (In Can. xii. Concil. Gangrensis). »
XIII. Autres remarques du pallium des Grecs
I. Des habits communs des ecclésiastiques, il faut venir à ceux qui servent à Fautel.
Théodulpbe, évêque d'Orléans, renouvela dans son capitulaire (Can. xviii) les anciennes défenses de faire servir aux usages communs les caliôeis, les patènes et les autres vaisseaux sacrés , pour ne pas imiter l'impiété sacrilège de Balthazar, à qui une semblable profanation ne coûta rien moins que la vie et l'empire.
11 n'est pas permis, suivant Réginon (Pag. 27) , de célébrer la sainte messe avec la même aube qui servait aux usages communs : a Si absque alba, aut cum illa alba , qua in suos usus quotidie utitur^ missam cantare praîsumat. b Riculphe, évêque de Soissons (Cap. vn), avait lait la même défense dans son capitulaire : a Hoc omnimodis probibemus, ut nemo illa alba utatur in sacr is mysteriis, qua in quotidiano vel exteriori usu induetur. »
Les anciennes instructions synodales des évêques à leurs curés répètent cette même défense, et représentent tous les habits sacerdotaux : a NuUus cantet sine amictu, alba^ stola, fanone, casula, et hœc vestimenta niiida sint , et ad nuUos usus alios sint. Nullus in alba qua in suos usus utitur, praesumat càntare missam (Append. Baluzii ad Regin., pag.603, 607.)» Et dans un pontiûcal romain : « Missam jejuni tantum, et non in vestibus communibus, sed
sacris , amictu, alba, cîngulo, manipulo, stola, et casula, vestimentis nitidis, quee ad alios usus non serviant. »
On ne défendrait pas de se servir de ces habits sacrés dans le commerce civil, s'ils n'y avaient servi autrefois , et si quelques - uns moins respectueux ne les y eussent encore fait servir. Pour les approprier encore davantage à l'autel , on les enrichissait d'or et de broderie, comme il nous paraît par le testament de Riculphe, évêque d'Elue,
0 Amictos cum auro quatuor, albas quînque, très claras, et planas duas. Roquos quatuor, unum purpureum cum auro; zonas auinque, unam cum auro et gemmis pretiosis , et aiias quatuor cum auro , stolas quatuor cum auro, unam ex illis cum tinlinnabulis, et manipulos sex, unum ex iis cum tintinnabulis : casulas episcopales optimas très, annulum aureum, unum cum gemmis pretiosis, et vrantos paria unum. »
II. Les reines mêmes consacraient leurs royales mains à ces pieux et magnifiques ouvrages , comme il paraît par la lettre que la reine Ermentrude, femme de Charles le Chauve, écrivit à Pardulus, évêque deLaon : aStolœcujus imposuistis laborem, libenter experiri curabimus, etnoxium studebimus otium evitare. (Lupus Ferrar., epist. lxxxix). »
Eginhard témoigne que l'empereur Charlemagne fournit des vases et des ornements à l'église avec une somptuosité qui égalait sa piété et son zèle , en sorte qu'il ne permettait pas seulement aux portiers qui sont dans le dernier rang du clergé, de faire leurs fonctions pendant le service divin , s'ils n'étaient revêtus d'ornements ecclésiastiques différents des habits communs.
a Sacrorum vasorum ex auro et argento vestimentorumque sacerdotalium tantam in ecclesia copiam procuravit, ut in sacrificiis celebrandis , ne janitoribus quidem qui ultimi ecclesiasUci ordinis sunt, privato habitu mi-
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nistrare necesse fuisset. (Du. Chesne, tom. ii, pag. i03.)i>
III. D'où il paraît encore que la coutume de célébrer le sacrifice avec les habits communs s*al>olissait peu à peu et par degrés jusqu'aux moindres ministres de rÊglise, Ce qu'on peut encore confirmer parce que le moine de Saint- Gall raconte du même empereur Cbarlemagne, quMl allait à la chasse avec un habit fourré dd peau de brebis de même prix à peu près que celui avec lequel saint Martin célébrait autrefois la messe : c Carolus habebat pellicium berbicinum, non multum amplioris pretii, quam erat roccus ille sancli Martini , quo pectus ambitus. nudis brachiis Deo sacrificium obtulisse, astipulationedivina comprobatur. (L. ii, c. 10).»
En effet tous ces termes : a Alba, Casula y Cappa, Stola, » étaient les noms des habits comnums^ aussi bien que ceux des dalmatiques et des palliums, dont le même Cbarlemagne fit présent aux églises épiscopales d'Angleterre,, afin qu'on offrît à Dieu des prières pour le repos de Tàme du pape Adrien : a Aliquam benignitatem de dalmaticis nostris , vel palliis ad singulas sedes épiscopales direximus, in eleemosynam domni apostolici Adriani. (Du Chesne, tom. ii, p. 223, 569.) »
Les dalmaliques étaient des habillements royaux aussi bien que le pallium, comme nous en assurent les Annales de Fulde , quand elles représentent Charles le Chauve, empereur, avec les habits des empereurs de la Grèce : « Nam talari dalmatica îndulus , et balteo desuper accinctus, pendenle usque ad pedes, etc.»
IV. Alcuin dit que les dalmaliques furent substituées parle pape Sylvestre aux coules, colobxa , qui n'avaient point de manches : « Usus dalmaticarum a beato Sylvestro inistitutus est. Nam antea colobiis ulebantur. Colobium vero est vestis sine manicis. Cum ergo nuditas brachiorum culparetur, a beato Sylvestro dalmaticarum repertus est usus. Est autem vestimentum in modum crucis. (Dedivinis Offlc, c. xxxix.) »
Cela peut servir à expliquer ce que le moine de Saint-Gall vient de nous dire que saint Martin avait autrefois dit la messe ayant les bras nus.
Le même Alcuin ajoute que les dahnatiques avaient les manches fort larges, et qu'aux jours que le diacre n'usait point de la dalmatique, il se ceignait le corps avec la chasuble, pour être plus dispos aux fonctions de son mi-
nistère, et pour montrer qu'il est l'exécuteur universel des mandements de l'évêque : a Diaconus, qui non est indutus daftiatica, casula circumcinctus legit , ut expedite possit ministrare; velquià ipsiusest ire ad comitatum, propter instantiam necessitatis. »
Ce passage d' Alcuin mérite une réflexion toute particulière , parce qu'il nous développe la raison d'un usage fort singulier dans l'Eglise. Le diacre, au heu de la dalmatique, qu'il quitte presque tous les dimanches de l'Âvent et du carême , se couvre d'une chasuble, maïs en la façon qu'Alcuin le représente, s'en ceignant le corps, afin d'être plus libre et plus-dégagé dans l'exercice de ses fonctions, a Casula circum^ cinctus legit. »
11 est vraisemblable que ceux qui n'ont pas agréé cette mode de se ceindre avec la chasuble ont inventé l'étole large, qui tint lieu de la chasuble pliée et ceinte à l'entour du corps. Ainsi la dalmatique ayant été originairement un habit impérial , ou au moins d'une éminente dignité, on ne trouva pas bon que les diacres s*en servissent tous les jours, et aux jours qu'on la leur ôla, on leur rendît la chasuble, qui était l'ancien ornement.
y. Revenons à la magnificence et à la somptuosité des vases sacrés et des ornements sacerdotaux. Saint Odon, abbé de Cluny, ne désapprouve que la vanité de ceux qui ne sont passionnés que pour cet éclat extérieur qui frappe les yeux des hommes charnels, et qui négligent en même temps de purifier leur coeur, pour se rendre agréables aux yeux de la vérité étemelle. aNonnulti vanitatis studio dediti auratiset accuratîs vestibus , et vasis , prétiosi metalli ad hoc sanclum mysterium celebtandum delectantur. Qui bene quidem flslcerent, si corda sua pariter in divinis oculis omarent. (Collât., L II, c. 34.) »
11 faut donc référer à la gloii^-de Dieu toute cette pompe extérieure de riches ornements, qui réveillent en nous le souvenir et l'amour des véritables richesses de la piété intérieure, a Qui autem pulchritudini vasorum , vel vestium studet , ad solius Dei laudem in faciat. »
Quant aux religieux propriétaires, qui amassent des trésors pour les consacrer à l'autel , c'est avec beaucoup de justice que ce saint abbé blâme ce déscH'dre , et proteste que ces ofTrandes ne peuvent être agréablesàCelui auquel ils avaient voué le trésor incomparable de la pauvreté volontaire.
VI. Venons aux Grecs. Ignace^ patriarche de GoQstantinople, voulut être enterré avec la chape ou la chisuble de saint Jacques , qu'on lui avait envoyée de Jérusalem : a Venerandum Jacobi fratris Domini superhumerale (iiz^^liç) cum veneratione illi induunt, quod antealiquot annos Hierosolymis sibi missum , etc. ( In vita Ignalii). b
C'était révoque de Jérusalem , qui avait envoyé cet estimable présent au patriarche Ignace, par ceux même qu'il envoyait au concile VIII général four y tenir sa place en qualité de légats. Voici les termes de sa lettre^ qui se lit dans la première session de ce concile, a Poderem et superhumerale cum mitra, pontiQcalem stolam sancti Jacobi aposloli, primi archiepiscoporum , quam antecessores mei patriarcbae circumamicti semper in sancta sanctorum ingrediebantur, sacerdotio fungentes, qua et ego ipse indutus sum^ transmisi, etc. »
L'auteur 4e la vie du même saint Ignace , remarque que Photius, faux patriarche de Constantinople , pour attacher plus étroitement les prélats à son infâme parti , bénissait des chasubles et des étoles, («ftcKpoput, ûfMipia) et leur en faisait des présents, a Humeralibus, et orariis et aliis status sacerdotalis coemplis insignibus, secreto preces super ea quasdam, si tamen procès^ et non potiusdirœ execrationes appellandaB sunt, pronu niabat ,sicque ea singulis loco muneris largitionisque dabat. »
Le patriarche Ignace , dans la session II du concile VllI (Act. 2. Synod. vui), rendit la chasuble ou le paliium aux évêques qu'il rétablissait en leur dignité^ dont ils avaient mérité d'être dépouillés par leur attache criminelle au parli de Photius. a Sumens patriarcha superhumeralia y tradidit eis. b Les prêtres complices du même crime furent rétablis en recevant leur étole : a Susceperunt a patriarcha oraria sua. » *
VU. La donation prétendue de Constantin, rapportée par Balsamon, sur le Nomocanon de Photius, fait accorder au pape tous les ornements impériaux, qui sont les mêmes que ceux du royal sacerdoce de TEglise : Prœterea etiam diadema, seu coronam capitis nostri; simul etiam lorum , et superhumerale , quod imperatorium coUum circumdat ; et simul etiam purpuream chlamydem, et tunicam coccineam et indumenta regia , etc. » Cette libéralité se irépand sur tout le clergé, à qui sont accordés tous les pompeux ornements des sénateurs
romains : <k Clericos sanctae Romanae ecclesias orûari decernimus , et illam habere amplitudinem et majestatem, qua ornatus erat magnus noster senatus , seu patritii et consules et reli* quœ dignitates. »
Cette donation ne fut pas fabriquée pour donoer quelque chose au pape, ou à ses cardinaux, mais pour donner une origine plus haute et plus éloignée à tous les avantages dont ils étaient déjà en possession. Il nous sufQt de remarquer que tout le monde était bien persuadé que les plus riches habillements du sacerdoce de l'Eglise avaient été communiqués par les princes temporels qui voulaient honorer ces honneurs mêmes , et donner un nouvel éclat à ces ornements royaux , en les approchant de la royauté sacerdotale et céleste de TEglise.
Le patriarche de Constantinople prétendit à ces mêmes ornements impériaux du pape, parce que le concile 1*' de Constantinople communiqua à la nouvelle Rome les avantages de Tancienne. Hais cette prétention ne réussit pas, comme le dit Balsamon au même endroit. Le droit dont tous les patriarches d'Alexandrie ont usé après saint Cyrille de porter le phrygium , c'est-à-îdire , la mitre précieuse , a été mieux fondé, au rapport de Balsamon au même endroit, parce que le pape Célestin l'avait accordé à saint Cyrille, en le faisant présider en sa place au concile œcuménique d'Ephèse (In Nomocan., tit. 8. c. i.)
yill. Dans le droit oriental, Cabasilas, archevêque de Durazzo, demande si l'on peut ajouter au sticharion , et au pbœnolion de pourpre les figures des rivières et des croix en broderie qu'on ajoute aux ornements épiscopaux blancs : et si l'ornement qu'on appelle le sac, peut être fait de pourpre. L'archevêque de Bulgarie, Demétrius Chomaténus lui répond que les ornements de pourpre sont toujours simples dans l'Eglise, et qu'on n'y ajoute ni fleuves, ni .croix. (Tom. i, p. 318.) Quantau sac, comme les pontifes n'en usent que les jours de Pâques, de Pentecôte et de Noël, il ne peut pas être de pourpre, puisque la couleur de pourpre est destinée à marquer le deuil, et n'est employée dans l'Eglise qu'aux jours de jeûne et aux mémoires des morts.
a Interrog. An consentaneum sit, in purpureis ppntificalibus veslimentis poni , quemadmodum et in albis , in stichario quidem flumina (anxdîpwv çaivoXiov), in phœnolio autem cru-
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ces; et an purpnreus saccus fleri debeat? RespoDS. Consuetudo Ecclesiœ pontiflcalia purpurea indumenta simpla vult esse, et sine pr8&dictorum fluminum cruciumque adjectione.
Saccum autem purpureum nequaquam nôvit ; quandoquidem saccus in tribus duntaxat anni celebribus dominicis festîs suum usum praebet nimirum magno Paschatis Dominico, Pentecoste et Natali Christi. Hoc igitur salis plenam fidem facit y saccus ut sit purpureus , necesse non esse. Cum etiam sint luctus insigne purpurea bujusmodi vestimenta. In solis enim jejunii diebus et mortuorum memoriis. »
IX. Entre les réponses de Balsamon à Marc, patriarche d'Alexandrie , en voici une à notre sujet. (Ibidem, pag. 381, 2.) Comme les ornements qui sont propres aux patriarches ne peuvent être communiqués aux évêques,tels que sont le sac et le poîystaurion , c'est-à-dire la chape parsemée de croix : ainsi les habillements sacrés qui sont réservés aux évoques ne doivent point être usurpés ni par les curés, ni par les abbés.
« Int. Licitum est, sacerdotes, quisuntabbates vel protopapiB, et pontifices super manicis et supergenualibus insigniri, an estvetilum? Resp. Supermanicarum , et supergenualium sacratissimns amiclus, solis pontiflcibus attributus est, velut figuram oblinenlibus Domini et Dei Salvatoris nostri Jesu Christi. Indeque peccata etiam hominum remittunt, aliaque majora ad imitationem Christi faciunt, quse sacerdotibus data non sunt. Quare nec supermanicarum, nec supergenualium merebuniur amictum. Nam supermanicae figura sunt manicarum, quibus erant constriclœ manus Domini et Dei nostri Jesu Christi , quando ad voluntariam passionem conlendebat. Supergenuale autem figura est linlei, quod induit Dominus , cum discipulorum pedes lavit. Quemadmodum igitur qua^ palriarchisper indumenta gratiœ tribuise sunt, ulli alii non dantur episcopo , saccus videlicet et polyslaurion; eosenim hisce decorari placuit utpote quorum nomina referuntur in sacris ad extrema usque orbis habitabilis : sic et episcopis conce$$a privilégia sacerdotibus non dabunlur, ne Eccle^iaslicorum privilegiorum fiât confusio , et Creatori dicat creatura , exœquor tibi. »
X. Outre les raisons générales de la bienséance et de la magnificence des fonctions sacerdotales, dont il fallait imprimer le respect
et la vénération dans les esprits du vulgaire, il y avait encore des raisons mystérieuses qui autorisaient l'usage de tous ces sacrés ornements, comme nous venons d'apprendre. 2® II y avait des ornements particuliers et plus riches affectés aux dignités supérieures. 3* Il y avait des couleurs affectées à certains offices. 4.*» Et tout cela était déjà d'une grande antiquité au temps que ces auteurs écrivaient, c'est-à-dire avant le douzième siècle.
Saint Germain, patriarche de Constantinople, qui vivait au commencement du huitième siècle, nous fait encore bien mieux connaître la nature , la forme et les significations mystérieuses de tous ces ornements sacrés. Il dit que l'étole (cttoXti) représente l'habillement d'Aaron qui descendait jusqu'aux pieds, et si elle est rouge, c'est pour faire ressouvenir de l'humanité de J.-C. trempée dans son propre sang. Les prêtres revêtus d'étoles représentent les séraphins avec leurs ailes. Les diacres, par la légèreté des ailes de leurs étoles imitent l'activité et les courses des anges. La tunique blanche marque l'éclat et l'innocence de la vie céleste des ecclésiastiques. Les cordons de la tunique figurent les liens dont J.-C. futchargé. Le a peritrachelium, » qjii environne le col, et a l'epitrachelium , d qui descend sur les deux épaules, figurent les chaînes, la croix et le roseau du Fils de Dieu dans sa passion. La ceinture marque sa divinité et son empire. La. chasuble représente la robe de pourpre dont J.-C. fut revêtu. Le pallium de l'archevêque figure l'étole du grand prêtre Aaron. Le pallium des évêques signifie la peau de la brebis égarée ; les croix dont il est chargé montrent la nécessité de se joindre au Fils de Dieu pour porter sa croix.
XI. Le (ptXioviov ou çatvoXiov dcs prêtros grecs, à quoi répond le terme latin « penula, » n'est autre chose que la chasuble des Latins, enferme de sac , n'ayant qu'une ouverture au milieu pour passer la tête , et du reste couvrant tout le corps, telles qu'étaient les anciennes chasubles, qu'il fallait replier sur les bras de part et d'autre. La chasuble des prêtres était ou violette, c'est-à-dire de pourpre, pour les jours déjeune, ou blanche pour le reste de Tannée : celle des é\êques était enrichie de croix. Hais cette distinction rapportée par Siméon de Thessalonique, était postérieure au temps de Balsamon, qui vient de réserver aux patriarches le Poîystaurion, ,
Le sac était un orneinent impérial , communiqué ensuite aux patriarches et aux mélrçpolitains , ayant effectivement la figure dun sac, sans manche et sans plis, pressant le corps de près ; les patriarches même ne le portaient qu'aux trois plus grandes fêtes de Tannée. Codin assure que les empereurs en usaient aux jours solennels. « Quando imperator fert stemma, aliud indumentum non gestat, prœter saccum et diadema. ( De ofûciis aulœ Const.,
C. VI
L*étole commune aux prêtres et aux diacres était appelée a orarium ; les prêtres la portaient sur les deux épaules et la laissaient flotter de part et d'autre , sans la lier. Les diacres ne la portaient que sur Tépaule gauche. Mais les prêtres avaient encore une étole qui leur était propre, qu'on appelait a epitrachelium ; » elle était plus large que Tautre étole, et (Jn la liait devant l'estomac . Enfin sur l'étole commune le mot à-yioç était écrit ou brodé trois fois , ce qui n'était pas dans Tépitracbelium. Ce que le patriarche Germain a appelé aperitrachelium,» ne semble être autre chose que l'étole étroite
des prêtres.
Xll. 11 y avait encore un manteau, p^v^uoç, qui était commun aux empereurs et aux évêques. Codin parle souvent de celui des empereurs, a imperator induit super saccum et diadème mandyamaureum. (Ibid., c.xvii. » Il n'a pas oublié celui des évêques, a episcopi ad bonorem imperatori habendum profecti, venerantur illum , cum mandyis suis fluvios habentibus (De officiis Eccl. Const., c. xx.) »
Ce manteau était une chape très-ample et flottante de toutes part si l'étoffe ou la broderie était à ondes, et outre cela il y avait au haut quatre pièces ajoutées , et vers le milieu des rubans, de couleur rouge ou blanche; et tout cela figurait ces torrents de grâce et de sagesse qui doivent couler, selon TEvangile, du ventre de ceux qui ont reçu la plénitude de l'Esprit- Saint du sacerdoce. C'est ainsi que l'explique Siméon de Tbessalonique.
Le pallium se donnait aux évêques quand on les ordonnait; l'étole large aux prêtres, rétole étroite aux diacres, le sticharion aux sous-diacres. On leur ôtaitces mêmes ornements en les dégradant. Nous avons déjà remarqué que le patriarche Ignace , en rétablissant les évêques et les prêtres, rendit le pallium aux seconds. Lorsque le pape ou antipape Léon déposa Benoit V, pape, et l'abaissa au rang des
diacres, il lui ôla la chasuble et l'étole, a Omni pontiflcatus et presbyteratus honore privamus. • Nous reviendrons à la matière du pallium , après avoir remarqué , que le « sticharium » des Grecs (<mx«p«w <rroix*piw) était l'aube des Latins, et était commune aux sous^acres et à tous les ordres supérieurs.
Le patriarche Germain nous a assuré qu'il était blanc. Siméon de Tbessalonique en dit autant. Codin fait cette peinture de l'archidiacre du palais. « Gestans consuetum sibi sticharium, et super ipsum phelonem, casulam, non autem epitrachelium, sed orarium. (De officiis Eccl. Const., c. ix). » N'étant que diacre, il ne pouvait pas porter l'étole large; mais parce qu'il était l'archidiacre du palais, il portait par privilège la chasuble. Les sticharions étaient de couleur de pourpre ou violette en carême, excepté aux jours de l'Annonciation, des Palmes et du grand samedi, selon le naême Codin.
XUI. Le polystorium, dont il a été aussi parlé , n'est autre chose que le pallium, ou omophorion des évêques. Ce n'est qu'une bande large environ de quatre doigts ou un peu plus , qui environne le col, et descend devant l'estomac par-dessus la chasuble, jusqu'au-dessous des genoux, toute parsemée de croix (L. i, ep. 136). On le donne à tous les évêques de FEgiM grecque quand on les ordonne , et Isidore de Péliise dit qu'il est tissu de laine et non de lin, afin de représenter plus proprement la brebis égarée , que le bon Pasteur rapporte sur ses épaules.
Le VHP concile général fit une sévère réprimande aux évêques qui portaient ce pallium , en toutes sortes de lieux et de temps , a quovis tempore divini sacrificii, autquacumqueecclesiastica functione, » au lieu que les canons ne leur permettent d'en user qu'à des temps et des lieux réglés, a certis statisque temporibus et locis. »
Isidore de Péluse a remarqué que pendant qu'on récitait l'évangile, qui est la parole vivante du Pasteur éternel, l'évêque déposait le pallium entre les mains d'un diacre, et Siméon de Tbessalonique dit qu'il ne le reprenait qufrpour communier au corps et au sang de J.-C. Dans les messes où l'on ordonnait un ëvêque, le célébrant portait le pallium durant la cérémonie de l'ordination.
Voilà ce qui se dit communément du pallium ou de polystaurion des Grecs. Zonare néaa-
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moins assure que les éyêques de Césarée , d'Ephèse, de Thessalonique et de Corinthe ayant été déclarés exarques, c'est-à-dire primats ou petits patriarches, ce fut comme une suite nécessaire de leur laisser porter le polystau-
rion dans leurs églises, a Quibus etiam propterea prœrogative nomine polystauria in suis ecclesiis gestare permissum est (In Can. xvii, Calced.). ^ Nous tâcherons dans la suite de concilier ces contrariétés.
CHAPITRE CINQUANTIÈME
DES HABILLEMENTS DES CLERCS DANS LA YIE CIVILE, DEPUIS l'AN MIL JUSQU*A L*A1T MIL TROIS CENTS.
I. Règlements des conciles dn onzième siècle sur la coalenr, la figure et l'étoffe des babits des ecclésiastiques.
II. Règlements da douzième siècle sur le même sujet. Œ. Règlements du treizième siècle sur la même matière.
IV. Explication des canons dn concile de Latran sous Innocent UI.
VI. Les dalmatiques défendues
VU. Nouveaux règlements contre les habits courts on ouverts.
VUI. Divers règlements des conciles d'Allemagne.
IX. ConOrmation de tous les canons précédents contre les babits ou trop courts ou trop longs ; ouverts par les côtés, ou par devant ; de soie, ou de fourrure précieuse ; de conleur verte, OH rouge; avec des manches simples, ou brodées.
I. Suivant Tordre que J'ai gardé dans les précédents chapitres, je me propose de parcourir par siècles les règlements des conciles, sur les habillements des clercs, et de rappeler plusieurs fois, mais brièvement, les mêmes remarques. Cela me paraît beaucoup plus court et beaucoup plus utile, que de répéter souvent les mêmes canons sur des remarques différentes.
Le concile de Coyac, en Espagne, en Tan iOSO (Can. m), ordonna seulement aux clercs de porter un habit séant à leur profession, et d'une couleur seulement, a Veslimentum unius coloris et competens habeant. » Il parait par laque la couleur noire n'était pas encore ou d'usage ordinaire ou de nécessité, et qu'il suffisait que les ecclésiastiques usassent d'habits de couleurs modestes, et n'en affectassent pas même la diversité. Et c'est peut-être la signification de ce terme competens.
D'autres pourraient s'imaginer que cet habit bienséant à un clerc, serait i'étole pour les prêtres, puisque Rathérius, évêque de Vérone, dans sa lettre synodale, les oblige de n'aller
jamais sans étole. « NuUus sine stola in itinere incedat, nuUus induatur vestimentis laicalibus (Conc, tom. ix, p, 1272).
Le concile de Melfi, dans la Fouille, en 1089 (Can. xiii), défendit aux clercs les habits découpés et somptueux, a Scissis vestibus clericos abuti ullerius prohibemus, et ne pomposis exuviis induantur. » Ce sont peut-être là des habits propres aux laïques que Rathérius défendait aux clercs. En effet , Thabit long était encore si commun entre les laïques que les conciles ne jugeaient pas qu'il' fût besoin d'en faire une loi pour les clercs, surtout en Italie,
IL Ce n'étaient donc que des habits modestes qu'on leur recommandait de porter, soit pour les étoffes, soit pour les couleurs, soit enfin pour les découpements. Le concile de Londres, en 1402 (Can. x): «Ut vestes clericorum sint unius coloris, et calceamenta ordinata. d Un autre concile de Londres, en 1127 (Can. xii), défendit aux abbesses les fourrurea précieuses, ne leur laissant que celles d'agneau ou de chat, a Nulla abbatissa vel sanctimonialis carioribus utatur indumentis, quam agninis, vel cattinis. »
La règle qui fut dressée dans le concile de Troyes, enll28(C. lxix), pour les chevaliers du Temple, ne leur permit des chemises de lin que depuis Pâques jusqu'à la Toussaint, et ce fut par une dispense à cause des grandes chaleurs derOrient; le reste de l'année ils n'en pouvaient avoir que de laine, a Cuique una camisia linea tantum, non ex'debito, sed ex gratia detur^ alio tempore laneas habeant camisias. »
Le concile de Londres, en 4138 (Can. xv),
Gi
défendit aux religieuses toutes les fourrures (précieuses^ a Yariis, seu grisiis, sabellinis, mar- [terinis, hereminis, beverinis pellibus et annuilis aureis uti sanctimoniales probibeinus. d
Ce sont vraisemblablement ces mêmes super^ ifluités que le concile II de Latran, sous Inno- »cent 11^ en 1139 [Celïl iv), défendit aux eccléisiastiques^ aussi bien que les habits coupés et les couleurs éclatantes. <r Nec in superfluitate, scissura, aut colore yestium, intuentium oflendant aspectum, episcopi et clerici, etc. »
Les mêmes termes furent répétés dans un canon du concile de Reims sous le pape Eu- ,gène III, en 1148 (Can. u), avec ordre aux évê- •ques de priver de leurs bénéfices ceux qui n'obéiraient pas à une loi si juste. Saint Bernard fit une hardie remontrance à ce pape sur rinobservance toujours impunie de ce canon, a Vide si non œque ut prius, pellicula discolor sacrum prdinem décolorât; si non ut prius scissura enormis pêne inguina nudat , etc. Nempe habitu milites, quaestu clericos , actu neutrum exhibent (Bern. de confld.^ 1. m). »
Le concile de Londres, en IITS, recommanda seulement la modestie et l'honnêteté des habits et des'chaussures. a Yestimentis vel calceamentis, nisiquae bonestatemetreligionem deceant, uti non liceat. »
Le concile d'York, en llOi (Can. vi), défendit aux prêtres les chapes à manches, comme peu séantes à leur rang, a Ut sacerdotes non in cappis manicatis incedant, sed in vestibus suo ordini congruis. »
Le concile de Montpellier, en 1195, sembla souffrir des manches, mais il en bannit les ornements d'or ou d'argi^nt, et ordonna aux prêtres, et même aux diacres et aux sous-diacres, selon l'ancienne coutume, de porter tous leurs habits fermés par devant, si ce n'est qu'allant
à cheval, ils fussent nécessités d'en user autrement.
a Hanicas vestimentorum suorum quotidiano filo non consuant, nec argenti, vel alius metalli laminas ipsis apponant, etc. lUi quoque qui sunt in sacerdotio constituti, clausa semper ferant indumenta, nisi in equitando aliud facere compellantur, etc. Conflnnavit legatus consuetudinem locorum, et ne intermitteretur, sub analhematisinterminatione prohibuit, quibu^ clerici etiam in miaoribus, subdiaconali et diaconali ordinibus constituti, clausa confiueverunt hactenus vestimenta déferre. »
Il se pourrait bien faire que j'aurais mal
exprimé le sens de ce canon, et qu'il faudrait l'expliquer selon le vieux style, ou par ces termes, a qui sunt in sacerdotio constituti ; » il faudraitentendre tous les ordres sacrés, et par conséquent ce seraient les ordres mineurs qu'on exprimerait ensuite. En effet, rien n'a été si souvent inculqué à tous les ecclésiastiques que cette obligation de porter leurs habits longs fermés de tous côtés. Ce sont ces ouvertures ou ces découpements qui ont été condamnés dans tous les conciles ci-dessus rapportés, et qui nous restent encore à citer.
Ainsi il y a de l'apparence que non-seulement les tuniques que nous appelons soutanes, mais aussi les chapes qu'on portait par -dessus, quand on allait en ville, étaient fermées de tous côtés. Ce qui s'entend aussi des surplis et des manteaux.
Eudes de Sully, évoque de Paris, dans ses constitutions, en parle ainsi, c Prohit)eturuniversis sacerdotibus sine amictu, scilicet cappa, vel pallio, vel superpellicio, et comité clerico vel laico intrare domos aliénas, aut discurrere per vicos et plateas, et ne habeant cappas alatas, et vestes inordinatas. b
Ces chapes à ailes sont probablement les chapes à manches que nous venons aussi de voir condamner dans le concile d'York. La chape était donc aussi bien sans manches que celle dont on use encore dans l'Eglise j mais toute fermée par devant, comme la chasuble, qui était une chape close de tous côtés, comme on le voit encore dans toutes les anciennes sacristies. Cet évêque de Paris s'explique encore plus nettement dans un article suivant, contre les chapes à manches qu'il défend aux curés et à leurs prêtres, «r Probibetur sacerdotibus, ne habeant capellanos habentes cappas, manicalas sicut nec ipsœ personae debent habere (Art. XIII, xxxiv). 9
Les constitutions de Gallon, qu'on avait cru évêque de Paris, mais qu'on a reconnu depuis être ce légat du pape Innocent Ul, en France, dont parle Rigord en 1208; ces constitutions, dis-je, défendent fort expressément ces chapes à manches, les chapes fourrées et les vêtements de couleur rouge ou verte, sans excepter de celte défense les archidiacres, les prévôts, les archiprêtres et les doyens qui commençaient apparemment à se distinguer par cette singularité affectée.
a Prohibemus ne sacerdotes de csetero cappis manicatis utantur; et ne constituti in saciis
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ordînibus manicas consutitias^ sotulares rostralos, vestesque rubrî coloris habeant^ etc. Deca- DÎs quoque, archipresbyteris et archidiaconibus, ne vestes rubri coloris. Tel virides babere prsesumant, etc. Ne cappas foratas habeant manicatas (Can. m, it). »
III. Le concile d'Avignen (Can. rviii), qu'on a placé en Tan 1209, défend aux chanoines réguliers les étoffes de soie et de couleur, et les chapes à manches. Hais aux ecclésiastiques séculiers, il ne défend que la soie, le rouge, le vert et les habits ouverts par devant. Ce qui h\X voir comme peu à peu on se relâche en quelques articles.
En effet, on avait d*abord défendu en général à tous les ecclésiastiques de porter des chapes à manches et toutes les couleurs un peu trop brillantes; ici on ne défend ces chapes à manches qu'aux chanoines réguliers, et de toutes les couleurs on ne défend à tous les ecclésiastiques que le rouge et le vert; enfin pour les étoffes on ne leur défend que la soie.
Le concile de Montpellier, en 1214 (Can. i, ni), ordonne à l'évêque de porter toujours un habit long, un rocbet de lin par-dessus quand il sort de chez lui à pied ou qu'il parait chez lui en cérémonie, outre le manteau ou la chape liée par devant avec des rubans.
« Episcopus talaribus vestimentis et camisia linea super alios pannes, extra domum suam si pedes vadat, semper utatur. Et idem observet in domo, cum curiam publiée cum extraneis tenet. Chiamidem quoque talarem habeat super scapulas consutam more Romano, vel cum laqueis constrictam super pectus ita ut laquei ante pectus palmi longitudinem non excédant. »
Et quant à tous les ecclésiastiques, ce concile leur interdit les souliers et les habits rouges ouverts, les manches cousues, les chapeaux fourrés, les chapes à manches, surtout que Thabit de dessus ne soit point ouvert par devant.
a NuUus clericus indumentis vel caligis rubeis, vel viridis coloris, vel manicis consutitiis, vel capellis forratis, vel annulo, vel cappa utatur manicata. Archidiacooi vero, decani, cantores, et alii qui in Ecclesiis cathedralibus, vel coDventualibus obtinent (^crsonatus, superiorem vestem sive lanea sit , sive linea , clausam habeant et talarem. Quod et observari volumus a dericis curam habeniibus animarum* »
Remarques à faire sur ces canons : l"" Les couleurs verte et rouge ne sont point interdites
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aux évéques, mais seulement aux autres clercs, en quelque dignité qu'ils puissent être. Le rouge n'était donc point encore réservé aux cardinaux, et les évêques en usaient quelquefois, comme nous les avons vu user du vert jusqu'à nos jours.
2*^ On commence à exprimer que les habits des ecclésiastiques doivent descendre jusqu'à terre , ce qui est une marque que les honnêtes gens du siècle commençaient à se vêtir assez souvent de court, ce qui portait les ecclésiastiques à se donner la même liberté, contre l'ancien usage, que les Romains avaient fait passer dans toutes les provinces de l'Occident, et qui n'avait encore pu s'effacer.
3° Cet habit de dessus qui doit être fermé par devant, et qui est ou de laine ou de lin, nous apprend qu^ les chapes, dont il est ici si souvent parlé, étaient de la même figure que les surplis, qu'elles descendaient jusqu'aux talons, et qu'elles étaient fermées de tous côtés ; aussi bien que les surplis.
4^ Non-seulement les surplis, les chapes, et tous les habits de dessus devaient être fermés de tous côtés, mais aussi les tuniques ou les soutanes, au moins pour les chanoines réguliers, puisqu'on s'était déjà relâché sur ce point pour les autres ecclésiastiques.
Voici le décret de ce même concile sur les chanoines réguliers : a Tunicas non habeant curtas, vel apertas ab anteriori, vel posteriori parte, sed longas, et clausas. d
rv. Le concile de Latran , tenu sous Innocent III en 1215 (Can. xvi),^ répandra beaucoup de lumière sur tout ce qui a été dit. On y ordonne que les habits de dessus ne soient ni trop longs, ni trop courts, ni verts, ni rouges, et qu'ils soient fermés de tous côtés, a Clausa déférant desuper indumenta, nimia brevitate , vel longitudine non notanda. Pannisrubeisant viridibus non utantur. Cappas manicatas ad divinum officium intra Ecclesiam non gérant, sed nec alibi qui sunt in sacerdotio , vel personatibus constituti, nisi justi causa timoris exegerit habitum transformari. j>
Ceci ne regarde que les clercs; ainsi les évêques pouvaient user d'habits rouges ou verts.
Les chapes à manches ne sont ici défendues que dans l'église , pendant l'office , ce qui s'y observe encore exactement. C'est un adoucissement, car les canons plus anciens ne recelaient pas cette limitation. 11 est vrai que ce
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canon les défend encore aux prêtres , et à tous ceux qui sont en dignité , même hors de Tégiîse ; mais il leur permet d'en porter, quand , *pour éviter quelque péril, il est juste en quelque façon qu'ils se travestissent, et qu'ils prennent une chape à manches , comme les séculiers.
Ne paraît-il pas de là que les chapes , dont 1 est parlé dans tous ces canons, étaient les mêmes dans Tusage civil et dans l'Eglise? Ainsi de celles qui restent aujourd'hui dans TEglise, on peut conjecturer quelles étaient les autres. Il y avait cette double différence entre celles des ecclésiastiques et des laïques , que celles des ecclésiastiques devaient être sans manches, et fermées de tous côtés.
Ce canon passe ensuite aux évêques>, à qui il ordonne de porter toujours dans l'église et en public leur rochet de lin , si ce n'est qu'ils soient religieux. Car ils doivent en ce cas porter l'habit de la religion. «Pontifices in publico et in ecclesia superindumentis lineis omnes utantur; nisi monachi fuerint, quos oportct déferre habitum monachalem. x>
Cet habit de lin sur la tunique , qui est demeuré aux évêques et aux chanoines réguliers, était autrefois commun à tous les ecclésiastiques, au moins aux ordres sacrés; on laissa ensuite la liberté d'en prendre un de laine en sa place : enfin le commun des ecclésiastiques l'a tout à fait quitté hors de l'église. Cela se doit conclure des canons , où il en a été parlé ci-dessus.
Ce canon passe au manteau des évêques, qu'il ne peut souffrir tel qu'on le porte présentement, tout ouvert et sans agrafe, a Palliis difflbulatis non utantur in publico, sed vel post coUum, vel ante pectus hinc inde connexis. »
Y. Ce décret fut renouvelé dans plusieurs conciles particuliers, et surtout l'article des chapes fermées , pour les ecclésiastiques qui sont en quelque dignité. Gomme dans le concile d'Oxford en 1222 (Can. xxxii] et dans celui de la même ville en 1237 (Can. xiv). a Cappis clausis utantur in saeris ordinibus constituti, maxime in ecclesia, et coram praelatis suis, et in conventibus clericorum, et ubique in parochiis suis, qui cum animarum cura Ecclesias susceperunt. » D'où on peut confirmer toutes les réflexions précédentes.
Le concile de Tours, en J239 (Can. ni), laissa le choix d'une chappe clause^ ou d'un maalèau
qui passait apparemment des évêques aux pré-' très, et était fermé de tous côtés, a Ne sacerdo-i tes in publico procédant, nisi in cappis clausis^ vel mantellis. » On y ajoute que la robe qui se met sur la tunique doit aussi être fermée* a Clausa etiam babeant supertunicalia. > Je l'explique d'une robe à manches, qui se portait dans sa maison comme le manteau, où la chape close sans manches se portait en public, ainsi que ce même canon en fait foi. Or que cette robe eût des manches, on le voit dans le concile de Cognac en 4238 (Can. xxv). « Ne supertunicale déférant regulares, nisi clausum et etiam manicatum. »
Le synode de Worcester, en 4240, publia ces statuts , comme aussi la défense de la soie, de la couleur verte et de la rouge. I^s défenses de la soie devenaient plus fréquentes , parce que la soie se rendait aussi plus commune, ayant été auparavant très-rare^ même entre les laïques.
Le concile d'Albi en 4254 (Can. Lxrv),ne put endurer que les Juifs continuassent de porter des chapes rondes, semblables à celles des ecclésiastiques : a Clerici cappis rotundis ex more utuntur. :» Il leur ordonna donc d'en porter avec des manches qui fussent aussi longues que les chapes mêmes , et sans plis. a Cappas portent deinceps Judsei manicatas , ita quod manicae longae sint adeo sicut capps^ nec in eisdem manicis plicatura sit aliqua atque ruga. B
Le concile d'Arles, en la même année 4260 (Can. vni), défendit aussi aux Juifs les chapes rondes et closes, comme étant propres aux prêtres. Le concile de Cologne en 4260 (Can. nr) condamna les habits ouverts par le côté; a apertura vestium a latere. » C'était une nouvelle manière d'éluder les canoùs.
YI. Le concile de Cognac, en 4260 (Can. m), défendit les dalmatiques aux prêtres et aux dignités du clergé, ne leur permettant que les chapes et les robes fermées, à moins que quelque nécessité ne donnât lieu à une juste dispense, a Presbyteri et caetrœ dignitates, personatus, administrationes habentes, dalmaticis non utantur, sed cappis clausis , et supertunicalia clausa portent ; nisi in parte ista prohabilitas , vel nécessitas ipsos reddiderit excusatos. 0
Ces dalmatiques ne sont apparemment que des chapes à manches, plus courtes que les autres chapes, et ouvertes par ks côtés^ telles
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que les portent les diacres et les sous-diacres, mais les prêtres n'en portent jamais. Les ordonnances synodales d'Angers, en 1264, défendirent aux archidiacres, aux archiprêtres, et aux doyens de porter des chapes à manches, ou des tabards, si ce n'était en temps de pluie, a Cappas manicatas^ yel tabarda non déférant^ nisi sit tempus pluviale. j> Ces tabards étaient donc des habits de campagne pour le temps de pluie. C'est d'où est venu dans Tofflce de l'Eglise l'usage des chapes qu'on appelle en latin Pluvialia, et qui diffèrent des tabards en ce qu'elles n'ont point de manches.
VIL Le concile de Londres, en 4268 (Can. v), renouvela les anciens statuts que tous les clercs majeurs, en dignités surtout, portassent des chapes closes , si ce n'est qu'en voyage ils s'en dispensassent avec raison, a nisi forte causa itineris^ vel alia causa justa honeslam aliam vestem gérant, b Mais que tous les clercs se distinguassent des laïques par des habits qui descendissent au moins jusqu'à mi-jambes. aClerici univers! vestes gérant saltem ultra tibiarum medietatem attingentes. » Les peines contre les violateurs de ce décret vont % la privation de leurs bénéfices.
Le concile de Château-Gontier en la même année 1268 [Can. vi) commanda aux archidiacres, aux archiprêtres, et aux doyens ruraux d'user de chappes closes dans les lieux de leur juridiction.
Voilà comme l'usage des chappes s'abolissait peu à peu, étant réservé aux seules dignités, et puis aux seuls lieux de leur juridiction.
VIII. Le concile de Salzbourg en 1274 (Can. ii) défendit les ceintures d'or, ou d'argent, les habits ouverts par les côtés , a Vestes non déférant nisi clausas, quas omnino prohibemus a latere aperiri ; n et les ceintures sur l'habit de dessus, c Nec proijedant in publicum circumcincti veste suprema. »
Le concile de Saumur en 1276 défendit aux moines et aux chanoines réguliers les fourrures précieuses, de petit-gris, de vert, d'écureuil et autres. Mais le concile de Bude (Can. iv), où présidait un légat du Saint-Siège en 1279 nous développera sans doute beaucoup de difficultés, et justifiera plus clairement les conjectures que nous avons hasardées. Il y estjordonné que les évoques allant à cheval , ou à pied en public porteront des chapes rondes, et par -dessus leur rochet blanc, le manteau agrafé derrière le col, ou devant Festomac, tiendra lieu de
chape , parce que par ce moyen il est fermai de tous côtés.
a Prœlati cum equitant, vel etiam in publico pédestres incedunt, habeant et déférant camisias albas, sive rosetas ; quas semper sub cap* pis , sive mantellis , ante pectus , vel post collum hinc inde connexis déférant, in publico, etc. (Can. ii). »
Ce rochet était une aube qui descendait jus* qu'à terre, comme les termes l'insinuent. Si ce terme Rosetas signifient qu'elles peuvent être de couleur de rose , c'est ce que je ne sais pas. 11 est toujours certain que le manteau commençait à prendre la place de la chape close , avec la restriction qui y est marquée ; c'est-àdire que par le moyen des agrafes il iïit fermé de tous côtés.
On permit même de porter des manteaux tant soit peu plus courts dans les grands voyages de nécessité, quand il fallait aller en cour, ou à l'armée, avec des capuches qui en étaient séparés, et qui ne se mettaient qu'en temps de pluie.
a Permittimus autem qnod possint habere mantellos rotundos, sive tàbarda longitudinis moderatœ , eosque déferre , cum caputiis separatis ab eis, tempore pluvioso, nivoso, seu pruinoso ; et cum ad exercitus , seu curationes aut expeditiones ex certis et necessariis causis, a sacris canonibus minime reprobatis eos contigerit proûcisci. d
Ce même canon défend ensuite les riches fourrures aux chanoines sous leurs chapes ou manteaux ; a sub mantellis, vel cappis. » Le canon suivant défend aux dignités, aux chanoines, aux curés, aux prêtres, les manches cousues , et les robes ouvertes , <r Hanicas ne déférant consutitias,nec togas,sive guarnacias, seu supertunicalia , aut quaecumque alia vestimenta desuper portent aperta , sed ipsa supe^ riora indumenta circumcirca usque ad fimbrias déférant clausa. d
Voilà donc les robes qu'on appelle supertunicalia et togaSy mais sans manches cousues ou pendantes, et fermées de tous côtés jusqu'à terre. Les collets sont encore prohibés, si ce n'est aux manteaux de campagne. « Nulla collaria, nisi forte in tabardis, vel mantellis ad equitandum, circumcirca omnino rotunda. » Enfin on défend les boutons , ou agrafes d'or et d'argent : a Bottones, sive flbulas aureas vel argenteas, etc. (Can. lxii). »
Enfin ce concile coBomanda aux chanoines
réguliers de se distinguer des autres ecclésiastiques, en portant toujours des surplis^ ou des tuniques de lin, ou bien des chapes closes, comme les moines doivent toujours porter leurs chapes, a Canonici regulares sine superpelliceiS; yel tunicis lineis, seu cappis clausis non incedant. »
On peut voir par là^ quelle était la forme des chapes fermées de laine pour les moines, et de lin pour les clercs. Elles étaient taillées et fermées comme le sont les surplis d'aujourd'hui : car quoique le temps ait apporté beaucoup de changement dans ces surplis, par rapport à la longueur^ puisqu'anciennement ils allaient jusques à terre, on en a néanmoins conservé la forme.
IX. Le synode de Cologne en 1280 (Cap. i, m) condamna les habits trop courts, ou trop longs, de couleur verte ou rouge , et les manches ou les souliers ouvrés : « Pannis rubeis aut viridibus, manicis aut calceis consutitiis non utanlur,»
Les chapes à manches y sont défendues aux religieux, et encore plus aux religieuses. Il m'était échappé de dire que le concile de Londres, en 1268 (Can. v)^ défendit aux clercs les habillements de tête , qu'ils appelaient des coiffes : a Nec nisi in itinere constituti, insulas, quas vulgo coifas vocant, portare présumant. D
Le concile de Lambeth, en 1281 (Can. xxii], réitéra la même défense^ parce que les mauvais ecclésiastiques s'en servaient pour cacher leur couronne , comme s'ils rougissaient des marques glorieuses d'une céleste royauté, a Tena coronas abscondunt^ quasi cœlestes radios repellentes, etc. Legatus contra portantes infulas^ aut tenas, statuit ut^ etc. »
Le synode d'Exeter, en 1287 (Cap. xvn), fit la même défense, a Coronas déférant sphaBricas, quas infulis cooperire prohibemus sub pœna Ottoboni legati, etc. 9
On couvre aujourd'liuila couronne d'une calotte sans craindre aucune de ces peines, parce que cette calotte n'est point une marque qu'on rougit du sacerdoce. Tout le monde sait que la calotte n'est employée aujourd'hui que pour garantir du froid , et non pour cacher ou pour dissimuler son état.
On condamne aussi dans ce synode les habits verts, ou rouges^ ou de soie^ ou de diverses couleurs^ < Induant se clerici vestibus unius coloris et non varii, nec permixti. » On y obli-
gea les prêtres à porter des chapes ou des robes fermées, < Cappis et supertunicis utantur clausis.»
Enfin tous les clercs sacrés qui n'auraient pas les moyens d'avoir une chape ou un manteau sur leur tunique, furent obligés de porter au moins un habit long de dessus fermé de tous côtés, a Superindumentis saltem utantur clausis, ut a laicis discernantur. »
Quoique les habits [courts se rendissent de jour à autre plus communs entre les laïcs, il y en avait néanmoins encore un fort grand nombre qui conservaient l'ancien usage des habits longs à la romaine.
Ce n'est pas que ces laïques , qui conservaient l'ancien habit ne portassent un habit long comme les ecclésiastiques; mais cet habit, quoique long, avait plusieurs difTérences. Quelques ecclésiastiques attachés aux amusements du siècle, comme il s'en trouve toujours faisaient tous leurs efforts pour anéantir ces différences^ et laïques d'inclination ils voulaient l'être encore par leurs habits. Les évoques et les synodes s'y opposaient.
L'habit long des laïques était fendu et ouvert de tous côtés, et les ecclésiastiques mondains affectaient que leur habit le fût aussi , quoique l'Eglise l'eût défendu et eût multiplié pour cela ses anathèmes. Ce n'est pas qu'il soit important à la religion qu^un habit soit ou fendu^ ou cousu, mais il importe à l'Eglise qu'un clerc ne paraisse pas se repentir de l'état qu'il a embrassé ; qu'il n'aime pas mieux ressembler aux laïques qu'aux ministres de J.-C, et qu'il ne manifeste pas des inclinations séculières par une affectation à porter l'habit séculier.
C'était par la même raison qu'on défendit les chapes à manches , chapes qui déjà commençaient à faire discerner les laïques d'avec les ecclésiastiques. Le synode de Chichester, de l'an 1289, les proscrivit comme des marques d'un luxe et d'une vanité toute séculière : a Ne cappis manicatis vel aliis indumentis levitatis et lasciviae notam praetendentibus utantur publiée. » Ce n'est pas qu'il y eût du luxe ou de la vanité à porter des manches ; mais il y en avait certainement dans les ecclésiastiques qui ayant honte de l'habit de leur état voulaient suivre les modes qui s'introduisaient parmi les laïques.
Puisque les canons étaient si sévères pour condamner de légèreté et de luxe les manches des chapes , à plus forte raison en condam-
DES HABILLEMENTS DES ECCLÉSIASTIQUES DANS LA VIE CIVILEJ
naient-ils les couleurs trop recherchées, comme le rouge et le vert, les fentes décousues, les manches postiches, les souliers brodés et autres ornements inutiles. C'est Tesprit du synode de Saintes, de Fan i298 (Can. i]^ lorsqu'il condamne a sotulares consutitios et manicas. 9
L'histoire de l'abbaye de Saint-Martin-de- Tournay nous fait remarquer que dans le onzième siècle l'habit ordinaire de tous les ecclésiastiques était blanc , comme celui des moines était noir, a Cum monachorum niger sit habitus, clericorum vero candidus (Can.
xxxiii et Gxxiii; Spicileg., tom. xii, p. 395). » Pour trouver cela exactement vrai, il faut se rappeler le temps où les moines d'Occident étaient presque tous sous la règle de saint Benoit : il faut prévenir la naissance des religieux de Citeaux, qui ont été appelés les moines blancs, et qui sous ce nom se sont beaucoup multipliés dans le monde. On pourrait aussi soupçonner que les clercs dont il est parlé dans ce passage ne sont pas différents des chanoines réguliers*
CHAPITRE CINQUANTE-UNIÈME
DES HABILLEMBNT8 DES EGGLËSIASTIQUES DANS LA VIE CIVILE, DEPUIS l'AN MIL TROIS GERTS
jusqu'au siècle PRÉSENT.
I. Règlements des concfles du quatorzième siècle snr les babils longs, d^une coulear, fermés de tous cdtés, les robes traînantes, les bonnets, les aumusses.
U. Suite da même sojet. Des babtts pour la campagne^ des robes boutonnées, des longs chaperons, des soutanelies.
m. Règlements des conciles du quinzième siècle. Adoucissements pour les habits fendus, pour les manches pendantes. Des «habits des évéques.
IV. Règlements des conciles du seizième siècle. Décrets de saint Charles sur les habits de soie, les soutanelies, le manteau, le mantelet, le chaperon, la couleur noire des habits.
IX. Remarques générales sur ce qui a été dit
X. Règles d'uniformité parmi ces diversités et ces changements.
I. Nous n'avons presque pas rencontré dans le chapitre précédent aucun règlement des conciles, ou des prélats d'Italie pour les vêtements communs des ecclésiastiques. On peut croire que les anciens usages s'y conservaient plus exactement, comme dans le lieu de leur naissance , et dans le propre séjour de la mo* narcbie et de l'Eglise romaine.
Ce furent aussi des légats envoyés de Rome qui vinrent en Angleterre, en France et en Allemagne^ rétablir les anciens habits de la gra-
vité romaine et delà modestie cléricale. Enfin le seul concile de Latransous Innocent III a été la règle de tous les statuts qui se sont depuis répandus et confirmés dans le reste de TOccident.
Commençons par l'Italie. Le concile de Ravenue, en 1314 (Can. x), pour distinguer les clercs des laïques^ ordonne aux clercs des habits longs clos de toutes parts, et d'une couleur permise par les canons, a Nec vestimenta alterius coloris, quam jure permissif quœ desuper clausa sint, atque talaria. » Ils doivent couvrir leur tête d'un bonnet, ou d'une aumusse jusqu'aux oreilles, a Capita cooperiant pileo vel biretto, vel armutia oblonga ad aures. » Enfin les dignités , les chanoines , les curés et les prêtres ne doivent point paraître en public sans chape, ou sans manteau , a Cappas vel chlamydes portent. »
A la campagne on leur permet des robes longues^ qui avaient apparemment des manches : a saltem tabardos talares portent. » Dans l'église il doivent porter des chapes noires, ou des surplis blancs, a In ecclesia utantur cappis nigris, vel saltem cottis albis. » Ce qui sert à entendre quelles étaient les chapes de Tusage civil.
Le concile de RaTenne^ en 1317 (Can. rv), répète les mêmes statuts, si ce n'est qu'il permet les robes tabardos dans la ville même. Colvener, dans ses notes sur Thomas de Chantepré, dit que tabard est un mot flamand^ et signifie une robe qui descend jusques aux talons.
Le concile de Sens, en 1320 [Can. rv), défendit les souliers rouges, verts ou blancs, et les aumusses de velours. Le concile de Palence^ en Espagne 9 en 1322 (Can. vi], défendit aux évêques même les hal)its de soie, et les robes même à cheval^ où il ne leur laisse que la chape et le rochet de lin. a Succas lineas in publico, et cum eos equitare contigerit, nuUatenus tabardos, sed cappas déférant et capellos suœ dignitati congruentes. »
Le concile de Tolède, en 1324 (Can. ii), condamna les robes traînant jusqu'à terre : a Nullus clericus supertunicale vel tabardum déférât ita longum^ quod si ad pedes contingat nuUatenus tamcn per terram trahatur ; cum hsBC non honestas^ sed superlluitas et indecentia censeatur. i> 11 condamna les manteaux traînants des clercs : oClerici ne mantellos seu chiamydes nimia longitudine notandos, etc. b
Le concile de Tarragonne, en 1338 (Can. Tar., 1. lu, tom. i], régla les personnes et les temps des habits de deuil, a Ne clericus in sacris ordinibus constitutus^ induat se de nigro, seu de vestibus lugubribus per mortem alicujus^ nisi fuerit pater, vel mater, frater aut soror, aut dominus, quas etiam idtra duos menses portare non possit. »
Le concile général de Vienne condamna les habits de diverse couleur, « virgatam vel partitam vestcm (In Clément, m, tom. i, c 2] , » mais il avait permis les épitoges, ou robes, pourvu qu'elles ne fussent pas si courtes et que rhabit de dessous parût notablement. « Epitogio seu tabardo foderato usque ad oram, et ita brevi , quod vestis inferior nolabiliter videatur. »
Benoit Xn , prescrivant une règle aux chanoines réguliers de saint Augustin, en 1339^ nous apprend que les chapes étaient confondues avec les manteaux^ et portaient le nom de cloches et rotondes, à cause de leur figure, étant fermées de tous côtés, et descendant jusqu'à terre, au lieu que les robes ou tabards étaient plus courts et à manches.
« Ne extra septa portent alias vestes, super habitum, quam cappaSi seu mantellos hone-
stos, vel redontellos, sed dochias talares, etc. Vestis superior habitui proxima, sit rotunda per circuitum, et non scissa^ etc. Abusum manticarum, seu tabardorum, notabilem habentium brevitatem prohibentes, etc. (Can. xix).»
Dans l'église, le chapitre et le réfectoire ils doivent porter l'aumusse au lieu de capuche ; au reste et l'aumusse et le capuche doivent être de même couleur que la cloche, et de la même étoffe si l'aumusse est d'étoffe.
II. Le concile d'Avignon, en 1337 (Can. xlii], commanda aux chanoines , aux dignités^ aux curés et aux chapelains, de porter les habits de dessus fermés, et d'une longueur raisonnable, avec des manches rondes et honnêtement longues, et avec des capuches médiocrement ouverts, a Vestes superiores clausas, non nimia brevitate notandas, cum manicis decenter longis pariter et rotundis ; ac capitiis seu capsanis vulgariter appellatis, notabiliter non apertis aut magnis. »
Voilà donc Thabit de dessus vestis superaria distingué de celui de dessous , ou de la tunique, que nous appelons soutane, subtanea vestis. 2® Les manches sont permises, parce que cette distinction n'était plus nécessaire^ les laïques étant presque tous vêtus de court. 3* C'est pour distinguer les prêtres, les chanoines et les dignités, d'avec les autres clercs inférieurs, qu'on leur ordonne de porter des habits de dessus fermés de tous côtés, soit dans l'église, soit dans les lieux où ils ont juridiction.
Tous ces changements se peuvent encore mieux découvrir dans le concile de Londres, en 1342 (Can. ii], où l'on défend aux clercs les habits militaires fort étroits avec des manches fort larges et pendantes, a habitu superiori stricto notabiliter, cum excessive longis, vel latis manicis, cubitos non tangentibus, sed pendulis, etc. epitogiisacclochisfurratis, etc.» Au contraire on leur permet des robes ouvertes et à manches, et même quand ils vont aux champs des habits courts : a Nolumus prohibere quin clerici apertis et patentibus supertunicis aliter mensibus nuncupatis, cum manicis competentibus , etc. Dum per patriam iter faciunt, brèves et strictas vestes, etc. »
Le concile de Paris, en 1346 (Can, ii), interdit aux clercs les souliers rouges et verts , les aumusses de velours, les habits froncés et et trop ouverts, les manches trop longues, les boucles d'argent aux souliers, a Vestibus fixons-
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satis , nimium Assis sotularibus ad boucletas argenteas , sive longis manicis vel cornetis, etc. »
Le concile d'Angers, en id65 (Can. xii, xiii), ' s'opposa à une nouvelle vanité ; au lieu des chapes ou des manteaux fermés on commençait d'en porter de boutonnés : a Cum fuerit ordinatum in concilio Turonensi, ne presbyteri prodeant in publicum sine cappis vel mantellis clausis, et quod etiam portent clausa supertunicalia, etc. Nos prohibemus, ne vestes brèves, vel botonatas ante pectus in publico déférant, jd
On défendit aussi aux ecclésiastiques les boutons et la longueur excessive des chaperons, a Mec caputia cum longa corneta, sed brevi et honesta, et botonibus in caputiis non utantur. » Enfin, on mit à Famende les plus petits clercs qui portaient des chaperons boutonnés, ou des habits qui ne descenderaient pas au moins jusqu'au genou, a Vestes longas, ad minus usque ad genu propendentes. b
Le concile de Lavaur, en 1368 (Can. xlvii]. < Vestes superiores clausas déférant, nisi contingeret equitare, ne caputia déférant, botonata, nec beccas longas, et strictas manicas supertunicales taies déférant, quod non possint de inhonestate notani. x>
Je ne sais si par ces mots Beccas longas il ne faut point entendre ce qu'on appelait alors Chapel à bec^ parce qu'il avançait d'un côté en pointe pour faire ombre au visage. Aussi on l'appelait umbella, oxux^iov, et l'usage semblait en être venu de l'Italie et delà Grèce.
Le concile de Salzbourg, en 1386 (Can. vi), défend aux clercs de paraître en public sans chaperon, ou sans bonnet ; « Nec sine caputio capitis, birreto, capello, vel pileo cooperto l^rsesuraant in ecclesiaseuin publico incedere, cum hoc honestatem non deceat clericalem. )>
Il est malaisé de deviner si tous ces noms signifient une même chose. Mais il est clair que dans l'église et en public dans la ville on usait du même chaperon , ou du même bonnet.
Le concile d'York (Can. vu) condamna les soutanelles en ville, a Vestes publiée déferre praBsumpserunt, deformiter decurtatas, médium tibiarum suarum, seu genua nullatenus attingentes. b
III. Martin V, dans le concile de Constance, en 1418 (Sess. xlhi], condamna les manches pendantes, les habits traînants et fendus der-
rière et par les côtés, avec des fourrures à ces ouvertures. <k Manicas ad cubitum pendenlcs, et longas cum sumptuosa superfluitate vestes, etiam fissas rétro, et in lateribus , cum foderaturis ultra oram excedentibus etiam in fissuris, etc. b
Voilà où toutes les Eglises occidentales s'étaient alors réduites, en se relâchant de tant de lois et de tant de défenses, qui ont été rapportées dans le chapitre précédent; on ne parle plus de chapes, on ne défend plus les manches, on ne se met pas en peine de rendre les manteaux semblables aux chapes, ou ne se met plus en peine de distinguer les robes, les manteaux et les chapes, on se contente d'habits longs, modestes et fermés de tous côtés.
Le concile de Saltzbourg, en 1420, (Can. vi), ajouta encore quelque chose aux adoucissements de ce canon, permettant défaire un peu ouvrir les habits par devant, pour marcher plus commodément dans la ville, et de Jes ouvrir devant et derrière pour aller à cheval, a Aperturas a latere omnino non habentes, nec rétro: ab anteriori tamen parte propter majorem ambulandi commoditatem ad altitudinem unius palmae cum média vestes non prohibemus aperire. Vestes etiam ad equitandum deputatas ante et rétro poterunt boneste tamen aperire. d Mais on ajouta aussi cette défense, de porter des habits trop justes, et pressés contre le corps, ordonnant d'en porter d'un peu plus amples et à plis : a Non strictas et corpori bene adjacentes, ^ed bene amplas et aliquantum plioatas. d
Le même statut du concile de Constance fut réitéré dans celui de Copenhague, en 1425.
Le concile de Paris, en 1 429 (Can. ix), n'obligea les évêques à porter le rochet que dans Féglise, et d'une longueur médiocre : a Utantur in ecclesia vestibus lineis , seu rochetis, non nimia brevitate, seu longitudine notandis. » Il leur enjoignit aussi de porter leur chapeau pontifical quand ils vont à cheval par la ville, comme c'est l'usage de la cour romaine. Enfin, il défendit aux ecclésiastiques les soutanes de couleur rouge, ou verte, ou traînantes, ou ouvertes, si ce n'est jusqu'au genou, a Nec scissas a parte posteriori, seu anteriori, nisi usque ad genua. b
Les mêmes lois furent prescrites dans le concile de Tortose en Espagne, en 1429 (Can. i), avec cette addition qu'aucun ne portera des fourrures de vair, ou de petit-gris aux habits
et aux chaperons, si ce n'est les prélats, les docteurs, les licenciés, les nobles, les chanoines des cathédrales, et ceux qui ont quelque dignité, a Etquod prselatis, doctoribus, magistris, liceniiatis et nobilibus, et cathedralium ecclesiarum canonicis, dignitatemque Tel personatum obtinentibus duntaxatexceptis, nullus audeat in vestibus aut caputiis foderaturam portare de Tariis, vel grisis, etc. b
Le concile de Bâle (Appendic. i, Conc, Basil., c. A), proposa les mêmes règles, de n'user point de couleurs vertes, ni rouges, point de manches pendantes au coude, point d'ouvertures derrière, ni devant, ni à côté des habits longs, point de fourrures aux extrémités.
Le concile de Frisingue, en 1440 (Can. iv), défendit le rouge et le vert, voulut que l'habit de dessus couvrit entièrement ceux de dessous, et fût fermé de tous côtés, enfin qu'on portât le bonnet sur la tête, et le chaperon sur les épaules quand on irait par la ville, a Birretum capiti superpositum, cum caputio humeris imposito portare, ipsis in publico deambulantibus. 9
Le concile de Rouen, en 1445 (Cap. xxxu), défendit les longues cornettes aux chaperons : a Ne longas et amplas cornetas in suis caputiis déférant, sed brèves et décentes. !>
Le concile de Tolède, en 1473 (Can. v, vi, viii), obligea les évêques de porter toujours le rochet en public ; c veste linea superiori in publico semper utantur ; d leur défendit les habits de soie ; défendit aux ecclésiastiques qui sont ou dans les ordres sacrés, ou bénéficiers, les habits, les chaussures et les souliers verts, rouges ou blancs. Enfin, il interdit à tous les clercs des ordres sacrés ou bénéficiers, de porter jamais des habits de deuil, sur de grandes peines, a Ulterius luctuosas vestes induere clerici, ia sacris ordinibus constituti, vel beneficiati non audeant. d En général il déclara les clercs déchus du privilège clérical, s'ils portaient des habits de diverses couleurs, ou qui ne descendissent pas jusqu'à mi-jambe, a Testem supe. riorem non virgatara, neque partitam, ad medietatem tibiae, vel fere declinantem déférant, etc. 9
Le ordonnances synodales de Paris, en 1495 (Synod. Paris., p. 68, 69, 77, 80, 81, 293, 297), défendent aux curés de porter le chapeau quand ils portent le Saint- Sacrement aux malades ; elles ne leur permettent que le capuchon ou Taumusse.
Etienne Ponçher, qui fut fait évêque de Paris
en 1503, défendit absolument le chapeau à tous les ecclésiastiques, même dans la ville. A quoi il ajouta un renouvellement des anciens règlements, contre les couleurs éclatantes^ et les habits trop longs ou trop courts. Eustache du Bellay défendit encore les chapeaux par les rues mêmes de la ville, et tM)mmanda que les habits fussent de couleur noire, ou approchante : cNigri coloris, aut ad nigrum proxime accedentis.
Le concile de Latran, en 1514, sous Léon X (Sess. IX), obligea les cardinaux de ne point soufTrir dans leur maison de bénéficier, ou de clerc sacré, avec des habits de diverses couleurs, ou de prêtre dont l'habit ne descendit jusqu'à terre.
IV. Le concile de Sens, en 1528 (Can. xxiii, xxiv), ordonna queThabitdes ecclésiastiques fût entièrement fermé : a Vestitus clericorum non sit expectoratus, sed a collo desuper undique clausus, a manicis, lateribus, et rétro. » Qu'il ne pût être de soie, si ce n'était pour les ducs ou princes. Qu'il ne fût ni vert, ou rouge, ni froncé ou varié, enfin qu'il descendit jus« qu'à terre. Le concile de Mayence, en 1549 (Can. Lxxiv), dit: aNevestesvarii coloris ; velut virgatas, aut fimbriatas, aut discissas déférant, sed talaribus utantur. »
Le concile de Trente (Sess. xiv , c. 6), n*a recommandé aux clercs que la bienséance, la modestie dans leurs habits, et l'éloignement de se conformer aux laïques.
Le concile de Narbonne, en 1551 (Can. xv), défendit les habits de soie, si ce n'est aux évêques, aux abbés et aux dignités éminentes, les manches ouvertes, les soutanelles, si ce n'est à la campagne; les chemises froncées, et les couleurs extraordinaires, il enjoignit surtout aux curés de porter toujours en public te bonnet rond et le chaperon. ccPileo rotundoet ephestri sive capitio prœcipue parochi, etc.»
Le grand saint Charles, dans ses conciles de Milan (Conc. i Mediolan., an. 1565, c. xvn,xxiii), ne permit aux évêques ni la soie, ni les fourrures de prix, ni de paraître sans rochet en public, ou sans mozette en particulier. Il ne permit aux ecclésiastiques que la couleur noire, si ce n'est que la dignité dont ils sont revêtus en demandât une autre. < In omni vestitu color tantum niger adhibeatur, nisi for tasse alium colorem requirat dignitatis gradus. » Point de soie, point de calotte, si ce n'est pour les infirmes, et sans attaches : a Re-
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ticulum aut subbirretum ut vocant, ne ferant, nisi valetudinis causa, et sine redimiculis (Conc. Mediolan.,ii, c. 31, an. 4569). » Point de chenûises froncées ou ouvrées au bras et au col. Les habits longs jusqu'à terre, point de soutaneiles, si ce n'est en voyageant, point de manteau court, si ce n'est en temps de pluie, et sur la soutane. Le mantelet plus court que la sottane, n'est permis qu'aux prélats, abbés et pr^tonotaires. Le manteau de même longueur que la soutane est accordé aux chanoines et aux docteurs. Il est défendu à ceux qui ne sont pas encore tonsurés de prendre l'habit clérical sans la permission de Tévêque par écrit. « Ne cdquam, antequam prima tonsura is initietur ileiicalem habitum sumere liceat, sine epifcofi concessu,eoquescripto dato (Conc.Mediobn., m, an. ilsn^fC. 10). »
Les curés des villes et des gros bourgs coifent porter le chaperon sur l'épaule en piblic, pour se distinguer des autres eccléâasliques.
Les évéques doivent porter leur rochet et leur camail même à la campagne dans leur diocèse, même avec la soutanelle et le manteau court; ils doivent se vêtir de noir aux jours de Jeûne, et de violet en un autre temps (Conc. Mediol., IV, part. 2, c.xv, part. 3, c. i).
II est défendu à tous les ecclésiastiques de prendre des habits de deuil, même pour la mort de leur propre père. « Ne parentum qui* dem obi tu vestes lugubres more laicorum indnat (Conc. Mediol., v^ c. 4). d
L'évéque, dans son propre diocèse^ ne doit paraître devant un cardinal, un légat, un visiteur apostolique, ou devant son métropolitain, qu'avec un mantelet par^dessus son rochet. a Ne rochetum detectum ferat^ sed superim veste contegat (Ibid., c. ii). »
Lt pape Sixte IV, envoyant un légat en Frarce, l'avait chargé de faire recevoir en France l'usage du mantelet : Non incedendo cum roquetis discoopertis in prsesentia superiorum suorum, et cardinalium (Rainald., an. M83, n. 36). » Hais nos évéques ne se rendirent pas à cette coutume, qui leur paraissait nouvelle et étrangère dans ce royaume.
Vdilà les premiers conciles, où la couleur noire soit prescrite aux ecclésiastiques, le violet réservé aux évoques, l'habit clérical interdit avant la tonsure, la calotte défendue, le chaperon commandé aux curés : les habits de deui avaient déjà été interdits aux clercs.
L'usage du mantelet n'a: pas passé en France.
Le concile de Malines, en 1570, ordonna aux clercs qui sont dans les ordres sacrés, de ne paraître en public qu'avec un bonnet sacerdotal, et un habit long. «Pileum sacerdotalem et vestem gestent talarem. »
Le concile de Reims, en 1583, voulut que tous les clercs portassent une soutane jusqu'à terre, sous le manteau long ou court, point de chemise froncée, point de chapeau dans l'église, ni même par la ville, si ce n'est en m.auvais temps, a Galero nunquam quidem in templis, in plateis vero et viis publicis, nisi propter aeris intemperiem non utantur. »
V. Tous les canons, où l'usage des chemises plissées et froncées est défendu aux clercs, se doivent à mon avis entendre de ces plis que l'on porte au col et aux mains, à l'extrémité de la chemise, à l'endroit où on la relevait anciennement. Nous en portons aujourd'hui qui ne tiennent plus aux chemises, qui sont des collets au col, et des petites manchettes aux mains. Il n'y a pas méqie longtemps que l'on ne portait que des collets , et ces petites manchettes qui tenaient aux chemises se relevaient sur l'extrémité des manches de l'habit de laine ou de lin, pour en essuyer les sueurs et la poudre.
Ce sont ces manchettes plissées que l'on défend ici, et que les clercs exacts observateurs de l'ancienne discipline se défendent volontairement.
Au commencement du dix-septième siècle de l'Eglise il y avait beaucoup d'ecclésiastiques qui s'interdisaient l'usage de ces sortes de manchettes.
Ilyaen efiét dans ces plis quelque chose qui approche trop de la vanité, et dont les ecclésiastiques doivent s'éloigner, obligés qu'ils sont par la sainteté de leur état, d'éviter plus soigneusement les vanités mondaines.
Voilà la première distinction du chapeau et du bonnet ou du chaperoui Les chaperons avaient été communs aux clercs et aux laïques comme Tunique habillement de tête pour là vie civile. Ils couvraient la tête, et pendaient encore sur les épaules.
Nous venons de voir qu'on sépara ces deux parties, dont ils étaient composés, puisqu'on obligea les curés de porter le chaperon sur répaule. Les laïques avaient retenu le bonnet qui couvrait la tète, et avaient laissé cette autre partie qui entourait le cou et pen-
DU SECOND ORDRE DES CLErCS, — CHAPITRE CINQUANTErUNIÈME.
dait sur une épaule. Les clercs se distinguèrent en conservant ces deux parties séparées; et cette distinction fut enfin toute propre aux pasteurs^ aux docteurs et à d'autres personnes extraordinaires, parce que le commun des ecclésiastiques se conforma aux laïques^ ne retenant que le bonnet. Les laïques s'avisèrent enfin de porter le chapeau dans la ville même, quoique ce n'eût été qu'un habit de campagne contre le mauvais temps. Alors on conunença à faire une loi pour les ecclésiastiques de porter le bonnet, et non pas le chapeau dans la
ville.
Yoilà l'éclaircissement des deux statuts que nous venons de rapporter des concilesde Malines et de Reims.
VI. Les décrets des conciles de saint Charles furent bientôt répandus dans les royaumes voisins de l'Italie.
Le concile de Bordeaux^ en i583 (Can. xxi]^ ne défendit pas seulement la soie et les chemises froncées au cou et aux mains, ou brodées : a Indusia ad collum et ad manus crispata, et in multipliées sinus contracta, aut arte elaborata ne déférant : » mais aussi toutes les autres couleurs hors la noire, si ce n'est pour des personnes élevées en dignité, a Alteriusve quam nigri coloris, nisi causa digoitatis id eis liceat. b
Je ne parle plus des habits longs, parce que depuis environ Tan 1300, le commun des laïques ayant quitté les habits longs^ il a toujours depuis fallu, par de fréquents décrets, arrêter l'impétuosité des ecclésiastiques à imiter les séculiers, et à préférer la commodité à la bienséance.
Depuis la fin du concile de Trente et le con^ cile de Milan, ou ne s'amuse plus à défendre le vert, le rouge et les autres couleurs d'éclat, on commande absolument la couleur noire.
On ne défend pas les collets et les manchettes à plis, mais on défend les chemises froncées au cou et aux mains, ce qui est la même chose, si ce n'est que lescollets et lesmanchettestenaient autrefois à la chemine, et on a mieux aimé depuis les en séparer.
Les collets plats et les manchettes sans plis et toutes unies , ont paru moins contraires aux anciens canons depuis l'an 4450, ou dSOO. Aussi on leur a donné plus d'approbation.
Les soutanelles ont été permises en certaines rencontres dans les concilesci -dessus rapportés. Saint Charles en usa lui-même dans ses pèlerinages, selon Giussano (Gios^ano., 1. vi^ c. 6).
Les mêmes choses se peuvent remarquer dans le concile de Tours, en 1583 (Can. xiii, rv). a Camisiis in coUo et pugnis rugosis uti non licet. Togis talaribus, non tamen sericeis, necnon birretis> non vero galeris, pnesertim in ecclesia utantur. »
Quand on interdit Fusage du chapeau, principalement dans l'église, c'est une maque qu'on se relâche en quelque façon et qifon soufTre, quoiqu'avec peine qu'on le porte d&ns la ville.
Le concile de Bourges, en 1584, défeiic encore les manches pendantes et coupées, les habits de soie et d'autre couleur que delà noire; les chemises plissées au cou et aux msdns; a Indusiis ad collum vel manus crispatis ait exquisite elaboratis non utantur. d Enfin, le chapeau est défendu hors du mauvais temps, a Pileum quadratum , sive birretum semper gérant in ecclesia, et extra ecclesiam nisi qu> ties cœli injuria urgebit (Tit. xxv, c.2, 3, 4, 5) » Voilà le bonnet carré ; Pasquier a remarqié que ce fut peu avant son temps, que de roid on le fit carré.
Le père Holinet, dans sa dixième réflexicn sur les chanoines, remarque que dans les tapÈseries de Sainte-Geneviève, en 1545, les novices et les jeunes religieux n'ont que des bonnets ronds, et les anciens des carrés. On sait qu'une communauté très-célèbre , qui fut instituée dans le même temps, garde encore la même distinction.
Les auteurs de la vie de saint Charles ont remarqué le temps auquel ce saint prélat persuada au clergé de Venise de laisser l'ancien bonnet rond, et de prendre le bonnet curé (Giossano. 1. vi, c. m). Ces mêmes ordonnances empruntées des conciles de saint Charles, se peuvent encore lire dans le concile d'iix» en 1585 (Tit. de Honestate etvita Cleric). Un y souhaita que Tévêque portât son chapeau ^ntifical sur son bonnet (cela vient du tempaque les bonnets étaient ronds] , ou qu'il le fit pcrter devant lui par un officier (Tit. de Par., c m, Vf). On voulut aussi qu'il désignât qudque marque d'honneur pour distinguer les airés des autres prêtres en public.
Le concile de Toulouse , en 1590 ,. leur assigna pour cela le chaperon dans les actions publiques. Il renouvela aussi la distinction et la règle précédente du bonnetcarré et du chapeau, a Nusquam aut in ecclesia, aut per urbem absque quadrato bjrreto
DES HABILLEHENTS DES ECCLÉSIASTIQUES DANS LA VIE CIVILE
clerici conspicianlur, nisi aut duriori frigore, aut ferventiori sestu aut nimboso aère, etc. 0 L'assemblée de Helun, a Pileos et non galeros, militum aut saecuiarium more, gestare haud dedignentur. 0
C'est donc des soldats que Fon a tiré Tusage des bonnets qu'on appelle en latin a galeri, » qui étaient des bonnets de peaux faits en forme de casque. Ainsi ce terme a galerus, t> comme celui de « galea b qui signifie casque^ tire son origine des peaux de chats, que Ton appelle ainsi en grec. Ce sont les soldats qui s'en sont ^rvi les premiers pour se garantir des injures du temps et dans d'autres besoins pressants.
Cet usage a passé ensuite aux laïques, et d'abord àceux qui habitaient la campagne. Enfin la démangeaison qu'ont les clercs d'imiter les laïqucj leur a fait adopter l'usage de ces bonnets, qu'ils n'ont d'abord portés qu'à la campagne^ puis ensuite à la ville contre la disposition des concileSj qui leur en avaient interdit l'usage, de peur que les clercs ne passassent des habillements des soldats à leurs inclinations.
Le concile de Mexico, en 1585, permit de porter le deuil pour deux mois seulement, à la mort du père ou de la mère, pourvu que ce ne fût pas tout à fait à la manière des séculiers (L. ui. tit. 5, c. vi). Le concile d'Avignon, en 1594 (Can. xxxii), obligea les clercs sacrés et les bénéficiers de porter au moins une soutanelle et par-dessus un habit long jusqu'à
terre.
Le concile d'Aquilée, en 1596 (Can. xi), condamna les collets des chemises à plis : « Collaria camisiarum quocumque modo crispata, seu lactucata danmamus, » et toutes les couleurs, excepté la noire, a Colores alios [quoscumque prohibemus. » Le concile de Narbonne tCan. XLi), en 1607. a Vestium omnium color
sit niger. »
On voit donc que c'est après le concile de Trente, et après saint Charles que la couleur noire s'est universellement établie, et on a presque toujours excepté les dignités privilégiées sur ce point. Les défenses de la soie sont devenues plus fréquentes vers ces derniers temps, parce que la soie s'est rendue plus commune. Nous en avons aussi vu les prélats quelquefois exceptés, mais les conciles de saint Charles et ceux de la France qui les ont pris pour modèles, n'ont pas agréé cette exception.
Le concile de Bordeaux, en 1624 (Can. xiii), défendit encore la soie à tous les ecclésiastiques
sans exception, a cujuscumque dignitatis, status et conditionis existant. 9
VII. Après avoir parcouru la suite des siècles et des conciles pour y remarquer les divers changements qui s'y sont faits de temps en temps, il ne sera pas inutile présentement de confirmer par de nouvelles remarques les points les plus importants qui y ont été avancés et comme touchés en passant.
Ce qui a été dit, que ce fut environ Tan 1300 que le commun des séculiers même de qualité commença plus ordinairement à se vêtir de court, d'où vint que les conciles commencèrent aussi à ordonner plus souvent aux clercs les habits longs, et à négliger d'autres différences qu'on avait auparavant affectées pour distinguer les clercs des laïques, c'est sans doute le point le plus ^important et qui mérite le plus d'être fortifié de nouvelles preuves.
Jean XXII nous en fournit une excellente dans la remontrance paternelle qu'il fit au roi de France Philippe, sur ce qu'il avait quitté les habits longs, dont ses augustes prédécesseurs avaient toujours usé. « Pulchrum crederemus aut congruum, si ad excellentiae regalis ornatum, epitogium longum ex nunc indueres, ut te tuis in hoc progenitoribus conformares (Reir nald., an. 1317, n. 4). 2> Ce sont les termes de la lettre de ce pape au roi. On pourrait croire que le roi profita des avis charitables du pape, puisque plus' de cinquante ans après le jeune roi Charles YI, fut aussi blâmé de l'éloiguement qu'il témoignait avoir des habits longs
Voici conmie en parle le moine de Saint- Denis qui a écrit sa vie, de la traduction de H. le Laboureur. On le blâme aussi de n'avoir pas gardé la gravité de ses ancêtres, qui ne se montraient guères qu'en leurs habits royaux, d'avoir pris à regret le long manteau, et la tunique traînante jusques sur les talons, et d'avoir préféré aux marques de la majesté royale la bigarrure de toutes sortes d'étoffes de soie, qui ne le distinguait pas assez de ses courtisans, et qui le rendait trop attaché à leurs modes (L. vin, c. 2, an. 1388).
Ce passage ne parle certainement que des temps et des habits de cérémonie, où il est vrai que les rois se montraient encore en habit long. Au moins de ce texte il parait que les courtisans avaient quitté les habits longs dans l'usage commun.
Yoici précisément le temps où ce changement d'habits se fit. Le continuateur de la
chronique de Nangis, dit en l'an 4340, que ce fut en ce temps-là que les Français, surtout les nobles etles riches bourgeois, commencèrent à porter des barbes longues et des habits courts et si pressés contre leurs corps, qu'ils se rendirent ridicules au petit peuple.
a In temporibus istis incœperunt homines, et specialiter nobiles, utputa nobiles scutiferi, et eorum sequaces, sicut aliqui burgenses, et quasi omnes servientes, seipsos in vobis et habita deformare. Nam geslare cœperunt robas curtas, et ita brèves, quod quasi eorum nates et pudenda confusibiliter apparerent. Quae fuit res in populo satis mirabilis, quia antea honestius incesserant. Barbas longas omnes viri ut in pluribus nutrire cœperunt. lUum autem modum quasi omnes, exceptis illis qui erant de sanguine regio in Francis receperunt : qui quidem modus derisionem in communi plèbe non modicam genera\it. n
Voilà donc le temps de 6e changement. Le petit peuple avait déjà pris des habits courts; les nobles en prirent alors, et les prirent si courts et si pressés qu'ils furent un sujet de risée. Les princes du sang ne changèrent pas sitôt. Hais apparemment ils ne tardèrent gucres, puisque sous le roi Charles VI, les habits longs n'étaient plus d'usage que dans les cérémonies.
Or que l'habit long ne fut plus, qu'un habit de cérémonie, c'est ce que la même histoire nous apprend dans Tentrevue du même roi avec le roi d'Angleterre. En effet on délibéra d'abord en quel habit ils s'aboucheraient ; et le roi d'Angleterre ayant répondu qu'il ne fallait point de façons, ni d'habits superflus pour une entrevue d'amitié, le roi prit un liabit court, qui ne passait pas le genou, mais la robe du roi d'Angleterre lui battait le talon (L. XVI , c. 7). L'an 1403, le roi alla rendre grâces à Dieu en l'église Notre-Dame de Paris du rétablissement de sa santé, mais on eût eu encore plus de joie de l'y voir en habit royal, comme il est de la décence de la majesté pour faire ditTérence entre lui et les seigneurs de sa cour (L. xxui, c. 4.)
H est évident que l'habit long n'était plus qu'un habit de cérémonie, surtout pour les rois et que les personnes de qualité étaient retombées dans l'ancien usage des Gaulois avant les modes romaines, qui avait fait donner le nom de a Gallia Braccata d au royaume que nous habitons. Car a Bracca » est un manteau
court, ou un habit court qui couvre le corps jusqu'au dessus du genou. C'est ce que veut dire Martial dans ces vers, a Dimidiasque nates Gallica braccha tegit (Catel. hist. du Langued., p. 7). » Et Suétone, quand il parle des Gaulois que Jules César fit sénateurs : « In curia Galli braccas deposuerunt, latum clavum sumpserunt. t
Charlemagne n'usait communément que de cette soutanelle, ou tunique courte, à la mode des Français si nous en croyons Eginhard : «Vestitu patrio, id est Francico utebatur, ad corpus camisiam lineam, et feminalibus lineis induebatur. Deinde tunicam, quae limbo serico ambiebatur, etc. b
C'était probablement une tunique courte, puisqu'aussitôt après le même historien raconte que ce ne fut que par complaisance pour deux papes, et deux fois seulement, que ce grand prince étant à Rome s'habilla à la romaine, en prenant une tunique longue et une longue veste par-dessus, a Peregrina indumenta, quamvis pulcherrima respuebat, nec unquam eis indui patiebatur ; excepto quod Romse semel Adriano pontifice petente , et itenim Leone succcssore ejus supplicante, longatunica et chlamyde accinctus induebatur (Du Chesne, tom. n, p. 102).
Il est idifffcile de n'en pas croire Eginhard ; mais je ne sais aussi comment l'accorder avec le moine de Saint-Gall, qui faisant la description des habits de Charlemagne à la française, lui donne un manteau blanc ou bleu, comme carré long, qui allait jusqu'aux pieds devant et derrière, et par les côtés il ne descendait que jusqu'au genou, a Ultimum habitus eorum erat pallium canum, vel sapphirinum quadrangulum duplex, sic formatum, ut cum imponeretur humeris, ante et rétro pedes tangeret, de lateribus vero vix genua contegeret. »
Je ne suis pas assez habile pour bien démêler ces difficultés. C'est peut-être ce manteau carré longqu'Eginhard appelle une tunique. Il se peut faire aussi qu'au temps de Charlemagne les Français ne fussent pas encore ni bien dépaysés, ni bien naturalisés aux modes romaines, car c'est comme on peut appeller les gallicanes. Aussi Charlemagne donna toujours une pleine liberté de vivre selon la loi romaine, ou selon la loi salique, c'est-à-dire française.
Depuis, la nation française se romanisa pour ainsi dire de plus en plus, surtout par une sin-
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golière communication etcc TEglise romaine ; puisque l'empire romain ne subsistait plus dans rOccident. Tous les honnêtes gens s'habillèrent de long ; le moine Orderic se plaint même de la longueur superflue des queuies trai« nantes. « Humum pulverulentam interularum et palliorum superfluo syrmate verrunt (Hist. Norman.^ 1. yni^ p. 68â). »
VIII. Je retiens à nos rois, pour dire que Charles VII, ayant appris le décès de Charles VI, son père, assista le lendemain à la messe revêtu d'une longue robe et mantel d'écarlate rouge fourré d'hermine, ainsi que les conseillers de la cour.
Ce sont les termes de Honstrelet, en Tan i422, desquels il faut tirer cette conjecture, que Tancien habit royal était le même que fut depuis et qu'est encore à présent celui des conseillers, ou des présidents du parlement, et dâ chance* liers de France.
Philippe le Bel cédant son palais à la justice, orna en même temps de la pourpre et des autres marques de la royauté, ceux qu'il rendait dépositaires de l'autorité et de la juridiction royale. C'est aussi le même temps auquel nous avons remarqué, que nos rois commencèrent à se vêtir plus ordinairement de court.
Alain Chartier parlant de l'entrée du roi Charles VII, dans Rouen, habille le chancelier des vêtements royaux : Devant le roi était messire Guillaume Juvénal des Ursins, chancelier de France, vêtu en habit royal, de robe et chaperon fourrés , et un mantel d'écarlate. Matthieu de Coucy se sert presque des mêmes termes sur le même sujet : Le chancelier vêtu de robe, manteau et chaperon d'écarlate, fourré selon l'état royal.
Voilà comme les habits longs à la romaine, qui étaient ceux même de la cléricature, sont devenus des habits de cérémonie pour les rois, ayant été auparavant leurs habits ordinaires, même après que les autres séculiers eurent choisi des habits courts, et comme par les rois ils furent communiqués aux magistrats, qui les portent encore, et entre lesquels, au moins dans les cours de parlement, il y eut originairement un nombre d'ecclésiastiques égal à celui des laïques.
On sait que les archevêques et évêques pairs de France portent encore un manteau royal de pourpre violette fourré d'hermine. Quant aux pairs ecclésiastiques se trouvant au parlement, ils avaient par bienséance et modestie leurs
manteaux et chaperons d'écarlate violette, fourrés aussi d'hermine , habillement donné par nos rois aux recteurs de l'université de Paris (Bouté. Hist. Univer., Paris., tom. i, p. 400). C'est ce qu'en dit André Pavin.
Il se peut bien faire aussi que les fourrures que nous avons vues ci-dessus, si souvent interdites aux ecclésiastiques, aient été accordées par nos rois aux membres de l'université, comme un rayon de la majesté royale.
L'histoire de Prémontré nous apprend que l'on donnait autrefois un bonnet rouge à tous les docteurs en théologie de l'université de Paris, un bonnet noir aux docteurs en décret, et que le bonnet rouge est demeuré aux seuls docteurs en théologie de Tordre de Prémontré (Biblioth. Praemonst., p. 993).
IX. D'autres pourraient se persuader que ces fourrures et ces couleurs extraordinaires sont restées après tant de défenses, ou parce qu'il demeure toujours quelques restes des anciens usages, ou parce qu'on a jugé qu'il y avait de justes causes de tolérer, ou d'autoriser ces exceptions singulières. Quant à la couleur noire , quoique nous n'en ayons point vu de lois expresses et universellement reçues qu'après le concile de Trente, il est certain néanmoins que l'usage en était déjà établi parmi les ecclésiastiques, qui faisaient plus particulièrement gloire de la modestie de leur profession.
L'ordre des Théatins fut établi en 1524, sous le nom de Clercs réguliers^ comme ne faisant profession que de la vie cléricale, et de se vêtir simplement comme les clercs : a Sub solito et communi habitu clericorum (Sponde, anno 4524, n. 43). » On n'y voit ni collet, ni manchettes, parce que les canons défendaient les chemises plissées au col et aux mains.
Saint Philippe de Néri, après le milieu du même siècle, instituant sa congrégation, connue sous le nom de l'Oratoire, trouva que le commun des pieux ecclésiastiques s'abstenant selon les canons de chemises plissées ou froncées aux mains et au cou, avait pris un collet plat et tout uni, se conforma à eux. On a ajouté depuis les manchettes plates.
Enfln les laïques ayant porté la vanité des collets au delà des bornes, plusieurs ecclésiastiques pieux ont cru se distinguer encore assez d'eux, en portant des collets plissés, mais courts et modestes.
X. En tout cela on peut observer la constance et l'uniformité merveilleuse de l'Eglise et de
f os plus saintes lois, parmi les diversités innombrables et les changements continuels des pratiques e?[térieures.
En effet, nonobstant cette Tariété presque infinie, qui a paru dans les étoffes, dans les figures et dans les couleurs des habits ; nonobstant que les mêmes choses aient été si longtemps défendues, et puis permises; ou si longtemps permises, et puis défendues ; ou enfin en même temps permises et défendues selon la diversité des pays et des personnes, on peut dire avec vérité que l'esprit de TEglise a toujours été le même, et ses saintes lois ont toujours été immuables.
i*" Elle a toujours eu une extrême aversion du penchant que les mauvais ecclésiastiques avaient à se conformer aux séculiers. Elle n'a pas condamné les habits, mais la honte criminelle de ceux qui rougissaient du sacerdoce, ou de la cléricature, et la mauvaise affectation de paraître séculiers, après avoir renoncé au siècle.
â"" Elle a toujours condamné la vanité et la superfluité des habits ; elle a toujours recommandé la modestie et Tamour de Thumilité. Selon que les modes du monde changent, ce
ne sont plus les mêmes choses qui sont ou vaines ou séculières. Ainsi on les souffre après les avoir condamnées, sans avoir rien changé dans les maximes constantes de la piété et de la modestie.
3* Elle a toujours distingué les choses extérieures d'avec rattache qu'on y avait ; et quelque innocentes ou indifférentes qu'elles fussent, elle a jugé que l'attache qu'on y avait pouvait être fort criminelle.
En effet, tout ce que la Providence a créé pour l'usage de Thomme est pur et bon en soi. Tout est utile et pur à celui qui a la charité, et qui sait se renfermer dans les bornes d'une juste médiocrité. Au lieu que rien n'est pur entre les mains de l'ambitieux, qui renversant Tordre et la fin pour laquelle toutes choses ont été créées, veut en avoir une entière jouissance, lorsqu'il ne doit qu'en user simplement : ce qui fait que conduit par ses désirs immodérés il attache son affection à des choses viles et périssables, quoiqu'il ait été créé pour n'aimer que des choses élevées et éternelles : un Dieu seul qu'il doit adorer dans toute l'étendue de son cœur et de ses forces (I).
(1) Depoif la lévolation, le poaTolr civil, ayant cru qu'il pouvait remplacer les conciles et les papei, a touché à tous les points de la ciiscîpUne pour les régler à sa manière. Naturellement la question des habits ecclésiastiques et du costume ne pouvaient échapper à sa sollicitude. Voici ce que disent les Organiques :
Art. 42. < Les ecclésiastiquee useront, dans les cérémonies reli-
• gieuaes, des habits et ornements convenables à leurs titres ; ils ne
• pourront dans aucun cas, ni sous aucun prétexte, prendre la con-
• leur et les marques disUnctives aux évèques.
Art. 43. • Tous les ecclésiastiques seront habillés à la française et
• en noir. — Les évèques pourront 'oindre à ce costome la croix
• pattoralê «t les bas vtolets. »
Ceci nous prouve de nouveau que le gouvernement, en se faisant canonitte, n'est pas totijours exact dans ses expressions ; car il faut dire croix pectorale. En second lieu, en voyant les anomalies qui en résultent, il finira tôt ou tard par comprendre que les Organiques n'ont plus leur raison d'être. En effet, par le premier de ces deux articles , les protonotaires apostoliques, aujourd'hui si nombreux en France, ne pourraient pas porter, dans les cérémonies religieuses, la mantelletta violette qui leur compète. Les chanoines de la métropole d'Avignon commettraient un délit Journalier en se revêtant de leur grande cappa magna rouge cardinalice. On voit que l'article 43 proscrit la soutane. Et cependant quel est le prêtre employé dans la ministère qui oserait sortir avec l'habit à la française, quand surtout les statuts diocésains lui prescrivent rigoureusement la soutane T L'habit à la française, orné d'un petit mantolet, n'est plus porté qu'à Rome par la prélatore, qui y ajoute les culottes courtes, les bas violeu, les souliers à boucles d'argent et le chapeau triangulaire. Pour être juste, nous devons igouter qu'un arrêté du ministre de» cultes du 4 janvier 1804, autorisa les évèques et les prêtres à porter la soutane, mais seulement dane l'exercice de leurs fonctions. Pour rendre difficile l'apparition de la soutane que le clergé désirait vivement, PorUlis, dans une circulaire du 3 juillet 1802, avait déjà dit :
• Un ecclésiastique qui, hors des lieux où il est autorisé à la porter,
■ conserverait sa soutane, contre le vœu de la loi qui l'autorise seu-
• lement à porter V habit noir, n'aurait aucun moyen régulier de se
■ plaindre d'une insulte ou d'un propos que la malveillance pourrait
• se pennettre contre son costume. »
Après avoir cité les articles 43 et 43 des Organiques que personne n'observe, nous allons mentionner les statuts de tous les diocèses de France que tout le monde met en pratique avec joie. Comme ils
■ont tous uniformes n» la question du costome eoclétiastiqae, en transcrire un, c'est les transcrire tous. On Ut dans le titulus seatndus^ art. lY, des Décréta Synodi diœcesanœ AvenionensUàe l'année IfôS: c Clerid omnes dicscesis nostne singuiis diebus gérant in loco residentisB vestem talarem nigri coloris. Decet prsterea ut, juxta consue* tudinem apud nos receptam, adhibeant tibialia nlgra, braceas breviores , seu infra genu adscriptas, cingulum drca renés, ad coUom fisciolâs (Gallice rabat) denique pileum ex triplici latere saltem modice erectum (Gallice tricorne). ■ La postérité aura ain^ une detcription exacte du costume ecclésiastique au xix^ siècle. Il n'est peut-être pas inutile de dire ici que le rabat est un ornement spécial an clergé français. Ni l'Espagne, ni l'itallt» ai l'Allemagne, ne connaissent cet appendice.
Nous ne serions pas complets si nous omettions une question relative au costume ecclésiastique qui, à la demande de deux évèques, a été portée devant lea tribunaux. — Peut-on défendre à un piètre «uspens on interdit, de porter la soutane? En 1836, le tribunal de Muret, sur la plainte de l'archevêque de Toulouse, condamna un clerc tonsuré à 15 francs d'amende, pour • avoir persisté à porter la ■Otttane qu'il avait originairement le droit de porter. » Tout en In condamnant, le tribunal reconnaissait t qu'il ne s'était permis depuis qu'il la portait, aucun acte de nature à aggraver sa faute. ■ Parmi les considérants, il y en a un qu'il est important de citer textodlement sans le discuter : « Considérant que la qualité de derc tonsuré c ne peut donner aucun droit à porter l'habit ecclésiastique, puisque c la tonsure n'est pas un ordre, mais une nmple préparation aux • ordres. > Aucun canoulste n'admettrait cette décision.
En 1851, il fut question d'aller bien plus loin encore. Il s'agissait de faire défense, par voie judiciaire, à un prêtre suspens, de porter la soutane, parce que • les statuts du diocèse défendent aux prêtres interdits de porter l'habit ecclésiastique. • Cest là tout simplement une de ces exhorbitances extra-judiciaires qu'on ne trouve qu'en France. Mais un curé suspendu ne cesse pas d'être curé, et un prêtre interdit est toujours prêtre. Pour le priver de son titre et de sa qualité, pour pouvoir le dépouiller du costume ecclésiastique et invoquer le bias séculier, il faut nécessairement une sentence de dépontion selon les règles canoniques. La suspense ou l'interdit oe font perdre d'autre privilège que celui de pouvoir exercer temporairement son ordre ou son office. Nous citerons ici les paroles d'un canoniats du siècle dernier, aussi savant que prudent. L'évèque Joseph Maraviglia, dans son Praxis prudentiœ episcopalis, dit ces sages paroles:
X. Si l'étole est une marque de juridiction
I. Léon IX, écriyant à Tempereur Michel, de Constantinople, environ Fan 1050, inséra dans sa lettre une partie de la prétendue donation de Constantin, qui avait alors grand cours par tout le monde^ parmi les Grecs mêmes.
Par ce passage la plupart des habits et des ornements impériaux sont communiqués au pape et aux ecclésiastiques de TEglise romaine.
La facilité qu'on eut de donner crédit à cette pièce supposée, et Taudace même de Tauteur inconnu de la supposition, ne provint que de ce que ces sortes d'habits majestueux étaient déjà en usage parmi les ecclésiastiques de Rome ; et on était persuadé que ç'avaient été autrefois les habits impériaux que les empereurs chrétiens avaient voulu rehausser d'un nouvel éclata en les communiquant au royal sacerdoce de J.-C.
IL Les souverains pontifes ont ensuite quelquefois répandu, sur les souverains mêmes, quelques rayons de la majesté impériale, en leur distribuant les ornements propres du sacerdoce. Alexandre II, en 1068, envoya à Uralislas, duc de Bohème, une mitre pour en orner sa tète, selon qu*il Pavait demandé^ quoique l'usage n'en eût jamais été permis aux laïques. C'est ce que nous apprenons de la lettre de
Grégoire YII au même duc : <k Ad signum in-^ timse dilectionis^ quod laiœ personœ tribuil non consuevit, mitram quam postulasti, direxi (L. I, epist. xxxviii] . d
Alexandre III, entre autres privilèges qu'il donna comme autant de marques de sa reconnaissance envers la république de Venise , accorda au doge Tombelle , qui approche du\ chapeau pontifical. «Eidemprincipiumbellami concessit, galero pontificio persimile ornamentum (Baronius, an 1177, n. b).i> Cette ombelle) ou parasol était le chapeau, ou le couvre-chef des empereurs de Constantinople, qu'ils appelaient du même non oxio^iov.
Charles V, roi de France, avait coutume de porter un chapeau pointu semblable à cet ombelle ou parasol. Ce qui fait voir que les ornements et les vêtements des princes ecclésiastiques ou séculiers étaient anciennement les mêmes ; et dans la suite des temps ils ont été réservés spécialement pour la célébration de Tofflce divin.
m. Le patriarche de Constantinople portait aussi le manteau, la tunique et le couvre-chef de lin. Témoin Nicétas, quand il parle du patriarche Cosme : a Ut aliquando pallium et tunicam, et lineam caljptram capitis pauperibus distribueret. »
Les auteurs de lliiistoire Byzantine font fol que les empereurs de Constantinople portaient le même habillement de tête, qu'ils appelaient oxto^tov, xoxûitdpa , et qui ne différait de celui des autres seigneurs^ sinon qu'il était de pourpre et orné d'or et de perles (Du Cange, diss. xxiv, sur THist. de saint Louis).
« Eztrt etioB itAtutos a jare canonloo et a Bammia pontificibas, nullam habent epiacopi jQrigdictionem degradandl geu deponendj, née deTenire possunt ad degradationem et traditionem curia sœculari, siii auctoritate a jure canonico expresse concassa, quœ Id certis caaibas naDquam intelligitur concassa. » Or, les crimes qai entrainent la déposition ou la dégradation, et par conséquent la défense de porter le costomc ecdésiastiqoe, sont l'adultère, le concubinat, la simonie, le stopre, l'inceste, le vol, le parjure, l'homicide, l'hérésie, le faux, juridiquement prouvés. Donc, on ne peut pas interdire à un piètre iuipendu par sentence ex informata eonseientia de porter la soutiae. Les statats diocésains qui promulguent une tellt peine dépas-
sent leur droit et leur pouvoir ; car enfin, on ne saurait trop le répéter,, dans un pays où depuis plus de soixante ans le droit canonique esti complètement mis à l'écart et remplacé par l'arbitraire, un prêtre suspendu n'est pas un prêtre déposé. La première punition est temporaire et ne peut durer que quelques mois, tandis que la seconde ne peut s'infliger que juridiquement, et après une procédure en forme devant l'oflicialité. Il faut en outre qu'on ne perde pas de vue que la sentence ex informata cotueientia ne peut sévir que contre des délits occultes, et la procédure caDonique que contre des erimeê no»^
toiret qui se prouvent paj débats contndiotoixoa.
(Dr Aiwai.)
Otton m offrit à l'autel le manteau impérial dont il était revêtu, et où tous les mystères de l'Apocalypse étaient représentés en broderie, et Blantum, quo tegebatur coronatus, in quo omnis Apocalypsis opère phrygio erat auro insignita (Baron., an. i09d, n. i9). »
Cette espèce de manteau est la même dont il est si souvent parlé dans la vie des papcs^ qui en étaient revêtus au même instant de leur élection. C'est cette chape de pourpre dont parle Pierre Damien à Fantipape Cadalous, a Habes nunc forsitan mitram, habes juxta morem Romani pontiflcis rubeam cappam. Cave, etc. (Baron., an. i061, n. 44). d
Pierre, diacre, dans la chronique du Mont- Cassin, dit qu'Alexis, empereur de Constantinople, envoya à saint Benoit un manteau de pourpre, dont Tabbé du Mont-Cassin fit un pluvial, a Pallium purpureum optimum, de quo abbas pluviale faciens, etc. (L. iv, c. 29). d
Il ne faut pas oublier que les empereurs d'Allemagne ont encore conservé celte religieuse pratique, de prendre les habits impériaux, qui sont les mêmes que ceux du diacre aux offices de la nuit de Noël, et de chanter la septième leçon de matines (Spondei an. 4377, n. 45).
Nous en rapporterons ci-dessous les exero* pies, où il paraîtra qu'on n'a nullement douté que les habits impériaux ne fussent les mêmes que ceux du sacerdoce ; et que les habits, qui font devenus propres à Fautel, n'aient été autrefois en partie ceux même de l'usage conunun.
IV. L'aube était un habillement de l'usage commun, pour tous les ecclésiastiques, au moins dans les ordres sacrés, comme elle l'est encore pour les évêques et pour les chanoines réguliers, qui ont été plus fidèles observateurs d'une pratique autrefois universelle.
Outre les preuves qui en ont été remarquées ci-dessus, en voici une fort manifeste, tirée de la lettre de Ralbérius, évêque de Vérone, aux prêtres de son diocèse, où il leur ordonne d'avoir une aube toute particulière pour la célébration de l'auguste sacrifice, outre celle de la vie civile, a NuUus cum alba qua in suos usus utitur, prœsumat missam cantare (Inter observationes ad Robertum Pullum, p. 403). j>
Comme c'était alors principalement par cette aube, que les clercs se distinguaient des laïques, qui étaient aussi bien qu'eux vêtus de long, il était de la bienséance qu'ils la por-
tassent toujours. Mais cet usage ayant été aboli, et la distinction des clercs d'avec les laïques, se remarquant par tant d'autres choses, on a jugé contraire à la bienséance de porter le surplis, qui a succédé à l'aube, hors de l'église.
C'est aussi ce qui a été défendu par le concile de Reims en 4583 (Can. ni, v). a Ut sine superpellicio et almutio in ecclesia comparere, plane irreligiosum est ; sic iUa ad loca publica rerum venalium déferre , prorsus indecorum ac sordidum esse , nemo est qui non Tideat. »
Le concile de Rouen, en 1072, enjoignit aux doyens ruraux et aux curés de prendre leurs aubes, pour faire avec décence la distribution des saintes huiles, et pour baptiser. On voit bien par là que le surplis a succédé à l'aube dans les occasions semblables. Il en est de même des offices du chœur, où Ton assistait avec des aubes. En efTet, si les surplis étaient encore aussi longs qu'ils ont été, à peine les distinguerait-on des aubes. En voici une preuve bien constante.
Nicolas III, en 4278, réglant les offices et les habits des chanoines de Saint-Pierre à Rome, confirme leur ancienne coutume de porter des surplis simples depuis Pâques jusqu'à la Toussaint, a Lineis togis superpelliceis, sive cottis absque cappis utantur, quod hactenus, ut accepimus, fieri consuevit. » Et depuis la Toussaint jusqu'à Pâques de porter des chapes de serge noire par-dessus leur surplis, a Super superpelliceas lineas déférant cappas nigras de sergia simplices (Rainald., an. 1268, n. 79). p Les termes latins a Togse, cottœ, lineœ, » signifient des aubes qui descendent jusqu'aux talons.
Cette diversité entre les habits du chœur pour l'été et pour l'hiver est ancienne, comme il parait par celte lettre de Nicolas III, où il faut encore remarquer la différence des chapes des chanoines d'avec celles des bénéficiers du bas chœur. Les chapes chorales des [chanoines peuvent être fourrées et ouvertes pardevant depuis la ceinture jusqu'en bas : a Foderatas, a cingulo vel circa, ex parte anteriori fissas inferius et apertas. x»
Celles des bénéficiers, au contraire, doivent être entièrement fermées, si ce n'est qu'elles peuvent être tant soit peu ouvertes devant l'estomac , et au bas , pour pouvoir avancer le bras. <K Ipsi super clausa vestimenta clausas cappas habeant, non apertas, modica duntaxat in fine cappsB et ante pectus apertura dimissa.
DE L'HABIT ECCLÉSIASTIQUE DANS L'ÉGUSE
mo«
per quam brachiuin pcKSsit extrahi juxta rem.»
L'auteur de la Yie de saint Benuon, é^êque de Misne, semble faire Burchard, jadis évêque de Misne, auteur de cette distinctiou de chapes chorales pour ses chanoines, a Primus paîlio nigro linea yeste superinjecto illos uti docuit (Apud Surium, die xn. Junii). » Mais ce n'était qu'aux jours de jeûnes qu'on portait ces chapes noires, a Prœcipuœ esurialibus quadragesims diebus. i»
Le concile de Ravenne, en 1317 (Can. iv), donne le choix de la chape ou de Taube dans réglise. a In ecclesils utantur cappis, yel cottis albis. I»
Le concile de Lavaur en 1368 (Can. xiti), obligea les abbés, les prieurs, les prévôts, les doyens , les archidiacres et les chanoines de porter les chapes noires depuis la Toussaint jusqu'à Pâques, excepté les jours qu'ils portent des chapes de soie : a Déférant cappas nigras, exceptis diebus quibuscappis sericis uti soient.»
Le concile de Bâle (Sess. xxi, c. 3 ; can. xiii) exprima la longueur des surplis qu'on avait commencé d'accourcir, et qui descendaient encore plus basque la moitié des jambes : a Horas canonicas dlcturi, cum tunica talari, ac superpelliceis mundis , ultra médias tibias longîs, Tel cappis, juxta temporum ac regionum di- Tersitatem, ecclesias ingrediantur. » Ce qui fut répété en mêmes termes dans le concile de Soissons , en 1456 , et dans celui de Sens en 1528.
On pourrait douter si ces anciens surplis avaient des manches , tant parce que ce n'étaient que comme des chapes de lin, or les chapes n'avaient point de manches , que parce que c'est la différence que le concile de Narbonne, en 1551 (Can. xl), semble mettre entre le surplis et le rochet : a Presbyteri oranés supparo, aut linea, non manicata veste, sive roqueto induti assistant. »
Le premier concile de Milan (Can. l) ne nous laisse pourtant pas douter qu'au moins dans ritalie le surplis n'eût des manches^ dont la largeur le distinguât du rochet : a Superpellicia iatis sint manicis^ non anguslis instar rocheti. »
V. Le concile de Tours, en 1583 (Can. xni], veut encore que les surplis descendent plus bas qu'à mi-jambe : a Superpelliciis ultra médias libias propendentibus^vel cappis, cujusqueloci servato more. »
Th. — Tome IL
Mais le concile d'Aix, en 1585 , détend absolument les surplis sans manches, et nous apprend parla qu'autrefois ils avaient été sans manches, au moins en quelques églises, conune étant des chapes de lin : « Superpellicea etiam manicas habeant. lUa autem quœ manicis carent, et quœ non superpelliciorum, sed mantilium potius nomine digna sunt, omnino prohibemus (L. m, tit. v, c. 7). »
Il est remarquable que ce concile veut que les chanoines, aux jours qu'ils portent la chape, usent de rochets sous la chape. Enfin, le concile de Mexico blâme les surplis curieusement ouvragés, ou brodés, et si courts, qu'ils ne descendent (^s sous le genou : « Superpellicia recte , aUove eleganti artiflcio elaborata, aut adeo contracta, ut infra genu non dimittantur, ne induant. »
Il nous reste une difficulté à éclairdr sur la lettre du pape Nicolas III , où not s avons vu qu'il avait réglé les ofQces et les habits des chanoines de Saint-Pierre de Rome. Car hors des heures de l'office divin il ne leur permet pas d'être dans l'église sans un habit décent, qu'il exprime en ces termes : a Saltem succas habeant, et super eas chlamydes , ante pectus, vel post coUum annexas. »
Je ne sais s'il ne faut point Hre Saccos , au Ueu de Succas. Au moios il y a bien de l'apparence que ce terme ne signifie autre chose que ce surplis sans manches, qui est encore en usage en quelquer endroits , et que l'on vient de défendre dans le concile d'Aix. Je ne sais si saint Charles ne 1 eût point aussi condamné, puisqu'il suppose que celui dont le prêtre doit se vêlir avant que de prendre l'aube pour cé-> lébrer la messe , doit avoir des manches. (Ada Ecoles. MedioL, pag.740.) Mais enfin ces surplis sans manches sont encore en usage dans plusieurs églises, surtout pour les porter sous la chape.
Il est même fort probable que c'était l'ancieH surplis , comme une chape de lin. Siméon , archevêque de Thessalonique , le représente comme le premier ornement de la cléricature, et comme une chemise de lin : « Propriam ordinis sui vestem habet lector, quae camision vocatur, habetqne phenolii parvi, vel sticharii ex lino figuram. (De sacris ordinat. c. ii.) »
On sait que le mot latjn Camisia signifie l'aube, dont les lecteurs effectivement s'habillent quelquefois. Ce surplis dont saint Charles a souhaité que le prêtre s'habiiiâl avant que de
prendre Taube, me semble D*être autre chose que cette aube commune à tous les clercs, et qu'ils devaient porter, au moins les clercs sacrés, même dans la vie civile. Rathérius faisait le même commandement, quand il ordonnait d'avoir une aube pour le sacrifice, distinguée de la commune. Or le même Siméon , de Thessalonique , parlant du grand pheriolium des prêtres, assure qu'il n'a point de manches et qu'il représente un sac. Le terme latin cotta est demeuré dans notre langue. Car nous appelons une cotte d'armes , et par là même nous faisons connaître, que les surplis descendaient jusqu'à terre.
Un des plus anciens qui ait parlé du surplis, est Etienne de Tournay : « Superpelliceum novum, candidum, talare (Epist. cxxni.) » Il ne différait guère de l'aube s'il couvrait les talons. Honorius l'appelle a vestes albœ, laxaB, talares. » Il ajoute que les sénateurs usaient de ces sortes d'habillements, et que c'est delà qu'ils sont entrés dans l'Eglise : a Hujusmodi vestibus etiam senatores usi sunt, ex quibus in ecclesiasticum usum transierunt (Gemma Animae. 1. 1, c. ccxxxii.) »
11. Rallier (De sacris elect., pag.4070) croit que la tunique de lin, inlinea^ avec laquelle saint Cypriea fut décapité, était la chemise commune et non pas un habillement sacré ou ecclésiastique, puisqu'au temps des persécutions il n'eût pas été de la prudence de se distingtier des païens par les habits. Il importe donc peu de confesser que toutes ces tuniques, chemisis, aubes ou surplis de lin, étaient à peu près de même matière et de même forme, mais la destination en était fort différente.
YI. Je passe du surplis au bonnet, ou à l'aumusse. Le concile de Ravenne, en 1 317 (Can. iv), ordonne aux ecclésiastiques de couvrir Icurtéte: a Pileo, vel birretto, vel armutia oblonga ad aures. » Biais cela s'entend de l'usage commun et non pas des offices divins. Ainsi rhabillement de tête n'était pas différent dans l'église, ou hors de l'église , ni même entre les laïques et les ecclésiastii^ues. Il est probable que le chaperon et l'au musse étaient d'abord la même chose, qu'on appelait c^y:;?///7im, parce qu'il couvrait la tête, ti armutia^ parce qu'il couvrait aussi les épaules. Néanmoins on en fit après [a distinction, puisque le concile de Râle (Sess. xxni, c. 1.) défendit d'assister à Téglise avec le chaperon, obligeant les ecclésiastiques d'y porter leur aumusse ou leur bonnet : a Non ca-
putia, sed almutias, vel burretta tenentes in capite. »
La chronique de Flandre (Cap. cv) parlant de l'empereur Charles IV, quand il vint à Paris et que le roi Charles Y lui alla au-devant hors de la ville, dit a que l'empereur osta aumusse et chaperon tout jus, et le roy osta son chapel tant seulement. » Le continuateur de Nangis dit que : a L'empereur osta sa barrette et son chaperon, et aussi le roy. 9
Il parait de là (Can. xni) 1* Que la barrette et l'aunfiusse étaient la même chose, aussi bien que le chaperon et le chapeau, si ce n'est que ce qu'on appelait alors caputium^ et que nous avons depuis appelé chapeau, servait à couvrir la tête par-dessus l'aumusse. â"" Que les séculiers et les rois même couvraient leur tète d'une aumusse. Ainsi l'aumusse était commune aux laïques et aux clercs (Can. ni).
Le concile de Soissons, en 1456, renouvela le même règlement du concile de Râle. L^ concile de Sens, en 1528, changea les termes en faisant ce statut : < Caputia, almutias, vel birreta tenentes in capite. s Le concile de Cologne, en 1536 (Tit. de Canonicis, c. xiv.) c Sit vestis talaris, sint pilei, qui birreta vocanlur, sint camisiaB. o Le concile de Reims, en 1583 : a Sinesuperpellicio, almutio, etaliis canonicorum insignibus inecclesia comparere, omnino irreligiosum est, etc. »
Il faut néanmoins remarquer que ces termes ne se prennent pas toujours dans le même sens, on les confond quelquefois, et les aumnsses sont enfin devenues le vêtement des chanoines, qui les distingue des autres ecclésiastiques, ce qui est une innovation des derniers siècles.
Voici vraisemblablement ce qui y a donné occasion. Presque tous les laïques ayant quitté toutes les couvertures dont ils avaient coutume de se servir ne se couvraient plus la tcte qu'a^ vec des chapeaux , et réciproquement les couvertures dont se servaient les gens de campagne et les voyageurs avaient passé en usage dans les villes.
Le concile de Tours (Cap. xiii] en la même année : a Rirreta tenentes in capite, vel c<iputia, juxta temporum et regionum diversitatem. » Il y avait donc quelque diversité entre les Eglises, et peut-être même qu'en divers temps on usait de l'aumusse, ou du chaperon. Ce même concile (C. xiv) ne laissa que le bonnet aux curés dans l'église , leur défendant le chapeau : «Cum birrelis, non vero galeris. 9 Ce
DE L'HABIT ECCLÉSIASTIQUE DANS L'ÉGLISE
mot birretum avait apparemment déjà pris la MgnificatîoD de boonet carré, et aiasi le terme de caputium pourrait bien signifier ou Taumusse ou le capuchon de la chape chorale en hiver.
Cette conjecture peut se fonder sur le concile de Bourges, en 1584 (Titul. xn, c. m) : c Horas caoonicas dicturi, cum tunica talari, fiuperpelliceis mundis , almutiis, pileis quadratis^ vel cappis nigris pro temporum et re^ gtonum dlversitate utantur. d
VU. Si nous n*aYons pu remonter bien haut pour découvrir l'origine de ces habillements de tête propres à TEglise, c'est que l'usage n'en est nullement ancien.
Ce fut en l'an 1243, que les religieux de TEglise métropolitaine de Cantorbéry impétrèrent du pape Innocent IV, le privilège de couvrir leur iête d'un bonnet, pendant les divins offlcet, parce qu'y ayant assisté jusqu'alors tête ime , ils en avaient souvent contracté de fâcheuses maladies.
c Vestris supplicationibus inclinati , vobis utendi pileis , vestro ordini congruentibus , cum divinis interfueritis officiis, concedimus liberam facultatem, ita tamen quod in lectione evangelica, et elevatione corporis Domini Jesu Christi^ et in aliis débita reverentia observetur (Rainald. an. 1^3, n. 41.) »
Il y a donc quelques endroits de l'office divin où les ecclésiastiques .doivent être découverts, savoir pendant la lecture de l'évangile et à Té* lévation du corps de Notre-Seigneur.
Cette exception se trouve remarquée dans les constitutions du légat du Saint-Siège dans le concile de Nicosie en Chypre, en Tan 1313^ pour tous les prêtres qui célèbrent : a Post ablutiooem manuum niliil omnino teneant in capite propter frigus, vel aliud : nam facerent jnagnam irreverentiam, atque intolerabilem sacramento (n. 132). »
Si le pape traite ici les clercs plus doucement que le légat du Saint-Siège, c*est apparemment parce que les clercs, auxquels le pape écrivait, habitaient un climat très-froid et trèsmalsain; au lieu que le légat du pape écrivait aux habitants de Tile de Chypre^ qui est un climat fort doux et fort tempéré.
VIII. La mitre des évêques ne fut pas non plus d'abord un ornement propre et particulier pour les offices divins. Innocent 11^ après avoir donnné une audience favorable au saint évêque d'Irlande, Malacbie, prit la mitre de dessus
sa tête, et la mit sur cdle de ce saint prélat : a Tollens mi tram de capite suo, ifnposuit c^piti ejus. ]» Baronius rapportant ces paroles de Bernard dans la vie de saint Malacbie, y remarque fort bien que le pape avait toujours la mitre quand il donnait audience : « Hos namque erat, nonnisi mitratos Romanos pontifices ad audientiam admittere petentes audiri. (Baronius an. 1137, n. 35.) d
Cela se confirme par la lettre des Arnaldistes de Rome à Conrad , roi des Romains , où ils l'assurent que le pape a fait sa paix avec ie prince de Sicile , en lui accordant le sceptre et l'anneau , la dalmatique , la mitre et les sandales : a Concordiam inter Siculum et papam hujusmodi esse accepimus. Papa concessit Siculo virgam et annulum , et dalmaticam, et miiram atque sandalia. (An. 1144 , Otho Frising. de gestis Frid. 1. ii, c. 28.) »
IX. Quand Benoit IX accorda aux Polonais la dispense du prince Casimir, diacre et religieux de Cluny, pour lier plus étroitement toute cette nation à l'Eglise, il les obligea de porter, toutes les fêtes de Notre- Seigneur et de la Sainte Vierge, non pas une étole , mais un linge blanc pendant à leur col^ à la façon d^une étole. a Panno linteo albo in stolœ modum dependente cervicem exomare (Baronius, an. 1041^ n. 11). »
Ce sont les paroles de Longin dans son histoire de Pologne, qui dit aussi que ce pape obligea en même temps les Polonais de couper leurs cheveux selon la coutume des autres nations latines. Il faut s*en tenir là sans s'arrêter à la chronique de Cluny, qui veut que c'ait été la tonsure des moines de Cluny et l'étole des diacres, a Perpétue portarent tonsuram ad modum Cluniacensium, et in signum diaconi stolam ad modum diaconi déferrent (Bibl. Clun., pag. 1616). »
Les Polonais firent depuis relâcher cette double obligation en fondant un monastère de l'ordre de Cluny (Voyez ci-devant c. xlu, n. 9).
X. Quant à l'étole, il semble qu'on l'ait affectée plutôt à Tadministration des sacrements qu'à exercer ou faire remarquer la juridiction. Le concile de Rouen, en 1072 (Can. v), défend aux prêtres de donner le baptême s'ils n'ont l'aube et l'étole. a lodutus alba et stola. d
Les ordonnances synodales de Rouen (Synod. Rotom., pag. 22i, 450), tant anciennes que nouvelles, font assister les curés au synode
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avec l'étole. II est yrai que la lettre synodale de Rathérius, é^êque de Vérone^ à ses curés, leur commande de porter toujours rétole, cNuUus sine stola in itinere incedat (Conc* tom. 9, pag. 1272). Mais Tétole semblait signifier dans cet endroit les habits propres aux ecclésiastiques. Aussi il suit immédiatement après, » NuUus induatur yestimentis laicalibus. » Tout au plus Tétole serait propre à un curé, mais elle ne serait pas une preuve de sa juridiction, puisqu'il la porte hors de sa cure même. In itinere.
Les constitutions synodales d'Eudes, évéque de Paris, et celles de plusieurs autres de ses successeurs font assister les curés aux synodes de l'évêque en aube et en étole au temps de Pâques, en surplis et en étole en automne (Tom. X, Couc, p. 4801 ; Synodicum, Paris, 3, 256, 294). Le concile de Bude, en 1279 (Can.xix), leur donne aussi Fétole dans les synodes. Le synode de Cologne, en 1280, donne Tétole dans le synode aux abbés, aux prieurs, aux archi-
prêtres et aux doyens seulement. Le synode de Ntmes, en 1284 (Cap. i)^ n'en donne point non plus aux curés.
Le premier concile de Milan, en 1565, ordonna que les sacrements fussent toujours administrés en surplis et étole : « Sacerdotes in sacramentorum ordinatione semper superpellicium et stolam adhibeant. »
Le concile V de Milan, en 1579 (Cap. x), prescrivit aux confesseurs réguliers de n'entendre les confessions qu'en surplis et en étole. Le concile de Rouen, en 1581 (Can. xxxii), fit assister les curés au synode en surplis et en étole. Celui de Reims , en 1583, fit le même statut Le concile d'Aix, en 1585, renouvela le décret du concile V de Milan.
Les usages des diocèses peuvent être divers, et il peut y en avoir où Tétole est une marque de juridiction. Mais ce que nous venons de dire suffit pour croire que le nombre n'en est pas grand , au moins il n'est pas le plus grand.
DU PALLIUH DES ORIENTAUX AU MOVEN AGE
I. n. Description dn palHam. C'était comme rinvestitare des patriarches et des métropolilaios. Coutume singulière de l'Eglise d'Alexandrie.
m. IV. Dans la déposition ils étaient aussi privés du palUum.
V. VI. VII. Il est douteux si tous les évèques grecs usaient du pallium, et s'ils s'en servaient dans tous les ofllces divins. Il est probable que tous les évèqucs en avaient l'usage.
vilJ. Les patriarches donnaient le pallium aux métropolitains, de qui les évêques le recevaient ensuite.
IX. Il n'était donné, au moins durant quelques siècles^ qu'avec quelque dépendance des empereurs.
X. Les patriarches n'exerçaient pas les fonctions pontificales sans le pallium.
XI. La pratique de ces derniers fdècles pourrait en être venue. Réfutation de ceux qui ont dit que le pallium n'avait été qu'un bienfait artificieux des papes, pour jeter les archevêques dans une servitude et une dépendance plus étroite du Siège romain.
I. Le pallinm des arcbeyèques mérite bien d*être traité dans des chapitres séparés. Nous en allons parler par rapport à l'Eglise grecque.
et nous ajouterons ici quelques remarques sur les ornements sacrés de cette Eglise.
11 faut d'abord observer qu'il paraît que le pallium même a été et plus ancien et plus commun dans TEglise grecque que dans la latine. Isidore de Damielte en fait la description, et il dit qu'il est de laine plutôt que de lin, afin que révêqiie qui en est revêtu représente plus naïvement le Pasteur éternel, qui s'est chargé de la nature propre et de toutes les infirmités de ses brebis raisonnables.
a Episcopi pallium , À(jLO(pèpiov ex lana, non ex lino contextum , ovis illius quam Dominus aberrantem quaesivit^ inventamque humeiis suis sustulit, pellem signiflcat. Episcopus enim qui Christi typum gerit^ ipsius munere fungl-
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tur, atque etiam ipso habitu illud omnibus ostendii^ se boni illius ac magni pastoris imitatorem esse^ qui gregis infirmitates sibi ferendas proposuit (L. i, ep. il6). »
Les actes de Métropbaoe et d'Alexandre, rapportés par Photius^ dans sa bibliothèque (Cap. Gcxxxvi), rapportent que Métropbane» évoque de Bjzance, déclara pour son successeur le prêtre Alexandre, absent^ en la présence et à la prière de Tempereur Constantin, mit son pallium sur l'autel et commanda qu'on le lui gardât, a Pallium, tt(M<poptov, sacrœ mensas deponit, prsecipiens illud successori servari. :»
IL ^ Libérât dit que Fancienne coutume d'Alexandrie était que celui qui devait succéder à révêque défunt veillât sur son corps, mit sur sa téfte la main droite du défunt^ et après ravoir enterré se revêtît du pallium de saint Marc, après quoi il était intronisé. « Consue* tudo est Alexandrie, illum qui defuncto succedit, excubias super defuncti corpus agere, manumque dexteram ejus capiti suo imponere, et sepulto manibus suis, accipere collo suo beati Marci pallium^ et tune légitime sedere (Breviarii, c. XX). »
Ce même auteur remarque que le pape Félix ayant fulminé la sentence de déposition contre le patriarche Acacius, de Constantinople , il ne se trouva qu'un religieux du monastère des Acœmètes, qui eut le courage de Tattacber à son pallium lorsqu'il s'avançait pour célébrer la messe, après quoi il se retira, a Cbartam damnationis dum ingrederetur ad celebranda sacra I suspendere in ejus pallio et discedere (Cap. xvui). i>
Enfin cet auteur (C. xxni) dit que Pelage, DDnce du pape à Constantinople vint par ordre de Tempereur, à Gaze, où il déposa Paul, évéque d'Alexandrie, en lui ôtant le pallium. a Et auferentes Paulo pallium, deposuerunt eum^ et ordinaverunt pro illo Zoilum. i> On peut voir d'autres exemples pareils dans cet auteur.
IIL Justinien ayant élevé Eutycbius au pa* triarcat de Constantinople, il fut ordonné en recevant le pallium et se revêtant tout ensemble de la persomie de J.-C. portant son troupeau fugitif sur son dos^ et donnant la paix à son peuple. « Ovis errantis typum super bumeros toliity in sedem sublimem ascendit, in solio sedet, atque pastorum principem Christum in •œlos revertentem imitatur, dicens, pax omnibas (Surius^ c. xix, ixvi. Aprilis 6). n
Ce saint prélat fut ensuite banni de son siège
et il passa auparavant toute la journée prosterné devant les autels avec son pallium ; <x Constitit ante altare, solitisque yestibus et superhumerali indutus, quod semper secum habebat, usque ad vesperam, precationibus incubuit. »
Ces paroles, a quod semper secum habebat, » semblent insinuer que ce saint patriarche portait toujours son pallium, comme nous avons déjà remarqué que saint Césaire portait même par la ville, en se promenant, sa chasuble ; et le concile de Liptines a donné aux prêtres les chasubles comme rbabiUement ordinaire.
lY. Car il faut concevoir le pallium, Tomophorion et la chasuble, comme un habillement qui embrassait et environnait tout le corps, dei^uis le col jusqu'aux talons, sans mancbes et n'étant ouvert que pour y passer la tête , en la même manière que les anciennes chasubles de cent ou deux cents ans nous le font paraître^ et telles que seraient encore nos chapes , si elles étaient fermées par devant. La plus grande différence des chasubles communes et de celles qui servaient à l'autel^ du pallium des évéques et de la chasuble des prêtres^ venait de la somptuosité des unes et de la simplicité des autres.
Coostaos étant venu à Rome, au temps du pape Vitalien, o£Fï*it à l'autel des ornemente enrichis d'or et de broderie, qui servirent à la messe. Celui qui a écrit la vie de ce pape, leur donne le nom de pallium. c Obiulit super altare pallium auro textile, et celebrataB sunt misss. p Dans la vie du pape Agathon^ il est dit que le YP concile général déposant l'hérétique monothélite, Macarius, patriarche d'Antioche, lui fit ôter son étole : a Orarium auferri prsecepit, etc. Orarium abstulit. o Mais il en vaut mieux croire les actes du concile même, qui assurent qu'on lui ôta son pallium. « Nudetur circumposito ei pallio (Act. vm). »
Y. Saint Germain , patriarche de Constantinople, n'a pas oublié le pallium dans la description qu'il fait de tous les ornements sacerdotaux : a Humerale, «»|M<popiov, est pontiQcis, ad exemplum stolse Aaron, quam gestabant légales pontifices, sudariis longis lœvo humero circumponentes, ad significandum jugum mandatorum Christi . Humerale autem quo episcopus circumdatur, signitiôat ovis pellem, quam errantem cum Dominus invenisset super suis humeris assumpsit, etc. Habet autem et cru-
ces, quia Christas snper faumero ipse quoque gestavit crucem (In Theoria rerum Eccl.)- *
Ces dernières paroles nous apprennent que les Grecs avaient déjà parsemé de croix leur pallium, et lui avaient donné le nom de iroxu-
VI. Mais ce que ces paroles nous font remarquer de plus considérable, est que le palHum dans la Grèce était commun à tous les évêques et n'était apparemment réservé ni aux patriarches, ni aux arclievéques, ou aux métropolitains. Saint Germain et Isidore de Damiette disent simplement et généralement que le pallium est l'ornement le plus éclatant des évoques, qui se met par-dessus tous les autres, qui les distingue des ordres inférieurs^ et qui les revêt en quelque manière de la personne du souverain pontife et du Pasteur éternel J.-C.
Il n'est pas aussi sans apparence que les évêques grecs usaient du pallium à tous les divins offices, et qne les Latins n'ayant reçu le pallium que plus lard et par le bienfait du pape, ils Tout reçu aussi avec des limitations que nous allons remarquer, mais que nous montrerons en même temps avoir été rehaussées par des avantages très-considérables.
VU. On pourrait néanmoins douter si les évêques grecs usaient du pallium dans tous les offices. Isidore de Damiette assure qu'ils le quittaient, même dans la messe solennelle , pendant qu'on lisait l'évangile, comme déférant cet honneur au souverain Pasteur, qui est alors présent et fait entendre lui-même sa divine voix à ses chères ouailles. « Dum ipse verus pastor per adorandorum evangeliorum apertionem accedit, tum assurgit episcopus, et imitationis habilum deponit, Dominum ipsum ])astoralis artis ducem et Deum et herum ad« esse significans (L. i, ep. 136). »
Saint Grégoire ayant défendu à Tévêque de Kavenne, d'user du pallium hors des jours et des offices solennels destinés à cela, pour adoucir la peine que cet évêque témoignait ressentir de cette limitation, ce saint pape écrivit à son nonce, à Constantinople, qu'il s'informât si les métropolitains de l'Orient qui avaient trente ou quarante suffragants, en usaient autrement, a Sicubi iste usus est, ut in letaniis cum palliis ambulent. Absit ut per me Ravennatis honor Ecclesiœ in aliquo inmiinui videatur (L. 1^ ep. 15). b
Ce pape qui avait lui-même été nonce à ConstanUnople avant son pontificat, et qui y
avait bien pu remarquer toutes les différences de la discipline des deux Eglises, était persuadé que les mêmes limitations de Tusage du pallium étaient reçues dans l'une et dans l'autre Eglise. Nous n'avons pas la réponse qu'il reçut de son nonce, mais puisque ces limitations n'ont pas été ôtécs, on peut bien en conclure que les églises d'Orient étaient en ce point dans le même usage que celles d'Occident, puisque ce pape protestait qu'il ne voulait rien refuser à l'évêque de Ravenne de oe qui était en usage parmi les métropolitains d'Orient. Le concile VIII œcuménique nous rendra cette limitation des lieux et des temps bien plus certaine, comme il paraîtra dans la partie suivante de cet ouvrage.
VllI. On pourrait encore douter si les patriarches orientaux n'envoyaient point aussi le pallium à leurs métropolitains, comme les métropolitains le donnaient aux évêques dans leur consécration. Saint Grégoire envoya le pallium aux évêques de la première Justinienne, de Corinthe, de Nicopolis, qui étaient métropoles dans les provinces orientales du ressort du patriarcat d'Occident, et où la discipline était apparemment un peu plus approchante de celle de l'Orient (L. nr, epist. 7, 8, 55, 56; L v, ep. 7).
Le même pape, pour régler les prétentions de l'évêque de Ravenne sur l'usage du pallium, lui écrivit qu'il s'informerait par son nonce de la coutume des. métropolitains du patriarcat de Constantinople , comme s'il supposait que ces métropolitains recevaient le pallium du patriarche de Constantinople, comme celui de Ravenne le recevait du pape. Enfin, nous dironsailleurs que Photius, patriarche deConstantinople, envoyait encore des palliums aux évêques de son parti, pour les lier toiyours plus étroitement à ses intérêts.
EX. Hais ce qui ne peut pas être mis en doatet c'est que le pallium était donné dans l'Orient, aussi bien que dans l'Occident , avec quelque dépendance de l'empereur, au moins durant quelques siècles. Le pallium était originairement un habit impérial, dont les empereurs chrétiens, par un efl'et de piété singulière, avaient voulu honorer la royauté du sacerdoce; fest pourquoi on leur rendit durant un temps considérable cette déférence, et conune cette reconnaissance de leur bienfait. Libérât dit qu'Antime se voyant déposé du siège patriarcd de Constantinople^ par le pape Agapet,
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rendit 8on pallium à l'empereur, et se retira; c Antimus videns se sede puisum, pallium qnod babuit^ imperatoribus rcddidit^ et discessit (Breviar., c. xxi). »
Saint Grégoire s'entremît Ters l'empereur, en faveur d'Anastase, évéc|ue d'Antioche, afin de lui obtenir la liberté de Tenir à Rome, et Fusage du pallium pour y célébrer ponliflcalement. a Suggestionem apud piissimos dominos summis precibus plenam feci, utvirum beatissimum Anastasiuin patriarcham concesso usu pallii ad beat! Pétri Aposlolorum principis limina, mecum celebraturum missarum solemnia, transmiltere debuissent, quatenus si ei ad sedem suam minime reverti liceret, saltem mecum in honore suo viveret (L. i, ep. 57). »
X. Ajoutons encore cette dernière réflexion sur les paroles précédentes de ce pape, qui tâchait d'obtenir de l'empereur Tusage du pallium pour l'évêque d'Antioche exilé, afin qu'il pût célébrer solennellement la messe et exercer les autres fonctions pontificales : a Missarum solemnia celebrare, etc., in honore suo TiTere, etc.» Les patriarchesetles métropolitains ne pouvaient donc pas faire les fonctions pontificales s'ils n'avaient le pallium. Ce qui ^ peut encore conclure de ce que le pallium était l'ornement propre du pontite , comme la chasuble du prêtre.
Aussi quand on déposait un patnarche ou un métropolitain, on lui ôtait le pallium. Enfin le patriarche envoyait le pallium aux métropolitains, comme la confirmation et le sceau de leur élection et de leur ordination. « Ratam nos ejus consecrationem habere , dirigentes pallium mdicamus, » disait saint Grégoire^ pape (L. IV, ep. 7, 8), de l'évêque de la première Jfustinienne.
De là il paraît d'où est venu la règle et la coutume que les archevêques ne peuvent exercer aucune action pontificale et solennelle avant que d'avoir reçu le pallium, quoique les simples évêques le puissent d'aboi^d après leur consécration. On parlera ailleurs de cela un peu plus au long.
Nous observerons seulement ici que l'usage du pallium est très-ancien. Ce qui détruit absolument l'opinion de ceux qui prétendent que c'est une innovation du droit nouveau introduite pour rabaisser la puissance et la dignité des métropolitains et les soumettre plus étroitement au pape.
XI. C'est une imagination qui n'a point d'au
tre fondement que l'inconsidération de ceux qui Font avancée. Ils soutiennent sans aucune preuve que les papes ont depuis quelques siècles imposé celte servitude aux métropolitains par une passion secrète et artificieuse de dominer et de les rendre plus dépendants du Saint-Siège; et cela^ sous prétexte que la plénitude de la puissance ne leur est donnée qu'avec le pallium^ et qu'ils la tiennent de la même main qui leur donne cet ornement.
Mais nous venons de voir : 1*^ Que le patriarche même d'Antioche ne pouvait pontifier qu'avec le pallium, du temps même de saint Grégoire.
2* Une autre raison : c'est que l'empereur ne se serait pas vraisemblablement entremis pour envoyer à Rome les évêques d'Orient pour les assujétir à une nouvelle servitude.
3^ Que le pallium ne se donnant que lorsqu'on consacrait ou qu'on confirmait les métropolitains , il n'est pas étrange que la coutume se soit introduite de ne faire aucune fonction pontificale avant la consécration ou la confirmation, et que cette coutume une fois établie ait subsisté^ même lorsque l'on n'a plus envoyé le pallium qu'après la consécration et la confirmation.
A"* Que le pallium était l'ornement propre et particulier des pontifes, tous les autres leur étant communs avec les ordres inférieurs. Or il n'est ni nouveau, ni étrange que celui qui est ordonné ne fasse ensuite les fonctions de son ordre, sans le propre habit du même ordre.
b"" Pourquoi 6terait-on le pallium aux patriarches et aux métropolitains qu'on dépose ? Et en quoi se distingueraient les vrais métropolitains de ceux qui ont été déposés s'ils exerçaient sans cet ornement les fonctions propres de leur dignité ?
6"" N'est-il pas et plus juste et plus honorable à l'épiscopat de recevoir ces marques d'une dignité toute divine du vicaire de J.-C. que de la main ou de l'agrément des empereurs, comme c'était au commencement la coutume ? Si les métropolitains s'abstenaient alors des fonctions pontificales jusqu'à ce qu'ils eussent reçu le pallium des empereurs, est-il étrange que la même coutume se soit conservée après que les successeurs de Pierre ont été les distributeurs de ces marques royales du sacerdoce chrétien.
T Le pallium n'a été donné dans l'Occident
ni par les empereurs, ni par les papes , qu'à la demaude, aux instances, aux plus pressantes sollicitalioDs des rois et des évoques.
Ce n'était donc pas le dessein des papes d'introduire de nouvelles servitudes dans Tépiscopat, mais de satisfaire à la passion des souverains et de leurs évêques, et de répandre de tous côtés sur les évêques la gloire et les ornements de la royauté du sacerdoce. Il y a bien plus d'apparence que les évêques passionnés d'avoir le pallium se sont abstenus des fonctions pontiQcales jusqu'à ce qu'ils Teussent reçu. A moins de cela, ils n'avaient qu'à se passer du pallium et demeurer dans le rang et dans la coutume des anciens métropolitains, qui n'en eurent jamais dans l'Occident durant les quatre ou cinq premiers siècles.
Nous allons voir que les papes ne donnèrent d'abord le pallium qu'à un très-petit nombre de métropolitains , dont bien loin de diminuer le pouvoir, ils l'augmentaient au contraire fort extraordinairement en leur donnant la qualité
de légats et de vicaires du Siège apostolique. Nous avons montré que cette délégation ac* compagnée du pallium était ordinairement personnelle et accordée à la demande des rois.
Si les successeurs de ces métropolitains privilégiés ont, par leurs pressantes instances et par la faveur des souverains, obtenu la continuation du même privilège ; si les autres métropolitains d'Occident ont enfin eu part après quelques siècles et après de longues poursuites à la gloire de cet ornement royal qui les distingue des autres évêques, ils ne doivent s'en prendre qu'à eux-mêmes si ces marques de royauté se trouvent ensuite accompagnées de quelque servitude.
La royauté même attire des servitudes et le diadème est suivi de chaînes d'or. Les métropolitains eux-mêmes ont fait la coutume, qui s'est insensiblement changée en loi, de s'abstenir des fonctions pontificales avant que d'avoir reçu le pallium*
CHAPITRE CINQUANTE-QUATRIÈME
DU PALUUM DES LATINS PENDAlfT LES HUIT PEEMIERS SliCLSS.
I. n. Saint Césaire est le premier qui ait obtena le pallium des papes. Ses successears dans Varcbevècbé d'Arles conti- Doèrent de le demander et de l'obtenir. 11 était nécessaire qne les rois le demandassent^ et qne Pempereur de Conslantinople y consentit.
m. Réfutation d'nn antenr nonyean^ qui conclut de là qne It France relevait encore de Tempire.
IV. V. VI. Pourquoi le consentement des empereurs ne fut pas toujours demandé par les papes.
VU. VIII. Le vicariat et la légation du Saint^iége apostolique aoeompagnait sonvent le pallium.
IX. Le pallium était donné sans suspendre ces métropolitains des foncfious pontificales^ jusqu^à ce qu'ils Tenssent reçu.
X. ExplicatioD du canon da concile de MAcon, qui fit cette limitation. Du pallium français.
I. Du pallium des Orientaux nous sommes insensiblement tombés à celui des métropolitains d'Occident.
Le pape Symmaque semble avoir été le premier qui ait donné le pallium à un métropolitain français. Ce fut à saint Césaire, évéque
d'Arles, qu'il l'accorda, et puisque les lettres en ont été perdues, il y a lieu dé croire qu'il raccorda de la même manière que le pape Vigile, faisant gloire de marcher sur ses pas, le continua à Auxanius, son successeur. Car Vigile (Epist. u) témoigne qu'il ne fait que suivre Symmaque : a Ut agenti vices nostras pallii non desit ornatus, usum tibi ejus, sicut praedecessori tuo prsBdecessor noster sanctae recordationis Symmachus legitur contulisse, beati Pétri saucta autoritate concedimus. :»
Ce pape ne dit pas qu'il accorde le pallium à Auxanius, comme les papes ses prédécesseurs l'avaient accordé aux précédents évêques d'Arles, mais comme Symmaque Tavait donné i Césaire. L'auteur de la vie de saint Césaire dit la même chose (L. i, c. 20).
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nius qu'après ses instantes prières, qu'après rentremtee du roi Childebert, et enOn après avoir eu ragréiuent de Tempereur de Constantinopie.
Voici ce que ce pape écrivit à Auxanius (Epist. i) : a De his quœ charitas vestra, tam de usu pallii^ quam de aliis sibi a nobis petiit debere concedi^ libenti boc animo etiam in prsBsenti facere sine dilatione potuimus, nisi cum Christianissimi Domini filii nostri imperatoris, hoc sicut ratio postulat, voluissemus perûcere notitia. Ut et yobis gratlor praBstitorum causa reddatur, dum quœ postulastis, cum consensu christianissimi principis referuntur, et nos bonorem fidei ejus servasse cum competenti reverentia judiceniur. s
Dans la lettre suivante (Epist. u), écrite après avoir obtenu le consentement de l'empereur par l'entremise de Bélisaire, ce même pape avertit Auxanius de ce qu'il doit faire à l'égard de l'empereur et de Timpératrice. a Oportet fraternitatem vestram Deo preces effundere, ut clementissimos principes Justinianum atque Theodoram sua semper protectione custodiat, qui pro bis vestrœ cbaritati mandandis, suggerente patricio Belisario, pro quo item vos convenit exorare, pia prsebuerunt dévotion* consensu m. i> Quant à la demande et «a eansentement du roi Cbildebert^ voici ce qu'M m écrit : c Sicut nos pro tusB cbaritaiis aflTectu, et pro gloriosi filii nostri Childeberti régis raandatis , vices nostras libentissima voluntate contulimus^ etc. »
Mais quelque bienséance, ou quelque nécessité qu'il y eût d'avoir le consentement de l'empereur et du roi, c'était néanmoins par Fautorité apostolique que ce pape accordait le pallium : « Beati Pétri sancta autoritate concedimus. >
III. Un docteur nouveau a prétendu que la nécessité du consentement de l'empereur était une marque de la dépendance du royaume et des rois de France à l'égard des empereurs de Gonstantinople; d'où vient aussi, dit-il , que saint Grégoire donna le pallium à saint Léandre, archevêque de Séville, sans y faire mention de l'agrément d« l'empereur, parce que les rois Golhs d'Espagne ne le reconnaissaient plus; au lieu que le pape Vigile fit consentir l'empereur à ce qu'on envoyât le pallium aux évéques de France.
Ce docteur, ou trop passionné pour l'Espagne, ou trop animé contre la France, eût pu
se détromper de cette fausse imagination, s'il eût fait altention à la lettre que nous venons de citer. Le pape y exhorte Auxanius, en reconnaissance de ce bienfait, de travailler avec une sollicitude vraiment épiscopale à entretenir la bonne intelligence qui était entre le roi Cbildébert et l'empereur, a Hortamur, ut sacerdotali opéra inter gloriosissimum virum Childebertum regem, et antedictum clementissimum principem, conceptaB gratiœ documenta paterna adhortatione servetis. » H écrivit la même chose à Aurélien , successeur d'Auxanius, dans Tévêché d'Arles. « Inter clementissimum principem et gloriosissimum Childebertum regem gratiaB intacUe fœdera custodire (Epist. v). Cette paix et cette bonne intelligence s'entretient entre des égaux ou entre des princes mutuellement indépendants, non pas entre les souverains et leurs vassaux.
Cet auteur eût mieux rencontré s'il eût dit que le pape étant encore sujet de l'empereur, aussi bien que la ville et les environs de Rome, lui rendait ce témoignage de déférence de le consulter dans les atTaires importantes, de ne pas communiquer sans son agrément le pallium, qui était une effusion de la gloire et de la majesté impériale, et avait été primitivement un bienfait des empereurs; de ne pas dispenser lui seul des lois impériales qui interdisaient aux particuliers sous de grandes peines l'usage des habits impériaux : enfin de ne pas faire des grâces extraordinaires et par ce moyen s'unir par de nouveaux liens à des évéques et à des souverains, dont l'empereur pouvait concevoir de la jalousie, sans l'en avoir averti.
U aurait pu dire aussi avec raison que Ton gardait encore quelques mesures avec l'empepereur dans la disposition ecclésiastique des pays qui venaient nouvellement d'être soustraits de son obéissance , et dans la création d'une nouvelle autorité dont devaient relever non -seulement les évéques du royaume de Childebert, mais d'autres aussi, que le métropolitain d'Arles avait accoutumé d'ordonner, et qui n'étaient peut-être pas encore soumis à Childebert ou soustraits à la domination impériale.
C'est une conjecture qui se tire naturellement de la chose même, puisque le pape Vigie adresse sa lettre du vicariat apostolique d'Arles à ces deux sortes d'évêques. « Universis episcopis, qui sub regno Childeberti régis
constituti sunt : sed et his qui ex antiqua consuetudiDe ab Arelatensi consecrali sunt, vel consecrantur antistitc (Epist. m), d
Enfin cet auteur eût mieux raisonné 8*il eût dit que le pape ne pouvant donner le pallium et le vicariat apostolique à Tarchevéque^ sans lui donner rang et séance entre les patriarches , après les grands patriarches , avec les archevêques de Tbessaionique, de la nouvelle Justinienne, etc. , en reculant derrière eux tous les autres métropolitains dans un concile général ; il était au moins de la bienséance de ne pas faire une innovation si considérable dans la disposition gé.iérale de l'Eglise, sans en prendre Tavis des empereurs qui avaient eux-mêmes très-souvent des déférences si respectueuses pour l'Eglise.
Nous eu dirons davantage sur ce sujet contre les ridicules prétentions de cet auteur, dans la suite de ce discours.
lY. Ce même pape accorda son vicariat apostolique à Aurélien, successeur d*Auxanius, et lui envoya le pallium en même temps, avec charge d'entretenir la paix entre l'empereur et le roi Childebert , et d'écrire une lettre de remerciment à Bélisaire, qui avait aussitôt averti le pape du consentement de l'empereur, et avait épargné la peine de ce long voyage à celui qu'Aurélien envoyait pour cela à Constantinople. a Qui homini vestro laborem ad clementissimum principem abstulit transeundi^ sed mox ùt responsum recepit, nobis suis litteris indicavit (Epist. ni.) d Le roi Childebert avait demandé cette grâce pour Aurélien non pas à l'empereur, mais au pape, a Childebert! régis voluntas accessit. »
V. Pelage 1" (Epist. vi, vu) accorda le ]ialllum à SapauduS; évêque d'Arles, avec le vicariat ai)ostolique , après que le roi Childebert et Sapaudus l'eurent demandé par lettres et par des envoyés exprès, a Litteras noslrasconsacerdoti Sapaudo secundum petitionem vestram direximus, usum pallii pariter concedentes. D Et dans sa lettre à Sapaudus : a Pariter tibi pallium dirigentes, ut in tanti loci fastigio constitutus, praeclaroquoque habitudecoreris.» En effet il était par là établi le premier évêque du royaume, comme lieutenant du pape, a Ut Sedis nostrse vicarius institutus, ad instar nostrum, in Galliarum parlibus primi sacerdotis locum obtineas. »
VL Ce pape ne fait nulle mention de Fempêreur, ou parce que la même bonne intelligence
ne subsistait plus entre lui et le roi Childebert, ou parce qu'il jugeait que le consentement une fois donné à ses prédécesseurs et aux prédécesseurs de l'évêque d'Arles devait suffire, ou parce que tous les évêques que cette légation soumettait à Tévêque d'Arles, étaient sous la domination du roi Childebert.
Saint Grégoire envoya aussi le pallium à Virgilius , évêque d'Arles , qui avait employé pour cela , non-seulement ses prières , mais aussi celles du roi Childebert. a Quod juxta antiquum morem usum pallii ac vices Sedis Apostolicse postulasti , absit ut aut transitoriœ potestatis culmen , aut exterioris cultus ornamentum in vicibus nostrisacpallio quaesisse te suspicer, etc. Libenti animo postulata concedimus, neautquidquamvobisdedebiio honore subtrahere, aut prœcellentissimi fllii nostri Childeberti petitionem contempsisse videamur (L. IV, ep. 50 53.) » Et dans sa lettre au roi : « Virgilio vices nostras juxta antiquum morem, et excellentiœ vestrœ desiderium commisimus.»
Il n'est point ici parlé du consentement de l'empereur, pour accorder le pallium à l'évêque d'Arles , mais quand ce même pape le donna à Syagrius évêque d^Autun (L. vu. ep. 5), il fit savoir à la reine Brunehaut que l'empereur avait agréé cette nouvelle grâce qu'on faisait à un évêque dont les prédécesseurs n'en avaient jamais joui. « Propter quod et sotciiS" simi domni imperatoris , quantum nobis Aiaconus noster qui apud eum responsa Ecclesi» faciebat, innotuit, prona voluntas est, etconcedi hoc omnino desiderat. »
C'est la véritable raison pourquoi oe pape attendit le consentement de l'Empereur pour donner le pallium à l'évêque d'Autun , et ne l'attendit pas pour l'évêque d'Arles; que le pallium avait été donné aux prédécesseurs, et en quelque façon à l'Eglise de l'évêque d'Arles, ce qu'on ne pouvait pas dire de l'évêque d'Autun.
Concluons donc aussi que si le pallium a été donné par saint Grégoire à saint Léandre, évêque de Séville, avec la légation et le vicariat apostolique, sans demander l'agrément de l'empereur de Constantinople, c^est parce que ce n'était qu'une continuation d'un ancien bienfait. Car avant saint Grégoire le pape Sim* plicius avait accordé la même légation aposto* lique à Tévêque de Séville, et le papeHurmisde avait fait la même faveur à Salluste, évêque de la même ville.
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Cela 4onne un juste fondement de croire que les autres papes n'avaient pas refusé la même grâce aux autres évêques de Séville. En effet, quoique ces grâces semblassent êlre persounelles, et que chaque éyêque dût les obtenir par ses instantes prières ^ le pape néanmoins confessait en les accordant , que ce n'était qu'une continuation et une suite de l'honneur dont les évêques du même siège avaient joui , comme on a pu remarquer ci-devant, et comme saint Grégoire même témoigne dans la formule de la concession du pallium (L. x, ep. 56.) Enfin , il proteste lui-même en envoyant le pallium à Lcandre, qu'il ne fait que se conformer à l'ancienne coutume, a AntiqucB parère consuetudini (L. vu, ep. 27. ) »
De tout cela il paraît combien le docteur Flamand s'est éloigné de la vérité, dans les conjectures qu'il a tirées de cette diverse conduite de saint Grégoire pour les palliums de la France et de TËspagne. En effet, si saint Grégoire a envoyé à l'archevêque de Séville le pallium, sans en prendre avis de l'empereur^ il en a usé de même pour l'archevêque d'Arles. Sa conduite a donc été semblable pour les deux royaumes^ et on n'en peut pas tirer de conséquences contraires pour la dépendance ou l'indépendance de l'empereur.
Si ce saint pape a demandé le consentement de l'empereur pour le pallium de l'évéque d'Autun^etnon pas pour celui d'Arles, ces deux évêques étant également dépendants du roi Childebert, et également indépendants de l'empereur, il faut chercher une autre raison de cette diversité de. conduite , et celle que nous avançons est tout à fait vraisemblable. A quoi il faut ajouter que le même pape Grégoire étant pressé par l'évêque de Vienne de lui donner le pallium , il lui fit réponse qu'il n'avait trouvé dans les chartes de Rome aucun exemple du pallium donné aux précédents évêques de Vienne ; que si dans les chartes de l'Eglise de Vienne il en trouvait , qu'il l'en informât (L. vu. ep. 116.)
VIL Or, qu'il fallût employer les plus- pressantes prières pour obtenir le pallium , outre les preuves qui en ont déjà été rapportées, le pape saint Grégoire le dit fort clairement à la reine Brunebaut, l'assurant qu'on ne l'accorde qu'à ungrand mérite, et à de fortes sollicitations, c Maxime quia et prisca consuetudo obtinuit^ ut honor pallii nisi exigentibus causarum meritis , et fortiter postulanti dari non debeat. »
C'est pour cela qu'il veut que Syagrius , évêque d'Autun, en fasse lui-même la demande et la fasse faire par d'autres évêques: a Facta cum aliquantis episcopis suis petitione, etc. (L. VII, epist. 5.) » Comme si ce saint pape avait prévu, et avait tout ensemble voulu prévenir la médisance de ceux qui ont dans ces derniers siècles décrié le pallium, comme le joug d'une servitude nouvelle , artiflcieusement inventée pour asservir à Rome les métropolitains.
Au contraire, le pallium ne fut donné qu'aux instantes prières des souverains, aux poursuites des évêques, si l'on excepte et Syagrius d'Autun, et l'évêque d'Ostie^ à qui Anastase bibliothécaire dit que le pape Marc permit d'en user en consacrant les papes, et Aîglibert évêque du Mans, favori et archichapelain du roi Thierry HT, que le père le Cointe prouve avoir reçu le pallium en 685, avec la qualité d'archevê<^ue , c'est-à-dire , la préséance et la primauté entre les évêques de la province de Tours, comme Syagrius avait obtenu une pareille prééminence dans sa province avec le pallium.
Si l'on excepte donc ces trois prélats, le pallium ne fut donné hors de l'Italie , et les pays voisins, qu'aux légats du pape , c'est-à-dire, à un seul métropolitain de tout un royaume^ qui bien loin de se voir par là plus dépendant et plus limité dans ses pouvoirs, se voyait au contraire élevé à un nouveau comble de gloire et de puissance, devenant le primat et comme le patriarche de tout un royaume.
VIII. En effet nous voyons que conjointement avecle pallium, des papes donnèrent aux archevêques d'Arles, de Séville, de Canlorbéry, de Mayence, le vicariat ou la légation apostolique, qui était une participation de la puissance patriarcale du pape sur les métropolitains. Les métropolitains eux-mêmes ont recherché avec ardeur d'être aussi honorés du pallium, et encore a't-il fallu trois ou quatre siècles pour le leur rendre commun à tous. Nous avons assez parlé ailleurs des primaties ou des vicariats apostoliques de divers royaumes de l'Occident, et nous avons montré que ce n*étaitqu'à ces métropolitains qu'on envoyait le pallium.
Il est vrai que saint Grégoire et ses successeurs envoyèrent deux palliums en Angleterre, pour Canlorbéry et pour York; mais il est aussi certainque ces deux métropolitains avaient réciproquement des droits patriarcaaux, puisque le survivant faisait élire et ordonnait le suceesseur de l'autre.
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Un autre exemple du palliuin donné à de simples métropolitains , est contenu dans la lettre du papeZacharie àsainl Boni face (Epist. iv] où il donne le pallium à trois métropolitains, Grimon, Abel et Artbert. Encore peut-on dire que ces métropolitains étaient en même temps chargés des missions apostoliques, et de la conversion des gentils.
Confessons néanmoins que ce sont là les commencements de la communication du pallium à de simples métropolitains: cela n'arriva qu'au milieu du huitième siècle (An. 744.)
IX. Je ne dirai rien ici des pouvoirs extraordinaires que le pape accordait avec le pallium et le vicariat apostolique. Nous en avons assez parlé dans le chapitre des archevêques et des primats ou exarques. On peut recourir aux lettres que nous avons citées, et on peut dire en un mot que c'était une communication de l'autorité patriarcale.
Ce n'est donc pas là ce qui augmentait Tautorité du pape , ni qui diminuait celle des métropolitains ; mais Tautorilé du pape se communiquait aux métropolitains, qui en vertu de la dignité de primat dont ils étaient revêtus, pouvaient connaître m partibus^ c'est-à-dire sur les lieux , de plusieurs causes , qu'il aurait fallu sans cela porter au Saint-Siège : ce qui augmentait et affermissait la liberté des Eglises, dont les causes se jugeaient sur les lieux.
Cest donc en vain que l'on traite l'usage du pallium de servitude ; en effet, quoique les métropolitains fussent obligés de subir le jugement de Texarque , avant que de subir celui du pape , ce n'était pas une nouvelle servitude que Ton imposait aux métropolitains, puisque dès la naissance de l'Eglise ils avaient été assujétis au jugement du concile provincial ; mais c'était plutôt étendre la liberté du primat et du diocésain, et rétablir son ancienne autorité.
Enfin , pour revenir à ces épitres des papes , dont nous avons parlé ci-dessus, on ne peut remarquer dans toutes ces lettres aucun vestige qui nous indique que le pallium ait apporté aucune altération à l'autorité et aux droits des métropolitains.
Ce sont les évêques qui se sont eux-mêmes réduits à ces usages. Car c'est le concile 1 de Mâcon, tenu en 581, qui défend à l'archevêque de dire la messe sans avoir son pallium. a Ut archiepiscopus sine pallio missas dicere non praBSumat. » Il n'y avait alors que le métropolitain d'Arles qui eût le pallium^ et qui pût
porter la qualité d'archevêque : aussi ce canon ne parle qu'au singulier, et se sert du mot d'archevêque , et non pas de celui de métropolitain.
X. 11 y en a qui veulent que ce canon comprenne tous les métropolitains, et ne parle que d'un pallium qui fût commun et propre à tous les métropolitains de France, différent de celui de Rome , et qui en tirent une preuve de ce que ce canon commande l'usage du pallium à toutes les messes, au lieu que celui de Rome ne se devait porter qu'à certains jours solennels (Harca Concord., 1. vi, c. 7.) Mais ils devraient nous avoir donné quelques autres preuves de ce pallium français^ différent du romain. Car il n'en parait ailleurs aucun vestige. Ils devraient nous avoir montré que ce pallium français était propre et particulier aux métropolitains, et interdit aux autres évêques.
Pourquoi Syagrius aurait-il recherché si passionnément le pallium romain pour se distinguer des autres évêques , pouvant le iaire par le pallium français ? Comment les autres évêques de France n'auraient-ils jamais demandé ou extorqué ce pallium français? Et pourquoi ce canon se sert-il du mot [d'archevêque , qui n'était point encore donné aux métropolitains?
Quant à la limitation de certains jours solennels, .on ne la trouvera point dans les lettres des papes Symmaque, Vigile, Pelage, qui ont envoyé le pallium aux archevêques d'Arles , et c'est peut-être le sens et le dessein de ce canon de leur prescrire l'usage ordinaire du pallium à la messe , parce qu'ils n'ignoraient pas que l'usage en était limité pour d'autres à des jours extraordinaires.
Il est vrai que saint Grégoire limita Tusage du pallium à la messe et dans l'église , en l'accordant à l'évêque d'Arles, mais ce ne fut que quelques années après ce concile de Hâcon. Enfin, quand cette supposition serait véritable, il faudrait après cela n'être plus surpris, si lorsque les métropolitains de France ont poursuivi et enfin obtenu le pallium romain , la même limitation qu'ils avaient eux-mêmes établie pour le pallium français, est demeurée de ne point faire de fonctions pontificales sans le pallium.
Fortunat parle bien du pallium orné de croix de l'évêque de Tours : a Pallianam meruit, «unt quse cruce textile pulchra (L. ii. c. 3) ; » mais il ne dit pas que ce pallium fût propre aux métropoliiains.
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DU PALLIUM DE L'ËGLISE LATINS DANS LES HUIT PREMIEBS S1ÂGLES
L ComineDt le vicariat apostolique de TarcbeTèque d'Arles était avantageux k la France. Il fut enveloppé dans les rulDCS de la maison de Clovis. Boniface rétablit l'épiscopat en France, en donnant le palliom à tons les métropolitains, et les faisant tous primats en nn sens.
II. Interprétation peu favorable qne qnelqnes-nns ont donnée à ce cbangement de police.
in. Elle est réfatée par tontes les circonstances qni font voir qne le pallinm n'était point suivi d'une nouvelle servitude envers le pape.
IV. Combien cette nouvelle police était nécessaire à TEglise de France, et comment les évèques de France la désirèrent eux-mêmes.
V. Combien les métropolitains de France avaient d'intérêt à ne pas souffrir les archevêques, ou des primats entre eux et le pape.
VI. On examine la promesse d'obéissance au pape, que Bomface fit faire aux évêqaes de France.
VII. Que la promesse que les métropolitains font en recevant le pallium, d'obéir au pape selon les canons, n'est pas une nouvelle servitude.
VIII. Les archevêques d'Arles promettaient la même observation des canons en recevant le pallium.
IX. Justification du serment qu'on commença longtemps après d'exiger des métropolitains.
X. Que saint Grégoire avait toujours protesté que le génie et l'âme du pallium était une observation inviolable des canons, et qo'il avait pour cela exigé des promesses qui approchaient bien du serment.
XI. La forme du pallium
L Tous les métropolitains de France obtinrent enfin du pape Zacharie que le pallium leur fui communiqué en Tan 1A% et ils résolurent dans un concile, où saint Boniface présida, de le demander, et de promettre en même temps une obéissance exacte aux ordres du Siège apostolique.
Voici les termes de la lettre de Boniface écrite en Angleterre, a Decrevimus in nostro synodali conventu, etc. Sancto Petro et vicario ejus velle subjici, synodum per omnes annos oongregare, metropolitanos pallia ab illa sede quserere^ et per omnia,praecepta Pétri canonice sequi desiderare. d Et un peu plus bas : a Unusquisque episcopus si quid in sua diœcesi emendare nequiverit, itidem in synodocoram archiepiscopo et palam omnibus ad corrigendum insiauet^ etc. Omnesepiscopidebentmetropolitano, et ipse Romano poniiflci, siquid de corrigendis popuUs apud eos impossibileest, notumfacere,
et sic alieni fient a sanguine animarum perditarum (Epist. cv). »
On tire de ces termes une conséquence infaillible, qui est, que le nom d'archevêque et le pallium fut alors communiqué à tous les métropolitains. On ne peut pas dire que le vicariat du Saint-Siège^ qui avait jusqu'alors accompagné le pallium, leur fut aussi communiqué, mais avec le pallium on leur donna une partie de cette puissance primatiale, en tant qu'on les exeiApta de la sujétion du vicaire apostolique^ et on les fit immédiatement relever du pape. Aussi avons-nous vu que par cette raison les archevêques d'Arles ont dominé durant plus d'un siècle sur tous les métropolitains de la couronne de France.
Les rois trouvaient leur compte dans rétablissement de cette nouvelle dignité, qui arrêtait dans leur royaume un grand nombre de causes qu'il eût fallu porter à Rome, et qui donnait à la France comme un patriarche propre^ et un concile national. Hais si les rois et les archevêques d'Arles y trouvaient leur avantage, et employaient pour cela tant de pressantes instances, comme nous avons vu, les métropolitains qui devenaient les sujets d'un de leurs égaux et de leurs confrères n'en étaient pas vraisemblablement fort satisfaits.
Les longues et sanglantes guerres durant la décadence de la maison du grand Clovis ayant non -seulement éteint le vicariat apostolique^ ou l'exarchat d'Arles, mais aussi presque détruit l'épiscopat du royaume ; saint Boniface, qui avait été envoyé en France pour y rétablir la discipline, donna une autre forme à l'épiscopat, en l'exemptant de ces vicaires apostoliques, ou primats et déclarant tous les métropolitains primats en ce sens véritable, qu'ils ne relèvent d'aucun autre primat, comme nou9 l'avons déclaré ci-dessus.
IL Voilà les raisons et les motifs du cbangement qui se fit alors dans la police ecclésiastique de la Franco, par la communication du
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nom d*archevëque et du pallium à tous les métropolitains. AiDsi ce ne peut être qu'un raisonnement plus hardi que solide, de dire que Boniface força les métropolitains de France de quitter leur pallium français^ et de demander celui de Rome, pour les engager par ce nouyeau lien à une nouTelle servitude envers le pape, à qui ils commençaient de taire un nouveau serment d'obéissance en recevant le pallium.
En effet, les Français ayant résolu de demander au pape Zacbarie trois palliums, pour les métropolitains de Rouen, de Reims et de Sens, tardèrent de faire cette demande, comme s'ils eussent pressenti les chaînes où ils s'engageaient; le pape témoigna être surpris de ce retardement, et Boniface ne sut quelles excuses lui en faire.
a De eo quod jam prseterito tempore de archiepîscopis et de palliis a Romana Sede petendisjuxtapromissa Francorum, sanctitati veslrse notum fed, indulgentiam Sedis apostolicsB flagito: quia quod promiserunl, tardantes non impleverunt, et yentilatur, et quid inde perflcei?e velint, ignoratur. »
III. Ce ne sont là que des imaginations mal fondées. En effet, comment Boniface seul, à qui le pa|»e n'avait éottné aucun pouvoir sur les év&{ues de France, pouvait-il forcer les év^uies de France à une chose si désavantageuse? Comment pouvait-il lui seul ou forcer, oufiédiiire un synode national, et où les princes et les grandsseigneurs s'assemblaient en même temps et dans la même ville avec les évêques? a Deerevimus in nostro synodali conventu, etc. (Bonifac, epist. cv). » Comment pouvait-il forcer les rois et les princes de France de consentir à ce nouvel asservissement de leurs évêques ? Mais comment les princes étaient- ils si aveuglés dans leurs intérêts, et pour le dire ainsi, si fort enchantés, qu'ils employassent les prières vers Boniface, et lui donnassent un prompt secours pour déshonorer leur Etat? « Synodum congregandam et bortandamj'ussu pontiflcis Romani et rogatu principum Francorum et Gallorum sub spe restaurandae legis Cbrisii suscepi. » Comment le prince et duc des Français Carloman aurait-il établi luimême Boniface archevêque sur tous les évêques de Germanie? a Ordinavimus per civitates episoopos, eA consliluimus super eos archiepiscopum Bonifacium, qui est missus sancti Pétri ^nc. Uptin., c. i). Comineiit la même
Carloman aurait-il lui-même prié Boniface de venir tenir un synode en France, où il n'avait nulle juridiction, puisque le pape ne lui avait commis que la Germanie ? Le pape Zacbarie consentit à cette prière et permit à Boniface de tenir ce concile en France, n'ayant jamais eala pensée de l'envoyer pour cela.
Voici ce qu'il écrit à Boniface. « De eo quod nobis intimasti, quod te Carlomannus fliius noster ad se rogavit accedere, ut in urbe regni Francorum, in sua ditioneconstituta, synodum celebrare debeas, et hoc libenter concedimus et fleri prœcipimus (Epist. i). i>
Ce pape prescrit ensuite à Boniface ce qu'il doit traiter dans ce concile, mais il n'y paraît pas la moindre trace de ces artificieux desseins d'accrottre sa domination.
IV. Mais il faut apprendre de la lettre même de Boniface à ce pape, Fétat déplorable de l'Eglise de France en ce temps, pour y découvrir les véritables raisons qui portèrent ce saint archevêque à y faire les règlements qu'on /Ifiche de noircir. Il assure que depuis soixante ou soixante et dix ans la discipline ecclésiastique était foulée aux pieds et comme anéantie dans la France; que depuis plus de quatrevingts ans on n'y avait point tenu de concile, et on n'y avait point vu d*archevêque; que les évêchés avaient été donnés à des laïques, ou à des ecclésiastiques coupables des impuretés les plus criminelles, et d'une vie toute séculière.
a Carlomannus, aux Francorum synodum tne rogavit congregare, et promisit se de ecclesiastica religione, qusB jam longo tempore, id est, non minus quam per sexfl^inta vel septuaginta annos calcala et dissipata fuit, aliquid corrigere et emendare velle. Franci enim, ut seniores dicunt, plusquam per tempus ocloginta annorum synodum non fecerunt; nec arcbiepiscopum , habuerant , nec Ecclesiae canonica jura alicubi fundabant vel renovabant. Modo autem maximaex parte per civitates episcopales sedes tradilœ suAt laicis ad possidendum, vel adulteratis clericis, scortatoribus, et publicanis sa^culariter ad perfruendum. »
Voilà la peinture effroyable, et le funeste état de l'Eglise de France en ce temps4à. Carloman voulut remédier à ces désordres : il demanda secours à Boniface, et jugea avec lui qu'il fallait commencer par rétablir les conciles et les archevêques, ou les métropolitains.
Quand Bonifaoe dit que depuis quatre-vingts
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ans la France n'avait point eu d'archevêque^ «necarchiepiscopumhabuerunt, i» on pourrait croire, avec quelque fondement, qu'il entend parler de Textinction du vicariat apostolique de révêque d'Arles^ qui était le seul archevêque en France, comme légal et vicaire du Siège apostolique. Ainsi pour rétablir l'Eglise dans son premier état, puisque la ruine de ce vicariat avait été suivie de la ruine entière de la discipline de l'Eglise^ il fallait ou demander un autre archevêque, légat et vicaire du pape, ou renouveler le plus ancien usage , que chaque métropolitain ressortissait immédiatement du pape.
Il semble que les Français aimèrent mieux^ ati moins après la mort du légat Boniface, rentrer dans leur ancienne police^ qui ne mettait rien entre le pape et les métropolitains. Ainsi chaque métropolitain devenait primat en sa manière par son exemption de tout autre primat que du pape. Le pallium était une marque fort convenable de cette nouvelle exemption, qui pouvait porter le nom de primalie.
Voilà ce qui fit résoudre les évêques du concile à demander au pape des palliums pour tous les métropolitains. Ils n'en avaient peutêtre d'abord demandé que pour trois, mais après ils jugèrent plus à propos de les égaler tous, a Metropolitanis pallia ab illa sede quserere. » Et c'est peut-être ce changement de résolution qui flt le retardement dont le pape et Boniface furent en peine.
Le pallium étant accordé à tous les métropolitains, ils entraient tous dans Tobligation commune d'avertir le pape de tous les désordres qu'ils ne pourraient pas corriger, ce qui faisait aiiparavant un des devoirs particuliers de Tarchevèque d^Arles, auquel les métropolitains recouraient dans leur impuissance, et lui au pape. Et c'est ce que disait Boniface cidessus: (rOmnes epiM^opi debent metropolitano, et ipse R<miano pontiflci si quid de corrigendis populis apud eos impossibile est^ notum facere (Epist. x).B
V. Or que les évêques et les métropolitains de France considérassent comme un point important de leurs libertés, de ne plus souffrir de primat ou de métropolitain entre les autres métropolitains et le pape ; c'est ce que nous justifierons dans la suite. Nous ferons même voir une résistance vigoureuse et invincible de la part de ces évoques à toutes les tentatives
que les papes et nos rois ont fait de temps en temps pour établir de nouveaux primats ou vicaires apostoliques dans ce royaume.
Les évêques de France pouvaient encore considérer dans cette rencontre l'exemple de l'Eglise anglicane, où il n'y avait que deux archevêques ou métropolitains également honorés du pallium^ et également dépendants ou indépendants l'un de l'autre. Ils pouvaient se ressouvenir que saint Grégoire pape donnait le pallium aux métropolitains, dont il était le consécrateur ordinaire : de Rcivenne, de Milan, de Salone, de Palerme, de Syracuse, de Cagliari, quoiqu'ils fussent de simples métropolitains, sans primatie et sans vicai:iat apostolique. Enfin, Anastase bibliothécaire dit que Grégoire III, prédécesseur de Zacharie, donna le pallium à Tévêque de Vienne Vilicarîus, et le fit archevêque : a Pallio dato archiepiscopum constituit. d Cet archevêque demeura ce qu'il était, un simple métropolitain.
VI. Quant à la suggestion que Boniface fit promettre au Siège apostolique, il est ridicule d'en prendre le moindre ombrage. Car ce fut tout le concile, ce furent tous les évêques, et non pas les métropolitains seuls qui promirent cette soumission, a In nostro synodali conventuconfessi sumus fldem catholicam, et unitatem et subjectionem RomansB EcclesiTC flne tenus servare, sancto Petro et vicario ejus velle subjici. »
Cela est commun à tous les laïques, à tous les ecclésiastiques^ à tous les évêques, en tous lieux et en tout temps. Il n'y a rien là qui ait un rapport particulier aux métropolitains ou au pallium, ou aux nouvelles obligations que le pallium leur impose. Et quelle est l'Eglise, qui est l'archevêque ou le métropolitain qui ne se reconnaisse soumis au pape comme au vicaire de J.-C? Les patriarches de rOricnt ne pouvaient pas et ne prétendaient pas même être exempts de cette suggestion au chef visible de FEglise, dont ils sont les membres.
VU. Si après cela on ajoute : « Melropolilanis pallia ab illa sede quserere, prtecepta sancti Pétri canonice sequi : » c'est plutôt un nouvel avantage et une nouvelle liberté, qu'une servitude qu'on procure aux métropolitains. On leur donne à tous ce que les rois n'avaient pu obtenir durant cent ou deux cents ans, que pour le seul archevêque d'Arles, et pour un évêque d'Autun;et on les affranchit de la sujétion que leurs prédécesseurs avaient eue à l'archevêque
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d'Arles. Si on ajoute qu^afirès cela ils obéiront canoniquement aux ordres du Saint-Siège, il est yrai que c'est une suite du pallium , mais est-ce une servitude nouTelle?n'e6trce pas plutôt une loi qui est née avec TEglise , et qui est le fondement solide de toute la discipline de TEglise, que les inférieurs doivent obéir à leurs supérieurs, et que tous les hommes doivent être soumis aux puissances que Dieu a mises sur leurs têtes ? Il est toujours sous-entendu que les commandements des supérieurs seront conformes aux lois et à l'équité , mais ce concile^ pour dissiper tous les ombrages qu'on en pourrait prendre^ remarque en termes formels que cette obéissance des métropolitains au pape est réglée par les canons. « Praecepta sancti Pétri canonice sequi. d Et le pape Zacharie ne protestait'il pas lui-même, que les ordonnances du Siège apostolique sont toujours conformes aux canons? aNec enim ab hac apostolica Sede illa diriguntur, quœ contraria esse Patrum, sive canonum statutis inveniantur (Epist. i^ ad
Bonifac). b
Cette obéissance aux canons , et aux ordonnances canoniques des papes, peut-elle être appelée une nouvelle servitude ? N'est-elle pas plutôt le fondement invariable de la véritable liberté , aussi bien que de toute la discipline sainte et divine de FEglise ? Les fidèles , en obéissant à leurs pasteurs , les ecclésiastiques à leurs évêques» les évoques à leur métropolitain, donnent-ils en cela des témoignages d'une triste servitude? N'est-ce pas la véritable et l'unique liberté d'obéir aux lois, et à ceux qui commandent selon les lois ? Et si Ton brise ces sacrés liens, ne retombe-t-on pas dans une effroyable confusioUi et dans une pitoyable servitude î
VlII. On ne pouvait pas donner le pallium à tous les métropolitains, sans les obliger à une observation exacte des canons et des décrets , puisque cette obligation avait été imposée par les souverains pontifes à tous les archevêques d'Arles^ et à tous ceux à qui le pallium avait été envoyé. Qu'on lise toutes les lettres des papes adressées aux métropolitains, à qui ils envoyaient le pallium avec leur légation ou vicariat apostolique, on y trouvera partout une obligation plus étroite d'observer et de faire observer les canons , et d'entretenir une plus grande correspondance avec les papes, pour les avertir de toutes les infractions des canons^ auxquelles ils n'auront pu remédier. Cepen-
dant cette obligation nouvelle n'avait pas empêché les rois et les métropolitains, je dirai les empereurs mêmes, de rechercher avec instance le pallium et ces légations qui raccompagnaient.
DL. Si Ton fait consister la prétendue servitude dans le jurement, qu'on a depuis exigé des métropolitains dans la réception du pajlium , on pourrait dire que si le jurement est nouveau , l'obligation en est aussi ancienne qu'indispensable, d'obéir aux estons et aux ordres d'une autorité supérieure , divinement établie. Les nouvelles n^ladies ne nous forcent-elles pas tous les jours de recourir à de nouveaux remèdes ? Et quelle plus étrange maladie que celle d'une Eglise, où depuis quatre-vingts ans ou environ , toute la discipline canonique était renversée ? On n'assemsemblait plus de synodes , on ne créait plus de métropolitains , tous les évêchés étaient abandonnés à des laïques, ou à d'infâmes adultères. Cette maladie n'était-elle pas assez nouvelle et assez grande pour y apporter quelque remède nouveau ? Et quet remède plus propre à tant de plaies mortelles dans la discipline de l'Eglise , que de lier par de nouvdUes chaînes les métropolitains à l'exécution des canons, et à la correspondance avec le pontife du siège de Pierre, qui est le conservateur de la discipline de l'Eglise et l'exécuteur des canons?
X. Il faut se ressouvenir que le pallium n'est pas un ornement profane pour éblouir les yeux et pour flatter la vanité des prélats ambitieuK4 C'est un habit éclatant, qui avertit et qui engage ceux qui le portent de s'élever encore plus au-dessus des autres prélats, par Téclat de leur vertu , et par une grandeur de courte vraiment royale, à maintenir inviolablemeat les lois saintes de l'Eglise.
Saint Grégoire pape menaçait (L. i, ep. ^iv, XV) révêque de Salone de lui ôler le gallium s'il ne réparait une laute qu'il avai(. commise, après quoi il lui faisait craindre Tcxcommuoication. 11 écrivait à l'évëque de Ravenne^ qui s'opiniâtrait à porter le pallium hors du temps de la messe, et par les rues de la ville, que rhumilité est ce qui orne le plus les évêques : a Decorari pallio volumus, forsitan moribus indecori,dum nihilin episcopali cervice splendidius fulget, quam humilitas (L. ii, ep. liv).» Il mandait à l'évëque de Milan , que l'humilité et l'obéissance étaient comme le génie et Tâmo
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du pallium : a Peto ut dum hoc pallium suscipitis , ejus honorem ac genium ex humilitate Yindicemus (L. m, ep. i). »
Lorsqu'il envoya le pallium à l'éyêque de la première Jusiinienne, il lui écrivit en même temps un sommaire de toutes les vertus épiscopales (L. iv, ep. vin). Il blâma Tévêque de Ravenne de n'être pas excité à lamour solide des vertus intérieures, par Téclat extérieur de ses babils : a Invenio quia honor episcopatus vestri^ totus foris in ostensione est, non in mente (Ep. xv). » Il écrivit à Virgile , évêque d'Arles, qu'il devait orner Fornement même de son pallium par une vigilance infatigable, pat* une piété tout extraordinaire , par un zèle du salut des âmes vraiment apostolique, a Sed jam nunc 'studio majori res indiget ; ut cum honor crescit, etiam soUicitudo proficiat; et erga cseterorum custodiam etiam vigilantia excrescat , vitae quoque mérita sybjectis in exemplum veniant, et nunquam sua per suscepti honoris gratiam , sed lucra cselestis patrise \estra fraternitas exquirat (Ep. l, li, un). »
En envoyant ce pallium et à Tarchevêque et au roi qui Tavait demandé, il les obligeait en même temps de remédier aux désordres qui avaient cours dans le royanme^ dont il s'était fait instruire. Il en usait de même envers Tévêque de Corinthe. Il promettait l'usage du pallium à Marinien, évêque de Ravenne (Ep. lv), pour s'en servir à la messe, et quatre fois l'an seulement aux processions par la ville , à condition que ce lui serait un nouvel aiguillon pour s'avancer dans les vertus pastorales. « Ut sicut a nobis bujusmodi decoris usum ad sacerdofalii officii honorem largiente Domino percepisti, ita etiam morum atque actuum probitate ad Christi gloriam snsceptum adomare contendas oCQcium (Ep. liv). d
CSes termes sont employés dans sa lettre à l'évéque de Syracuse (L.v^ ep.xvni). 11 exige la ivême réformation des désordres de l'Eglise (L. TU, ep. v) , en accordant à la rtine Brunehaut un pallium pour Tévêque d'Autun ; et écrivant à l'évéque d'Autun même : a Pallii te usu praevidimus honorandum ; quod tamen ita tibi dandum esse decrevimus, si prius per synodi definitionem emendari promiseris, quae corrigenda mandavimus (L. vu, ep. cxui). »
Voilà non pas un jurement à la vérité, mais une promesse que ce pape exige de faire corri-
ger dans un synode les abus et les dépravations de la discipline ecclésiastique du royaume » avant que de lui accorder le pallium. Quand il aurait exigé un serment , quel sujet aurait-on de se plaindre d'un zèle si louable ? Les laïques montaient aux évêchés, ou vendaient à prix d'argent les dignités les plus saintes de l'Eglise, était-ce un grand mal d'exiger une promesse, ou même un serment de corriger de si grands maa\? Et par le serment d'obéissance au S lint- Siége, le pape Zacharie et saint Boniface n'entendaient que cette sorte d'obéissance aux décrets du Saint-Siège.
Le même pape envoyant le pallium à saint Léandre , évêque de Séville, déclare que s'il n'y ajoute pas les devoirs de ceux qui le reçoivent, c'est parce que saint Léandre s'en acquittait avant que de l'avoir reçu. « Transmisso pallio valde debui qualiter vobis esset vivendum admonere, sed locutionem supprimo, quia verba moribus anteistis (L.vii,ep.cxxvi).» Il dit en un mot à l'évéque de Salone , que rame et l'esprit du pallium , c'est la justice et l'humilité : a Hujns indumenti honor, humilitas atque justitia est (Ep. cxxx). d
Il envoie le pallium à l'évéque de Palerme^ à condition de faire respecter le chef de l'Eglise, et observer les canons : c'est le sommaire de ce que fit Boniface. a Illud autem admonemus, ut apostolicœ Sedis reverentia nullius prsesumptione turbetur.Tunc enim status membrorum integer manet, si caput fldei nulla pulset injuria, et canonum manet incolumis atque intemerata semper autoritas (L. xi^ ep.
XLIV). ï)
XI. Au reste Jean Diacre, dans la vie de ce saint pape, montre bien que le pallium prenait déjà de son temps la figure qu'il a présentement, a Pallium ejus bysso candentecontextum, nuUis acubus perforatum , sic ipsum circa scapulas devolutum , non autem confixum , sicut vetustissimis musivis vel picturis ostenditur (L. IV, c. 80, 84.) 9 Alcuin confirme la même pensée, quand il compare le pallium au rational d'Aaron, a pro rationali nunc (Alcuinus, L de divin. OfHc). »
Je ne me suis point arrêté à réfuter la décrétale prétendue du pape Pelage^ rapportée par Gratien (Grat. Décret., ci, c. \), et que Burcbard et Anselme attribuent à Damase. Ces deux chapitres en contiennent une réfutation tout à fait convaincante.
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CHAPITRE CINQUANTE-SIXIÈME
DU PAUIUM DBS LATINS ET DES GRECS SOUS L^EMPIRB DE CHARLE1IAGHB.
I. One dans l'Orient, le pallram n'éUit pes commun à tons les évèques. Preuves do concile VIU.
II. Nouvelles preuves tirées de ce qne le pallinm avait été d*abord un ornement impérial» communiqué au pape et aux pttriarcbes.
m. Autres preuves de Luitprand.
IV. Et de saint Grégoire, pape
V. Diverses réflexions pour accorder les contradictions apparentes.
VI. Quand les Latins eurent pris Constantinople, on ordonna qne les patriarches mêmes recevraient le palhnm du pape.
VII. Puisque c'éUit Tinvestilure d'une dignité sacrée, il était plus de la bienséance de la recevoir du pape qne des empereurs»
VIII. Réfutation de ceux qui ont cm que l'on avait imposé un nonveau joug aux métropolitains dans le concile Vlli^ en les obligeant au pallium et à un serment an pape.
IX. Nouvelles preuves contre cette doctrine. Combien les empereurs, les rois, les métropolitains» les évèques témoignaient d'empressement pour le palliom.
X. Suite des mêmes preuves
XI. Les évèques mêmes firent de grandes instances pour avoir le patlium ; à quoi les métropolitains s^opposèrent.
Xli. De la forme du pallium et des privilèges qui l'accompagnaient.
I. Ce qui reste à dire du pallium^ mérite un chapitre à part; nous commencerons par les pratiques de TËglise orientale^ que nous avons commencé de débrouiller dans le chapitre LUI.
Nous y avons remarqué que selon Topinion de quelques personnes très-savantes, le pallium était un ornement commun à tous les évèques d'Orient, et qu'ils en étaient honorés au temps même et dans la cérémonie de leur ordination. Ce sentiment ne laisse pas d'être combattu par des gens savants, et par des preuves considérables.
Le concile VII générai, qui est le quatrième de Constantinople célébré en 869 (Can. xvii), ordonne que les anciens patriarches soient maintenus dans leur ancienne autorité de pouvoir convoquer à leur concile tous les métropolitains qu'ils ordonnent ou qu'ils confirment en leur envoyant le pallium.
f Haec synodustam in seniori et nova Roma, quam in sede Antiochiae et Hierosolymorum priscam consueludinem decernit in omnibus conservari, ita ut earum prœsuies universorum melrupoiitanorum , qui ab ipsis j^romoventur.
et sive per manus impositionem , sive per pallii dationem episcopalis dignitatis ûrmitatem ûccipiunt, habeant potestatem ad convocandum eos ad synodalem conventum. x»
Il semble qu'on peut conclure de ces paroles, que le pallium était réservé pour les métropolitains, aussi bien dans les patriarcats de FEglise grecque, comme dans celui de Rome , et que les patriarches le donnaient ou l'envoyaient aux métropolitains de leur ressort, comme l'investiture de leur dignité.
En effet, quelle apparence y a-t-il, que le patriarche pour investir un métropolitain de sa dépendance , ne lui envoyât qu'un ornement commun à tous les évoques ?
On tire la même conséquence d'un autre canon du même concile (Can. xxvu) , qui défend aux évèques , à qui le pallium a été accordé, d'en user hors des temps et des lieux où il leur a été permis d'en user. « Ita ut episcopi, quibus concessum est palliis uti certis temporibus,ineisdemtemporibuset locis iis induantur. B Ce n'étaient donc pas tous les évèques, à qui cet ornement était accordé.
Si cette conséquence ne parait pas convaincante, au moins on demeurera persuadé, que si le pallium eût été un habillement commun à tous les évèques, dont on les eût revêtus dans leur consécration même, on ne se fût jamais avisé d'en restreindre l'usage à un petit nombre de jours, et à certains temps seulement de la liturgie. Les prêtres et les diacres ne sont point limités à certains jours et à certains temps pour porter l'étole ou la chasuble, qui est l'ornement propre de leur ministèrer. Pourquoi aurait-on donné des limites plus étroites aux évèques?
11. Si le pallium a été d'abord un ornement impérial dont les patriarches aient été premièrement favorisés, et dont ils aient depuis obtenu des empereurs la communication aux plus éminents d'entre les métropolitains, et enfin à tous les métropolitains , comme
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nous Vavons montré dans la partie précédente de cet ouvrage, il est certain qu'en raccordant aux métropolitains^ on a pu leur en limilerTusage à certains jours ; au lieu que les patriarches n'y observaient aucunes limites. Mais on ne met point de semblables bornes à un pouvoir qui est comme naturel et ordinaire.
Lorsque les métropolitains, dont il est parlé dans le VIII'' concile, avaient été ordonnés par les évêques de leur province, avaient-ils reçu le pallium dans leur ordination? s'ils l'avaient reçu, pourquoi en fallait-il recevoir encore un autre du patriarche, comme une marque de leur confirmation? Et comment les eût-on confirmés^ en leur donnant ce qu'ils avaient déjà? Si ces métropolitains ne recelaient point de pallium en recevant l'ordination des évêques de leur province , comment peut-on se persuader que le pallium fût donné aux évêques^ et ne fût pas donné aux métropolitains au temps de leur consécration ?
HT. Il est difficile que Luitprand se soit trompé, étant aussi savant qu'il était^ et ayant été témoin oculaire de ce qui se passait dans la Grèce, quand il a écrit que le patriarche Théophylace de Constantinople obtint du pape la permission pour lui et pour ses successeurs, de porterie pallium sans attendre la permission des pontifes romains, d'où s'introduisit une nouvelle coutume, que tous les évêques d'Orient usèrent enfin du pallium. a Tum ipse tum successores ejus absque paparum permissu palliis uterentur. Ex quo turpi commercio mos inolevit, ut non solum patriarchae^ sed etiam episcopi totius Graeciae palliis uterentur (An. 935, apud Baron.), d Le pallium n'avait donc point été commun jusqu'alors à tous les évêques.
IV. Saint Grégoire le Grand réprima Tambition de l'archevêque de Ravenne, qui portait le pallii m même hors de l'église aux jours des litanies et des processions publiques^ en lui opposant la pratique générale des métropolitains de rOrient, et de ceux même qui avaient trente et quarante évêques sous leur juridiction, a Qui sub se etiam tricenos et quadragenos episcopos babent (L. iv, epist. xv).
Ce grand pape ne parle que des métropolitains, et il ne refuse pas de se conformer quant à Tusage du pallium aux pratiques reçues dans l'Eglise grecque. Ce même pape envoya le pallium aux métro|)olitains de la Grèce qui relevaient de son patriarcat, comme à ceux de
la première Juslinienne, de Corinthe, de Nicopolis , de la même manière qu'il l'envoyait à ceux d'Occident (L. iv, epist. lv, lvi; 1. v, ep. vu).
Si les autres métropolitains et si les évêques du reste de l'empire oriental n'eussent pas été assujétis à une discipline semblable, ceux du ressort du patriarche d'Occident eussent eu bien de la peine à se soumettre à ces servitudes extraordinaires.
Comment les évêques grecs du ressort du pape eussent- ils souffert d'être absolument privés d'un ornement qu'on recherchait avec tant de chaleur , s'ils eussent vu tous les autres évêques grecs jouir universellement de cette faveur? Comment les papes eussent-ils été si réservés à accorder le pallium aux seuls métropolitains, si les moindres évêques grecs en eussent eu l'usage libre? Comment eussentils choisi un ornement commun à tous les évêques grecs, pour distinguer les archevêques occidentaux qu'ils voulaient honorer de la charge de vicaire et de légat du Siège Apostolique? Enfin, eût-il fallu faire intervenir toute la puissance et la faveur impériale pour faire donner le pallium à quelques archevêques privilégiés de rOccident, s'il eût été accoiHé indifféremment à tous les évêques grecs?
V. Il y a donc beaucoup d'apparence, 1* Que les Grecs eurent aussi bien que les Latins, dès les premiers siècles, un pallium, ou une chape épiscopale, qui distinguait les évêques des prêtres, ou par sa forme, ou par sa somptuosité ; et que c'est de ce pallium commun qu'on doit expliquer les passages qu'on allègue : c'est ce qui est appelé «ixoipoptov , superhumerale ; c'est ce que Balsamon dislingue nettement du polystaurion qu'il appelle iraivoXioc iroXu<rrau{>t<i>>v , donnant à l'un et à l'autre séparément des significations mystérieuses, et voulant que le polystaurion figure la gloire et le triomphe de la croix.
2* Que le pallium orné de croix, qui n'était qu'une bande en façon de collier, qui se mettait par-dessus la chape ordinaire des évêques, et qui était une imitation de ces bandes, lora segmenta^ dont les empereurs s'ornaient euxmêmes, et dont Constantin fait part au pape dans sa prétendue donation ; que ce pallium, disje, ne fut d'abord accordé qu'au pape et aux patriarches, et dans la suite du temps aux plus illustres d'entre les métropolitains, et à ceux que le pape honorait de la commission de
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légat et de vicaire apostolique, tant en Orient qu'en Occident : avec cette différence, que le pape et les patriarches usaientcontinuellement da pallium, sans aucunes limites ni de jours, ni du temps, au lieu que les métropolitains n'en avaientqu'un usage fort limité. Balsamon, dans l'endroit que je \iensde citer (Balsam., in Jure Orient., tom. i, p. 447], veut que les patriarches portent toutes les marques de leur dignité, quelque part qu'ils se trouvent hors de leur patriarcat, même à Constantinople, comme ne faisant tous qu'un seul chef de FEglise.
3^ Que depuis que le pallium orné de croix fut devenu commun à tous les métropolitains, et que les évéques mêmes en impétrèrent quelquefois l'usage dans l'Occident et Toussent tous emporté sans la vigoureuse résistance des papes, comme nous allons dire, les évêques grecs se donnèrent tous la liberté d'en user, et en extorquèrent une permission forcée du pape, ou firent semblant de Tavoir obtenue.
Avec cette distinction on peut accorder toutes les autorités qui semblent d'abord se détruire les unes les autres.
Les preuves que je viens d'avancer paraissent avoir plus de poids que celles qui ont été alléguées ci-devant pour Topinion contraire. J'ai tâché dans la préface de justifier ce balancement, et cette manière flottante de traiter quelques matières qui sont extraordinairement embrouillées. 11 est souvent plus à propos de suspendre que de hâter son jugement.
VI. Lorsque les Latins eurent conquis l'empire oriental au temps d'Innocent Ili, ce pape ordonna, dans le concile de Latran IV, que les patriarches orientaux recevraient le pallium du pape et le donneraient après cela à leurs suffragants. t Postquam a Romano pontifice receperint pallium, licenteretipsi suissuffraganeis largianlur. » C'est-à-dire que les victorieux établirent dans l'Orient la police des Eglises occidentales sur ce point important pour faire remarquer la subordination et la correspondance de tous les membres à leur Chef. Auparavant les patriarches grecs ne recevaient le pallium que de leurs consécrateurs^ ou ils ne le recevaient que de l'empereur.
Libérat dit que l'ancienne coutume d'Alexandrie était que le nouveau patriarche mettait sur son col le pallium de saint Marc, après avoir achevé les funérailles de son prédéces-
seur, et prenait aussitftt possession de son trône : a accipere coUosuo beati Marci pallium, et sic sedere ; » qu'Anthime ayant été déposé par le pape Agapet, rendit son pallium aux empereurs et se retira, a vidons se sede pulsum pallium imperatoribus reddîdit et discessit (Cap. xxi). » Il est vraisemblable qu'il le remit entre les mains de ceux de qui il l'avait reçu (L. I, epist. 37).
Saint Grégoire pria Tempereur de souffrir qu'Anastase, patriarche d'Antioche , vînt taire son séjour à Rome, en lui laissant l'usage du pallium, puisqu'il ne voulait pas lui laisser la liberté de résider dans Antioche. a Concesso usu pallii, etc. » Et tant d'autres exemples rapportés ci-dessus, où il a paru que dans l'Occident même les papes ne donnaient le pallium qu'avec l'agrément , et avec dépendance des empereurs.
C'était donc plutôt une libéralité des empereurs que des papes dans l'Orient.
VU. Il faut néanmoins demeurer d'accord que si le pallium a été reçu de la main des empereurs dans les temps où plusieurs habits du sacerdoce n'étaient pas encore bien distingués des habillements communs, il y a eu nonseulement de la bienséance, mais aussi de la nécessité que lorsque ces habillements sont devenus sacrés et purement ecclésiastiques, la distribution en ait été faite par le pape et par les patriarches plutôt que par les empereurs.
Au reste si les prélats considèrent que les papes et les rois sont les vicaires de J.-C. sur la terre, les uns pour les choses ecclésiastiques, les autres pour les temporelles, ils tiendront bien autant à honneur de recevoir ces marques d'honneur et cette investiture du souverain pontificat, de la main du pape, que de celle des souverains de la terre.
VIII. On a avancé que ce fut le concile Vm, général, tenu à Constantinople en 869 (C. xvn), qui imposa une nécessité odieuse aux métropolitains de demander le pallium au pape, et de promettre en même temps une soumission et une obéissance au Siège Apostolique, dont on n'avait point parlé dans les siècles précédents.
Hais 1* le canon de ce concile qui a été rapporté ci-dessus, n'ordonne point aux métropolitains de demander le pallium, mais seulement que les métropolitains se rendront au concile du patriarche, duquel ils reçoivent leur confirmation en recevant le pallium , ou bien
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en recevant de lui rordination même épiscopale.
2® Ce concile proteste qu*il ne fait que confirmer l'ancienne coutume sans rien innover c antiquam consuetudinem jubet senrari. »
3^ Ce canon donne aux autres patriarches la même autorité qu'au pape sur les métropolitains de leurs ressorts, a Tarn in seniori et nova Roma, quara in sede Antiochise, etc. »
4* Les auteurs mêmes de cette nouvelle réflexion reconnaissent que cette même profession d'obéissance et de soumission au Saint-Siège avait été introduite plus de cent vingt ans avant parle légat Boniface, dans le célèbre concile qu'il tint en France (An. 742). Comment auraiton voulu établir dans un concile de Constantinople ce qui était déjà reçu et pratiqué depuis plus de cent vingt ans en Europe? Et les Grecs eussent-ils facilement donné les mains à un si considérable agrandissement de l'autorité du Siège apostolique?
^^ Celte obéissance était limitée aux canons, c per onmia, praecepta Pétri canonice sequi. b Boniface même n'en avait point fait d'autre au pape Zacbarie pour Farchevêché de Hayence. « Sicut prœdecessorum vestrorum pro autoritate sancti Pétri servi devoti , et subditi , obedientes et subditi sub jure canonica. b Or, ce n'est pas une servitude nouvelle que de se soumettre aux canons. La promesse en était nouvelle; mais y eut-il jamais une nécessité plus pressante de donner de nouveaux remèdes à de nouvelles maladies que celle où TEglise de France se trouva après le débordement effroyable de toutes sortes de désordres qui accompagna ou qui causa la ruine de la maison de Clovis ?
6* Plusieurs ont fait un article capital de nos libertés de cette observance étroite des canons, et ont cru que les anciennes franchises de l'Eglise gallicane consistaient principalement dans Tobservation rigoureuse des anciens canons.
V Le peu de déférence que les Français aTaient eu pour le VU* concile général, et pour toutes ses ordonnances, ne pouvait faire concevoir aux Romains qu^une faible espérance de les assujétir aux canons du VHP concile. En effet, ni le décret du culte des images qui fut renouvelé dans ce YllP concile^ ni les autres canons qui y furent concertés ne furent reçus en France que longtemps après. Ainsi ce n'est pas à ce concile qu'il faut attribuer le nouveau serment dont il est question.
EK. Tout ce que nous venons de dire sur la matière du pallium , recevra de nouveaux éclaircissements, en parcourant ce qui en est rapporté dans les conciles et les autres actes de TEglise gallicane.
Le pape Adrien !•' envoya le pallium à l'archevêque de Reims, Tilpin, à la demande du roi Charlemagne, pour lui confirmer tous les droits de sa métropole, a Ad petitionem régis Caroli, pallium secundum consuetudinem tibi transmisimus, cum privilégie ut metropolis Ecclesia Remensis in suo statu maneret^ etc. Neque aliquis tuas parochias aut ecclesias vel civitates subtrahere audeat, etc. (An. 772, Flodoar., 1. ii, c. 17). »
Le pallium était donc comme le sceau du droit métropolitique, avec cet autre privilège de ne pouvoir être jugé en dernier ressort que par le pape : « Et te, aut futuris temporibus Remensem episcopum et primatem illius diœcesis non prœsumat, neque valeat aliquis unquam de episcopatu dejicere sine canonico judicio, et neque ullo judicio, sine consensu Romani Pontiflcis , si ad banc sanctam sedem Romanam, quse caput esse dignoscilur orbis terrae appellaverit in ipso judicio. Sed in sola subjectione Romani Pontiflcis permanens, diœcesin et parochiam Remensem, nostra atque beati Pétri fultus in ista sancta Sede autoritate, secundum sanctos canones et hujus sanctsB Sedis praeceptiones, itastudeasgubernare, etc.»
Cette sujétion au siège romain, qui était comme une suite du pallium, était donc un privilège que les métropolitains recherchaient avec chaleur, c'était un affermissement de leur autorité^ appuyée sur celle du pape, c'était un affranchissement de toute autre supériorité que de celle du pape, c'était l'exemption de ne pouvoir être jugé en derrière instance que par le pape, c'était enfin un nouvel appui, pour gouverner leur province dans l'exacte discipline des canons.
Au reste , ce pape chargea en même temps l'archevêque Tilpin de faire des informations de la vie et des mœurs de LuUus, archevêque de Mayence,afin de lui envoyer aussi le pallium, après avoir reçu de lui une confession de la foi catholique : a Ut si aptus fuerit, manu*sua subscripiam catholicam et orthodoxam fidem per missos suos,cum lilterisac testimonio tuo, seu aliorum episcoporum , quos tecum esse mandavimus, ad nos dirigat, ut pallium illi secundum consuetudinem transmittamus. »
Le pape n'exigeait donc encore qu'une confession de foi des métropolitains, à qui il envoyait le pallium , avec une information des mœurs, qu'il faisait faire par les évê(]ues^ qu'il nommait sur les lieux mêmes.
Le même pape (An. 786), accorda le pallium à Farchevêque de Bourges Ermembert de la même manière, i^ a la prière du roi Charlemagne, « pro nimio vestro regali ex iutimo cordis amore, etc. (Concil. Gall., tom. u, p. 73, 75, 115). » 2^ En assujétissant cette Eglise à la seule Eglise romaine, a sub jure sanctse RomansB Ecclesiâedegenti.o S*" Pour gouverner son Eglise selon les canons, a ut ministerium sibi commissum digne valeat et canonice dispensare.
Nicolas I" envoya le pallium à Egîlon, archevêque de Sens, à l'instance du roi Charles le Chauve, qu'il conjura en même temps de faire rendre à cette Eglise, et à toutes les autres Eglises de son royaume , tout ce qui leur avait été ravi pendant les longs désordres de la guerre, a Unde et pallium secundum consuetudinem utendum ei secundum postulationem vestram direximus (Concil. Gall., tom. m, p. 273, 274). D En écrivant sur le même sujet à Tarchevêque Egilon, il ne lui recommande rien tant que Texécution des canons.
Le concile de Troyes célébré en 867, composé de six archevêques et de plusieurs évêques, où Hincmar, archevêque de Reims présidait, demanda au même pape le pallium pour Wifad^ archevêque de Bourges. Le roi Charles le Chauve y joignit ses instances, a ut fldelîssimum servum vestrum Wlfadum pallio apostolicsB autoritatis exornando decoretis, et decorando conQrmetis. b Le pape Adrien II, qui avait cependant succédé à Nicolas, accorda ce pallium^ c postulantibus vobis , ut Wifadus pallii usu more decessorum suorum, nostrs autoritatis largitione decorari potuisset, merito condescensionis aures accommodavimus
(Ibid.,C.GGaLXXXV,CGCLXVII^ CGGLXIX, CGGLXXl.)»
Le même Adrien II ayant appris que TEglise de Nantes avait été entièrement détruite par les Normands, écrivit au roi et aux évêques du concile de Soissons, de donner un autre évêché vaoant, quand ce serait même une métropole, à révêque de Nantes Actardus, auquel il envoya cependant le pallium, comme une juste récompense des exils, des prisons et des chaînes qu'il avait soufiTertes pour la foi de l'Eglise, déclarant néanmoins que ce serait un honneur
attaché à sa personne, et non pas à l'Eglise, dont on l'investirait. aQnodnon aliter illi, nec cuilibet absque metropolitis concederemus , nisi muUoties hune exilia, mare, vincula passum, etiamad capitalem sentenliam fréquenter tractum fuisse comperissemus, etc. ut pro exilio et catena, pallii ornamenta, non ad Ecclesiae cui incardinandus est, perpetuum institutum sed ad suum specialem certique temporisusum. i>
Ce pallium fut accompagné du même privilège, qui a déjà été remarqué, de ne pouvoir être jugé par le pape, a ut nuUus metropolîtanorum antistitum, seu caeterorum episcoporum, in controversia criminis, si sedem appellaveris Apostolicam, vel ejus speciali expetieris audiri, vel discuti fortassis examine, praesumat de te proferre, non nostro praemisso décrète judicium, sed Apostolicœ Sedis tantum reserveris examinandus, vel judicandus iucunctanter arbitrio ; cujus videlicet decreto vel largitate vacanti Ecclesis incardinatus vel palliât us esse dignosceris. »
X. Jean Ylll donna le pallium à l'évêque d'Autun Adalgarius en faveur de l'empereur Charles le Chauve, « quem vestri amoris causa, ipsiusque morum probitate moti, palliatum ad vos remittimus (Ibid., p. 434). »
Il y a apparence qu'il ne l'exempta pas pour cela de la juridiction de son métropolitain, conmne saint Grégoire le Grand n'en avait pas autrefois affranchi Syagrius,évêque de la même ville, en lui accordant la même grâce. Ainsi ce fut une grâce extraordinaire qu'on flt à Tévêque Actardus, de le soustraire de l'autorité de son métropolitain.
Le même Jean VIII différa d'envoyer le pallium à Wilibert , archevêque de Cologne, jusqu'à ce qu'il eût reçu de lui une confession de foi entière, où il fut fait mention des conciles universels, et des constitutions des papes selon la coutume, adecretalium pontificum Roroa«norum constitutorum, secundum morem feceris mentionem (An. 885. Ibid.^ p. 520). » U ne lui parle point du serment*
Hincmar ayant été accusé dé se servir du pallium à d'autres jours qu'à ceux qui sont déterminés pour cela, se justifia auprès du pape Nicolas 1" (Tom. ii, p. 311), en rassurant qu'à peine le portait-il en d'autres jours qu'à Pâques et à Noël, parce que les affiures de TËglise et de l'Etat l'arrêtaient hors de son diocèse dans les autres temp)S qu'il est permis d'en user.
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Ou*il n'avait demandé le pallinm que comme l'ornement propre des métropolitains, et non pas pour en tirer gloire : a Non enim usum pallii esse meae dignitatis puto, sed genii sedis metropolis esse cognosco. b Que si le pallium le met au-dessus des autres évéques de sa province , cette élévation n'est pas celle de la vertu, qui nous approche le plus de Dieu, « et si excelientiorem caeteris Remorum provinciae sedibus metropolim sedem pallii usus demonstrat in oculis bominum ; non tamen migorem me facit in oculis Domini. »
Il 7 a pourtant quelque sujet de se défler de la sincérité de Hincmar dans cette réponse, puisque Flodoard nous apprend qu'il avait autrefois employé l'autojité de l'empereur Lotbaire, pour obtenir du pape Léon IV la liberté d'user tous les jours du pallium. Ce que ce pape lui accorda en l'assurant qu'aucun archevêque n'avait obtenu, ni n'obtiendrait jamais une pareille grâce.
aPer interventionem Lotbarii imperatoris pallium ad quotidianum suscepit usum a quarto Leone papa, a quo jam aliud perceperat in deflignatis sibi solemnitatibus débite fruendum. Quem quotidianum pallii usum nuUi unquam archiepiscopo se concessis^e, vel deinceps concessurum esse idem papa in epistola tune ad eum directa testatur (Flodoard., 1. m, c. x). o
C'est peut-être la concession extraordinaire de ce pallium pour tous les jours que le pape Nicolas désapprouvait, ou même il la révoquait en doute.
XI. Si un métropolitain avait tâché de participer au singulier privilège des patriarches, de porter le pallium tous les jours ; les évéques se crurent d'autant mieux fondés à demander la communication du pallium des métropolitains, que leur demande n'était pas sans exemple.
Foulques^ archevêque de Reims^ ne laissa pas de s'en plaindre dans ses lettres au pape Forjnose, lui découvrant la secrète ambition des évéques^ qui ne tendaient qu'à s'exempter de la juridiction des métropolitains, c'est-à-dire au renversement général de la discipline de l'Eglise , et le conj urant de ne rien accorder d'extraordinaire, sans le consentement général des métropolitains, qui se sont si justement intéressés dans cette cause.
a Subnectit de quibusdam episcopis Galliarum, qui sibi pallium indebite a Romana poscebant sede , metropolitanos suos tali spernentes tenore ; asserens quod res eadem , nlsi
prudenti prœcauta foret soUicitudlne, confusionem non mediocrem generaret Ecclesise, magnumqùe charitati dispendium valeret inferre. Unde tara se, quam omnem precari dicit Ecclesiam, ne cito alicujus irrationabili petitioni, sine generali assensu et litteris consentiat. Ne per hoc ecclesiasticae dignitatis honor vilescere incipiat, si res indebita, quae temere affectatur, inconsulte tradatur. (Flodoard, 1. m,
Enfin, ce même archevêque Foulques fit intervenir le crédit de l'empereur Charles le Gros, pour obtenir du pape le pallium^ avec la confirmation de tous les droits et de tous les avantages de la métropole de Reims, a Scripsit et ad eumdem imperatorem pro percipiendo a Sede Romana pallio, roborandisque datis olim a Romanis Pontificibus Ecclesioe Remensi privilegiis (L. m, c. v). »
Le roi Carloman, fils de Louis, roi de Germanie, obtint du pape Jean VIII le pallium pour l'archevêque Théomar. « Pallium vestra petitione inclinati, consuetudinaliter dirigentes Theomaro archiepiscopo. (Joan., vin, Ep. lxiii). l'empereur Othon s'employa sans doute pour faire donner le pallium au saint archevêque de Cologne, auquel il écrivit en ces termes après son élection : a Otho imp. Aug. Hereberto archilogotbetae gratiam et Coloniam, et pallii cubitum unum, 9 où il fait allusion à la qualité d'archichancelier, qui est attachée au siège épiscopal de Cologne et à la figure du pallium (Surius, in ejus vita, Hart. die 46, c. vu). Saint Bruno, évêque de Cologne, obtint aussi le pallium avec cette singulière prérogative, d'en user autant de fois qu'il le jugerait à propos.
Voici comme en parle l'auteur de sa vie : c Legatus Roma rediit, portans sacrum habitum, ab universali Pontifice missum, prœtendentem jugum Domini suave, et onus ejus levé, et ipsum, quod sub eo dispensatur, humile ministerium, quod verba Domini testantur , dicentis , Qui major est veslrum , erît minister vester, et privilegium apostolicœ sublimitalis autoritate tradilum; quod et eodem pallio prœter consuetudinem sacerdos Domini, quoties vellet, indui permissus, etc. (Àpud Surium, die 2. Octobr., c. vu). »
Enfin, saint Dunstan, archevêque deCantorbéry, alla lui-même demander le pallium à Rome, et le pape le lui donna comme une transfusion de l'autorité apostolique , en le faisant légat du Saint-Siège en Angleterre : aSlola
Apostolus pro qua venerat, decentissime illum decoravit. Sicque delegata eî legalîone ApostolicœSedis, élu. (Apud Surium, die i9Maii, c. xxix). »
Théodulphe, évêque d'Orléans, fut envoyé par l'empereur, Louis le Débonnaire, au-devant du pape Etienne avec les archevêques de Cologne et d'Arles. Ce fut là probablement où il fut honoré du pallimn par ce pape, comme il le témoigne lui-même dans ses vers :
Solins illad opns Romani prssiilis extat^ CujaB ego accepi palUa sancta mana.
(L. lY. Car. 5.)
Ce fut en suite de ce privilège que Théodulphe fut appelé archevêque dans plusieurs chartes de l'empereur Louis le Débonnaire (Le Cointe, anno 816^ n.20).
J'ai déjà dit ci-dessus en parlant des pouvoirs du métropolitain, que Galon , évêque de Hetz, fut le cinquième prélat de cette Eglise^ qui obtint le pallium du Saint-Siège. Urbicius avait été le premier; Crodegangus, fils de la sœur du roi Pépin , le second; le troisij^me Angilram; Drogon^ fils de Charlemagne. C'était ce qui faisait prendre la qualité d'archevêque à ces évêques de Hetz ( Spicileg., tom. xn, pag. 215.) Bertolphe, archevêque de Trêves, s'emporta contre Galon et Tobligea enfin de se priver de l'usage du pallium. En quoi il nous donne lieu de croire que ses prédécesseurs n'avaient pas été trop satisfaits de voir leurs suffragants user du pallium^ mais ils avaient cédé à la nécessité et à Fautorité des princes.
De tous ces exemples on conclura sans peine qn'il n'y a pas la moindre apparence du monde que le YIII* concile général ait imposé une nouvelle loi aux métropolitains de demander le pallium^ et de faire en même temps profession par écrit d'une nouvelle soumission au Saint-Siège*
1® Si les empereurs el les rois s'employaient depuis longtemps pour faire donner le pallium aux métropolitains, comment peut-on se figurer que le Vlll* concile ait imposé cette nouvelle nécessité aux métropolitains ?
^ Si les empereurs et les souverains ont continué après le même concile de faire les mêmes offices aux métropolitains auprès du Saint- Siège, comme nous venons de le justifier^ ce n'était donc pas une fâcheuse nécessité à laquelle on les eût asservis.
3" C'étaient les métropolitains mêmes qui interposaient les sollicitations des rois et des empereurs pour faire réussir leurs poursuites. Comment se persuadera-t-on donc que la contrainte et la servitude étaient attachées au pallium ?
^''Les papes se seraient-ils rendus si difficiles à accorder le pallium, au point qu'il fallût que les princes interposassent leur autorité^ si ce huitième concile général avait prescrit aux métropolitains de le demander ?
S"" Les souverains eussent-ils poursuivi avec tant d'ardeur un ornement qui attachait les évêques de leurs Etats au pape par des liens et des asservissements nouveaux? Les métropolitains auraient-ils achevé la servitude avec tant de brigues et tant de poursuites ?
6^ Les métropolitains ne se contentaient pas des avantages ordinaires du pallium : ils tâchaient de se distinguer de leurs propres confrères^ par l'usage ordinaire de ce collier sacré. Il s'en fallait donc beaucoup qu'ils ne le regardassent comme la marque de leur asservissement.
7"" Les évêques mêmes faisaient leurs efforts pour avoir part à un honneur si recherché.
8^ Les papes, en accordant tant de fois le pallium^ n'ont jamais exigé cette nouvelle profession.
9* Le savant Hincmar avait assez de courage et assez d'adresse pour s'opposer à celte innovation, s'il s'en fût aperçu^ et il s'en fût infailliblement aperçu , s'il y eût eu quelque fondement de le croire.
XII. Finissons cette matière par ces deux réflexions^ dont l'une regarde la forme, et l'autre les libertés du pallium. L'empereur Othon souhaitait à un saint archevêque une coudée du pallium, pallii cubitum unum : parce que C6 n'était pas le manteau impérial tout entier qu'on envoyait, mais une partie seulement, composée de bandes et de croix, qu'on appliquait sur le pallium^ ou sur la chasuble ordinaire.
Le livre d'Alcuin ou attribué à Alcuin, des divins offices, nous donne la même idée du pallium; il le compare à la lame d'or qui pendait sur le front du grand prêtre de la synagogue, et qui s'appliquait sur sa mitre, c Pallium archiepiscoporum super omniaindumenta est, ut lamina in fronte pontificis. d II dit que c'est comme un collier semblable à celui dont on honorait autrefois ceux qui avaient rem-
DU PALLTOM DEPUIS L'AN MIL
.porté quelque victoire. cPallium significat torquem, quem solebant légitime certantes accipère. » Voilà la première réflexion.
La seconde est, que cet ornement royal ayant d'abord été donné au pape et aux patriarches seuls, c'était une marque indubitable de leur éminente dignité et de leur supériorité au-dessus des autres évêques, comme si eux seuls eussent possédé avec plénitude la royauté du sacerdoce de J.-C.
Quand les papes communiquèrent quelques rayons de leur puissance patriarcale à ceux qu'ils établiseaient légats et vicaires apostoliques dans quelques royaumes particuliers, ils leur accordèrent en même temps le pallium, comme une marque de cette puissance nouvelle qui leur était donnée sur d'autres métropolitains. Ils envoyaient aussi le pallium aux métropolitains qui relevaient immédiatement du Saint-Siège, et qui en ce sens étaient primats; d'où il arriva que les vicariats apostoliques étant venus à s'éteindre, le pallium commença à être donné à tous les métropolitains, comme une preuve de leur indépendance de tout autre primat.
C'est ce qui causait cette ardeur extrême que les archevêques faisaient paraître pour obtenir le pallium, comme la couronne du souverain sacerdoce et du droit métropolitique. C'est ce qui poussa quelquefois les évêques à demander aussi le pallium, afln de s*exempter du joug et de l'obéissance de leurs métropolitains. Cest ce qui porta les archevêques à s'opposer
vigoureusement à toutes ces tentatives faites par des évêques amateurs de l'indépendance. C'est enfin ce qui allumait cette passion ardente des archevêques, de ne point souffrir de limites dans l'usage du pallium, ni pour les lieux, ni pour les jours, afln de s'approcher toujours davantage du suprême pouvoir des patriarches, qui ne quittaient jamais cet ornement sacré de leur autorité souveraine.
Après cela on croira sans peine que rien n'est plus contraire non-seulement à la vérité, mais aussi à la vraisemblance^ que de s'imaginer qu'il a fallu faire intervenir l'autorité du VHP concile général, pour contraindre les archevêques à demander le pallium ; ou que les papes se sont servis adroitement de cet artifice pour faire croire que le droit des métropoles était un pur bienfait du Saint-Siège.
Toute l'histoire fait foi au contraire que les papes ont été très-réservés à donner le pallium, qu'il a fallu interposer l'autorité des empereurs et des rois pour l'obtenir^ que les métropolitains en ont été très- passionnés^ comme d'une marque et de leur indépendance à l'égard des primats^ et de la dépendance de leurs suffragants à leur égard.
Raban a joint ces deux réflexions en ce peu de paroles : a Super hsec omnia summo pontiflci propter apostolicam vicem, pallii honor decemitur; quod genus indumenti crucissignaculum purpureo colore exprimit^ ut ipso indutus pontifex, a tergo et pectore crucem habeat (L. de Ordine Antiphonarii].»
CHAPITRE CINQUANTE-SEPTIÈME
BU PALLIUM DEPUIS L'aN MIL JUSQUES A PRÉSENT.
I. Les points les plus importants dont il sera traité dans ce chapitre. Refus du pallium à un prélat indigne.
II. Les ornements impériaux communiqués au sacerdoce. m. Dans la donation de Constantin, les bandelettes du pallium
distinguées de la chape.
IV. Combien la coutume était ancienne, d*aUer demander le pallium k Rome, dans trois mois, an moins dans un an.
XI. Réilezions sur le concile VlITj et nrLoitprand
I. Comme le pallium des archeTêques demande des éclaircissements particuliers, il ea faut donner ici de nouveaux, que nous tirerons de ce dernier âge de l'Eglise.
Nous retoucherons premièrement à son origine. Nous examinerons ensuite la nécessité de l'aller recevoir à Rome, et après nous passerons à la loi qui défend les fonctions métropolilaines aux archevêques avant que de l'avoir reçu.
Enfin, nous traiterons du pallium des évèques grecs, après avoir dit que cet ornement sacré a toujours continué d'être le symbole d'une autorité éminente, accompagnée d'une éminente vertu. Aussi Guillaume de Malmesbury, dans l'histoire de Guillaume le Conquérant, assure que Malger, archevêque de Rouen, ne put jamais obtenir le pallium, parce qu'il était adonné à la chasse et à d'autres folles dépenses, a Tota vita pallii usu caruit, quod negaret Sedes Apostolica hujus honoris privilegium homini, qui sacratum negligebat otQcium. »
IL Léon IX inséra dans sa lettre, écrite en 1053 au patriarche Michel de Constantinople, une partie de la donation de Constantin, où entre les marques de la msyesté impérialecommuniquées aux pontifes de l'Eglise, le pallium n'est pas omis non plus que la mitre, c Deinde diadema, videlicet coronam capitis nostri simulque phrygium, necnon et superhumerale, videlicet lorum , quod impériale circumdare assolet ooUum, verum etiam et chiamydem purpuream, atque tunicam cocx^ineam, et omnia imperialia indumentaconferentes ei, etc. i»
L'auteur de cette pièce supposée ne trouva du crédit par le m(Hide« que parce que les pontifes étaient en possession immémoriale de tous ces ornements majestueux ; et parce qu'eflectivement ils étaient communs à l'empire et au sacerdoce , et avaient appartenu à l'empire avant que d'être communiqués aux évêques.
Nous avons parlé de la mitre dans le chapitre LU, et ce qui en a été dit, fait bien voir qu'elle était considérée comme une marque de royauté, puisque les papes en honoraient des souverains comme d'un nouveau sceau de leur souveraineté. Roger a remarqué qu'au sacre de Richard !•% roi d'Angleterre en 1189, on revêtit premièrement ce roi d'une tunique, puis d'une dalmatique, qui étaient des ornements royaux, c Induerunt eum vestimentis regalibus, primo tunica, deinde dalmatica. »
Les ornements impériaux ont donc été communiqués au sacerdoce.
III. Mais il importe extrêmement de remarquer dans le passage de la donation que nous venons de citer, la distinction affectée entre les bandes , auxquelles nous donnons le nom de pallium, c lorum quod impériale circumdare assolet collum, » et la chape, à laquelle ces bandes sont appliquées, et sans laquelle elles n'auraient pas la moindre apparence d'un manteau, a et chiamydem purpuream. »
Il est donc à croire que ces deux parties da pallium étaient déjà séparées, et que le pape n'envoyait que les bandes qui en étaient le plus riche ornement, et qu'il était aisé d'appliquer sur la chape ou sur la chasuble ordinaire. Je passe au second point*
IV. Glabert raconte comment le pape, voyant l'Eglise de Lyon déchirée par l'ambition démesurée d'un grand nombre de compétiteurs^ nomma pour archevêque saint Odilon, abbé de Cluny, lui envoyant le pallium et l'anneau. « Mittens pallium simul et annulum, imperavit eumdem prœdictœ civitati fore archiepiscopum (An. 1034, Glaber, 1. v, c. 4). » Ce saint abbé refusa cette dignité, et garda ces précieux dépôts pour l'archevêque futur qui fut nommé par le roi Henri, c Pallium et annulum suscipiens future reservavit pontiûci. »
C'était pour secourir l'Eglise de Lyon dans cette pressante nécessité, que le pape envoya le pallium , puisque les archevêques devaient l'aller eux-mêmes demander à Rome, selon Tusage reçu.
Lanfranc ayant été élu archetêque de Cantorbéry, Hildebrand, archidiacre de Rome, lui écrivit qu'on lui eût envoyé le pallium, s'il y eût eu un seul exemple dans ce siècle-là d'une pareille dispense, « si alicui archiepiscoporum vestris temporibus hoc concessum fuisse vidissemus (Epist. vi, inter epist. Lanfr.). » Le reste de la même lettre fait voir qu'on n'obligeait les métropolitains d'aller à Rome, que pour y conférer avec eux des obligations de l'épiscopat et des besoins publics de l'Eglise. « Unde necessarium nobis videtur, vos Apostolorum limina visiiare, quatenus de hoc et caeteris una nobiscum efflcacius, quod oportuerit, consalere valeamus, atque statuere. b
Lanfranc reçut à Rome du pape Alexandre II le pallium ordinaire des archevêques; mais par un privilège tout paiticulier, le pape lui donna encore son pallium propre, avec lequel
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il célébrait la messe (An. 1071^ Eadm., Novor., L i^ vita LaDfr., c. xu). Longtemps ayant Lanfranc, saint Elplieg, archevêque de Cantorbéry, était allé à Ronie demander le pallium: a Cum iter versus Romam pro pallio habendo arriperety etc. Accepto a papa pallio, etc. » Ce sont les termes d'Osbert, dans la vie de ce saint prélat (An. i006^ apud Surium, die 19 april.).
Grégoire VII fit savoir à Tévêque de Vérone que c'était une loi de ses prédécesseurs : a Antecessorum nostrorum decrevit autoritas, nisi prœsenti personse pallium non esse concedendum (Gregor. VU, 1. 1, ep. xxiv, 1. ix, ep. i, xx). » Ce pape blâma fort Tarcbevêque de Rouen de trop différer de venir prendre le pallium à Rome, a Non credimus te ignorare, quam districte Patrum censura in eos judicandum sta* tuerit^ qui post consecrationem suam per très continues menses pallium oblinere tepuerint. d Il menaça Lanfranc de suspension, s*il n'allait recevoir le pallium à Rome. Saint Fulbert, dans sa lettre xlviii^ assure Tarchevêque de Tours qu'il doit différer les exercices de son ministère, s'il a différé par sa négligence de demander le pallium.
Pierre Damien justifia à TimpératriCe Agnès, épouse de l'empereur Henri II, le refus qu'on lui faisait d'envoyer le pallium à l'archevêque de Mayence, sur ce que l'ancienne tradition ordonnait, que les métropolitains vinssent recevoir la consommation de leur dignité dans le lieu même où en est la source, a Pontifices ex antiquae traditionis usa ad apostolorum debent limina properare, et hoc sine quo metropolitani esse non possunt, signum consummandae suse dignitatis accipere (L. yu, epist. iv). »
Il est hors de doute que le pallium a été sou* vent envoyé dans les provinces, mais ce savant cardinal répond que c'est parce qu'il y avait alors des légats du Saint-Siège qui examinaient les métropolitains avant que de leur donner le pallium, et recevaient d'eux les protestations de leur union avec le Saint-Siège apostolique, a Legati vice papee eos examinabant. d Témoin Syagrius, évêque d'Autun, qui ne reçut cette dignité qu'après avoir été examiné par l'apocrisiaire Candide : « Nisi Candidumqui apocrisarii fungebatur offlcio, adiret, sicque accipiens palh'um, dignam in legato suc Romano ponti^ flci reverentiam exhiberet. i»
Enfin , Pierre Damien cite la décrétale du pape Damase, qui dépouilla de leur dignité les
archevêques qui tarderaient plus de trois mois après leur ordination, de faire leur profession de foi et de demander le pallium au pape, ce Papa Damasus hoc decrevit, ut quisquis metropolitanorum ultra très menses post ordinationem suam Romano Pontiflci ûdem suam exponere, et pallium flagitare distulerit, commissa careat dignitate. b
V. Saint Anselme, successeur de saint Lan* franc dans le siège de Cantorbéry, nous apprend par son propre exemple, combien cette police était alors nécessaire pour la conservation de l'inviolable unité de l'Eglise.
Le roi d'Angleterre s'étant déclaré pour l'antipape Guibert contre Urbain 11 (An. 1034), et ne pouvant souffrir que ce saint prélat eût d'autres sentiments que les siens dans une matière d'aussi grande conséquence, ne voulut point lui permettre d'aller à Rome, pour y demander le pallium. a Pro stola sui archieplscopatus eundi Romam ad papam Urbanum, licentiam humiliter petiit (Baronius, an. 1095, n. 57). » Le roi envoya lui-même demander le pallium à Rome, on le lui envoya dans l'espérance de le gagner; Anselme le reçut ayant les pieds nus, et vêtu ponlificalement. a Venienti et sacrum insigne in vase argenteo deferenti, ab archiepiscopo nudipede, sed sacerdotalibus vestimentis induto occursum (Eadmer., Novor., 1. II). » Voilà ce qu'en dit Eadmer dans sa vie.
Il dit ailleurs qu'Anselme reçut le pallium, non pas des mains du roi, mais en le prenant de dessus l'autel. La même chose se voit dans les lettres de saint Anselme, dans Tune desquelles il reconnaît, que s'il passait la première année de son épiscopat sans aller à Rome et sans demander le pallium, il mériterait d'en être déposé : a Si metropolitanus sacratus episcopus per totum primum annum, nec papam viventem, nec pallium requiro, juste ab ipso honore reraovendus sum (Anselm., 1. ni, ep. XXIV ; 1. IV, ep. ii). b Dans une autre, il prie le pape d'envoyer le pallium à l'archevêque d'York, qui désirait beaucoup d'aller le recevoir à Rome, mais le roi et les princes s'opposaient à ce voyage.
Le roi d'Angleterre ayant laissé vaquer le siège de Cantorbéry l'espace de cinq ans après la mort de saint Anselme, par des raisons basses d'intérêt et d'avarice , enfin Radulphe fut élu , qui était déjà évêque de Rochester. Le chapitre de Cantorbéry pria le pape Pascal II d'agréer cette translation , et d'envoyer le pal-
lium à Radulphe , dans une nécessité si pressante de son Eglise^ outre les infirmités corporelles dont il était accablé. « Ipsemet tanta corporis imbecillitate gravatur^ ut non sine magno periculo sui , et detrimento omnium nostrum yaleat boc tempore Yestigiis vestris se prœsentare (Post. Ep. cciv. Paschalis II).»
Iycs, évéquede Chartres, écrivit au pape pour le même sujet, rassurant que Radulphe avait résolu d'aller adorer les tombeaux des apôtres, selon les canons , mais que ni sa santi languissante^ lii l'état de FEglise d'Angleterre ne le lui permettaient point, et qu'il n'y eut jamais une plus juste cause de dispense. « Hic in propria persona Sedem Apostolicam visitare^ secundum majorum instiluia deliberavit^ sed eum partim corporis débilitas impedivit, partim, etc. Cum aliqua dispensatione subveniatis languenti Ec^ clesiae, et propter necessitatem, etc. (An. 1114, Ivo Epist. cgl). »
Quelque fréquentes que fussent les occasions d'une légitime dispense , on ne laissait pas d'aller en personne à Rome pour le pallium. Thibaud, abbé du Bec^ ayant été élu archevêque de Cantorbéry en 1138, s'en alla luimême recevoir le pallium de la main du pape.
Ce fut dans le même temps que saint Halachie fit le voyage de Rome, pour obtenir le pallium à son Eglise et à une nouvelle métropole, a Maxime quod metropolicae sedi deerat adhuc , et defuerat ab initio pallii usus , quod est plenitudo honoris (Anno 1138. Hatth. Paris). B C'est ainsi qu'en parle saint Bernard dans la vie de ce saint. Guillaume de Tyr assure en la même année, que les archevêques de Tyr allaient en personne demander le pallium à Rome, c More prsdecessorum suorum. »
Saint Thomas de Cantorbéry n'avait garde d'aller demander le pallium , lui qui résistait avec tant de fermeté à la violence qu'on lui faisait pour le faire archevêque (Baronius, an. 1162, n. 21). Le pape Alexandre 111 lui envoya le pallium de Montpellier, où il était alors^ au rapport de Jean de Salisbury (Baron., an. 1127, n. 91).
Les légats du même Alexandre III, portèrent en Danemark le pallium pour l'archevêché de Luden, au saint évêque de Roschild Absalon, avec de terribles menaces d'excommunication s'il persistait à s'opposer à l'élection unanime qu'on avait faite de lui , pour remplir le premier siège du royaume, a 0 novam et inaudi-
tam curis muniflcentiam I Recufanti pallium ingestum est, insignequequod |ietentibus œgre pnestari potest, repugnanti violenter imprimilur. » Voilà ce qu'en dit Saxon le gram* mairien (Saxo Grammat., 1. xiv).
Il est aisé de conclure que l'impossibilité d'aller recevoir le pallium à Rome a été si fréquente^et que les dispenses ont été si souvent nécessaires, que cette loi ecclésiastique a été presque abolie dans les deux siècles même , où l'on a témoigné plus de zèle pour la faire observer. En effet, le fondement de cette loi n'était établi que sur une prétendue décrétale que Gratien et Ives rapportent comme du pape Pelage (D. 100) et Innocent 111 après eux, mais dont Burchard^ Anselme et la Pannormie font le pape Damase auteur.
Les correcteurs romains du décret ont remarqué cette diversité , et nous ont fait justement conjecturer que c'est plutôt une supposition du faux Isidore. Aussi dans tout le titre, c De usu et autoritate Pallii » des décrétales grégoriennes , il n'y a pas un seul mot qui tende àobligerles métropolitainsd'aller demander eux-mêmes le pallium à Rome , quoiqu'il y soit marqué qu'un métropolitain ne peut prêter le sien à un autre , ni le laisser à son successeur, mais qu'il doit être enterré avec celui qui en a été orné.
Roger (Anno 1070) racontecomme Stigard fût chargé, entre autres crimes , quand on le déposa , d'avoir usé du pallium de l'archevêque Robert, sur qui il avait usurpé le siège de Cantorbéry.
VI. Je viens au troisième point qui est le plus délicat , c'est-à-dire , à la défense de consacrer des évêques, ou de célébrer des conciles avant que d'avoir reçu le pallium.
Nicolas I*' assure, dans sa réponse aux Bulgares, que c'était une coutume reçue parmi toutes les nations de la chrétienté, a Archiepiscopum episcopi simul congregati constituant: sane intérim in throno non sedentem, et praeter corpus Christi non consecrantem , priusquam pallium a Sede Romana recipiat : sicut Galliaruni omnes et Germanise etaliarum regionum archiepiscopi agere comprobantur (Cap. Lxxni). »
On ne peut pas dire que ce pape en ait fait une loi. C'est un simple témoignage qu'il rend de ce qui se pratique par tout le monde.
Il y a en effet toutes les apparences possibles que ce furent les archevêques mêmes qui, ayant
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considéré le pallium comme la plénitude et la consommation de l'honneur et du rang qu'ils possèdent et l'ayant recherché avec tant de passion qu'ils l'ont enfln tous obtenu , ils se sont abstenus eux-mêmes de toutes les fonctions métropolitaines , jusqu'à ce qu'ils eussent reçu le pallium: et d'une longue coutume ils se sont fait une loi.
YII. Il se pourrait faire que cette coutume eût passé de l'Orient dans lOccident, puisque le concile VIII œcuménique (Can. xvii) suppose que tous les métropolitains ont reçu la consommation de leur dignité, ou par l'imposition des mains de leur patriarche, ou par le pallium qu'ils ont reçu de lui.
<K Tam in seniore et noya Roma , quam in sede Antiochiae et Hierosolymorum priscam consuetudinem decernit in omnibus conservari, ita ut earum praesules metropolitanorum uni- Yersorum , qui ab ipsis promoventur^ et sive per manus impositionem, sive per pallii dationem, episcopalis dignitatisaccipiuntûrmitatem, habeant potesta^em, etc. >
Comme la consécration des métropolitains semblait appartenir aux patriarches, de même que celle des évéques était réservée aux métropolitains, ce canon semble insinuer que les patriarches grecâ ne pouvant pas consacrer en personne tous les métropolitains de leur ressort^ ils envoyaient le pallium à ceux qu ils ne consacraient pas, comme une marque de la supériorité de celui qui l'envoyait, et delà dépendance de celui qui le recevait.
Dans l'Occident le pape n'avait jamais pensé à se réserver l'ordination de tous les métropolitains; le pallium n'avait été introduit qu'environ l'an cinq cent, et n'avait été d'abord communiqué qu'à un très-petit nombre d'archevêques, que le pape honorait du vicariat apostolique. Ce fut environ le temps du VHP concile que tous les métropolitains l'impétrèrent et, conformémeot àcecanon, ils donnèrent cours eux-mêmes à cette coutume de ne le point prévenir par aucune fonction de leur ministère.
VIII. En eflét si le pallium est la marque de la plénitude de la puissance pontificale^ c'est une suite comme naturelle de ne point exercer cette puissance, sans en avoir reçu les marques glorieuses, qui en sont comme l'investiture. D'ailleurs Taucienne loi étant, comme nous l'avons appris du grand saint Grégoire^ que le pallium ne se donnât qu'après de pressantes
instances, lorsque les archcTêques en turent si passionnés qu'ils l'impétrèrent tous, ils auraient eu mauvaise grâce de demander avec empressement les marques d'une dignité qu'ils auraient déjà exercée.
C'est sur ces principes que raisonnait le pape Léon IX (Epist. iv), quand il écrivait que l'archevêque de Carthage était le seul qui ordonnât des évéques en Afrique, parce qu'il était aussi le seul qui reçût le pallium de Rome, a Solus pallium in Africa ab Apostolica Sede habere solet, unde et episcopos consecrandi principale et antiquum jus retinet. »
Alexandre II (Epist. iv), marque aussi la nécessité de porter le pallium en conférant les ordres, et en consacrant les églises, a Quoties ordinationem vel consecrationem ecclesiarum celebramus. b
Grégoire VII défendit à l'archeTêque de Rouen d'ordonner des évéques ou des pré-» tres^ et de dédier des églises avant que d'avoir reçu le pallium , le blâmant d'avoir négligé de rendre cette déférence aux anciens statuts de l'Eglise. « Quia sanctorum Patrum statuta parvipendisti, nullum deinceps episcopum, vel sacerdotem ordinare, seu ecclesias pnesumas consecrare^ donec honoris tui supplementum, pallii videlicet usum, ab bac sede impetraveris (L. ix^ epist. d). d
Cette sentence rigoureuse^ en apparence, est pourtant pleine de douceur, si l'on a égard au décret soit de Damase, soit de Pelage, qui était alors en crédit par le monde, et qui privait de leur dignité les archevêques qui tardaient plus de trois mois après leur ordination de demander le pallium. Ce pape cite ce décret sans en nommer l'auteur.
Pascal II écrivit à l'archevêque de Pologne que la coutume de l'Eglise universelle ne permettait pas aux métropolitains de consacrer des évéques, ou assembler des conciles, avant que d'avoir été ornés des marques de cette su « prême autorité, a In pallio plénitude conceditur pontificalis officii, quia juxta Sedis Apostolicae et totius Ecclesiœ consuetudinem, ante acceptum pallium metropolitanis minime licet, aut episcopos consecrare^ aut synodes celebrare (Baron., an. 1102^ n. 8, 9). »
Ce même pape avait mandé à l'archevêque de Palerme que la nécessité de prendre le pallium de dessus le corps de l'apôtre saint Pierre, ne tendait qu'à affermir tous les plus illustres membres de l'Eglise dans une union très-
iiO DU SEœND ORDRE DES CLERCS. — CHAPITRE CINQUANTE-SEPTIÈME;
étroite ayec leur chef, ce qui n'est jamais plus nécessaire que dans l'exécution des plus éminentes fonctions de la sacriflcature. « Cum a Sede Apostolica vestrœ insignia dignitatis exigitis, qus a R. lantum Pétri corpore assumuntur; justum est ut yos quoque Sedi ApostolicaB subjectionis debitae signa solyatis^ quae vos cum beato Petro, tanquara membra de membro hœrere^ et catholici capitis unitatem serrare déclarent, b Cela regarde le serment dont nous parlerons plus bas.
IX. n n'y a donc rien ni de nouveau, ni de surprenant dans les décrétales d'Innocent III (Extra de Elect., c. xivin), qui interdisent toutes les fonctions pontificales aux métropolitains avant la réception du pallium, puisque ce n'est qu'une confirmation des décrets de ses prédécesseurs, depuis plus de trois cents ans, fondés sur la coutume universelle de l'Eglise. Mais il est bon de remarquer la manière dont ce pape se démêle d'une difficulté assez embarra&h santé : pourquoi Tarchevêque ne peut pas sans pallium faire les fonctions pontificales qui lui sont communes avec les évéques, et que tous les archevêques exerçaient librement avant que l'usage du pallium leur fût communiqué.
Ce pape dit que quoique ces fonctions lui soient communes avec les évéques, il les exerce néanmoins comme archevêque, a Cum id non tanquam simplex episcopus, sed tanquam archiepiscopus facere videatur. » C'est-à-dire, qu'un archevêque ne peut jamais se dépouiller de la gloire et de la majesté qui l'environne, et qui dans le ministère épiscopal le rehausse audessus des évêques, comme l'évêque exerce les fonctions mêmes de la prêtrise avec une éminence et avec des marques de supériorité qui le relèvent au-dessus des prêtres.
Ceux qui ne seront pas satisfaits de cette raison, pourront s'arrêter à celle-ci qui est plus historique, et qui a été touchée ci-devant : savoir que ce furent ou les patriarches, qui ont autorisé cette preuve de leur autorité sur les métropolitains, en les obligeant de recevoir d'eux ou la consécration ou le pallium, de même que les métropolitains se sont maintenus dans le droit d'ordonner les évêques, ou de leur donner des ordonnateurs ; ou que ce furent les archevêques mêmes qui introduisirent cet usage, qui a passé en loi au temps qu'ils avaient tant d'ardeur pour le pallium.
Enfin s'il est vrai, comme il faut le présumer, que ces archevêques demandaient cet orne-
ment avec les mêmes seniiments de piété et de religion que saint Grégoire le Grand le donnait, comme il est indubitable que saint Lanfranc , saint Anselme , saint Elpheg , saint Halachie, saint Charles et tant d'autres l'ont demandé, il ne faut pas s'étonner s'ils l'ont attendu avec patience, et s'ils ont cependant suspendu tout leur ministère pontifical.
X. Venons au dernier article qui regarde l'usage du pallium dans l'Eglise grecque. On doute s'il 7 était réservé aux métropolitains» aussi bien que dans l'Eglise latine.
Innocent IH, réglant les droits des quatre patriarches orientaux dans le concile général de Latran en l'an 1215, use de termes ambigus qui nous laissent dans la même incertitude. 11 y ordonne que ces quatre grands patriarches ayant reçu le pallium du pape, le pourront ensuite donner à leurs suffragants. a Et ipsi suis suiTraganeis pallium largiantur (Extra C. Antiqua. De purgatione canonica). a Ce terme de suffragants s'applique plus ordinairement aux évêques qui relèvent d'un métropolitain. Hais quelle apparence y a-t-il que ce pape et ce concile ne répande le privilège du pallium que sur les évêques suffragants immédiats des patriarches? Il faut donc comprendre les métropolitains sous ce terme de suffragants.
La question est de savoir si les évêques y sont aussi compris. Ce pape si savant aurait-il exclu les évêques de la signification d'un terme, qui à la rigueur n'appartient qu'à eux seuls ? D'autre part il n'y a pas peu de difficulté de croire que ce pape, toujours zélé pour les pratiques universelles de l'Eglise latine, ait si facilement relâché un point d*une aussi grande conséquence, que de rendre tous les évéques d'Orient participants du pallium, qu'on avait à peine accordé à tous les métropolitains de l'Occident, après les efforts réitérés de plusieurs siècles.
Quelqu'un pourrait s'imaginer avec quelque vraisemblance que ce pape affecta adroitement des termes à deux sens, afin de ne pas abandonner ouvertement la pratique des Latins, qui réserve cet avantage aux métropolitains, et ne point aussi approuver Tusage des Grecs, qui en font part à tous les évêques, à ce que prétendent des gens fort savants.
XI. Le canon du ViU^ concile général, qui a été touché ci-dessus (Can. xiv), ne fait mention que des archevêques qui reçoivent ou la consécration, ou le pallium des patriarches. Le
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canon ixtii de ce même concile défend aux évêques qui ont reçu Thonneur du pallium de le porter hors du temps et des lieux qu'on doit en user, a Ita ut quibus concessum est palliis nti, temporibus certis, in iisdem temporibus et locis iis induantur, et tanto ac tali non abutantur amictu propter typhum, etc. »
Ce canon se trouve même dans rédition grecque de ce concile. Ainsi on ne peut douter que parmi les Grecs mêmes, Tusage du pallium ne fût limité, aussi bien que parmi les Latins, à certains jours et à certaines cérémonies d'une plus grande solennité. Ces termes mêmes rob;
dpiOcrraç ttucçopcîv intméivouç, « dcsignatos ad SUpcr-
humeralia gestanda episcopi, » semblent insinuer que tous les évêques ne jouissaient pas de cet avantage. Démétrius Choraaténus déclare qu'on ne doit porter le pallium qu'aux fêtes de Pâques, de la Pentecôte et de Noël.
Hais d'autre part Luitprand rapporte que le patriarche de Constantinople n'ayant pu porter le pallium jusqu'à son temps, qu'avec la permission du pape : a Scimus, imo videmus Constantinopolitanum episcopum pallio non uti, nisi sancti Patris nostri permissu (Baron, an. 934), » l'empereur romain, après avoir élevé à cette dignité son fils Théophylacte, obtint du pape Jean XII un privilège qui permettait aux évêques de Constantinople de porter à l'avenir le pallium sans demander la permission du Saint-Siège, «t Effecit ut pap© nomine Tbeopbylacto litter» mitterentur, quarum autoritate tum ipse, tum successores absque pa|)arum permissu palliis uterentur. » Si d'un côté les patriarches de Constantinople s'affranchi-
rent de cette servitude, les évêques aussi d'autre part obtinrent en même temps le pallium, et s'égalèrent en quelque façon à leurs métropolitains. 0 Ex quo turpi commercio vituperandus mos inolevit, ut non solum patriarchs, sed etiam episcopi totius Grœciœ palliis utantur. Quod quam absurdum sit, censere opus non est. »
Voilà le récit de Luitprand, évêque de Crémone, qui avait été lui-même ambassadeur à Constantinople dix ou douze ans après (An. 946), et qui y fut encore envoyé avec la même qualité une seconde fois (An. 968). D'où il résulte que sur le témoignage de cet évêque, qui ne peut être suspect ni d'ignorance, ni de mauvaise foi, nous pouvons dire qu'anciennement le pallium avait été affecté aux seuls métropolitains dans la Grèce même, mais qu'ensuite tous les évêques l'usurpèrent. C'est peut-être le moyen d'accommoder ce différent, qui partage les savants.
Au reste, le pallium des Grecs, quoiqu'un peu différent de celui des Latins, n'est pourtant qu'une bande ornée de croix qui entoure les épaules et prend sur l'estomac, comme si c'était un collier sacré. Hais quelque privilège qu'eût obtenu le patriarche de Constantinople, il est certain que les patriarches latins de tout l'Orient demandèrent toujours le pallium. Innocent 111 nous l'a fait voir ci-dessus, et avant lui, sous Innocent II, en 1136, Rodolphe, patriarche d'Antioche, vint quitter à Rome le pallium qu'il avait pris de sa propre autorité, pour en recevoir un autre du pape. C'est ce que Baronius rapporte de Guillaume de Tyr (!)•
(1) D'après to cardinal Baronlo (ad annom 336), la PhrygiMm, qni est un ornement brodé et marqué de croix, est un insigne spécial au ■oaTeraIn ponufe, comme symbole de la plénitude de la puissance et de l'honneur. Les papes l'ont quelquefois accordé à des métropolitains, comme pour atieeter qu'ils étaient leurs lieutenants. C'est ce que fit le pape saint CélesUn, dit-il, à saint Cynlle d'Alexandrie, Pourquoi, demande le savant cardinal, le Phrygium^ qui est brodé avec des croix, s'appelle-t-il bien souvent Pallium ^ quoique sa forme soit bien dilTérento et beaucoup plus petite que celle des manteaux ordinaires T Je l'ignore. On peut conjecturer cependant que de même que le Grand-Prétre des Hébreux portait un riche super* bornerai, que les autres prêtres n'avaient pas le droit de revêtir, de même les souverains pontifes de la loi nouvelle usèrent de l'ornement que nous apnelons Pallium, en souvenir du superhuméral. On l'appela aussi Pkrygium, parce qu'il était brodé à la mode phrygienne, avec des croix. Les premiers pontifes, en offiant le saint sacrifice, étaient vêtus d'une espèce de manteau brodé, que plus tard nous avons appelé chasuble. Or, il a pu advenir insensiblement que le manteau devenant moins ample, la broderie ou le Pkrygium se changeât en ornement distinct qui, quoique très-étroit, conservât le nom du tout, c'est-à-dire Pallium, Primitivement, le vêtement qui couvrait les épaules et les bandelettes de l'ornement de la tête se réunissaient ensemble et formaient à proprement parler le PaUium pontifical* Plus tard et insensiblement on sépara les broderies de la tiare ou de la mitre, Phryyium miiTm, des broderies étroites qui cgnabioèfeot le Pallium ccmme insigne spécial de la pléoiiode da
sacerdoce. Ce qni démontra qoe cet oraement a tov^jours exprimé cette idée, c'est que dans toutes les peintures ou sculptures des catacombes olk l'image de saint Pierre est représentée, on le voit toujours recevant les symboliques clefs sur son manteau PaUium, de la main du divin Rédempteur. Ainsi, en définitive, le manteau de saint Pierre est l'origine ▼éritable du Pallium des souverains pontifes, pour exprimer leur toute-puissance, Pallium qu'ils ont ensuite accordé k tous les métropolitains. Les premiers successeurs du saint apêtre conservèrent religieusement la forme de son manteau. Mais peu à peu on y ajouta des bordures de couleur blandie entremêlées de croix brodées. Le savant Blancbini nous apprend que l'on trouve sur les plus anciennes moeaSqoes de Rome, celles du Vf siècle, dea papes avec cette riche bordure du manteau , réunie autour des épaules et descendant jusqu'aux pieds, e Par» osro, ■ ajoute-tpil, c ejusdem integumenti seu pallii ad occiput reflexa, qu« constituebat capitium sacerdotale, cum ornaretur eadem phrygiata iÎMcia, retinuit idem omamentum phrygii etiam quando capitium a pallio sejunctum constitait mitram quam dicimus preiiosam : rctioeute etiam pallio in ora anteriori ex collo et humeris ad pedes descendente eumdem phrygiatum limbum, sub quo ad oscula principum sanctuarif exdpienda manum porrigit hierarca summus. Fsscia vero crucibus phrygiata, quœ amoveri ac removeri facilius poraet, in sacro mioisierio supra humeros et pectus sptata fuit, eaque retinuit nomen PALLII, eut aptabatur, et indtcationem maximas potestatis in munere sacerdotii f non secus ac LATICLAVIUM, insigne potesUiis prsssldis provuKàanim et magistxaiuum miyoi um apud Romanoa, par eadam tain«
VIII. Ou par imitation et par concession des empereurs
IX. Antres privilèges des patriarches empruntés des empereurs.
X. Auxquete l'Eglise communiquait aussi quelques avantages singuliers.
XI De la mitre, ou de la couronne des évèques. H y avait des mitres simples et de précieuses.
XU. Nouvelles conjectures pour cela.
I. Des palliums parsemés de croix, passons à la croix des archevêques^ aux crosses et aux
anneaux des évêques et aux autres semblables ornements ou accompagnements de la majesté pontificale.
Le concile de Troyes^ tenu en 867 (Goncil. Gall., tom. m, p. 308), assure que les évêques suffragants de la province de Reiras, qui avaient été ordonnés pendant Tabsence de l'archevêque Ebbon, reçurent de lui, après qu'il eût été rétabli, les anneaux, les crosses et les lettres de leur confirmation, a Omnesque suffraganei, qui eo absente ordinati fuerant^ annules et baculos et susB conflrmationis scripta, more gallicanarum Ecclesiarum ab eo acceperunt. »
Dans le concile de Nîmes, célébré en 886 (Ibid.^ p. 522], où Ton déposa le faux arche-
pora, quod ent genut tog» clivo Utiori mu Umbo ex pnrpun ad ortm intextum , noinen transmisit, «t indiciam illioa ampUoria potestatia, ad faiciam purpoream circa finem ssBCuli secondi et per subséquentes States sapia humeros et pectus eo loco assutam. ■ Dans le corps du droit, chapitre Coiutantinus de la 9ee distinction, nous trouvons la raison pourquoi le paUium est de couleur blanche : « Pbrygium vero candido nltore splendidum resurreetlonem Dominicain designans. • De son côté, Isidore de Péluse, dans la 136* épltre de son premier livre, nous explique pourquoi le PaUium est confectionné avec de la laine d'agneau et non'avee du lin ou de la aoie : e Ex lana non ex lino conteztum est, • dit-il, e ovis illius quam DominuB aberrantem quesivit inventamque humeris suis sustulit, pellem désignât. Episoopus enim, qui Christ! vices gerit, ipsius munere fungitur, atque etiam ipso habitu, lllud omnibus ostendlt, se boni illius ac roagni pastoris Imltatorem esse, qui gregis inârmitates aibi ferendas proposuit. ■
Le PaUium^ d'après tous les canonistes, est de corpore beati Pétri tumptum^ parce qu'il est béni et consacré par le pape sur l'autel de saint Pierre ; parce que celui qui doit en foire usage le prend luimême ou par procureur, s'il est absent, sur l'autel du prince des apôtres, et parce que cet ornement est une émanation de la plénitude de la, puissance pontificale que Jésus-Christ confia spécialement à saint Pierre et à ses légitimes succetteurs, puissance qui est communiquée k d'autres partiellement et dont le PaUium est le symbole. 11 résulte de là q^i'un archevêque n'a aucune juridiction sur la province tant qu'il n'a pas reçu le PaUium ; il ne peut pas même, d'après le droit, s'appeler archevêque s'il n'est muni de cet ornement.
Le soin de confectionner et de conserver les paUiumt est confié à des sous-diacres apostoliques. Les religieuses du monastère de Sainte-Agnès-hors-les-Murs présentent, chaque année, en la fête de la bienheureuse martyre, sur son autel, deux agneaux blancs, pendant qu'on chante i'Agtau Dei. Deux chanoines de l'église patriarcale de SainVJean*de-Latran reçoivent ces agneaux et les livrent aux sous-diacres apostoliques qui sont chargés de les faire paître jusqu'à l'époque de la tondaison. La laine de ces deux agneaux est mêlée à d'autres laines très-blanches et filées immédiatement pour confectionner les paUiumê. Voici comment les décrit Christophe Marcelll, dans son Commentaire du Cérémonial romain t • Latitudine digi'orum trium redacta in orbero quatuor crucibus nigris aut purpureis intexta pallia, ita ut velut stolœ sacerdotales humeros prsesulum ambiant a pcctore et rentbua particulam pendenten habentia longiiudinis
palmi et Mmls, et to eoram extremitatibus lamlnu plumbeas tenues ad parera latitudinem In fine orbiculatas nigro serico textes, iuMtas supra pendentes particulu ante et post et supra humeros ntroeque. ■ Les paUiumt étant confectionnés, les sous^diacres apostoliques les remettent aux chanoines de Saint-Pierre, qui les déposent sur l'autel du bienheureux apôtre, et, après avoir célébré de solennelles vigiles, ils les reprennent pendant la nuit et les confient de nouveau aux sous-dlacres apostoliques qui vont les enfermer dans un lieu tvèedécent.
Le prélat qui doit être revéta du PaUium en tait la demande au souverain pontife en consistoire par l'organe d'un avocat conststorial qu'il a choisi pour son procureur. Le pape Interroge alors les cardinaux sur l'opportunité et la convenance de '^ette demande, après quoi il charge le doyen des cardinaux-diacres d'assigner un des pal" liumi au pétitionnaire s'il est présent, ou à son procureur. On expédie des lettres apostoliques selon la forme ordinaire, et le premier cardinal-diacre indique le jour et le lieu de la rembe de cet ornement sacré. Cette cérémonie a lieu quelquefois dans la chapelle privée du cardinal, mais plus souvent dans la basilique de Saint-I^rre, et avec un grand éclat. Au jour fixé, le prélat ou son procureur, muni de son mandat en forme, se rend au lieu désigné, ob il trouve le premier cardinal-diacre et un sous-diacre apostolique portant le PalUum déjà désigné qu'il place sur l'autel. Le prélat, s'il est présent, revêtu de la chasuble, se met à genoux sur les degrés de l'autel, devant le cardinal-diacre debout au côté droit de l'autel où il lit l'Evangile. Alors le pétitionnaire prononce ces mois : « Ego N. electus Scclesia N. iorstanter, instantius et instantissime peto mihi tiadi et aksignari pallium de corpore B. Pétri sumptum, in quo est plénitude pooiificalis officil. • Alors le doyen des cardinaux-diacres prend le Pallmm sur l'autel et le place sur l'épaule du prélat à genoux, en disant : i Ad faonorem omnipotentis Dei et B. Maria semper Virginie atque beatorum apostolorum Pétri et Pauli, nec non EoLlesic N. tibi commissa, tradimus tibi pallium de corpore B. Pétri sumptum, in quo est plénitude pontjficalis officii cum archiepiscopalis nominis appellatione, ot utaris eo intra Ecclesiam tuam ceriis diebus qui exprimuntur in pri* Vilegiis ab Aposiolica Sede concessis. In nomine Patrie, et Filii, et Spiriius Sancti. Amen- • La cérémonie terminée, le maître des cérémonies reprend le PaUium^ le plie et le remet au prélat avec les lettres patente».
QAUuid le PaUium est demandé par procureur, oelul-dt revêtu du
DE LA CROIX, DES CROSSES, DES ANNEAUX, m,
véque de Narbonne, nommé Selva, on déchira ses habits pontificaux^ on lui arracha son anneau, et on lui rompit sa crosse sur la tcle. a Scissis episcopalibus indumentis^ baculis eorum super eorum capita confractis^ annulis cum dedecore a digitis avulsis. o
II. Le moine de Saint-Gall raconte qu'un évêque à qui on avait commis la garde de la reine, pendant que Charlemagne était en campagne contre les Huns, eut envie du sceptre d*or de ce prince, afin de s'en servir au lieu de crosse. Charlemagne apprit à son retour la demande indiscrète que ce prélat avait faite à la reine, et blâma sa vanité d'avoir voulu^ au lieu d'une houlette de berger^ manier le sceptre impérial.
a Episcopi contemptores hujus mundi esse debuerunt, et alios exemplo suo ad appetenda cœlestia provocare. Nunc vero prœ cœteris mortalibus tanta ambitione corrupti sunt, ut quidam ex eis non contentus episcopatu, quem in prima Germanise sede retinet^ sceptrum nostrum, quod pro significatione regiminisnostri, aureum ferre solemus, pro pastorali baculo Dobis ignorantibus sibi vindicare voluisset (L. I, c. 19). »
Ce sceptre étaitde la hauteur de Charlemagne, au rapport du même auteur : a virgam auream qnam ad statumsuumfieri jussit. » Eginhard nous a représenté la taille avantageuse de Charlemagne, de la hauteur de sept de ses pieds : a Corpore fuit amplo atque robusto, statura eminenti, quœ tamen justam non ezce-
torplls, M met à genonz et prononce ces mots : • Ego N. procurator et procuratorio^nomine, et pro parte Rer. in Cbristo Patris et Domni, Domoi N. electi Eccleais N. instanter, instantius et instantiaaime peto mihi tradi et aseignari pallium de corpore B. Pétri sumptaoi, in quo est ptenitudo pontiflcalis officii, et promitto illud rêvereoter porUre eidem Rev. Patri D. N. nec pernoctabo in aliqao loco, aiai una oocte tantam, nisi prspeditus fuero légitime, et tune in catbedrali ipsias, et si non fuertt cathedralis, in collegiata, et si non faerit collegiata, in parochiali ecclesia remittam et bonoriflce reponam, sic me Deas adjuvet et base Sancta Del Evangelia. • Le cardinal-diacre place alors le Pallium sur répaole da procurear et prononce les paroles de ci-dessaa.
Le pape seal use da Pallium en tout temps, en tout lien et tonfoora, comme possédant la source de la puissance ecclésiastique ; les primats et les archevêques ne peuvent se servir du Pallium que dans leur Eglise ou leur province, et seulement en des jours déterminés, parce que, dit le Droit : ■ In partem soUicitudinis, et non in plenitudinem potesutis sunt vocati. • Voir le cbapilre ad honorem, 4, d€ auetor. et usu palL et le même titre dans le Sexte, chapitre Ex luarumf 5. Voici les fêtes où les métropolitains peuvent porter le Pallium : N<Al et les deux tètes suivantes, la Circoncision, l'Epiphanie, 1« Dimanche des Rameaux, le Jeudi-Saint, le Samedi- Saint , les trois fêtes de Pâques , l'Aflcension , les trois fêtes de Pentecôte, la Nativité de saint Jean-Baptiste, la fête des Apôtres, les quatre fêtetf principales de la Sainte Vierge , saint Michel , la Dédicace , l'ordination des clercs et les fêtes principales de l'Eglise métropolitaine. Ils ne peuvent se servir du Pallium que pendant la messe. Divers textes du droit sont précis sur ce point. Us ne peuvent le porter hors de l'égiifie, jamais dans les processions. Quelques canonistes pensent qu'ils peuvent le revêtir pendant la
deret ; nam septem suorum pedumproceritatem^ ejus constat habuisse flguram. »
Ce sceptre originairement n'est autre chose que la houlette des anciens pasteurs, qui étaient en même temps les rois de leurs peuplades, et les bergers de leur troupeau. Et c'est là la première origine de la plus ancienne et de la plus légitime royauté parmi les hommes.
Ainsi le sceptre royal n'était pas si éloigné de la crosse d'un évêque, si l'ambition des hommes n'avait effacé les traces mêmes de Tancienne simplicité des siècles d'or, où la vanité n'avait point encore donné de prix à l'or même. Saint Isidore, évêque de Séville, fait aussi mention de la crosse qu'on donne aux évêques dans leur ordination, a Huic dum consecratur, datur baculus, ut ejus indicio subditam plebem vel regat, vel corrigat, vel inflrmitates inflrmorum sustineat (De EccL Offic, 1. II. c. V. Act. 7). »
L'auteur de la vie de saint Césaire raconte les miracles qui furent faits par la crosse de ce saint archevêque, et dit qu'un clerc de Tordre des notaires était destiné pour la porter : a Clericus cui cura erat, baculum illius portare, quod notariorum officium erat [Surius, Octob. die 19, 1. ii, c. i). b
La crosse de saint Burchard, évêque de Tirsbourg, n'était que de bois ; et l'auteur de sa vie (Vita ejus, apud Surium, die 19 Octob., 1. II, c. i) prend de là occasion de louer sa modestie, et d'invectiver contre l'ambition que
tenue du concile provincial. Us s'appaient sur les exemples de saint Charles et de Benoit XIIF, lorsqu'il n'éUit qu'archevêque de Béné* vent. Le Pallium étant un privilège personnel et local, le métropolitain ne peut ni le revêtir hors de sa province, ni le prêter à un autre archevêque. Bien plus, un archevêque transféré à une autre métropole ne peut se servir du Pallium qu'il avait déjà, mais il lui en faut postuler un autre. Le droit est ici encore formel. Un canoniste dit à ce sqjet : i Pallium datur persooae sed contemplationa loci. • Il doit emporter avec lui le premier Pallium dont il ne peut plus faire aucun usage, et lorsqu'il meurt, il doit être revêtu du Pal-' Uum de sa dernière Eglise, et celui de la première doit être placé sous sa tête.
Un archevêque qui aurait résigné son titre aurait besoin d'un nou- Teau Pallium s'il était dans la suite renommé à l'arcbevèché qu'il avait abdiqué. Si, après avoir obtenu le Pallium par procureur, un archevêque vient à mourir avant de l'avoir reçu, le Pallium doit être brûlé, et les cendres placées dans la sacristie. Un archevêque qui posséderait deux archevêchés aurait besoin de deux palliumt, un pour chaque Eglise. Un archevêque qui serait transféré d'un archevêché à un évéché ne pourrait jamais se servir du Pallium.
Les patriarches et les archevêques in partibus infidelium ne jouis* sent pas du Pallium^ par la raison que nul ne peut le porter hors de sa province ; or, ces titulaires ne l'habitent jamais. Nous croyons, par cette longue note, avoir complètement élucidé une question sur laquelle on n'a généralement que des notions peu claires. Le droit, comme on sait, a un titre spécial là-dessus, de auforitate et uxu Paliii. En 1858, Pie IX accorda à l'êvèque de Marseille, et à ses successeurs, à perpétuité, cet ornement des méuopolitains.
(Dr ANDRÉ.)
Tn. — Tome II.
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quelques éyêques font paraître dans la somptuosité même de leurs bâtons, a Virga sambucea semper nobis ad memoriam reducit humilitatis ejus exempla. Unde constat quanto pretiosior sit coram illo, qui humilia respicit, et alta a longe cognoscit^ pastor Burchardus, cum sua pastorali yirga^ modernis pastoribus, qui pascentes semetipsos^ yix in ipsis baculis suis aliqua carent pompa. »
Je viens aux Grecs, entre lesquels Balsamon ne semble donner la crosse qu'aux patriarches. Voici le dénombrement des ornements qu'il dit être affectés aux seuls patriarches : c( Quoniam vero baculus, et saccus, et polystaurium, et sticharium cum litteris gamma, patriarchalem sanctitatem solam nobilitant, etc. (Juris Orient, tom. I, p. 440, 447). t>
11 dit ensuite que ce bâton représente le roseau qu'on mit entre les mains du Fils de Dieu au temps de sa passion, et qui lui servit comme pour signer et pour confirmer les assurances de notre salut, a Baculi sîgnificant arundinem illam, quae salutem humani generis egregie depinxit, testis in cœlo fidelis. »
Après cela on pourrait avec quelque vraisemblance conjecturer que ce bâton pastoral n'était originairement ni dans la main des rois, ni dans celle des évêques, que le bâton commun pour s'appuyer, et pour se fortifier dans les longues marches ; qu'il était peu précieux dans sa matière, et fort simple dans sa forme ; qu'on y a dans la révolution des siècles attaché des représentations mystérieuses, et qu'après cela on en a fait les plus riches et les plus glorieuses marques de la royauté spirituelle et temporelle. Aussi un saint prélat disait à ce sujet qu'autrefois les évêques étaient tous d'or, et n'usaient que de crosses de bois, au lieu que, dans les siècles suivants, ce furent comme des évêques de bois, qui usèrent de crosses d'or et d'argent.
Le bâton de l'archidiacre de saint Séverin, évêque de Cologne, dont parle Grégoire de Tours, (Greg. Turon., 1. 1. de Mira. S. Martin, c. iv) n'était aussi apparemment qu'un bâton ordinaire pour se soutenir, dont les archidiacres et quelques autres dignités des chapitres ont depuis fait une marque honorable de leur sacré ministère.
L'exemple de Photius prouve 1**. Que parmi les Grecs la crosse était réservée aux patriarches. 2\ Que primitivement ce n'était qu'un bâton ordinaire pour marcher plus commodé-
ment. Photius étant cité dans le YIII'* concile général, y comparut avec un bâton à la main^ comme pour s'appuyer ; mais on le lui ôta, de peur que ce ne fût encore un artifice de ce vieux fourbe, pour paraître avec les marques du pontificat, a Tollite baculum de manu ejus, signum est enim dignitatis pastoralis, quod hie habere nullatenus débet, quia lupus est, et non pastor. »
III. Quant à l'anneau, le droit oriental ne l'attribue qu'aux Latins, et il reconnaît que c'est un symbole fort juste et fort proportionné pour marquer la qualité d'époux, qui convient aux évêques à l'égard des Eglises, a Quemadmodum enim Cbristus Ecclesiae, mundarumque et virginearum Ecciesiarum spousus est : sic qui ubique sunt sanctarum Ecciesiarum prœsules, sponsi appellantur, accepto Spiritus sigillé, ut annule (Tom. i, p. 321). d En effet c'est comme il faut traduire ce passage, et non pas, a annule accepto, ut Spiritus sigillé. » Les évêques grecs, dans leur ordination, ne recevaient donc point d'autre anneau que le Saint- Esprit même.
Optât semble faire allusion à l'anneau des évêques, quand il use de ces termes : a Ct hseretici omnes nec claves habeant, quas solus Petrus accepit, nec annulum, quo legitur fons esse signatus (Optât., 1. 1). » Et plus bas : a Bene revocasti claves ad Pelrum , bene subduxisti annulum iis, quibus aperire non licet ad fontem. » Il ôte aux hérétiques les marques de l'épiscopat. Saint Isidore parle aussi de l'anneau des évêques, et en donne les raisons : a Datur et annulus propter signum pontificalis honoris^ vel signaculum secretorum, ne indignis sacramenta Dei aperiantur (L. i, c. v. De Eccles. Offlc). » L'Ordre romain et les autres ouvrages semblables en ont tous traité ensuite.
IV. Je ne sais si les évêques anciens portaient aussi une croix pectorale. Les légats des patriarches d'Orient disent bien que lorsqu'ils furent arrivés à Constantinople pour assister au concile VllI général, l'empereur leur mit sur le col sa croix pectorale, pour les conjurer de n'avoir point d'autres intérêts que ceux de la justice, a Imposuit super colla nostra encolpion suum et dixit : Ecce judicium Ecclesiae exigatDeus a cervicibus vestris in die judicii (Sess. 6). »
Auastase Bibliothécaire remarque sur cet endroit du concile VIII, que les Grecs portent toujours dans le sein une croix, avec du pré-
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cieux bois de la vraie croix, ou avec des reliques des saints ; et que c'est ce qu'ils appellent Encolpion {s-ptoxiriov). « Encolpion est, quod in sinu porlatur. Colpos enim grsece, sinus latine dicitur. Moris enim graecorum est, crucem cum pretioso ligno, vel cura reliquiis sanctorum ante pectus portare, suspensam ad coUum. D
Hais on ne peut pas conclure efQcacement de là que les évêques portassent aussi la même croix pectorale. On en pourrait tirer une preuve plus forte de ce que RothaW, évêque de Soissons^ dans son appel au pape Nicolas, témoigne qu'ayant été cité pour comparaître devant le roi et le concile, il s'y présenta avec le livre des Evangiles, et la vraie croix devant Testomac. a Ad locum transivi, sacerdotalibus vestitus indumentis, sanctum evangelium, et lignum sanctse crucis circa mea peclora gérons (Post epist. XXXVII Nicolai I). »
On pourrait encore se persuader que ce ne fut que par une précaution extraordinaire contre le danger qu'il allait courir, que ce prélat se munit du livre des évangiles et du bois de la vraie croix.
On ne peut douter qu'au moins le pape ne portât une croix pectorale. Jean Diacre le témoigne ouvertement de saint Grégoire le Grand (Lib. IV de vita ejus, c. lxxx), en nous représentant les habits sacrés dont il était revêtu après sa mort dans son mausolée, a Pallium ejus et philacteria, sed et balteum ejus consuetudinaliter osculantur. d
Dans le même chapitre cet auteur nous apprend que c'était un reliquaire pendu au col, qu'il avait entendu par ce terme : Philacteria. «Quod autem reliquiarum philacteria tenui argenté fabricata, vilique pallio de coUo suspensa fuisse videntur, habitus ejus mediocritas demonstratur. x> Hais saint Grégoire même explique ce terme d'une croix enrichie de reliques^ et surtout du bois sacré de la vraie croix, o Excellentissimo régi transmittere curavi phylacteria, id est crucem cum ligno sanctœ crucis Domini et lectionem sancti evangelii theca persica inclusam (L. xn, epist. vu). » Nicéphore, patriarche de Constantinople, envoya au pape Léon m une de ses croix pectorales , ornée de ce même bois sacré : a Symbolum mediatricis inter nos dilectionis misimus fraiernae vestrae beatitudini encolpium aureum, etc. Et intus habet alterum encolpium in quo sunt partes honorandi ligni^ in figura crucis posilss. d
Ce ne serait pas sans fondement que Ton se persuaderait que cette coutume était particulière au pape. Innocent III le déclare assez nettement, lorsqu'il explique les ornements dont le pape se servait à Tautel, et qu'il fait succéder la croix à la lame d'or que le seul grandprêtre de l'ancienne loi portait.
cr Romanus pontifex post albam et cingulum, etc. Et quia signo crucis auri lamina cessit pro lamina quam pontifex ille gerebat in fronte, pontifex iste crucem geri in pectore. Ideoque Romanus pontifex crucem quamdam insertam catenulis a collo suspensam , sibi statuit ante pectus, ut sacramentum quod ille tune prœferebat in fronte, hic recondat in pectore (L. I Hyster. Hiss., c. un). »
Comme ni saint Germain^ patriarche de Constantinople, ni Alcuin, ni enfin tous les autres qui ont expliqué les significations mystérieuses des ornements qui servaient à l'autel tant en Orient qu'en Occident n'ont fait aucune mention de la croix pectorale, c'est une preuve certaine qu'elle n'était pas encore en usage par une loi ou par une coutume réglée et uniforme.
Y. Il est indubitable d'ailleurs que les évê* ques, les ecclésiastiques et les laïques en ont souvent porté par un mouvement particulier de piété.
Saint Chrysostome, après avoir condamné toutes les superstitions vulgaires, conseille d'employer plutôt la croix pour la conservation des enfants : a Cum infanti nihil aliud sit adhibendum, quam crux ad custodiam. tàv m^ ToG oraupou ^Xoxinv (In cpist. 1 ad Cor.^ hom. xii).» Voilà peut-être l'origine de ce terme Phylacteria^ qu'on a ensuite déguisé en Filateria, parce que ces reliquaires étaient comme les gardes et les conservateurs de ceux qui les portaient.
Léonce, évêque de Naples en Chypre, dit que Zacharie, digne disciple d'un aussi excellent maître que l'avait été saint Jean l'Aumônier, patriarche d'Alexandrie, n'ayant plus rien à donner à un pauvre, lui donna la croix d'argent qu'il portait, a Abstulit a se quam ferebat cruciculam argenteam et dat ei (Vide Greiserum de Cruce , 1. ii, c. 34. De Encolpio episcoporum). »
Saint Epiphane (Hœresi xv) a reconnu luimême que le terme de «puXaJCTiipiev se prenait souvent pour ces préservatifs, que les Latins appelaient amuleta. Les anciennes Glosses et
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celles d'Isidore même en conviennent. Le p^re Possin^ dans ses notes sur Michel Paléologue de Pachymère (Pag. 378), montre que les Grecs juraient sur leurs croix pectorales, qu'ils appelaient mptajipATa, lytàkitix. Pacbymère raconte qu'un sultan voulant donner à l'empereur une preuve convaincante de sa sincérité dans la religion chrétienne, lui envoya demander un de ces reliquaires, et lui fit connajtre par là qu'il révérait les saintes images (L. iv, c. 6).
Nicéphorus Grégoras raconte comment le vieil empereur Andronic étant prêt d'expirer, et n'ayant personne qui pût lui donner l'Eucharistie, mit dans sa bouche l'image de la Vierge, qu'il portait toujours dans le sein, a Dei genitricis imaginem, quam in sinu gestabat, loco divinorum mysteriorum in os inseruit (L. ix, c. ult.). »
Il y a lieu de conjecturer que si les laïques avaient tant de passion et tant de respect pour ces croix et ces reliquaires qu'ils portaient pendus à leur col, les évêques et les ecclésiastiques ne leur cédaient point en cela. Voilà pour les Grecs.
Quant aux Latins , saint Jérôme confirme l'origine du mot de Phylacterium^ quand il dit que ce nom est donné dans l'Evangile aux franges sur lesquelles on marquait quelques sentences de l'Ecriture, parce qu'on était prévenu de cette persuasion que c'étaient autant de préservatifs certains contre toutes les attaques de l'ennemi de notre salut, a Pictaciola illa decalogi, pbilacteria vocabant, quod quicumque habuisset ea, quasi ob custodiam et muoimentum sui haberet (In Matt., c. xxni). s
Saint Germain, évêque d'Auxerre, portait toujours son reliquaire pendu à son col, a Redimitus loro semper, et capsula sanctorum reliquias continente (Surius, Julii die 31, 1. 1, G. 10). B II donna une médaille où la croix était marquée à la sainte et célèbre vierge Geneviève, lui commandant de ne la quitter jamais, «iEreum nummum impressione crucis exsculptum, muneris loco Genovefse tradidit, atque semper collo suspensum ob sui memoriam ferre prœcepit (Ibid., c. xxi). )o Ce saint étant mort en Italie, l'impératrice Placide reçut comme un trésor inestimable son reliquaire : a Solius benedictionis hœres capsulam cum sanctis reliquiis regina suscepit (L. u^ c. 21). x> C'est ce qu'en dit l'auleur de sa ^ie.
Bcde raconte comment ce saint prélat étant pasâé dans la Grande-Bretagne^ y rendit la vue
a une fille aveugle, en lui appliquant son reliquaire sur les yeux, a Adhatrentem lateri suo capsulam cum sanctorum reliquiis collo avulsam manibus comprehendit, eamque in conspectu omnium oculis puellae applicuit (L. i, Hist. Angl., c. xvm). » Grégoire, évêque de Tours, qui a écrit l'histoire, écarta une tempête qui le menaçait, en opposant aux foudres et aux tourbillons le reliquaire qu'il portail toujours dans son sein, a Reliquias, bas enim indesinenter collo ferebat, de sinu protrahit, et minacibus constanter nubibus opponit. »
Saint Perpétue, évêque de Tours, lègue dans son testament un reliquaire d'argent, et une petite croix d'or avec des particules de la vraie croix, a Crucem parvam auream, ex emblasmate, in qua sunt de reliquiis Domini (Surius^ die 17 Novemb., c. vin). » Le pape Nicolas écrivant aux Bulgares, loue la dévotion de ceux qui portaient toujours une croix sur eux, afin de se ressouvenir plus facilement de leurs obligations à mortifier leurs passions, a Cum corpore gestatur, ut et mente gestari debeat, facilius adfflonetur (Resp. ad Consul. Bulg., c. vu). »
Concluons de tout cela que c'a été premièrement une dévotion générale et libre des fidèles de porter des croix avec des reliques ; que les évêques ont été les plus zélés pour cette pratique de piété; que les papes ont été les premiers qui ont fait un ornement de cérémonie de ce qui n'était qu'une dévotion arbitraire, et qui ont fait briller la croix à l'autel par-dessus leurs autres ornements pontificaux, comme il a paru par saint Grégoire le Grand, et par ce qu'en a écrit Innocent III ; enfin les autres évêques ont été les imitateurs de ce qui se pratiquait dans la première des Eglises du monde.
VI. Cette croix pectorale que les évêques portent pendant les saints mystères est bien différente de celle qu'on porte devant les archevêques, dont il nous faut maintenant rechercher l'origine. L'usage de ces croix qu'on porte en public, semble avoir commencé par les processions publiques , où saint Chrysostome en fit porter, comme Socrate et Sozomène le racontent (L. vi, c. 8). L'auteur de la vie de saint Porphyre, évêque de Gaze (L. vin, c. 8, vita Porphyr., c. xiv), le fait recevoir en quelques endroits avec la croix et la psalmodie, a Occurrerunt nobis habentes siguum vene« randtB crucis^ etipsi psallentes.»
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lustinien défendit dans une de ses Novelles (NoY. 123), défaire aucune procession sans que la croix y fût portée, pour ouvrir le chemin à la piété des fidèles. Comme on allait en procession au-devant des personnes éminentes^ on portait aussi la croix devant eux. Ce fut de cette manière que les légats du pape Hormisde furent reçus dans quelques villes de la Grèce, comme ils écrivirent eux-mêmes à ce pape, « Episcopus cum suo clero vel plèbe in occursum nobis egressus est, etc. Prope omues cum cereis, viri cum mulieribus, milites cum crucibusin civitate nos susceperunt (An. 519. Post ep. XXXIV Hormisdae). »
Comme les marches solennelles des personnes religieuses se faisaient souvent en la forme des processions, on y portait aussi les croix. Telle fut rentrée d'Augustin et de ses compagnons dans TAngleterre : quand ils se présentèrent devant le roi, leur croix d'argent allait devant avec l'image de J.-C. «Veniebant crucem pro vexillo ferentes argenteam, et imaginem Domini Salvatoris in tabula depiciim, letaniasque canentes, Domino supplicabant (Beda, l.i^ c. 25].»
Les exarques et les patrices étaient reçus à Rome avec la même solennité des croix et des processions qui venaient au-devant d^eux, et Adrien 1*' fit le même honneur à Charlemagne, roi de France, au temps que Rome rele* vait encore de l'empire de Constantinople. < Laudum vocibus Francorum susceperunt regem; obviamilli ejus Sanctitas dirigens, venerandas cruces, id est signa, sicut mos est ad exarchum, aut patricium suscipiendum ; eum cum ingenti honore suscipi fecit. d
C'est ce qu'en dit Anastase dans la vie d'Adrien 1*^ qui raconte aussi, dans la vie de Léon lY, comment lessous-diacresportaientaudevant de ce pape et de ses successeurs, quand il sortait à cheval^ la croix d'or que Charlemagne avait donnée à Léon III.
Voilà les plus anciens vestiges de ces croix qu'on porta depuis devant les patriarches, les primats et les archevêques. Mais ce n'en sont que des vestiges fort superficiels, car excepté l'exemple de l'apôtre d'Angleterre, Augustin, qui n'était pas encore consacré évêque, toutes ces croix dont nous avons parlé étaient portées ou envoyées par d'autres que par ceux à qui cet honneur était rendu. Entre les privilèges de FEglise de Hambourg, on trouve celui que Léon IV accorda à rarcbevêque Anscbarius,
chargé de la légation du Saint-Siège, c Omari quoque caput tuum mitra, portari ante te crucem.»
Le cardinal Humbert, qui fut envoyé légat du Saint-Siège à Constantinople en 1050, fit porter la croix devant lui ; c'était donc déjà la coutume et le privilège des légats du Saint- Siège. Cet honneur passa apparemment des légats aux archevêques: et c'est ce qu'il faut réserver pour un autre endroit. Je me contenterai d'ajouter ici l'exemple du grand saint Etienne, apôtre et roi de Hongrie, à qui le pape accorda la couronne et la qualité de roi en même temps que la croix et le titre de légat apostolique dans tous les Etats qu'il avait luimême conquis à J.-C.
a lis auditis mire exhilaratus pontifex^ precibus libenter annuit, crucemque ante regem ceu apostolatus insigne, gestandam adjunxit : Ego, inquiens, sum apostolicus ; at ille mérite Christi Apostolus dici potest, cujus opéra tantum populum sibi Christus acquisivit. Atque ea causa, quemadmodum divina gralia ipsum docebit, Ecclesias Dei una cum populis nostra vice ei ordinandas relinquimus (Surius, die 20 Aug. c. vni). »
Comme ce privilège fut accordé au roi de Hongrie environ l'an 1000, il est à croire que les légats du Saint-Siège en jouissaient auparavant.
De là on peut conclure avec beaucoup de probabilité, 1"" que la croix était portée devant les souverains pontifes, devant leurs légats et ensuite devant les archevêques en leur marche, parce qu'on supposait que toutes leurs marches et tous leurs pas ne tendaient qu'à rétablissement ou à l'agrandissement de l'empire de la croix. 2® Que ce furent les souverains pontifes, qui donnèrent commencement à cette coutume, qui a passé ensuite à leurs légats, et enfin à tous les archevêques.
Je n'ai point parlé de la croix que saint Willebrod, archevêque d'Utrecht, portait avec lui en chemin, et qui lui fut volée par un diacre, comme le raconte Alcuin dans sa vie, a Crucem auream quam vir sanctus secum in itinere portare solebat (Alcuinus, pag. 1446), » parce qu'il y a de l'apparence que c'était plutôt une croix pectorale. Ce n'est que sur la foi de Sigonius qu'on a cru que le pape Anastase III, entre plusieurs autres privilèges, dont il rehaussa le siège épiscopal de Pavie^ permit à l'évéque de cette ville de faire porter la croix devant lui
quand il se mettrait en chemin (Baronius , an. 910).
Vn. Dans TOrient c'était un honneur affecté aux patriarches de porter des cierges allumés et des cassolettes de parfuns devant eux. Cedrenus raconte comme le patriarche de Constantinople Nicéphore s'en allant en exil pour la défense de la foi et de TEglise, le saint abbé Théophane, miraculeusement informé de son passage^ dont il était fort éloigné^ alluma des cierges et brûla des parfums pour honorer sa dignité et sa constance, a Suffitu et cereis pro-
Secutus est. B^i^xa^ai xai xnpoïc icpo6irt{<i«iv* ÀA^icam xal Oû(&ux(iLaai. (Ccdr., p. 489). »
Saint Cyrille^ archevêque d'Alexandrie, écrivit lui-même au clergé et au peuple d'Alexandrie, qu'à la sortie de la première session du concile général d'Ephèse , où on avait condamné et déposé Neslorius , les fidèles les vinrent recevoir et les accompagnèrent jusqu'à leurs maisons avec des flambeaux et en brûlant des parfums, a Ut primum ex Ecclesia egressi fuimus, cum facibus et tsedis usque ad diversorium nos deduxerunt; erat enim vespera. Hulta etiam luminaria accensa, ita ut nonnullœ quoque mulieres thuribula gestantes antecederent nos (Conc. Ephes., act. 1). »
Dans les accusations formées contre Ibas^ évêque d'Edesse, qui furent lues dans le concile de Calcédoine^ il est parlé de la persécution qu'il avait excitée contre un homme de bien^ dont l'innocence demeura enfin victorieuse^ et qui fut tiré des prisons avec la joie publique de tous les citoyens qui le reçurent avec des lampes et des flambeaux, a Universa civitas e custodia eum cum cereis et lampadibus excepit (Conc. Cale, act. iO). »
Le retour de saint Athanase à Alexandrie parut plutôt un triomphe par la quantité de flambeaux et de parfums, et par les applaudissements de tout le peuple. C'est ce qu'en dit saint Grégoire de Naziaoze (Orat. xxi)^ a Nam quid publicos plausus commcmorem, et unguentorum profusiones, et totam urbem lumine coruscantem. d Victor, évêque d'Afrique> dit que les fidèles venaient au-devant des martyrs avec des cierges à la main. « Hanibus cereos gestantes, suosque infantulos vestigiis mariyrum projicientes (L. ii , de persec. Vand.). »
Charlemagne fut reçu dans la célèbre abbaye de Saint-Vincent du Vollomo, en Italie^ avec la même cérémonie, les religieux étant venus
au-devant de lui avec des cierges, des lampes et des parfums, et lui ayant présenté la croix à adorer, a Sanctissimi Patres cum coUegio monachorum eunt obviam cum cereis, lampadibus et universis thymiatibus, etc. Hox imperator ante crucem prostratus , etc. ( Du Cbesne, Hist. Franc, tom. ni^ p. 673). »
Il est donc vrai, ou du moins fort vraisemblable, que comme l'on porta d'abord les croix au-devant des personnes éminentes ou dans l'Etat ou dans l'Eglise^ à qui Ton voulait rendre des honneurs extraordinaires , et ensuite les mêmes ecclésiastiques firent porter la croix devant eux; ainsi d'une coutume semblable d'aller au-devant des personnes élevées en dignité avec des cierges allumés et des encensoirs, naquit la coutume des patriarches de faire porter devant eux des lampes et des parfums. Les exemples que nous venons de rapporter semblent autoriser cette origine.
VIII. D'autres croient néanmoins que c'a été à l'imitation des empereurs et par une communication des honneurs de l'empire au sacerdoce, que les patriarches faisaient porter le feu devant eux. Hérodien nous a appris cette coutume des empereurs romains.
Balsamon assure que la fonction et l'autorité d'enseigner les peuples étant commune aux empereurs et aux patriarches, la lampe (xapkfta. ^Eç), qui en est le symbole, est aussi également portée au-devant d'eux, mais que ce n'est néanmoins pas pour cette raison qu'on la porte, puisqu'on la porte aussi devant l'impératrice, à qui saint Paul ne permet pas d'enseigner dans l'Eglise non plus qu'aux autres femmes ; et qu'on ne la porte pas devant les évêques ou devant les métropolitains, excepté quelques métropolitains qui ne relèvent d'aucun autre primat ou patriarche, comme ceux de Bulgarie et de Chypre, et quelques autres métropolitains qui ont obtenu des empereurs ce privilège. 11 sgoute que l'auguste ministère des empereurs répand sa lumière et ses bienfaits sur les âmes et sur les corps, au lieu que celui des patriarches n'étend ses influences que sur les âmes, et celui des impératrices sur les corps (Juris Orient., 1. vu, p. 444).
Ainsi il a été convenable que la lampe des empereurs fût ornée de deux couronnes d'or, au lieu que celles des impératrices et des patriarches n'en ont qu'une, a Quia vero imperatorum auxilium ad illuminationem et stabilimentum sese tam animi, quam corporis
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porrigit, amplitudine patriarcbarum ad animi duntaxat utilitatem constricta, et consimiiiter imperatricis cura duntaxat ad vitas temporalis prosperitatem extenditur ; idcirco faces imperatorum geminis aureis cinguntur corollis, cum qusB imperatricis et palriarcharum sunt, uno quasi sepimento circumdentur. »
Eufin^ il dit que si les lampes des patriarches brillent d'or et d'argent, c'est aQn de donner à tout le monde une plus haute estime et un plus profond respect pour la religion et pour le sacerdoce, par cette égalité d'honneurs entre les empereurs et les patriarches, a Dum magnam illam et augustam pompam solis imperato^us et patriarchis exhiberi vident [L. ii, c. i5). »
Le patriarche Arsène, de Constantinople, s'étant volontairement retiré dans un monastère de Nicée, laissa emporter sa crosse et son chandelier par les envoyés de l'empereur Michel Paléologue et du synode, témoignant qu'il se démettait sans peine de la dignité patriarcale ^ puisqu'il en abandonnait les marques. C'est ce qu'en dit Pachymère dans Thistoire de cet empereur, a Si missis ad eum certis, qui pontiûcium ab eo lituum et candelabrum rh poaTxpîav xaiXix(Aita^cGaov, ab eo poscereut, utrumque prsberet ; banc restare viam explorandae ejus circa cessionem sententiae. Successu res non caruit (Vide Pachy ., in Andronico, p. -461) .»
Ce qu'on a remarqué des chandeliers de l'Apocalypse, qui sont les symboles des Eglises épiscopales, a peu de rapport à ce que nous traitons.
IX. Car nul ne peut nier que cette coutume de porter le feu devant les patriarches n'ait pris son origine ou de ces témoignages de la joie publique qui se rendaient à des personnes extraordinaires dans des rencontres singulières, ou des communications mutuelles qu'il y a eu entre les empereurs et les évêques, de leurs plus éminentes prérogatives. Les patriarches prirent les souliers de pourpre des empereurs, souscrivirent de la même encre qu'eux, ajoutèrent des broderies et des images des saints à leurs habillements de tête, qui avaient été simples et blancs.
L'excessive faveur de Tempereur Alexis Comnène envers le patriarche , lui ût entreprendre ce que Curopalate raconte : « Aggressus est etiam coccotinctainduerecalceamenta, antiqui sacerdotii morem hune asserens , et oportere bis uti archiepiscopum. Nam inter sacerdotium
et regnum nihil interesse, vel admodum parum, et in rébus pretiosioribus , amplius fortasse et magis colendum sacerdotium (Curopalates, initie hist. Glycas).»
Balsamon remarque que les empereurs s'étaient aussi donné la liberté de faire des instructions au peuple, de brûler de l'encens, comme les prêtres, et de sceller avec la double cire, prétendant que leur onction sacrée leur donnait une juste participation des avantages du sacerdoce : «Audiant tamad amplitudinem imperatoriam, quam patriarchalem ofûcia docendi pertinere, propter unctionis sacrœ vim atque potestatem. Hinc enim usu venit , ut fidèles principes et imperatores catechetico more cum christiano populo coUoquantur, aut suffltum faciant, more sacerdotum, et cum cera duplici obsignent. xaTYix^nxôç opXoo<xt,^eo{i.i©aiv, w; upÉïç, i {i.8T(x î^txYipîou açpaiîÇouffi (Juris Orient., pag. 444). D
X. Mais quand Balsamon ajoute que les autres ornements propres aux patriarches seuls, sont la crosse, le sac, le polystaurion et la tunique chargée de lettres gamma, il nous donne sujet de croire que, comme les patriarches ont emprunté le sac des empereurs , aussi les empereurs ont imité le polystaurion des pontifes.
Et effet, qui peut douter que les évêques n'aient été les premiers à parsemer de croix leurs sacrés ornements : « Quoniam vero baculus, et saccus et polystaurium, plenaque tunica flguris litteram gamma reprassentantibus, patriarchalem sanctitatem solamnobilitant, etc. (Ibidem, pag. 446, 447). »
Aussi Balsamon dit, dans la suite du même discours, que le sac représente le manteau de pourpre dont J.-C. fut revêtu par dérision de sa royauté , comme le polystaurion figure sa croix glorieuse et triomphante : « Sacci pallium illud contumeliae atque opprobrii, polystauriorum phenolia venerandse crucis universalem gloriam atque potestatem. iroXuaToupudv <pai-
voXta.
XI. Il nous reste un mot à dire de la mitre ou de la tiare pontificale. Eusèbe semble la donner aux évoques comme une couronne royale : a Sacerdotes Dei, qui sacra tunica talari induti, et cœlesti gloriœ corona decorati. Tov cùpoviov TYjc ^oinç ffTs'tpavov (L. xhist., c. 4).x> Saint Grégoire de Nazianze en parle aussi : « Idcirco me pontificem ungis, ac podere cingis , capitique cidarim imponis (Orat. v). »
Ammien Marcellin (L. xxix) dit que le tyran Mascizel voulant regagner les bonnes grâces de l'empereur Théodose, lui rendit toutes les enseignes militaires et les couronnes sacerdotales qu'il avait enlevées : « Militaria insignia et coronam sacerdotalem cum cœteris quae interceperat, nihil cunctatus restituit, ut prœceptum est. »
Isidore de Séville y en parlant des habillements du sacerdoce mosaïque, semble avoir fait la peinture de la mitre : « Pileum est ex bysso rotuudum^ quasi sphœra média caput tegens sacerdotale, et in occipitio vitta constrictura ; Hoc Grœci et nostri tiaram vel galeam vocant (Orig.,1. XIX, c. 36]. d
Cantacuzène dit que le patriarche Jean, après avoir couronné l'empereur Jean, fils d'Andronic, affecta de s'élever par le faste des habits, <x habitu augustiorem se fecit, » et nonseulement usa de couleur azurée dans ses souscriptions : a in subscriptionibus caeruleo colore est usus,» mais il commença aussi à enrichir d'or la mitre que ses ancêtres avaient portée de toile blanche, s'ils n'étaient pas religieux : a Flammeumque seu tegmen capitis, quod aniea patriarchis, si de monachis non essent, album ferre mos erat, xh im t^ç xecpa-
Xta xoXûirrpav ddcvvi Xsuxfi 9rspistXrip.piivDv, ipse aurO illu-
stravit, servatoris nostri et Deiparse et Joannis- BaptistaB depictis in eo iconibus (l. m, c. 36.). »
Glycas fait encore bien voir que la mitre des patriarches n'était auparavant que de lin, lorsqu'il parle du patriarche Méthodius, à qui l'empereur Théophile, renouvelant la persécution contre les saintes images , avait fait donner tant de coups sur les joues, qu'il fut ensuite obligé de les soutenir en liant par-dessous les pendans de sa mitre : a Ut malas tenui quadam fascia linea obligaret. Unde mea quidem sententia mos inolevit , hodieque durans, ut pontiflces ab anteriore parte lineas fascias alligatas habeant.»
Ces extrémités pendantes de la mitre ne sont autres que celles qu'Isidore même a touchées ci-dessus , qui servaient à lier et serrer la mitre ; Méthodius les fit servir à un autre usage. Mais elles n'étaient que de lin, non plus que la mitre.
XII. Saint Chrysostome remarque que l'ancien grand-prêtre devait avoir la tête couverte de sa tiare , pour faire connaître que si les peuples lui étaient soumis, il était lui-même soumis à une autorité suprême et éternelle ;
mais que dans l'Eglise on couvre la tête de l'évêque qu'on ordonne, du livre des évangiles, pour lui apprendre que c'est là le véritable ornement de sa tête, et s'il fait la loi aux peuples, il la reçoit lui-même du cieL
a Idcirco cum ordinantur sacerdotes, evangelium Christi capiti imponitur, ut discat is qui ordinatur, veram se recipere evangelii tiaram : atque ut discat quamvis sit omnium caput, se tamen legibus istis subjici : et eum qui omnibus imperet, legis imperio subesse ; eumque qui omnibus dat mandata, a legibus mandatum accipere (Tom. vi, p. 402, serm. de uno Legislat.]. x>
On pourrait encore tirer de là une légère conjecture, que les habillements de tête des évêques étaient très-simples, et que c'est pour cela que saint Chrysostome ne s'arrête point à en tirer des intelligences mystérieuses.
Cela se peut encore confirmer parle discours de saint Germain, patriarche de ConslanUnopIe, sur les explications mystérieuses de tous les ornements pontificaux. Il commence par ceux de la tête, et de là il passe à l'aube, à l'étole et à la chasuble. Or il ne considère dans la tête que la double couronne, qui y est formée par les cheveux qu'on a rasés ou coupés au plus haut de la tête, et par ceux qu'on a laissés aux extrémités d'en-bas; et il dit que ces deux couronnes représentent celles de saint Pierre, qui furent toutes semblables, après que les ennemis de la vérité l'eurent rasé par dérision, et que Dieu eût changé ces marques d'une imaginaire ignominie, en des couronnes d'une solide et éternelle gloire, où la foi et l'innocence brillent avec plus d'éclat que ne sauraient faire ni l'or et l'argent, ni les pierres précieuses.
a Tonsura capitis sacerdotis, et rotunda ejus pilorum média sectio, vice coronae est spine® quam Christus gestavit. Duplex corona circumposita capiti sacerdotis ex capillorum significatione , imaginera refert venerandi capitis apostoli Pétri, quae tonsa est ei ab eis qui non credebant, ut illuderetur ab ipsis, eique ma- ^ gister Christus benedixit , et infamiam in honorem, illusionem in gloriam convertit, et posuit super caput ejus coronam non ex lapidibus pretiosis, sed lapide et Petra fidei.Vertex enim, omatus et corona duodecim lapillorum, Apostoli sunt : Petra vero sanctissimus Apostolus est, primus hierarcharum Christi ( In Theoria rerum Eccles.). »
Ainsi cet auteur remarque que ces couronnes
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de gloire étaient bien plus brillantes parla foi et par Tinnocence de ceux qui les portaient, que si elles eussent été chargées d'or et de pierreries.
Il n'y ayait donc anciennement ni or ni pierreries sur les mitres des papes : elles n'étaient que de toile sans aucun ornement (1).
(1) Ceux qiii roadront tTol» dd plus amples notlM» lor la ctobm épiscopale, trouveront dans le volume de 500 pages qu'a publié le Irèsaavant archéologue comte Auguste de Bastaid, sous le titre de àtonograpMe de la Crosse^ toutes les descriptions et explications du symbolisme de cet omemeixt litu^ique. Lk, U icience, l'histoire, le dogme, l'art» la symbolique, y sont traités supérieurement. Dans ces volutes historiées o« à flear épanouie, dans ces nœuds aux emblèmes variés, se cachent des sens que les contemporains comprenaient, et qui seraient pour nous de véritables hiéroglyphes sans la savante monographie de M. le comte de Bastard. Et, chose nécessaire dans la science, cliacune de ses explications est appuyée sur des preuves et des textes. Tout le vestiaire du Moyen Age n'est que l'alphabet d'une langue mystique. Nous signalons principalement la démonstration que nous pouvons appeler mathématique, qui trouve, dans le serpent des crosses, non pas l'emblème du démon, ainsi que le vent l'opinion commune, mais un symbole cher au chrétien. Ainsi les salamandres, les dragons, les tigres, les autruches, les onagres, les aigles, les rhinocéfos, les reptiles, ont leurs bonnes et leurs mauvaises significations. La mitre est aussi expliquée dans ce savant livre. Nous croyons bien fiiire en citant une note qui se rattache à notre sujet. Après avoir Invinciblement prouvé que l'illustre primat d'Angleterre, saint Thomas Becket, est Français, né près de Beanvais, il ajoute, en parlant des nombreuses reliques qui existent encore en France da glorieux martyr : • A défaut de la coifiiire épiscopale de l'illustre primat, nous
• possédons, pour quelque temps encore, sa magnifique chasuble de
■ damas, historiée â^aigle» et de feuille» de vigne, au monogramme
• du Christ, ses souliers de damas blanc à fleurs, avec la croix d'or,
■ et sa tunicelle de soie pourpre, garnie de elaoi ou laticlave antique,
• et de quatre petites sonnettes ou grelots. »
Voici, d'après un document officiel publié à Rome en 181S, quels sont les ornements que revêt le souverain pontife aux trois solennités de Noël, Piques, saint Pierre, les seules où il officie personnellement :
« Ensuite le cardinal-diacre de l'évangile lui l^ve la mitre, le for-
■ mal, le manteau blanc et Tétole, qu'il donne au deuxième maître
• des cérémonies, qui la remet au prélat sous-sacristain. Le même « cardinal-diacre prend des mains du prélat acolyte le cordon avec
• la ceinture qui servait anciennement à soutenir la bourse, appelée « eaccone, qu'il portait pour faire l'aumêne. Cette ceinture a une
• espèce de manipule suspendu, sur lequel il y a en broderie un I agneau, avec une croix rouge ; il en ceint le pape sous le cordon
• ordinaire, de sorte qQe la ceinture soit au o6té gauche ; il lui ête
• ensuite ie coadon ordinaire, et le donne comme auparavant 11 lui « met la croix garnie en gros saphirs blancs montés à jour, avec des
• brillants tout aulouri portant le nom de Pius pp, VU en lettiet
t émaillées anr la poitrine* Il le revêt dd fantm^ lui met Tétolê, la t twnique, la dabnatique, les gantt, la chasuble, le pallium, et enfin « la mitre. Le même cardinal prend immédiatement le manipule. Le « eardinal-évêque assistant lui met au quatrième doigt, appelé annn- « laire, un anneau d'un gros diamant que Pie VI avait fait monter, on
• bien un autre avec un gros saphir au milieu, avec deux émeraudes t brutes et des perles orientales, monté sous Grégoire XV. Tous ces
■ ornements sont portés l'un après l'autre an tr6ne , par les prélats
■ votants de signature et les abréviateors du parc-majeur, qui les
• reçoivent de Mgr l'évêque de Porph3rre tn partibu», sacristain du f pape, et qoi, revêtu de la chape, les prend sur l'autel oh Ils étalent
• disposés en ordre (François Cancellieri, deseriptùm» de» eht^lle» t papale», 1818). •
Il ne sera pas superfin de faire remarquer ici que le pape ne porte jamais la crosse. Le pape Innocent m nous en donne la raison dans le corps du droit lui-même. On lit en effet dans le livre premier, titre De eaera unetùme, chapitre unique : f Licet Romsnus Pontifex non utatur baculo pastorali, tnm propter historiam, tnm propter mysticam ratlonem, tn tamen (Innocent III écrit à un évêque) ad similitudinem aliorum pontificum poterie eo uti. > Les commentateurs expliquent ce mot propter hietoriam, parce qne lorsque saint Pleire envojra à Trêves deux de ses disciples, l'un des deux mourut en chenUn. Le survivant retourna à Rome pour raconter sa mésaventure à saint Pierre. Le prince des apôtres lui remit alors son bâton, en lui disant d'aller l'appliquer sur le corps du défunt Celul-cl ressuscita. Les deux disciples arrivèrent à Trêves et conservèrent soigneusement le bâton pastoral de saint Pierre dans cette illustre église. Depuis lors, les papes n'ont plus fait usage de la crosse, excepté dans la seule Tille de Trêves, lorsqu'il arrive qu'un pape la traverse dans ses voyages. Quant à la raison mystique, voici ce qu'en dit le glossatenr imprimé avec le corps du droit : i Quia baculus habet in 8um« mltate recurvationem, quasi ad trahendum, qnod non est necessarium Bomano pontifici; quia nullus ab illo divert^re potest flnaliter; quia Ecclesia non poteat esse nulle; vel quia per baculum designatur correctio slve castigatio, ideo alii pontiflces lecipiunt a suis superioribus baculos, quia ab bomine potestatem recipiunt. Romanns pontifex non utitnr baculo, qola potestatem a solo Deo acdpit •
Nos évêques aujourd'hui reprennent pen â peu les erosiei historiées. En 1860, le gouvernement fit don â l'archevêché d'Avignon d'une crosse en vermeil du prix de 4,000 «fir., portant â la volute le thème, bien connu dans le Moyen Age, du couronnement de la Sainte Vierge. D'autres ont adopté les fleurs épanouies. Ce sont les plus belles crosses et dont le symbolisme est le plus oonforme à la signification du bâton pastozaly la veq;e 4aurie d'Aaron.
(Dr Amdrs
VIII. Et enfin à tous les archevêques
IX. Si l'on a porté la croix devant les souverains et dans les chambres des états ou des parlements.
X. Dans TOrient, la croix était plus propre aux empanurs qu'aux archevêques.
XI. Mais la lampe [des emperrars était commune aux patriarches.
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L n eût fallu traiter des offices divins immédiatement après la tonsure et l'habit ecclésiastique, puisque ce sont les trois obligations plus formelles des bénéficiers. Mais comme le traité des habits nous a engagé au discours du pallium, aussi le discours du pallium nous engage dans celui de la croix des archevêques et des primats. L'évêque de Pavie en Italie, qui jouissait du privilège singulier du pallium et de la croix, en fut justement privé par Alexandre III, pour avoir suivi trop opiniâtrement le malheureux parti de Tantipape Octavien. a Papiensem episcopum crucis et pallii dignitate privavit , d disent les actes de ce pape (Baronius, an. H75, n. 12).
Grégoire YII voulait bien qu'on laissât le pallium à Tévêque de Dol, dans l'accommodement qu'il désirait qu'on ftt entre lui et Tarchevêque de Tours^ sous Tobéissance duquel il voulait absolument le remettre. « Reservato Dolensiepiscopo pallii usu (Reg., 1. vu, ep. 15). » Ce n'est pas que les prétendus archevêques de Dol eussent toujours porté le pallium. Car les souverains pontifes ayant été presque toujours contraires à ces frivoles prétentions, n^avaient garde de le leur accorder.
Au contraire, Léon IX conclut, dans une de ses lettres, qu'ils ne peuvent être archevêques, n'ayant point de pallium. a PrsBsertim cum archicpiscopus sine sede civitatis, sine pallio archiepiscopali nequeat haberi (Epist. xu). »
Saint Anselme reprit un évêque de Dublin, de ce qu'il faisait porter la croix devant lui, lui représentant que ce droit n'appartenait qu'aux archevêques qui ont été confirmés en recevant le pallium du pape, a Mando tibi ne hoc amplius facias, quia non pertinet nisi ad archiepiscopum a Romano pontifice pallio confirmatum (L. m, ep. 72, et 1. iv, ep. 27). »
La croix archiépiscopale était donc comme inséparable du pallium; ainsi il y a lieu de croire que Grégoire VII eût aussi accordé la croix avec le pallium à l'évêque de Dol. Le clergé de Londres se partagea un jour sur ce différend, si dès que l'archevêque de Cantorbéry était ordonné, il pouvait faire porter sa croix, ou s'il devait attendre qu'il eût reçu le pallium. a Quidam dicebant crucem posse portari, ex quo electus erat, et in episcopum consecratus. Alii dicebant, crucem non ferendam, antequam pallium susciperetur. Uli leges, isti decretales sententias proferebant (An. 1193, Script. Anti. Hist. Angl., p. 1585). »
On décida alors cette question sur l'assurance qu'un moine donna que c'était la coutume que l'archevêque de Cantorbéry fit porter sa croix dès qu'il était sacré : si ce n'était qu'il eût été auparavant évêque d'une autre ville , et que l'autorité du pape fût nécessaire pour le transférer d'un siège à un autre.
II. En voilà assez pour justifier la liaison du pallium avec la croix, dont nous allons parler. On eût bien pu opposer au sentiment de ce moine, qui remporta alors plutôt par caprice que par une mûre et sérieuse délibération, que la croix archiépiscopale n'avait pas moins été un écoulement de la gloire du souverain pontife sur les autres métropolitains que le pallium.
Benoît Vin ayant été chassé de Rome par un compétiteur schismatique , se retira vers le roi Henri d'Allemagne, qui fut depuis empereur, et qui prit dès lors sa croix, c'est-à-dire sa dignité sous sa protection. « Hujus crucem rex in suam suscepit custodiam ( Baronius, an. 1012, n. 6). » Ce sont les termes de l'historien Ditmar.
Didier, abbé du Hont-Ca^in, étant élu pape, et nommé Victor 111 , fit tous ses efforts pour se décharger d'un fardeau si pesant, en abandonnant la croix et le pallium , qui sont les principales marques de la papauté, a Crucem etchlamydem, et caetera pontiflcatus insignia dimisit (Idem, an. 1085, n. 5). s L'année suivante, qui fut 1087, ayant enfin consenti à son élection, il reprit la croix et le pallium : a Crucem et pallium resumendo confirmavit electionem (An. 1087). »
Pierre Damien parle de deux antipapes qui faisaient porter la croix d'argent devant eux. a Adeo ut crucem argenteamantese gestandam imperaret (Damian., 1. 1, ep. ult.). » Enfin, Bertoldus de Constance a remarqué que dans le concile de Clermont Urbain II fut le seul qui fit porter devant lui la croix pontificale, comme une marque de la juridiction souveraine et universelle.
III. Les légats du Saint-Siège ont été apparemment les premiers à qui ce droit a été premièrement communiqué, comme étant les plus vives images des souverains pontifes, et les dépositaires de toute leur juridiction. Saint Etienne, roi de Hongrie, reçut avec la qualité de légat du Sainl-Siége le pouvoir de porter la croix : a Crucem ante regem , ceu apostolatus insigne, gestandam adjunxit pontifcx; Ego,
DE LA CORIX DES ARCHEVÊQUES
inquiens, sumapostolicus, atille merito Christi Apostolus dici potest , cujus opéra tantum populum sibi Gbristus acquisivit ( Surius , die 20 August.). i>
Voilà ce qu'en a écrit l'auteur de sa yie, résèque Chartuitius. Michel Cérulaire^ patriarche de Gonstantinople, dans sa lettre à Pierre^ patriarche d'Antiocbe^ dit que le légat du pape à Gonstantinople, en i054, entra jusques dans le palais de Fempereur avec sa croix : a Cum cruce et sceptris regium ingrediuntur palatium. D Suivant ce qui a été dit ci-dessus, on peut justement entendre par ce mot de sceptre, le bâton pastoral^ ou la crosse de Tévêque.
L'évêque d'Ely, qui fut légat a latere dans FAngleterre, donna occasion par son insupportable avarice à la raillerie sanglante que Roger a rapportée , que sa croix n'avait pas racheté , mais avait misàrançon toute l'Angleterre, a Omnes enim Ecclesias AnglisB crux illa redemit^ id est ad redemptionem coegit; b enfin que c'avait été la croix commune de tout le royaume. <K Nec fuit aliquis inununis^ qui crucis illius stigmata non sentiret. 9
Le concile IV de Latran, célébré sous Innocent 111 , ne permettant pas même aux quatre grands patriarches , de faire porter leur croix en présence des légats apostoliques, montre bien que les légats possèdent cet avantage de taire porter leur croix , et d'exercer leur juridiction , dont cette croix est la marque , d'une manière bien plus excellente que les patriarches^ comme représentant la personnedupape. a Dominicœ crucis vexillum ante se faciant ubique deferri , nisi in urbe Romana, et ubicumque summus pontifex praesens extiterit, aut ejus legatus, utens insigniis apostolicœ dignitatis (Baron., an. 1191, n. 263 C. Antiqua Extra. De purgatione canonica). »
IV. Ce sont donc les patriarches à qui ce privilège est accordé , après le pape et ses légats a latere. Le texte du concile de Latran que je viens de citer le dit clairement. Mais ce n'est pas proprement le sens de ce canon. Et nous allons faire voir que les primats et presque tous les archevêques étaient déjà en possession de cet avantage. Ce n'eût donc pas été rehausser beaucoup la dignité des patriarches que de les égaler aux primats et aux métropolitains.
Ce Ciinon permet aux patriarches^ ou plutôt il confirme la possession où ils sont , de faire porter leur croix haute , non-seulement dans
l'étendue de leur patriarcat, mais aussi dans toute la chrétienté, excepté dans Rome et dans les lieux où se trouve le pape, ou quelqu'un de ses légats, a Ubique nisi in , etc. » On ne pouvait pas donner une idée plus grande de la dignité patriarcale , que d'en faire éclater la gloire , et en répandre les rayons dans toutes les Eglises du monde ; comme si les patriarches étaient les successeurs de cette infinie étendue de puissance et d'autorité que J.-C. confia aux apôtres, et principalement à saint Pierre^ que Tantiquité a reconnu conmie le fondateur des églises patriarcales.
Ce n'est pas que les patriarches puissent exercer quelque juridiction dans les diocèses qui ne sont pas de leur ressort : il a fallu partager l'indivisible héritage de J.-C. entre les pasteurs, pour conserver la paix et la concorde. Mais il a été bon qu'il restât quelque marque de la primitive institution, qui ne donnait non plus de bornes à la juridiction des apôtres qu'à leur charité.
La croix des patriarches hors de leur ressort n'es pas une marque de juridiction, puisqu'ils n'y en exercent aucune , et néanmoins elle est une marque de supériorité , puisqu'il la faut faire disparaître en présence d'une autorité et d'une juridiction supérieure, telle qu'est celle du pape et de ses légats.
V. Grégoire XI étendit à tous les cardinaux le même avantage des légats a latere , de ne pas laisser paraître en leur présence la croix des patriarches, et encore bien moins celle des primats et des archevêques.
La raison qu'en donne ce pape , est que les cardinauxreprésententle souverain pontife,dont ils sont comme les membres, avec une autorité universelle conjointement avec lui dans toute la chrétienté : ce qui ne convient pas aux patriarches, a Propter quod cardinalium honori, qui personam nostram repraesentant, derogatur. Nos igitur attendentes, quod cardinales ipsi nobiscum indefessislaboribus universalia ecclesiastica onera sortiuntur, etc. »
Il est d'abord surprenant que les cardinaux qui n'ont pas droit de faire porter la croix devant eux, ayent le pouvoir de faire écarter celle des archevêques. Mais ce pape a sagement considéré que les cardinaux étant comme les surveillants et les censeurs universels de toutes les Eglises du monde, quand ils sont réunis à Rome avec le pontife, il était juste de leur imprimer un caractère de gloire et de majesté
qui fit respecter partout ailleurs en leur personne une autorité si éminente, et si élevée au-dessus de toutes les autres juridictions.
VI. Je viens aux primats, entre lesquels celui de Bourges obtint d'Eugène III le pouvoir de faire porter sa croix dans les deux provinces de Bourges et de Bordeaux^ qui relevaient de sa primatie. a Porro ad majorem reverenliam per supradictas provincias vexillumDominicœ cruels ante vos deferri concedimus^ sicut etiam antiqua pra>decessorum vestrorum consuetudo obtinuit (Epist. lxix, Eugen. III). d Ce n'était donc qu'une confirmation de Tancien droit des primats de Bourges.
L'histoire de saint Thomas, archevêque de Cantorbéry (An. 1161), fait souvent mention de la croix qu'on portait devant lui , et on y voit les sages et vigoureuses remontrances qui lui furent faites par l'ecclésiastique qui portait sa croix^ lorsqu'il avait paru par une lâche complaisance se relâcher de la vigueur inflexible des canons.
S'étant animé d'un nouveau zèle^ il voulut lui-même porter sa croix dans l'assemblée de Northampton(Conc.Gen.,tom.x,p.l430,1435), où toute l'Angleterre se souleva contre lui, et l'é vêque d'Herford ayant voulu le soulager et porter sa croix, en lui disant : a Pater, desine, ego vice capellani crucem deferam ante prœsentiam vestram , » cet invincible prélat lui répliqua : qu'il voulait la porter lui-même pour ressentir de plus près les effets de sa protection, et pour faire mieux comprendre au monde qui était Celui pour la gloire et les intérêts duquel il combattait, a Justius est me ipsam déferre, sub cujus protectione tutus maneo> et ejus viso vexillo, non est dubitandum^ sub quo principe mllilo. »
Si tous ceux qui tirent gloire de la croix qu'on porte devant eux étaient animés du même esprit que ce saint archevêque , s'ils regardaient toutes leurs démarches et tous leurs pas sous ce divin étendard, comme autaiit de marches pour établir l'empire de la croix et pour faire triompher sur la terre l'humilité^ la pauvreté, la charité et toutes les divines vertus dont la croix de J.-G. est le symbole et la source, il s'en faudrait beaucoup qu'on ne fît une matière de faste, de vanité et de contestation de cette croix, qui est le nœud de la paix et la maîtresse de l'humilité.
Richard V, roi d'Angleterre, étant dans l'archevêché d'York, l'archevêque d'York se plai-
gnît à lui de ce que, lui ne foisant pas porter sa croix, l'archevêque de Cantorbéry faisait éclater la sienne; à quoi l'archevêque de Cantorbéry répliqua que c'était le droit de sa primatie de porter sa croix par toute l'Angleterre, et qu'il était douteux si l'archevêque d'York la pouvait porter. < Ego crucem meam per totam Angliam porto, et portare debeo, sicut totius Anglis primas. Tu autem crucem tuam non portas, et forsitan portare non debes. »
Peu de temps après le roi se voulant &ire couronner par l'archevêque de Cantorbéry, et ayant défendu à l'archevêque d'York de s'y trouver avec sa croix, de peur qu'il ne s'allumât quelque contestation dangereuse entre l'archevêque de Cantorbéry et lui, celui d'York aima mieux s'absenter, a Et quia probibitum erat ei crucem suam portare, noluit coronaUoni régis interesse. »
C'est le récit qu'en fait Roger, qui dit en un autre endroit que l'archevêque dTork avait voulu auparavant faire porter sa croix à Westminster , à quoi tous les évêques d'Angleterre s'opposèrent : et que dans le concile de Londres, en 1175, le clergé de l'archevêque d'York fit ses protestations contre l'archevêque de Cantorbéry, sur le droit de l'archevêque d'York à porter la croix dans le diocèse même de Cantorbéry : <E In quo concilie clerici Rogeri Eboracensis archiepiscopi calumniati fuerunt jus Eboracensis Ecclesise de cruce portanda in diœcesi Cantuariensis Ecclesiœ (Rogerius, pag. 736, 738, 718). »
Le roi accorda enfin ces archevêques, ou plutôt il les fit convenir de remettre ce différend au jugement de l'archevêque de Rouen et des autres évêques de Normandie : a De cruce portanda, starent judicio Rotomagensis archiepiscopi, et aliorum vicinorum episcoponim de regno Francise. »
L'archevêque d'York , qui prétendait une égalité parfaite, et comme une alternative de primatie entre lui et l'archevêque de Cantorbéry, ayant présenté au pape Alexandre III une concession de son prédécesseur, qui confirmait l'ancienne possession dé porter la croix par toute l'Angleterre aux archevêques d'York, il la lui fit aussi confirmer.
Depuis le bienheureux martyr Thomas ayant protesté contre cette prétention , le même pape défendit à l'archevêque d'York d'étaler sa croix dans la province de Cantorbéry, jusqu'à ce que leur différend eût été terminé par une sen-
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tence définitive (Append. Conc. Later. 11^ c. 37)/ Mais Tarchevêque d'York s'étant plaint que, sans forme de jugement le pape Teût privé d'un droit dont il était en possession, le même pape révoqua sa défense, et permit à rarchevéque dTork de faire porter sa croix par toute TAngleterre, jusqu'à ce que cette cause eut été entièrement terminée.
Les archevêques de Brague et de Compostelle, en Espagne, avaient depuis longtemps un semblable démêlé , parce que Brague prétendait la primatie^ et Gompostelle ne la cédait pas. Enfin, Innocent III les mit d'accord, en leur faisant agréer qu'ils portassent réciproquement leur croix dans la province Fun de Fautre : a Ut uterque per provinciam alterius aniversam, crucem ante se faciat sine contradictione deferri (Rainald., an. 1197, n. 51). »
Dans la compilation des Constitutions des conciles de Tarracone , imprimée à Barcelone, en 1357 (Provinc. Tarrac, 1. 1, tit. 4), on voit plusieurs actes des archevêques de Tarragone, pour empêcher l'archevêque de Tolède de porter la croix, ou le pallium, ou de donner des indulgences dans leur province.
Innocent III ayant renouvelé le vicariat apostolique de FEglise de Thessalonique, après que les Français se furent rendus maîtres de l'empire de Constantinople, donna à cet exarque le pouvoir de faire porter sa croix dans tous les évécbés de sa dépendance ( Regist. xv , epist. xvni.)
VIL Nous voilà insensiblement tombés à la croix des archevêques^ parce que la plupart des primats ne le sont plus que de nom. Il y a lieu de s'étonner comment Calixte II, donnant à l'archevêque de Vienne la primatie sur plusieurs provinces, ne lui accorda néanmoins de porter sa croix que dans sa province particulière de Vienne, puisque tous les exemples précédents semblent être contraires : « Per provinciam suam crucem déferre concedimus, etc. Super septem provincias primatum obtineat, etc. (Epist. ui).»
Il parait au moins, par cette lettre^ que la croix n'était pas encore accordée à tous les métropolitains, puisqu'on les en honore par des grâces particulières. Il y avait longtemps qu'Alexandre II avait confirmé ce privilège à l'archevêque d'Esclavonie et de Dalmatie : f Crux etiam ante te , sicut ante prœdecessores tuos, per Dalmatiam et Slavoniani ubique geralur, (Epist. iv). d Avant cela, sous Léon IX^
l'historien Adam, parlant d*un faux archevêque , le représente avec la croix ordinaire des archevêques : a Archiepiscopali more crucem prœse ferentem (Baronius, an. 1050, n. 4).»
On pourrait croire que ces archevêques des nations entières, et surtout de celles qui étaient nouvellement converties, comme étaient les Suédois dont Adam parle, étaient ordinairement, ou primats, ou légats-nés du Saint- Siège, comme il a paru dans le chapitre où nous avons traité de ces primats. Le terme d'archevêque a été pris longtemps dans cette signification. Ainsi la croix leur était commune, parce que les primats passaient pour de petits patriarches.
Je ne vois pas de moyen plus aisé d'expliquer tant de privilèges particuliers, que les papes ont ensuite donnés aux métropolitains les uns après les autres, pour leur permettre de faire porter la croix levée devant eux.
Eugène III et Alexandre III renouvelèrent cette grâce à Farchevêque de Cologne , comme leurs prédécesseurs papes l'avaient accordée aux siens (Epist. x). Mais Farchevêque de Saleme obtint comme une nouvelle faveur d'Alexandre III la même liberté de porter la croix (Epist. lu) , après une mûre délibération des cardinaux, comme le cardinal Baronius le montre par des actes originaux : a Ad petitiotionem ipsius archiepiscopi , comniunicato fratrum suorum concilie, ipsi et successoribus ejus usum et dignitatem portandœ crucis per civitatem et totam suam parochiam auctoritate apostolica concessit (Baronius, an. 1177, n. 76). »
Innocent III donna le même pouvoir à Farchevêque de Thessalonique : a Dominicœ crucis vexillum deferendi per totam diœcesin et episcopatus tibi subditos, fraternitati tuae 11centiam impertimur (L. mi, epist. xvni). »
Grégoire IX usa presque des mêmes termes en accordant la même chose à Farchevêque d'Auch (Rainald., an, 1228, n. 38). Il fit peu d'années après la même grâce à Farchevêque de Bordeaux et à celui de Messine (An. 1232, n. 26). La concession qu'il en fit ensuite à Farchevêque de Gnesne (An. 1238, n. 61), contient les pensées toutes célestes, et les plus vives affections que les prélats doivent concevoir pour la mortification des sens, et pour Fintrépide défense des intérêts de la croix et de la religion, quand ils marchent après leur croix.
a Considerans dUigenter, quod in cruce Do-
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mini nostri Jesu Christi te oporteat gloriari^ pie desideras saluiiferae crucis yexiUum ante le facere de nostra licentia bajulari, qui crucis mortiflcationem jugiter in tuo corpore debes pro dÎTini nominis amore portare. Nos igitur attendentes, quod non sunt tibi armalurae cœlestis insiguia deneganda, qui contra persecutores Ecclesiœ certamine incessanter labores^ prssentium tibi auctoritate concedimus^ ut per tuam provinciam ante te, deferri facias crucis signum, nisi cum Apostolicae Sedis legatus in Polonia fuerit consti tutus. 9
Innocent IV permit à Tarcbevêque de Tarragone de faire porter la croix devant lui dans sa province, a Cum legatione pro Cbristo fungaris, etc. {Constitua Conc. Tarrac, 1. 1, tit. 4). » Ces paroles peuvent signifier que le droit de faire porter la croix , avait passé aux archevêques^ à Texempledes légats a IcUere, qui, lorsque de Rome ils allaient dans les provinces de leur département, avaient coutume de faire porter devant eux une croix^ comme pour leur servir de guide et les conduire.
VIII. Il est à croire que ce fut sous ce pape que la croix devint commune à tous les archevêques , et qu'elle fut ensuite comme inséparable de leur dignité. De là vient qu'il n'en est point parlé dans les Décrétales que ce pape fit publier, quoiqu'il y ait un titre exprès du pallium dont Fusage était commun à tous les archevêques depuis un fort long temps.
Dans les Clémentines nous verrons un règlement sur la croix archiépiscopale, qui suppose qu'elle était du droit commun des archevêques. Hais avant cela Alphonse, roi de Castille, obtint une nouvelle confirmation pour l'archevêque de Séville, d'un droit dont il jouissait déjà, avec tous les autres archevêques d'Espagne, de faire porter sa croix par toute l'Espagne. Rainaldus n'a pas donné l'original de cette concession d'Urbain IV, mais voilà le précis qu'il en a fait (Rainald., an. 1264, n.36).
U n'est pas facile d'accorder cela avec le privilège que Martin V donna en 1422 (Marca, de Primat. Lugdun., n. 125), à l'archevêque de Tolède, de marcher avec sa croix haute devant lui par toute l'Espagne, ni avec ce que raconte Comecius dans la vie du cardinal Ximcnès (Gomec, 1. 11), qu'imitant son prédécesseur Blendoza , il portait sa croix haute par toute l'Espagne, comme une marque de sa primatie, si l'on ne dit que le privilège d'Urbain IV avait été mis en oubli, et qu'au temps de Martin V
les métropolitains d'Espagne avaient resserré l'usage de la croix et du pallium dans leur propre province. Je dis aussi du pallium, parce qu'Innocent III avait déjà autrefois blâmé la coutume des archevêques d'Espagne , qui portaient indifféremment le pallium dans les provinces de leurs confrères : a Cum consuetudo sit in Hispania generalîs, quod arcbiepiscopi extra suas provincias pallio indifferenter utantur. (C. Ex. tuarum. De autor. et usu Pallii). »
J'ai dit ci-dessus que Clément V avait supposé, comme il était très- véritable, que tous les archevêques jouissaient du droit de faire porter la croix dans leur province. C'est dans saDécrétale Archiepiscopo où il leur permet de porter leur croix dans les lieux même exempts de leur province, aussi bien que d'y bénir les peuples et y célébrer les offices divins, même avec la pompe pontificale : « Archiepiscopo per qusevis loca exempta suœ provinciae facienti transitum , ut crucem ante se libère portari faciat, benedicat populo, etc. Duximus concedendum. » L'assemblée du clergé de France, en 1635, reçut et confirma l'usage de cette Qémentine.
IX. Quant à la question si la croix de l'archevêque peut être portée dans les chambres des cours souveraines et en la présence des rois, nous avons déjà vu que saint Thomas de Cantorbéry faisait porter et porta lui-même la sienne dans le parlement d'Angleterre ; car c'était effectivement plutôt une assemblée d'Etat qu'un concile où les rois et les seigneurs étaient présents.
Nous avons vu aussi qu*au couronnement du roi d'Angleterre, l'archevêque d'York eut défense d'y porter la croix, parce que l'archevêque de Cantorbéry était seul en possession de l'y porter. Il faut conclure de là que ce même archevêque portait sa croix dans toutes les assemblées solennelles, et dans toutes les cérémonies royales d'Angleterre.
Le saint roi de Hongrie, Etienne, faisait porter une croix devant lui, comme légat apostolique. Innocent III défendit aux patriarches de porter leur croix dans Rome, devant le pape et devant ses légats.
Les autres papes, dans les concessions de la croix, dont nous avons parlé ci-dessus, ont in-* terdit aux métropolitains de la porter en présence des légats du Saint-Siège, dont l'autorité est supérieure à la leur. Mais il n'y a nulle limitation à l'égard des puissances séculières,
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qui n^en sont pas moins souyeraines dans leur temporalité; pour être soumises à la juridiction spirituelle des éyêques : comme la juridiction spirituelle des évêques n'en est pas moins souveraine pour être assujétie à la puissance temporelle des rois. Aussi le grand archevêque de Brague^ Barthélémy des Martyrs, étala magnifiquement sa croix primatiale dans l'assemblée des Etats où Philippe II fut couronné roi de Portugal.
Saint Charles, archevêque de Hilan, évita d'entrer dans le carrosse du roi de France, Henri III, parce qu'il n'eût pu y faire porter sa croix archiépiscopale avec la révérence qui convenait (Giossano, 1. m, c. 5). Il Talla donc visiter à Monza , ayant enjoint à celui qui portait sa croix de ne bouger d'auprès de lui. Ce même incomparable prélat, étant allé voir le duc de Savoie à Turin, et a voyant que l'archevêque ne faisait point porter sa croix quand il entrait au palais du duc, il le reprit, lui disant qu'en quelque façon que ce fût, il devait toujours porter sa croix , même dans la chambre du duc (Ibidem, 1. xxin, c. 3).
n est vrai que le roi Louis XI ne reçut le cardinal -légat, en 1480, qu'avec cette condi* tien, a de porter sa croix partout, fors en notre présence. » Mais ce fut, ou une de ces délicatesses , ou une de ces défiances qui éteient particulières à ce prince (Preuve des libertés de TEglise Gallicane, chap. xxui, n. 3, c. vni). Aussi son fils, Charles YllI, reçut le cardinal Balue, légat en France, avec la croix et toutes les autres marques de sa légation : a Par le roi, il a éte reçu à Lyon avec les insignes de légat, et depuis en sa présence, avec lesdits insignes comme la croix. »
L'exemple que Fevret rapporte de l'archevêque d'York, lequel, au rapport de Matthieu Paris, fut chassé de la chapelle du roi avec sa croix, cet exemple, dis-je, ruine les prétentions de Fevret. Car c'est une preuve que l'archevêque de Cantorbéry portait sa croix dans la chapelle même, et en la présence du roi ; et que c'était cette croix primatiale, et non pas la présence du souverain qui faisait disparaître la croix de l'archevêque d'York.
Le même Fevret touche bien le difl'érend entre l'archevêque et le parlement d'Aix , qui l'empêcha de porter sa croix dans la grande salle des audiences du parlement; mais il ne dit pas ce qui fut réglé par le conseil du roi (Fevret, 1. m, c. 2, n. iS). Le conseil ne régla
rien. Ainsi si du côté, ou des parlements, ou des princes et des archevêques , une coutume contraire s'est éteblie, il faut confesser de bonne foi que c'est une chose de police qui peut changer avec le temps, et où les ménagements sont toujours justes, quand ils sont nécessaires pour entretenir une inviolable concorde entre le sacerdoce et l'empire.
X. Les anciens empereurs de Constantinople paraissent dans leurs médailles avec une croix en main , et lorsque le père et le fils, le fils et la mère , ou les deux frères empereurs sont dans la même face de la médaille , au lieu de deux croix ils n'en tiennent qu'une double. Sixte Y trouva au commencement de son pontificat un grand nombre de ces médailles d'or, en creusant les fondements de quelques réparations qu'il faisait à l'église de Saint-Jean de Latran. On y voyait les images de Théodose l'Ancien , d'Arcade et d'Honoré ses fils , de Théodose le Jeune, de Marcien, de Justinien, d'HéracIius, d'un côte, et de la croix de l'autre.
Ce pape fit des présents de ces médailles à tous les princes chrétiens, pour les animer à l'amour de la croix, et en publia une bulle en 4587. Quelques-uns ont cru que c'a éte cette croix double des Grecs , qui a éte souvent imitée dans la structure de leurs églises à double croix : enfin que les patriarches et les primats se la sont attribuée , après que nos croisades dans rOrient nous l'eurent fait remarquer parmi les Grecs. Aussi l'appelle-t-on la croix de Lorraine, depuis le célèbre chef de nos premières croisades, Godefroi de Bouillon. Il ne paraît pas qu'on ait porté la croix devant les archevêques grecs. Et ce qui en est dit dans la lettre des Maronites à Léon X, peut n'avoir éte qu'une imitation des Latins ( Conc. General., tom. XIV, p. 349).
XI. Mais comme on portait une lampe allumée devant les empereurs , aussi ce privilège fut enfin accordé au patriarche de Constantinople. Balsamon assure qu'il avait été communiqué aux archevêques de Bulgarie et de Cby* pre , et à quelques métropolitains ( Balsamon, in Méditât, de Patriarchis). Codinenafaitaussi mention , aussi bien que de la chape parsemée de croix, qu^ls appelaient mxuaràupiov , et qui avaitaussi passé des empereurs aux patriarches, aux exarques , et à quelques métropolitains. Zonare dit qu'on comprenait quelquefois sous le nom d'exarques , les évêques de Gésarée en
Cappadoce, d'Ephèse^ de Thessalonique^ et de Corinthe ; c'est pourquoi on leur permettait de porter dans leurs églises cet ornement enrichi de croix, qui originairement n'avait appartenu qu*aux patriarches et aux empereurs, a Quibus etiam propterea prœrogativœ npmine^ polystauria in suis ecclesiis gestare permissum (In
Michaele Paleol., 1. ii, c. 15). » Pacbymère raconte , que lorsqu'on Toulut obliger le patriarche Arsénius de Constantinople de se démettre, on lui redemanda la crosse et la lampe comme les plus expresses marques de sa dignité (1).
(1) Toutes leB fois qae le pspe sort» même pour ane sinaple promenade, sa voiture est toujours précédée d'uo prélat monté sur une mule blanche portant haut la croix. Nous devons rectifier une erreur au sujet de la croix papale. Les écussons des souverains pontifes sont souvent représentés avec une croix à triple croisillon. De là on a cru généralement que la croix qu'on porte devant le pape est ainsi* Mais c'est là toat simplement une erreur. Cette représentation n'a pas d'autre source que le caprice et la &Jtai8ie des peintres et des artistes. La croix qu'on porte devant le pape est simple. De mémet quoique les écussons archiépiscopaux portent une croix à double croisillon, la croix réelle des métropolitains est simple, portant limage du Sauveur attaché sur l'instrument de son supplice.
De nos jours encore, les légats du pape font porter la croix haute dans toute l'étendue de leur légation. On en eut une preuve triomphante à Paris en 1856, lorsque le cardinal-légat Patrizzi vint conférer le baptême au prince impérial. Voici ce qu'en disait le Moniteur : t Vers quatre heiuesi un mouvement se lait dans la foule ;
bientôt un appel de tambours se fait entendre ; à quatre heures et demie on voit sortir des Toileries le cortège du cardinal-légat, composé de trois voitures de la cour, que précèdent des eseadroes de chasseurs à cheval et de dragons, musique en tête. Les deux premières voitures sont à six chevaux. Les prélats qui accompagnent le cardinal- légat y ont pris place, accompagnés des chaaH bellans de l'Empereur. Dans la première voiture était placée la croix pontificale, et dans la deuxième le chapeau de cardinal. La troisième voiture est un carrosse, attelé de huit chevaux, conduits en main par des valets de pied. Le cardinal-légat, en manteau ronge, est seul dans cette voiture. S. Em. est accueillie par les acclamations sympathiques de la population, auzqueilee il répoiui avec une dignité affable. > En 1844, Grégoire XVI, par un bref spécial, accorda à l'évéque d'Alger et à tous ses successeur», le droit de faire porter devant eux, dans toutes les cérémonies, soit publiques, soit privées, la rroix pon- Uflcale, ad instar arehiepiscoponÊOi, (Dr Akdbè,)
CHAPITRE SOIXANTIÈME
DU GËUBAT DES BÉNÉFIGIEB8 DANS L'ÉGLISB ORIENTALE, PENDANT LES CINQ PREVIER8 SIÈGLESJ
I. La loi dn célibat est aussi ancienne qae l'Eglise, ponr tons ceox qui participent an sacerdoce, à la production et à l'immolation de l'agneau céleste.
II. Preuve tirée de saint Epipbane. On n'élisait pour le sou»diaconat et les autres ordres supérieurs que des vierges, ou des moines, où on les engageait à une éternelle continence.
III. IV. 11 y avait des canons pour cela
V. L'abus contraire était très-ancien, mais il était contraire aux canons.
VI. Pourquoi les conciles orientaux ont affecté le ôlence sur cette obligation.
VII. Autre preuve tirée de saint Jérôme, qui montre que l'inobservance du célibat n'est point universelle dans l'Orient.
VIII. La source de cette loi est la divine pureté du Verbe incarné.
XIV. De saint Cbrysoslome
XV. Ce qu'on peut croire de l'histoire de Paphnuce dans le* concile de Nicée.
XVI. Preuves tirées des autres pères grecs : Clément d'Alexandrie^ Isidore de Damiette , Cyrille de Jérusalem, Synésius.
XVil. On oppose Synésius & Socrate.
XVm. Socrate convient que dans la Thessalie le célibat était observé.
XXI. De saint Athanase
I. Ce que nous avons dit de la yie des clercs en communauté , nous engage à parler de la continence, vertu inséparable de ces heureuses sociétés. Hais si ceux qui faisaient profession de la vie commune étaient en même temps liés par un vœu tacite de continence , il ne s'ensuit pas que les évéques , les prêtres et les diacres qui vivaient séparés dans leur maison fussent exempts de la loi du célibat.
Cette loi , par rapport aux ecclésiastiques qui sont dans les ordres majeurs^ est aussi ancienne que l'Eglise ; le Pontife éternel qui a voulu naitre d'une Vierge , et qui a été luimême une hostie virginale , dont il a voulu qu'il se fît une immolation éternelle dans son Église par ceux qu'il a appelés a son divin
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sacerdoce , a voulu aussi que ses sacrificateurs fussent ses imitateurs, et offrissent leurs corps ayec le sien, comme une victime chaste , pure et innocente.
C'est dans ce dessein qu'il choisit des apôtres ou vierges pour toujours^ ou continents à l'avenir : c'est pour cela que les apôtres n'élurent pour être dépositaires ^t successeurs de leur royauté sacerdotale, que des vierges, ou au défaut des vierges , des personnes dévouées à un célibat éternel ; enfin c'est pour cela que ces divins disciples bannirent à jamais du sacerdoce virginal de l'Eglise ceux dont Tincontinence avait éclaté par un double mariage.
Le sacerdoce céleste des évéques, des prêtres et des diacres ayant été institué pour la production, aussi bien que pour l'immolation d'une victime, qui est la chasteté et la virginité, aussi bien que la sainteté même, il n'est pas étrange que ces sacrés ministres contractent une obligation toute particulière à être ou vierges, ou continents, pour imiter au moins de loin la virginité inconcevable du Père éternel, et de la mè(p temporelle de cette même hbstie qu'ils produisent pour pouvoir l'immoler.
IL Cette doctrine a été plus contestée dans l'Eglise grecque; commençons donc par les Pères et les docteurs de cette Eglise à justifier ce que nous venons d'avancer.
Saint Epiphane assure formellement que ceux qui sont honorés du sacerdoce doivent être vierges, ou au moins consacrés pour le reste de leurs jours à la vie monastique , ou à la continence; et qu'il est nécessaire , s'ils ont été mariés, qu'il ne l'aient été qu'une fois. Enfin il témoigne que les lecteurs sont les seuls qui puissent jouir du commerce conjugal; mais que les sous-diacres , les diacres, les prêtres et les évêques ne le peuvent en façon quelconque.
a Sacerdotium ex virginum ordine prœcipue constat, aut si minus e virginibus, certe ex monachis; aut si minus monachorum ordine, ex his creari sacerdotes soient, qui a suis se uxoribus continent, aut secundum unas nuptias in viduitate versantur. Secundis vero Duptiis implicitus , in Ecclesia ad sacerdotium non admittitur, tametsi aut sese ab uxore contineat , aut si viduus. Ejusmodi inquam ab episcopi, presbyteri, diaconi, et subdiaconi gradu rejicitur. Secundum hos gradus lectorum ordo ex omnibus ordinibus eligi potest,
Tu. — Tome 11.
hoc est, e virginibus, monachis, contînentibus, viduis, et iis qui honestis matrimoniis illigantur. Imo si nécessitas fuerit , ex bigamis. Quippe lector non sacerdos est , sed tanquam divini verbi scribat. (Expositio fidei CathoL,
c. XXl). D
Ce Père comprend les sous-diacres mêmes dans l'ordj-e sacerdotal, et il proteste qu'on ne les élit que d'entre les vierges, ou les continents : tv ira^ivûv , ^ jÇ i-pcpaTtooji^vôv tûv {^î«v
«ygvaotûv. Voilà la discipline de l'Eglise universelle au temps de saint Epiphane, et surtout de TEglise grecque, dans les lois de laquelle ce Père était beaucoup plus versé.
III. Il dit ailleurs que J.-C. même est le premier instituteur de cette discipline , et que les apôtres en ont fait des Canons ^ et des lois. « Cum sacerdotalia Christus munera et ornamenta , cum lis qui post unas nuptias continentiam servaverint, aut in virginitate perstiterint, communicanda esse velut in quodam exemplari monstraverit : Aià t&v à?rô (lovc^apLioc iy
xpfltTiwofitvov , KoX T«v iv «a^Ôivux ïi«6»XcuvTwv. Id quod
Apostoli deinde honeste et religiose decreverunt, per ecclesiasticam sacerdotii regulam t^
fccxXYjffiaffTocov xawya t«ç UpoouvYiç. (Hœresi 48, n. 7), »
IV. Il exprime en un autre endroit encore plus précisément quels sont les ordres inséparables de la continence : a Quin eum qui adliuc in matrimonio degit , ac liberis dat operam , tametsi unius sit uxoris vir,nequaquam tamen ad diaconi , presbyteri , episcopi aut hypodiaconi ordinem admittit Ecclesia. Sed eum duntaxat, qui ab unius uxoris consuetudine sese continuent autea sit orbatus, àito (itâc i-pcparcuojxcvcv, in xYieeu<ravTx, quod îu ilHs locis prœcipue fit ubi ecclesiastici canones accurate servantur (Haeresi 59, n. 4). »
Ce savant Père nous montre, dans ces deux différents endroits, qu'il y avait même des canons qui prescrivaient le célibat aux clercs supérieurs , en y renfermant même les sousdiacres.
V. Il est vrai que ce Père reconnaît au même endroit qu'il y avait des Eglises où les prêtres, les diacres et les sous-diacres n'observaient pas le célibat, mais il répond que c'était un abus qui s'était glissé contre les canons. « Respondeo non illud ex canonis authoritate fieri , sed propter hominum ignaviam , quse certis temporibus negligenter agere solet (Ibidem), b
VI. Le canon xxvi des apôtres , le x du concile d'Ancjre , le i*' de Néocésarée , le iv de
Gangres, le xiv de Calcédoine, le m de Nicée, paraissent ne point obliger formellement les clercs majeurs au célibat. Ils semblent même leur permettre en quelque façon, par un silence afTecté, le commerce de leur première femme, sans leur donner néanmoins la liberté de contracter aucun mariage après leur ordination. Mais quand bien même nous demeurerions d'accord de tout cela y nous ne laisserions pas d'être convaincus par ces témoignages si précis et si évidents de saint Epiphane , qu'il y avait des canons émanés des apôtres, et fondés même sur Fexemple de J.-C. qui ordonnaient le célibat à tous ceux qui participaient au sacerdoce de TEglise.
Tous ces canons n'approchent pas de la netteté et de l'évidence avec laquelle parle saint Epiphane ; ils ne disent nullement que Tusage du mariage précédent soit encore permis aux prêtres et aux diacres après leur ordination : ils se contentent de défendre de contracter le mariage sqprès Tordination ; et ainsi on n'en peut tout au plus conclure autre chose qu'une condescendance tacite qui épargne les abus, de peur de les aigrir au lieu de les corriger.
VII. Saint Jérôme ayant passé la meilleure partie de sa vie dans l'Orient , et par conséquent ayant pénétré tout ce qu'il y avait de plus secret dans les lois et les mœurs des Eglises grecques^ en rendra un témoignage que les plus opiniâtres ne pourront contester. Or voici ce qu'il écrit contre Vigilance, qui avait déclaré la guerre à la continence des clercs : a Quid facient Orientis Ecclesiœ, quid iEgypti, etSedis Apostolicœ? Quae aut virgines clericos accipiunt, aut continentes ; aut si uxores habuerint, mariti esse desistunt (Advers. Vigilantium). »
Ce Père renferme toute l'Eglise dans le ressort de ces trois grands évêques de Rome, d'Alexandrie , et d'Antioche ; et ainsi il nous apprend que dans l'Egypte et dans l'Orient , aussi bien que dans rOccident, la loi de la continence pour les clercs était dans la même vigueur, et que ce n'ont pu être que des particuliers dont l'audace ait été détestée par saint Epiphane ; mais qu'il n'y avait alors aucune Eglise d'une étendue considérable dans l'Orient, qui se fût relâchée tout entière sur ce sujet.
Aussi ce Père dit seulement qu'il y avait quelques évêques autant indignes de ce divin ministère qu'éloignés de la sainteté qui doit l'accompagner , qui n'ordonnaient les diacres qu'après les avoir obligés à se marier; ce
qu'ils avaient appris de l'impie Vigilance : a Proh nefas episcopos sui sceleris discitur habere consortes: si tamen episcopi nominandi sunt, qui non ordinant diaconos^ nisi prius uxores duxerint. »
Vin. Ce saint docteur remonte en un autre endroit jusqu'à la première source de cette divine pureté si nécessaire aux ministres de l'autel ; et il nous apprend que c'est J.-G. même qui a choisi une vierge pour être sa mère , et a voulu que tous ceux qui auraient quelque part à la fécondité de sa divine mère, en produisant son corps sur les autels , participassent aussi à son incomparable pureté.
C'est pour cette raison que les apôtres ont joint au sacerdoce ou la virginité, ou une éternelle continence : et les évêques , les prêtres , et les diacres sont toujours élus d'entre les vierges, ou les continents, a Christus virgo, virgo Maria, utriusque sexusvirginitatemdedicavere. Apostoli vel virgines , vel post nuptias continentes episcopi , presby teri , diaconi , aut virgines eliguntur, aut vidui , aut certe post sacerdotium in œtemum pudici (In Apolog* pro libris advers. Jovin.) »
IX. On ne peut douter après cela que la loi qui prescrit le célibat aux ministres de l'autel ne soit de la tradition apostolique.
Saint Jérôme assure que saint Paul était du nombre des vierges, et il le prouve par les paroles du même apôtre, qui dit : c Volo omnes vos similes mei esse. » Comme s'il disait : a Volo omnes homines similes mei esse , ut dum mei similes sunt, similes fiant et Christi, cujus ego similis sum (L. i advers. Jovin.). »
Nous n'avons point de certitude qu'aucun des apôtres ait été marié, à l'exception de saint Pierre ; le silence de l'Ecriture pour les autres apôtres nous fait justement croire qu'ils ne l'étaient pas : a Quanquam excepte apostolo Petro non sit manifestum relatum de aliis Apostolis, quod uxores habuerint, et cum de uno scriptum sit, ac de cseteris tacitum, intelligere debemus sine uxoribus eos fuisse, de quibus nihil taie Scriptura significet. »
Quand quelques-uns des autres apôtres auraient été mariés, c'aurait été dans la synagogue qu'ils auraient cessé d'être vierges, et cette perte n'aurait pu être réparée dans l'Eglise que par la continence. « Qui ergo erant ex JudaBis, virginitatem quam in judaismo amiserant, in Evangelio habere non poterant.» Or que les apôtres qui étaient mariés eussent
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quitté pour jamais leurs femmes, pour s'attacher uniqueoAeAt à J.-G», saint Jérôioe le conclut de ces paroles de saiat Pierre au Fils de Dieu : « Ecce nos reliqiiimus omnia^ et secuti sumuB te ; » et de cette réponse du Fils de Dieu, < Nemo est qui dimiserit domum^ aut firatres, aut uxorem^ etc. » D*où il conclut^ lAssumpti in apostolatum^ relinquunt offi-* cium conjugale. »
X. Saint Jérôme reconnaît de bonne foi que saint Paul a permis d'élever à l'épiscopat ceux qui ayaient été mariés une fois , mais il dédare que ce n'a été que par une condescendance très-nécessaire au temps de TEglise naissante^ où on ne rencontrait parmi les gentUs que des personnes grossières et accoutumées aux engagements de la chair. « Quia radis ex Gentibus constituebatur Ecclesia, levîora nuper credentibus dat praecepta^ ne territi ferre non possent. »
Au reste^ si dans la suite du temps on a soUTont donné la préférence à ceux qui avaient préféré le mariage à la virginité, ce Père répond que c^est peui^re la faute du peuple qui élit, et qui se flatte en élisant ses semblables ; ou de révoque qui se laisse emporter à des considérations basses et à des intérêts humains*
XI. Jovinien même, quoiqu'ennemi mortel de la virginité et de la continence, confessait néanmoins qu'un évèque était obligé au célibat par une loi indispensable. Comme la plénitude du sacerdoce se répand de Tévêque sur les prêtres et les diacres : aussi Tobligation de la continence qui leur est commune, parce qu'elle naît de la nature du sacerdoce» lie bien plus étroitement les évoques : a Certe confiteris non posse esse episcopum, qui in episcopatu fllios faciat (Ibidem). »
Les Grecs, qui se sont honteusement relâchés pour la continence des prêtres et des diacres depuis plusieurs siècles, ont conservé au moins quelque reste de la pureté de Fancienne discipline dans la continence indispensable de leurs évéques. 11 y a quelque fondement de conjecturer que cela vient de ce que les évêques faisaient eux seuls presque toutes les fonctions sacerdotales dans les premiers siècles. C'étaient les évêques qui baptisaient, qui célébraient Tauguste sacrifice, qui réconciliaient les pénitents ; et ce n'était qu'à leur défaut ou en leur absence que les prêtres suppléaient. Ainsi les évêques n'ont pu rompre le
frein de la continence qui est si étroit^pojent unie au ministère sacré.
Dans TEglise latine on a célébré les divins mystères avec plus d'assiduité que dans la grecque. Ainsi les prêtres et les diacres , dan$ TEglise occidentale, étant tous les jours employés à rimmolation de la victime adorable, ils n'ont pu s'y dispenser de la continence. Mais saint Jérôme dit admirablement que si les laïques ne peuvent s'approcher de la communion et de la prière qu'après s'y être disposés par la continence , à plus forte raison tous les ministres du divin sacrifice devant en tout temps oflhrir à Dieu leurs prières et celles du peuple, et devant tous les jours célébrer le sacrifice virginal de l'Eglise, ils se doivent toujours conserver dans une éminente pureté, a Si laicus et quicumque fidelis orare non potest, nisi careat officie conjugali : sacerdoti cui semper pro populo ofTerenda sunt sacriflcia, semper orandum est. Si semper orandum est, ergo semper carendum matrimonio. »
XII. Ceux qui ont cru qu'il n'y avait point de peines établies contre les clercs supérieurs qui ne s'abstenaient pas de la compagnie de leurs premières femmes, jusqu'à ce que le pape Sirice publia sa célèbre décrétale sur ce sigety n'avaient qu'à considérer ce que saint Jérôme avance en ce même endroit : que l'évêque sera traité comme un adultère, s'il est surpris et convaincu de ce commerce conjugal, a Alioqui si deprehensus fuerit, non quasi vir tenebitur, sed quasi adulter damnabitur (Ibidem). »
On ne doute pas qu'il n'y eût des peines contre les adultères. Il dit ailleurs que l'incontinence de tous les hauts ministres de l'autel était punie de la privation des fonctions sacerdotales : « Imo episcopi et presbyteri et diaconi, et universus chorus sacerdotalis et leviticus, se noverunt hostias ofl'erre non posse, si operi serviant conjugali (In Apolog. ad vers. Jovin.]. » L'extrême conformité qui se trouve en ce i)oint entre saint Epiphane et saint Jérôme m'a obligé de ne les point séparer.
XIU. Eusèbe n'est pas moins formel pour la défense de cette loi ecclésiastique lorsqu'il dit que les docteurs et les prédicateurs de l'Eglise renoncent au mariage et à tout commerce charnel, enfiammés d'une passion plus sainte et de Tamour d'une fécondité plus pure qui les rendra les pères et les maîtres d'un multitude infinie d'enfants spirituels.
« Doctoribus ac prœdicatoribus verbi divini maxime io praesentia, ut melioribus studiis Tacent liberius, sejunctus a re uxoria victus adamatur : velut iis qui divina et incorporea sobole propaganda occupât! teneantur : et non unius, ueque duorum liberorum, sed acervatim innumerabilis multitudinis educaiionem sanctamque disciplinam , ac reliquœ iostituendœ Vitsa curam susceperiot. d Et un peu plus bas : « Illis qui sacrdti sunt, tùc Up^pivotç , atque in Dei ministerio cultuque occupati^ continere deinceps seîpsos convenit a cornmercio uxoris (Demonstr. E-vang., 1. 1, c. 9). »
XIV. Saint Chrysoslome (In Epist. i. ad Timoth. hom. 10), parle assez clairement sur le même sujet : « Si quis uxorem duxit, sollicitus est, quse suntmundi^ episcopum autem hujusmodi soUicitudine tangi minime conyenit, quomodo superius dixit, unius uxoris Tirum ? Quidam illum, qui post uxoris obitum constituetur episcopus, significasse inteliigunt. Alio* qui licet eum, qui uxorem babeat, quasi non babentem esse. Tum nempe rite istud concessit pro tempore ac pro rei natura, quaa tune inerat. »
C'est le même sentiment que celui de saint Jérôme, que bien que Févêque élu vive en continence, c'a toujours été un accommodement nécessaire aux faibles commencements de la conversion des gentils, de permettre qu'on fît monter au comble des dignités ecclésiastiques ceux qui avaient été une fois asservis aux lois du mariage.
Ce même Père dit ailleurs (Hom. ii. de patientia Job), que l'on n'use plus de cette indulgence accordée par saint Paul, parce qu'il faut que ceux qui sont honorés du sacerdoce soient ornés d'une parfaite chasteté. amI -^ iravrsxiî
XV. On a coutume d'opposer au célibat des ecclésiastiques Thistoire de l'évêque Paphnuce, qui obligea les Pères du concile de Nicée de ne point faire de canon pour assujétir les évêqueSy les prêtres, les diacres et les sousdiacres à la continence avec les femmes qu'ils avaient épousées avant leur ordination, puisque l'ancienne tradition ne leur défendait que les nouveaux mariages après les ordres reçus ; mais Socrate et Sozomène ne sont pas des auteurs si irréprochables ni de si bons garants, surtout en un point de cette conséquence^ qu'on soit obligé de les croire sur leur parole (Socrat.^ L i^ c. 2; Sozom., 1. 1^ c. 23).
Il se peut faire que le fond de rhîstoire soit véritable et que Socrate n'ait manqué qu'en ce qu'il a ajouté du sien. En effet, il n'est pas hors d'apparence que le nombre des prêtres et des diacres incontinents fût déjà si grand dans l'Eglise orientale, au temps même du concile de Nicée, que ces sages évêques jugeassent plus à propos de dissimuler le mal qu'ils ne pouvaient guérir.
On peut faire le même jugement des conciles d'Ancyre, de Néocésarée et de Gangres, qui n'ont point fait de règlement contre ce désordre, parce qu'ils le jugeaient irrémédiable. Mais quand Socrate dit que Vancierme tradition de V Eglise défendait seulement aux clercs supérieurs de se marier, mais ne leur ôtait pas l'usage d'un mariage précédent, nous en appelons à Eusèbe, à saint Epiphane et à saint Jérôme, qui étaient incomparablement mieux informés que lui des anciens usages de l'Eglise.
Ainsi Socrate a mis dans la bouche du saint évêque Paphnuce une harangue qui n'en sortit jamais. Ce saint prélat put juger avec tout le concile et avec toute l'Eglise grecque, dans les siècles suivants, qu'il valait mieux tolérer cet abus que d'exposer l'Eglise au schisme et ces clercs à une incontinence plus criminelle; mais il ne put ignorer que ce ne fût un abus et un violement des anciens canons et de la discipline plus pure établie par les apôtres.
XVI. 11 faut encore remarquer que les autres Pères grecs n'ont pas laissé de rendre témoignage au célibat des ordres supérieurs, quoiqu'ils n'en aient parlé qu'en passant.
Clément d'Alexandrie assure que les apôtres ne menaient des femmes en leur compagnie que comme leurs sœurs, pour faciliter la prédication de TEvangile dans les lieux dont l'abord n'était libre qu'à des femmes. « Reliqui Apostoli prœdicationi attendentes, non ut uxores, sed ut sorores circumducebant mulieres, quœ una ministraturœ essent apud mulieres, quse domos custodiebant, per quas etiam in gynaeceum absque ulla reprehensione , malave suspicione ingredi posset doctrina Domini (Stromat., 1. ni). »
Théodoret prouve en divers endroits que saint Paul ne fut jamais marié. Isidore de Damiette dit qu'il y 'a une espèce de chasteté à laquelle tous les fidèles sont obligés, parce qu'ils ont tous quelque part au sacerdoce et qu'ils sont tous les sacrificateurs de leur propre
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corps^ qui doit être comme une victime chaste et pure ; mais que les prêtres sout engagés dans une nécessité bien plus étroite de garder la continence^ à moins d'être privés du haut rang qu'ils tiennent, quoiqu'il confesse que cette loi ecclésiastique n'est pas fort religieusement observée (In Epist. i. ad Cor, c. 7. ; In Ep. ad Philip., c. iy).
a Exhibete corpora vestra hostiam viventem. Non ad sacerdotes solos scribens, ut existimas, hœc mandabat, sed universœ Ecclesiaa. Unumquemque enim ipsorum hac in parte sacerdotem esse jussit. Quod si castitas et pudicitiâ subditos sacerdotes ordinat, libido proculdubio ac lascivia sacerdotibus dignitatem abrogat. Atque hoc quidem leges et ecclesiastica instituta sanciunt, verum haud admodum tamen istud fit. Quam autem ob causam, non est meum commemorare (L. ui, epist. lxxy).»
Ce Père remarque ailleurs que les femmes n'accompagnaient les Apôtres que pour les entretenir de leurs biens ; parce que c'eût été une chose insupportable si les prédicateurs et les panégyristes de la virginité se fussent abandonnés aux plaisirs de la chair. « Non quod ii qui virginitatem suadebant, et castitatem praedicabant, ac virginum choros moderabantur, cum mulieribus consuetudinem haberent : quis enim eos virginitatem suadentes tulisset, siquidem ipsimet in voiuptatum cœno sese volutantes deprehensi essent ( L. m , epist. cLxxvi). »
Cette raison embrasse également les évéques^ les prêtres et les diacres qui doivent allumer dans le cœur des fidèles, autant qu'il leur est possible, Famour de la virginité, et qui ne doivent pas détruire par leurs exemples le fruit de leur parole.
Saint Cyrille, évêque de Jérusalem, confirme adniirablement bien ce que nous avons répété plusieurs fois, que la chasteté du sacerdoce de J.-C. est la même que celle de la Sainte Vierge sa mère, et dérive de la même source, savoir de la chasteté de J.-C. même. Et il prouve son raisonnement en disant que les prêtres de J.-C. ayant renoncé ou dû renoncer à tout commerce conjugal, J.-C. ne peut pas en être né. a Si qui apud Jesum bene fungitur sacerdotio , abstinet a muliere : ipse Jésus quomodo ex viro et muliere proditurus esset (Catech. xii). b Ce Père parle avec beaucoup de justesse, car l^^idore de Uamiette nous a déjà montré que la loi du célibat était mal
gardée par plusieurs prêtres. Et nous l'apprenons encore de saint Grégoire de Nazianze, lorsqu'il blâme la délicatesse ou le scrupule de ceux qui ne considérant pas assez que c'est J.-C. même qui baptise et qui lave les taches de nos âmes, ne voulaient recevoir le baptême que de la main de Tévêque ou d'un prêtre continent, c Ne dicas : Baptizet ne episcopus, etc., aut si presbyter, saltem qui cœlebs sit, qui continentiœ laude, atque angelica Vivendi ratione floreat (Orac. xl). d
Enfin Synésius, en se défendant de l'épiscopat par le refus qu'il faisait de se séparer de sa femme, nous apprend combien cette séparation était indispensablement exigée par les lois ecclésiastiques, a Quare hoc omnibus prœdico et tester, neque me ah uxore prorsus sejungi velle, neque adulteri instar cum ea clanculum consuescere. Alterum enim nequaquam prium est, alterum illicitum (Ep. cv). »
Cette protestation n*empêcha pas qu'on n'ordonnât Synésius, parce que ce n'était qu'une défaite dont il se servait pour n'être pas chargé d'une dignité si périlleuse. Il protesta en même temps de ne pouvoir se résoudre à croire la résurrection ; on ne l'eût pas ordonné si on n'eût été persuadé que ce n'était qu'un prétexte et un artifice pour éviter une si pesante charge.
Après tout, quand il aurait parlé sérieusement, quant au célibat, c'aurait été une dispense particulière de la règle, et non pas une dérogation générale à la loi commune. Or Synésius n'aurait certainement pas fait ces objections à ceux qui devaient l'ordonner, s'il n'avait été parfaitement convaincu qu'on ne pouvait ordonner évêques les ecclésiastiques mariés, à moins qu'ils ne promissent auparavant de rompre tout commerce avec leurs femmes, et ne souscrivissent à la croyance de la résurrection.
XVII. Et quand Synésius insinue (L. v,c. 21) qu'on regardait comme des adultères les évêques qui rentraient secrètement dans le commerce et la compagnie de leurs femmes, il nous fournit des armes pour repousser les adversaires de l'Eglise et du célibat, lorsqu'ils se servent de l'autorité de Socrate, qui dit: que daos rOrient les évêques et les prêtres s'abstenaient volontairement de leurs femmes, sans y être contraints par aucune loi ecclésiastique, et qu'il connaissait plusieurs évêques qui étaient devenus pères après l'épiscopat. Saint
Epiphane, saint Jérôme^ et Synésius méritent sans comparaison plus de créance que Socrate, et ils parlent aussi bien que lui de l'Eglise orientale.
XVIII. Socrate, quoique le plus déclaré de tous contre le célibat, confesse néanmoins que dans la Thessalie^la Macédoine et THelIade^les ■clercs étaient dégradés de leur ordre s'ils ren* traient dans le commerce conjugal arec les femmes qu'ils avaient épousées avant leur ordination (Lib* y, c. Si). Il ne parle que de la Thessalie, et quelques provinces voisines, parce que c'était cette partie de l'Eglise grecque qui relevait du patriarcat du pape.
Quant à ce qu'il ajoute, que les plus illustres des Grecs s'abstenaient aussi de leurs femmes précédentes, il mérite bien d'être cru; mais quand il dit qu'ils n'y étaient obligés par aucune loi, non pas les évêques mêmes, dont il dit que plusieurs avaient eu des enfants durant le temps de leur tpiscopat , nous avons justiûé le contraire par des témoins plus dignes de foi que lui.
XIX. Saint Basile (Epist. cxcvm) commande au prêtre Parégorius, tout septuagénaire qu'il était, de mettre hors de sa maison une femme qu'il y avait introduite, tant pour satisfaire au canon de Nicée^ que pour s'acquitter des devoirs du célibat, «^apLia, et pour n'être pas une pierre de scandale aux autres ecclésiastiques. Ce prêtre n'ayant pas été marié avant son ordination, ou n'ayant plus de femme, et ne pouvant en prendre après avoir été ordonné, faisait effectivement une profession inviolable de célibat, selon les lois de l'Eglise, et l'usage même de tout TOrient Ainsi saint Basile dit
avec raison qu'il était obligé à la continence, et qu'il devait se faire servir par des hommes, quelque âgé qu'il fut, lui interdisant toutes fonctions sacerdotales jusqu'à ce qu'il eût obéi.
XX. On nous ol^ecte saint Grégoire de Nazianze même, à qui son père dit un jour qu'il était prêtre avant qu'il vint au monde. « Nondum tôt anni vitse totius tu», quot in sacris mihi sunt peracti victimis (Carm. de vitasua).i Mais il se peut faire que ce ne fût qu'une exagération. Le cardinal Baronius a justifié par la chronologie que le fiis naquit avant l'ordination du père. Enfin, quand le père aurait été prêtre, on sait que quand les abus sont longtemps tolérés, les gens de bien s'y laissent aussi quelquefois aller.
XXI. Pour ce qui est de la lettre de saint Athanase au moine Dracontius, ce Père dit seule* ment qu'il y a des évêques et des moines qui n'ont jamais été mariés, oonmie il y en a des uns et des autres qui ont eu des entants, sans doute avant leur engagement. noxxAi tw imsxoicwv
éiriflxôirouc twri^ téxvmv.
Gela agnifie seulement que les évêques peuvent avoir été mariés, et avoir eu des enfants avant l'ordination, aussi bien que les moines avant leur profession ; et on^ ne pourrait Caire dire à saint Athanase que des évêques ont eu des enfants après leur consécration, sans lui faire dire aussi que les moines en ont eu après leur profession : ce qui est insoutenable ; et il en résulte évidemment que, selon saint Athanase, le célibat est autant inséparable de l'épiscopat que du monachisme.
XII. Précautions admirables de saint Augustin
XIU. Pourquoi la continence des sous-diacres n'a pas été unif<Ninément r^lée.
Xrv. Du célibat des lecteurs.
L II est temps de passer à TEglise occidentale^ non pas pour y établir, par Tautorité des Pères et des conciles^ la nécessité du célibat dans les ordres sacrés : c'est un point si éirident^ qu'il ne peut y être contesté ; mais nous y éclaircirons quelques circonstances de cette discipline, et quelques diversités qui peuvent causer de l'embarras.
Saint Epiphane a enveloppé les sous-diacres dans l'obligation du célibat. Saint Jérôme n'y a compris que les diacres et les ordres supérieurs. Le concile d'Ancyre (Can, x) n'y comprend que les diacres qui ont consenti parleur silence lorsqu'on les ordonnait; que s'ils ont réclamé^ et que l'évéque ait passé outre, ce concile ne les prive pas du sacré ministère, quoiqu'ils se marient, parce que l'évéque semble leur en avoir donné permission : a Propterea quod bis episcopus licentiam dederit ; » s'ils se marient sans cette licence tacite, on se contente de les priver des fonctions de leur ordre.
Ainsi les sous-diacres n'étaient point engagés au célibat; l'évéque pouvait permettre aux diacres qui réclamaient de se marier, mais non aux prêtres : le mariage après l'ordination ne laissait pas d'être valide, même pour les prêtres, comme il parait dans le concile de Néocésarée (Can. i). Il y a une édition du concile d'Elvire (Can. xxxui) qui enferme les sous-diacres dans le nombre de ceux qui doivent garder le célibat.
Les décrétales du pape Sirice et du pape Innocent ne comprennent que les évêques, les prêtres et les diacres dans cette obligation. 11 en est de même des conciles 11, III et Y, de Carihage (Can. ni), et du ï" de Tolède (Can. i, 4). Le concile de Turin (Can. vm] se contente d'exclure des ordres supérieurs les clercs qui auront eu des enfants de leurs femmes après leur ordination. Le concile d'Orange (Can. xxn, xxiii, xxiv] confirme ce même décret pour le temps passé; mais il défend d'ordonner à l'avenir des diacres, s'ils ne promettent la conti-
nence avec leurs femmes, et les dépose s'ils sont infidèles à leur promesse.
Le concile P' de Tours, tenu en 461 (Can. i, 2), reconnaît que les décrétales des papes ont privé de la communion les prêtres et les diacres qui ne gardent pas la continence avec leurs femmes; mais les Pères de ce concile jugent à propos d'adoucir cette peine, en les privant seulement des fonctions de leur ordre, et de l'espérance d'être promus à un ordre supé^ rieur.
Saint Léon oblige à la même loi du célibat les évêques, les prêtres et les Ministres de r autel ; et il leur ordonne de ne pas renvoyer leurs femmes pour honorer le mariage , mais de vivre chastement avec elles pour ne pas déshonorer leur sacré ministère, a Unde ut de carnuli flat spritale coqjugium, oportet eos nec dimittere uxores , et quasi non babeant , sic habere : quo et salva sit charitas conjugiorum et cessent opéra nuptiarum ( Epist. xcii, c. 3). B
On ne peut donc nier, que dans Tune et dans l'autre Eglise, les évêques, les prêtres et les diacres ne conservassent dans leurs mêmes maisons les femmes qu'ils avaient épousées avant l'ordination des canons apostoliques ; le IIP canon du concile de Nicée , et plusieurs autres supposent cette vérité, et il faut leur donner la torture pour en tirer im sens contraire. Mais dans une même maison les appartements étaient séparés, comme nous verrons dans les autres parties de ce traité : et la vertu, la conscience, la dignité du sacerdoce, les lois de TEglise étaient des retranchements assez forts pour mettre à couvert des tentations et de la calomnie la continence et la réputation des ecclésiastiques.
Si le pape Léon, dans l'endroit cité , nomme les Ministres de l'autel plutôt que des diacres , ce n'est peut-être pas sans dessein. Car en une autre lettre il joint les sous-diacres aux diacres et leur impose la même nécessité du célibat, a Nec subdiaconibus quidem carnale connubium conceditur,utetqui habent, sinttanquam non habentes; et qui non habent, permaneant singulares. Quod si in hoc ordine, qui a capite quartus est, dignum est custodiri,quantomagis in primo , vel secundo , vel tertio servandum , etc. (Ep. Lxxxiv, c. 4). »
C'est le premier des papes qui ait assujéti les sous-diacres au célibat; en les appelant ministres de l'autel , qui est le propre nom des
diacres, il semble témoigner qu'étaot associés à la fonction et au nom des diacres^ ils doivent aussi participer à leur chasteté.
Ce que nous venons de rapporter avec peu de distinction , montre qu'il y avait quelque confusion dans la police de diverses Eglises pour la continence des clercs. Dans l'Orient la continence n'était pas si étroitement gardée que dans TOccident ; on y veillait plus soigneusement pour empêcher qu'on ne contractât un nouveau mariage après l'ordination; on y obligeait plus étroitement les évoques à une parfaite continence : on y défendait en quelques provinces le mariage aux lecteurs mêmes et aux psalmistes, comme Ton peut voir dans un canon du concile de Calcédoine (Can. xiv); enfin les sous-diacres mêmes y gardaient le-célibat^ mais non pas partout.
Dans rOccident, au contraire, on eut peu d'égard au mariage contracté avant ou après l'ordination, les lois de la continence y furent fort sévèrement observées : les sous-diacres n'y furent pas ordinairement soumis^ et la décrétaie du pape Léon n'y eut pas de vigueur ; la prêtrise et le diaconat n'y furent pas des empêchements capables d'annuler le mariage contracté après l'ordination; enfin ^ les peines des prêtres et des diacres mariés et incontinents ne furent pas extrêmement sévères et ne furent pas les mêmes partout.
III. Après avoir parlé des papes et des conciles de l'Eglise latine , il est raisonnable d'apprendre ce que les Pères ont dit sur le même sujet. Saint Ambroise ne croit pas que les sacrificateurs et les ministres de la divine hostie de l'Eglise puissent se dispenser de la loi du célibat, quoiqu'ils fussent mariés avant l'ordination. Hais il est vrai que ce Père n'étend cette obligation que jusqu'aux diacres, et il ne parle d'autre peine contre les violateurs d'une si sainte loi.
a InoiTensum autem exhibendum et immaculalum ministerium, nec uUoconjugali coitu violandum cognoscitis , qui integro corpore incorrupto pudore, alieni etiam ab ipso consortio conjugali, sacri ministerii gratiam recepistis. Quod eo non praeterii, quia in plerisque abditioribus locis, cum ministerium gérèrent, vel etiam sacerdotium, fliios susceperunt : et id tanquam usu veteri defendunt, quando per intervalla dierum, sacrificium deferebatur. Et tamen castificabatur etiam populus, per biduum vel per triduum, ut ad sacrificium pu-
rus accederet (De Officiis, lib. i, caput ultim). d Voilà le prétexte ridicule dont ces diacres et ces prêtres incontinents tâchaient de se couvrir ; et il nous servira au moins à justifier notre conjecture: que l'inobservation du célibat parmi les prêtres grecs est venue de ce qu'ils ne célébraient que rarement le terrible sacrifice de l'Eucharistie. Saint Ambroise ( Epist. xxu) découvre la faiblesse de ce prétexte^ en montrant que le peuple même se purifiait durant trois jours avant que de s'approcher des autels.
Ce même Père remarque ailleurs que saint Paul même semble insinuer la nécessité du célibat quand, parlant des évêques ou des prêtres, il dit: a Filios habentem subditos. » Et comme dit saint Ambroise : a Habentem dixit filios, non facientem. »
Enfin, ces prêtres et ces diacresincontinents, selon saint Ambroise, étaientobligés de remonter jusqu'au Vieux Testament pour trouver des exemples; ils n'en avaient donc point dans les siècles passés de l'Eglise.
IV. Saint Jérôme aussi a excellemment réfuté ceux qui cherchaient dans le Vieux Testament les défenses de leur incontinence, a Si laicis imperatur, ut propter orationem abstineant se ab uxorum coitu ; quid de episcopo sentiendum est, qui quotidie pro suis, populique peccatis, illibatas Deo oblaturus estvictimas. Nisi audisset Abimelec ab heri et nudius tertius vacasse ab opère conjugali, David et pueris ejus nequaquam panes propositionis concessisset. Tantum interest inter panes propositionis et corpus Christi, quantum inter umbram etcorpora, etc. (In. Epist. ad Ephes., c. i). »
Ce Père conclut de là excellenunent que la chasteté sacerdotale doit être d'un degré et d'un rang de pureté très-haut et très-singulier, parce qu'il doit avoir quelque proportion à la pureté incompréhensible de la céleste Victime que nous inunolons sur nos autels.
a Quomodo igitur mansuetudo, patientia, sobrietas, benignitas praecipue esse debent in episcopo, et inter cunctos laicos eminentia; sic et castitas propria, et ut ita dixerim pudicitîa sacerdotalis; ut non solum ab opère se immundo abstineat ; sed etiam a jactu oculorum, et cogitationis errore, mens Christi corpus confectura, sit lit>era, etc. Sit episcopus abstinens non tantum a libidine, et ab uxoris amplexu : sed ab omnibus animi perturbationibus. n
V. Ces paroles de.saint Jérôme nous donnent
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un juste sujet de conjecturer que la haute estime qu*on avait de la pureté ineffable du sacrifice de FEglise, et la forte persuasion où on était, que la chasteté des prêtres devait avoir quelque proportion à la sainteté de leur viclime^ a été la véritable raison de n'ordonner que fort rarement des peines, durant les premiers siècles, contre les prévaricateurs de la loi du célibat.
n y avait un si grand nombre de laïques qui, suivant les conseils évangéliques^ et persuadés par les exhortations de saint Paul, ou ne se mariaient point du tout, ou vivaient avec leurs femmes, comme n'en ayant point, que les ministres de l'autel eussent rougi de n'être pas au moins les imitateurs de ceux qui les regardaient comme leurs maîtres. Les persécutions étaient si fréquentes et si terribles contre les ecclésiastiques, qu'ils étaient comme forcés d^obéir à saint Paul, et d'user de ce monde comme n'en usant pas.
Les exemples des apôtres et des hommes apostoliques ne s'étaient point encore efface de la mémoire des fidèles; et c'étaient comme des lois animées, qui excitaient les prêtres et les sacrés ministres à les imiter. Mais après que cette ferveur se fut ralentie, et que la paix de l'Eglise et la suite des siècles eurent fomenté la mollesse et la sensualité des ecclésiastiques, les conciles et les papes décernèrent des peines, afin que la crainte des peines et de la confusion fit garder une loi que la seule charité avait fait observer jusqu'alors.
VI. Cela se peut confirmer par le discours que saint Augustin fait à ceux qui, après avoir répudié leurs femmes, prétendaient en pouvoir épouser d'autres, n'excusant leur incontinence que par leur incontinence même, et par l'impossibilité de vivre chastement. Saint Augustin leur propose l'exemple des clercs qui sont si souvent entraînés par la violence du peuple et forcés contre leur volonté de recevoir les ordres sacrés, et après cela ne laissent pas de sacrifier leur liberté à cette aimable nécessité de garder la continence. « Solemus eis proponere etiam continentiam clericorum, qui plerumque ad eamdem sarcinam subeundam capiuntur inviti, eamque susceptam usque ad debitum finem, Domino adjuvante perducunt (De adult. coiû^ c* 11, c. ult.). »
Ces lâches esclaves de leur impudicité répondaient à saint Augustin que ces ecclésiastiques se consolaient facilement, et se résol*
valent à la continence par la vue des honneurs qui accompagnent l'état ecclésiastique : a Sed îllos, inquiunt, honor plurimum consolatur. d C'était ou une défaite, ou une fausse imagination.
La vraie raison était la forte impression de réminence et de la sainteté du sacerdoce qui vivait encore dans les esprits, et qui ne leur permettait seulement pas de douter, si ayant été violentes, ils étaient obligés au célibat. En effet, s'ils n'eussent considéré que les lois, ils eussent eu ou un prétexte assez apparent, ou une excuse assez légitime dans la violence qu'on leur avait faite, pour demander une dispense pareille à celle que le concile d'Ancyre (Can. x) avait accordée aux diacres que l'évêque avait ordonnés nonobstant leur protestation. Mais leur esprit était si pénétré et si rempli de l'idée de la grandeur et de la sainteté du sacerdoce, que ces doutes et ces excuses ne leur tombaient seulement pas dans la pensée. Or, bien loin de croire que ces accidents fussent rares, saint Augustin assure qu'ils étaient ordinaires : a Plerumque capiuntur inviti. »
Cela peut encore beaucoup servir à fortifier la même pensée : Car s'ils étaient parvenus à un si haut point de vertu que tout le peuple les crût dignes d'être forcés, et qu'ils ne pussent eux-mêmes se résoudre à accepter les dignités ecclésiastiques, à moins d'être enlevés par une force inévitable, il faut croire que leur estime et leur vénération pour la sainteté du sacerdoce était telle que nous l'avons représentée : car ils ne fuyaient cette dignité que par la haute estime qu'ils avaient de la sainteté qui devait l'accompagner. Or la continence n'est qu'une partie de cette sainteté.
Enfin, nous ferons voir ailleurs que ceux qui se consacraient au sacerdoce durant ces premiers siècles embrassaient assez souvent en même temps les conseils de la perfection évangélique, afin de ne pas rougir quand, selon leur devoir, ils y convieraient les fidèles. Ainsi, se chargeant d'une fonction qui les obligeait à exhorter les peuples à la pauvreté volontaire, à la continence et à la perfection de la vie chrétienne, ils concevaient facilement qu'il fallait soutenir leur doctrine par leur exemple et faire, au moins en partie, avant que d'enseigner.
VIL Ferrand et Crisconius, dans leurs compilations abrégées des canons (Art. 6, art. 109], n'imposent l'obligation du célibat qu'aux dia-
cres, aux prêtres et aux évoques. Nous dirons, dans la suite de ce traité, que ce ne fut qu*au temps et par les ordonnances de Justinien dans rOrient et de saint Grégoire dans l'Occident, que les sous-diacres furent engagés dans la même continence que les ordres supérieurs.
L'ordre des sous-diacres passa alors du nombre des ordres inférieurs à celui des supérieurs, et il 7 a bien de Tapparence que^ le nombre des fidèles se multipliant^ le diacre fut contraint de se soulager d'une partie de ses fonctions sur le sous-diacre; et ainsi, lorsque les sous-diacres commencèrent à s'approcher de plus près du ministère sacré des autels, on les obligea à une pureté d'esprit et de corps qui répondit à la participation qu'ils avaient du divin sacerdoce.
VIII. Ce ne sera pas sortir de notre sujet, si nous ajoutons comme une suite naturelle du célibat des prêtres^ le précepte important que leur donne saint Jérôme, de ne jamais conseiller le mariage à personne. Comme ils font profession, non-seulement de garder la continence, mais aussi d'en êlreles panégyristes et les prédicateurs, ils ne doivent pas détruire par leurs conseils secrets et particuliers les divines maximes qu'ils ont prêchées publiquement dans la chaire de la vérité, a Praedicator continentiae nuptias ne conciliet. Qui Apostolum legit, superest, ut qui habent uxores, sic sint, quasi non habeant : Cur virginem cogit ut' nubat? Qui de monogamia sacerdos est, quare viduam hortatar, ut digama sit7 (Àd Nepotian.]. D
Ce Père passe bien plus avant, quand il veut que la langue, qui est destinée à consacrer l'Hostie virginale de notre divin sacrifice, ne se souille jamais en parlant de la beauté des femmes, a Otficii tui est, non solum oculos castos servare, sed et linguam. Nunquam de formis mulierum disputes (Ibidem). »
IX. Ce fut une obligation bien plus générale et plus importante, pour les ecclésiastiques, de ne point laisser habiter de femmes suspectes dans leurs maisons ; c'est-à-dire de n'y en laisser presque point habiter, puisqu'elles sont presque toutes suspectes au commun des hommes, qui n'est jamais disposé à épargner les clercs.
Le concile d'Antioche qui condamna Paul de Samosale, reprocha particulièrement à ce faux pasteur l'abus qui s'était autorisé de son exemple dans son Eglise d'Antioche ; que les prêtres et les diacres y avaient dans leurs mai-
sons ces femmes, également dangereuses à leur salut et à leur réputation, qu'on appelait à Antioche ouvetoeucToiK, subintroductas (Euseb. Hist., I. VII, c).
Le même terme est employé par le concile de Nicée (Can. m], lorsque la même défense y est réitérée en l'étendant à tous les ecclésiastiques absolument, et marquant les seules personnes qu'il leur est permis de garder dans leur maison; savoir, leur mère, leur sœur , leur tante paternelle , et les autres personnes qui sont entièrement hors de soupçon. « Nec alicui omnino qui in clerc est licere subintroductam habere mulierem, ouvctooxTov, nisi forte aut matrem, aut sororem, aut amitam, vel eas tantum personas, quas suspicionem effugiunt. »
X. Le canon du concile d'Elvire (Can. xxvii), est fort semblable à celui de Nicée. Il embrasse aussi tous les clercs, et ne leur laisse que les plus proches de leurs parentes ; encore veut-il qu'elles soient consacrées à Dieu, a Episcopas vel quilibet clericus alius, aut sororem > aut filiam virginem dicatam Deo tantum secum habeat, extraneam vero nequaquam secum habeat 9
Le concile I** de Garthage (Can. m, iv] renferma tous ceux et toutes celles qui avaient consacré leurs corps à la continence, dans Tobligation de bannir de leurs maisons toutes les personnes étrangères. <x NuUus igitur, nuUaque sanctimonise et virginitati deserviens, propter blasphemiam Ecclesise, si vobis placet, in una domo cum extraneis penitus commoraii debeat. »
Le concile III de Garthage (Can. xvii) renouvela le canon de Nicée, et expliqua an peu plus en particulier quelles étaient les personnes exemptes de soupçon avec qui les ecclésiastiques pouvaient demeurer, c Ut cum omnibus omnino clericis extraneae feminae non habitent^ sed solsB matres, avisa, matertersB, amitaB, sorores et filiae fratrum aut sororum, et qoa^ cumque ex familia domestica necessitate, etiam antequam ordinarentur, jam cum eis habitabant : vel si filii eorum, jam ordinatis parentibus, uxores acceperint, aut servis non habentibus in domo, quas ducant, aliunde ducere nécessitas f uerit. »
Ces deux conciles ont même défendu aux clercs de visiter les vierges ou les veuves, sans la permission de leurs évêques, et la compagnie de quelque autre clerc. Le concile P'deToïède
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(Can. III, nv) ne souffrit point que les lecteurs même pussent retenir dans leur maison d'autres que leurs sœurs. Le pape Siriee se contenta qu'on s'en tint au canon du concile de Nicée (Epist. I, c. 12).
XI. Les Pères grecs et latins ont inTecti^é ayec beaucoup de chaleur contre ces femmes étrangères, qu'on appelait aussi Agapètes, comme si ce n'eût été qu'un amour spirituel. Les commencements en avaient été tels. Nous ayons dit que saint Basile menaça de l'excommunication le prêtre Parégoire^ tout septuagénaire qu'il était, et le suspendit de toutes ses fonctions. Jusqu'il ce qu'il eût mis hors de sa maison celle qui le servait. Saint Ghrysostome fit plusieurs discours contre ces Agapètes, et les arracha enfin de la maison des clercs.
Saint Jérôme a parlé de cet abus avec plus de zèle et plus d'aigreur que tous les autres. € Unde in Ecclesias Agapetarum pestis introiit? Unde sine nuptiis aliud nomen uxonim? Imo unde novum concubinarum genus ? Plus inferam, undo meretrices univirae? Eadem domo, uno cubiculo saepe uno tenentur leduloet suspiciosos nos vocant, si aliquid extimemus. Frater sororem virginem deserit, cœlibem spemit germanum, fratrem quœritextraneum. Etcum in eodem proposito esse se simulent, quserunt alienorum spiritale consortium^ ut domi ha* béant camale commercium (Epist. xxii ad Eusto.). »
XIL Le grand et admirable saint Augustin prit des mesures bien plus étroites, dans une matière si délicate, que celles qui avaient été prescrites par les conciles : il ne laissa jamais entrer, encore moins habiter de femme dans sa maison épiscopale, non pas même sa sœur quoique consacrée à Dieu, ni ses cousines, ni ses nièces. Il disait que si ces personnes si proches sont hors d'atteinte et hors de soupçcm, les autres femmes qui les visitent, ou qui les servent, ne le sont pas. Il ne reçut jamais de visites de femmes* il n'en fit jamais sans se taire accompagner de quelques ecclésiastiques. n ne visita que dans Textréme nécessité les monastères des fiUes. Enfin ilsuivit fidèlement la maxime du grand saint Ambroise, de ne se mêler jamais de marier qui que ce fûL
Possidius en parle ainsi : « Feminarum intra domuiri ejus nuUa unquam conversata est, nuUa mansit, nec quidem germana soror, quœ vidua Deo serviens, multo tempore usque in diem obi tus sui prœposilaancillarum Dei vixit.
Sed neque patrui sui flliœ et fratri sui filiœ quœ pariter Deo serviebant. Quas personas sanctorum episcoporum concilia in exceptis posuerunt. Dicebat vero, quia et si de sorore et neptibus secum commorantibus nuUa nasci possit mala suspicio; tamen quoniam illae personsB, sine aïus secum manentibus teminis esse non possent, et quod ad eas etiam alise deforis intrarent, de iis posse offendiculum^ aut scandalum infirmioribus nasci, etc. Et si forte ab aliquibus feminis ut videretur, et salutaretur, rogabatur, nunquam sine dericis testibus ad eas întrabat, vel solus cum solis nunquam est locutus, nisi secretorum aliquid interesset , etc. Feminarum monasteria nonnisi urgentibus necessitatibus visitabat. Servandum quoque referebat quod in institutis sanctœ mémorise Ambrosii compererat , ut uxorem cuiquam nunquam posceret (Cap. XXVI, xxvii). »
XIII. Il faut ici remarquer que les sous-diacres ont été ou liés, ou dispensés de la loi de la continence, selon qu'en diverses Eglises ils approchaient ou n'approchaient point des autels et des vases sacrés. Outre les lettres du pape saint Léon ci-dessus alléguées, qui le disent ouvertement, voici un canon du concile II, de Carthage (Can. ii], qui le dit nettement, « ut condecet sacrosanctos antistites et Dei sacerdotes, necnon et levitas, vel qui sacramentis divinis inserviunt, continentes esse. Omnibus placet ut episcopi, presbyteri et diaconi, vel qui sacramenta contrectant pudicitiae custodes, etiam ab uxoribus se abstineant. » C'est-àdire que dans les lieux et dans les temps que les sous-diacres servaient à l'autel, on les obligeait au célibat, ou on les en dispensait quand ils ne servaient jamais à Tautel.
Cest ce qui a fait cette grande variété au sujet du célibat des sous-diacres. Les papes Siriee et Innocent les en avait dispensés. Léon l" les y obligea; il ne fut pas obéi. Saint Grégoire recommença à leur imposer la loi de la continence : son décret n'eut pas de vigueur, puisque les conciles tenus à Rome sous Grégoire II, nous apprennent qu'à Rome même on n'exigeait pas le célibat des sousKliacres.
Le concile de Vannes, en 453, déférant peutêtre à la décrétale nouvelle du pape Léon, suppose qu'ils y étaient obligés. Nous avons déjà montré que cela n'avait pas lieu dans le reste de la France ; le concile de Tours, tenu en 461, est contraire à celui de Vannes.
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XIV. Ce concile, qui ne s'arrête pas même tux sous-diacres^ mérite une seconde remarque, a Presbyteri^ diaconi atque subdiaconi, vei deinceps quibus ducendi uxores licentia non 'est. » On pourrait entendre les moines par ce terme vel deinceps. Hais ce concile (Can. u) ne serait pas le seul qui aurait étendu Tobligation du célibat au-delà même des sous-diacres. Le concile d'Elvire impose la nécessité, a omnibus clericis positis in ministerio, » selon une édition.
Le concile III de Carthage [Can. xxxin) oblige les lecteurs, quand ils ont atteint l'âge de puberté, ou de se marier, ou de vouer la continence, a Ut lectores cum ad annos pubertatis Tenerint, cogantur aut uxores ducere, aut continentiam profiter!. »
Le concile Y de Carthage (Can. xix) n'obligea que les trois ordres rnsgeurs au célibat ;
mais il ne désapprouva pas la coutume des Eglises qui donnaient plus d'étendue à cette obligation, a CaBteros clericos ad hoc non cogi, sed secundum uniuscujusqueEcclesiaB consuetudinem observari debere (Can. m), b
Le concile de Calcédoine (Can. xiv) témoigna que toutes les Eglises ne permettaient pas aux clercs mineurs de se marier, a Quoniara in quibusdam Ecclesiis concessum est lectoribus et psalmistis uxores ducere. d
Ce concile général a donc jugé plus à propos de ne pas toucher aux règles et aux usages particuliers de chaque Eglise ; quoiqu'il y eût certains points essentiels de discipline qui devaient être universellement observés dans toutes les Eglises et quoique les usages aient changé en différents temps^ il en est néanmoins qui ont toiyours été observés par tous les fidèles.
CHAPITRE SOIXANTE-DEUXIÈME
DU GËtIBAT DES CtEEGS m FEANGB, AUX SIXIÈME, SEPTIÈME ET HUITIÈME SIÈCLES.
I. Règlements et précautioDs admirables da concile d'Agde sur la continence des clercs. Ils avaient des appartements séparés de ceux de leurs femmes. Si les clercs mineurs déjà ordonnés pourraient après cela se marier.
II. Confirmation des mêmes règlements par d'autres conciles. Si les sous-diacres étaient obligés au célibat. Pourquoi on se contentait de dégrader les clercs sacrés qui se mariaient.
UI. Nooirelles précautions du concile 11 de Tours : le célibat des sous-diacres^ ptécautionspour les moines mêmes.
IV. Autre règlement pour le célibat des sous-diacres, qui ne fut pourtant pas universellement gardé dans la France pendant ces deux ou trois siècles.
V. Admirables histoires de Grégoire de Tours touchant la continence des évêques.
VI. Elle était encore plus munie que celle des autres clercs, contre les tentations et contre la calomnie.
VU. Chute de Genebaud ; précaution merveilleuse de saint Césaire.
L Le concile d'Agde renouvela les décrétales de Sirice et dlnnocent contre les prêtres et les diacres qui voudraient rentrer dans le commerce conjugal avec leurs femmes : a Si diaconi aut presbyteri conjugati ad thorum uxorum suarum redire voluerint. »
n défendit généralement à tous les clercs
d'habiter dans la même maison avec des femmes étrangères, ou de les fréquenter chez elles, « Nullus clericorum extranese mulieri qualibet consolatione aut familiaritate jungatur, et non solum in domo iliius extranea mulier non accédât, sed nec ipse frequentandi ad extraneam muljerem habeat potestatem (C. ix, x, xi). i»
Il ne leur permet d'habiter qu'avec leur mère^ leur sœur, leur fille, leur nièce, parce que la sainteté de ces seuls noms est capable d'empêcher tous les désordres et de prévenir tous les mauvais soupçons, « de quibus nominibus nefas est aliud quam natura conslituit suspicari. » Ce sont les termes du concile de Nicée.
Et parce que ni les clercs, ni leurs plus proches parentes ne peuvent pas se passer du service des femmes esclaves ou des affranchies, ce concile les bannit de Tappartement des clercs, a Ancillas vel libertas a cellario, vel a secreto ministerio , et ab eadem mansione
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in qua clericus manet^ placuit removeri. b
Le célibat n'était donc encore prescrit qu'aux diacres et aux ordres supérieurs. Que si des jeunes gens déjà mariés se présentaient pour recevoir le diaconat, avant que de les ordonner, révêque leur faisait promettre la continence à eux et à leur femme, et les obligeait de prendre des appartements séparés dans la même maison. « Si coujugati juvenes consenserint ordinari, etiam uxorum Toluntas ita requirenda est, ut sequestrato mansionis cubiculo^ religione prœmissa^ posteaquam conversi fuerint^ ordinentur (Ibid., c. xvi). »
Hais quoique les sous-diacres et les autres clercs inférieurs ne fussent pas obligés à la continence avec celles qu'ils avaient épousées avant leur ordination, ils ne pouvaient pas néanmoins se marier^ au moins ils ne le pou- "vaient pas tous, s'ils étaient déjà ordonnés. Ce concile le dit clairement en leur défendant de se trouver aux noces des séculiers, parce qu'eux-mêmes n'en peuvent pas contracter, c Presbyteri, diacones, subdiacones, vel deinceps quibus ducendi uxores licentia non est, etiam alienarum nuptiarum évitent convivia (Ibid., c. xxxix). D
Il fallait donc, ou que le mariage fût abscvlument interdit à tous les clercs mineurs après leur ordination, quoique Tusage de leur mariage précédent leur fût libre, ou que, conformément aux canons d'Afrique, on obligeât les clercs mineurs à un certain âge, ou de se marier, ou de faire vœu de continence.
Enfin, la raison que le concile donne de ce dernier article, qui défend aux clercs d'assister aux festins des noces^ se peut étendre à tous les points précédents de la chasteté si nécessaire aux ecclésiastiques, par le rapport qu'ils ont tous à la divine et virginale hostie qui est immolée sur nos autels, a Ne auditus et obtutus sacris mysteriis deputati, turpium spectaculorum atque verborum contagione polluantur. »
II. Le concile d'Epaone (Can. xx) défend à tous les ecclésiastiques, absolument, de visiter des femmes après midi, supposant apparemment que la matinée a été employée aux offices et aux lectures ecclésiastiques , et leur permettant néanmoins de les voir dans la nécessité, pourvu qu'ils soient accompagnés d'autres ecclésiastiques, a Episcopo, presbytero, diacono, vel cœteris clericis, bons praeteritis, id est, meridianis vel vespertinis ad feminas
prohibemus accessum. Quse tamen si causa fuerit, cum presbyterorum aut clericorum testimonio videantur. »
Le concile II d'Orléans (Can. vin) dégrade le diacre qui , étant emmené captif , s'est laissé forcer au mariage, et ne lui rend la communion qu'après avoir fait pénitence.
Le concile de Clermont (Can. xni, xvi), dit que le prêtre et le diacre deviennent par leur consécration les frères de celles dont ils étaient les maris, a uxoris prius suse f rater illico efficiatur ex conjuge, » et qu'ils ne peuvent plus sans un inceste abominable avoir leur compagnie : « Incesti quodammodo crimine clarum decus sacerdotii violasse, d
Enfin ce concile renouvelle le canon des conciles de Nicée et d'Agde, pour ne pas souffrir dans la maison des clercs majeurs d'autres femmes que leur aïeule, leur mère, leur sœur ou leur nièce ; et pour bannir de leur appartement toute sorte de femmes. « In cubicuio etiam horum atque cellario, vel famiiiari quolibet servitio, neque sanctimonialis uUa^ neque extranea mulier, neque ancilla ullomodo admittatur. » Voilà ce que ce concile ordonne à Tévêque, au prêtre et au diacre.
Le concile III d'Orléans (An. 538, can. iv] renouvelle tous ces statuts pour défendre l'habitation des femmes étrangères dans la maison des ecclésiastiques , et il ne se contente pas, comme les autres conciles déjà cités, de déclarer les évéques punissables s'ils n'en punissent les infractions; il déclare encore que les évéques doivent être punis par leurs métropolitains, et les métropolitains par les évêques de leurs provinces assemblés, s'ils manquent à ces devoirs. Hais ce que ce concile a de plus singulier, est qu'il comprend les sous-diacres dans la loi du célibat, a NuUus clericorum^ a subdiacono et supra, qui uxores in proposito suo accipere inhibentur, proprise si forte jam habeat, misceatur uxori. Quod si fecerit, deponatur (Can. ii, vu], b
Si les clercs majeurs se marient, ce concile les dépose^ et même il les excommunie s'ils avaient été ordonnés de leur bon gré et sans faire de résistance. D'où Ton pourrait conjecturer que, si l'on se contentait de déposer les clercs rnsgeurs qui se mariaient après leur ordination, c*était parce qu'on les ordonnait souvent contre leur gré.
Le concile IV d'Orléans, célébré en 541 (C. xvii), ne comprit pourtant pas les sous-dia-
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créa dans roMig^ftiicm de ta cMtiodnce, et 8e contenta de séparer les prêtres et les diacres du lit et de la chambre de leur fennne. a Utsacerdotes, siye diaconi cum oonjugibqs suis non habeant comm'inem lectum et cellulam, ne propter suspicionera camalis consortii religio maculetur. Q lod qui fecerint, regradentur. » Le concile V d'Orléans, tenu en 549 (Can. iv), semble renfermer tous les clercs dans les liens du célibat. « Si quis clericus, post acceptam benedictionem cujusiibet loci vel ordinis, ad conjugalem thorum jam sibi illicitum denuo redire prsBSumpserit, deponatur, etc. »
Cette bénédiction n'est peut-être autre chose que l'imposition des mains ; ainsi elle n'enferme que les diacres, les prêtres et les éyêques, ou tout au plus les sous-diacres, si les évêques de France ayaient commencé dlmposer les mains aux sous-diacres, selon Fusage nouveau d'Espagne, dont nous parlerons dans le chapitre suivant.
m. Mais le concile II de Tours, célébré en 567 (Can. t)y est celui qui s'est le mieux expliqué sur cette matière, car il défend aux sous-diacres et à tous les clercs supérieurs d'avoir des femmes étrangères dans leurs maisons, et elles sont toutes étrangères pour eux, si elles ne sont ou leur mère, ou leur flUe, ou leur sœur. Et pour ce qui est de leur service, les canons leur prescrivant de travailler de leurs mains, ne leur ont pas permis d'être servis par d'autres personnes*
a NuUufl deinceps clericorum pro occasione necessitatis, aut causa oïdinandea domus, extraneam mulierem in domo sua habere prœsumat. Et cum jubeamur victum aut vestitum artiflciolo quœrere, et propriis manibus laborare, quid opus est in domo serpentem indu* dece. Nullus ergo clericorum, non episcopus, non presbyter, non diaoonus, non subdiaconus* quasi sanctimoniakm aut viduam, vel ancillam propriam pro ccmservatione rerum in domo sua stabilire praesumat; qu» et ipsa extranea est, dum non est mater, aut soror, aut flHa.»
Quant & celles quMls avaient épousées avant leur ordination, elles devaient vivre dans un appartement séparé, et Tévêque surtout, de* vait donner exemple aux autres ecclésiastiques par réioignement de l'appartement de sa Femme, et par la compagnie des clercs, qui ne devaient jamais l'abandonner, non pas même dans son cabinet; et à qui ce concile donne le
pouvoir de chasser les femmes de la maison de révêque.
« Episcopus conjugem ut sororem habeat, etc. Et licet clericorum suorum testimonio castus vivat, quia cum illo tam in cella, quam ubicumque fuerit, sui habitent, eumque presbyteri et diaconi vel deincepis clericorum turba juniorum Deo autore conservent ; sic taaien tam longe absint mansîonis propinquitate divisi, ut nec hi qui ad spem recuperandam clericorum servitute nutriuntur, (amularum propinqua contagione poUuantur. » Et ensuite : a Episcopum episcopam non habentem, nulla sequatur turba muliernm, etc. Clerici qui episcopo serviunt, et eum custodire debent, habeant licentiam extraneas mulieres de firequentia oohabitationis ejieere (Can. xii, xiii). »
Enfin, pour metfare les clercs au-dessus des soupçons et de la médisance des séculiers qui croient facilement des autres ce qu'ils savent d'eux-mêmes, et pour se flatter dans leurs crimes, ne veulent pas croire que les autres soient meilleurs qu'eux, ce concile (Can. xiv) ordonne que les ecclésiastiques ne coucheront jamais deux ensemble dans le même lit. c Ne occasio famam laceret honestatis, quia laici, hoc quod de se sciunt , in aliis suspicantur, etc. Nullus sacerdotum ac monachcNrum colligere alium in lecto suo prsBsumat. »
n ordonne aux moines de coucher tous dans un même dortoir, sans aucune cloison qui sépare leurs lits, que l'abbé ou le vicaire y piéâde, et qu'il y ait toi^ours deux ou trois religieux qui y veiUent et lisent, a Ut dum duo vel très vidssim legant et excubent, alii consoietttur; ut non solum sit custodia oorporum , sed et surgat pro lectione assidua profectue animarum.»
Ce concile (Can. xix) comprend les sousdiacres dans la nécessité du célibat, les excommuniant et les déposant, aussi bien que les clercs majeurs, s'ils sont surpris dans l'incontinence, a Si inventus fuerit presbyter cum sua presbytera, aut diaconus cum sua diaoonissa, aut subdiaconus cum sua subdiaconissa, etc. b
Et parce que, dans les villages, la demeure des femmes dans la même maison des clercs leurs maris, donnait lieu aux soupçons et au crime même, la précaution de ce concile fut : que les archiprêtres des paroisses seraient toujours accompagnés et veillés d'un de leurs clercs, et que les curés et les autres clercs majeurs feraient coucher leurs serviteurs dans
DU CaÉLIBAT DES CLERCS EN FRANCE.
iî3
l'appartement de leurs femmes; et pour eux^ ils auraient une chambre à part pour y prier et pour y dormir seuls.
a Unus lector canonicorum suorum, aut certus aliquis de numéro clericorum cum archipresbytero ambulet, et in cella ubi ille ]acet, lectum habeat pro testimonio. Reliqui presbyteri et diaconi et subdiaconi Ticani^ hoc studio se custodiant, ut mancipiola sua ibi maneant , ubi uxores sua : illi tamen segregatim solitarii in cella jaceaut, et orent et dormiant. »
IV. Le synode d'Auxerre (Can. xx , xxi, xxii) commande la continence aux sous -diacres mêmes après l'ordination : c Post acceptam benedictionem, » leur défend de coucher dans le même lit avec leur femme, a Non licet presbytero post acceptam benedictionem in uno lecto cum presbytera sua dormire, nec diacono^ nec subdiacono. » Enfin, il ne permet pas même aux yeuves des clercs msgeurs de se remarier.
Le concile P' de Mftcon (Can. ni, xi, i)^ défend à révêque d'admettre aucune femme dans sa chambre^ s'il n'est accompagné de deux prêtres ou de deux diacres. Il y a quelque doute s'il étend aux sous-diacres la loi de la continence^ par ces termes : a Episcopi^ presbyteri, vel universi honoratiores clerici. » Il y a apparence que ce n'était encore qu'une loi et une pratique flottante.
Le concile III de Lyon (Can. i) ne les y comprend pas. a Si quicumque uxoribus juncti ad diaconatus^ aut presbyteratus ordinem, quoquo modo pervenerint, non solum lecto, sed etiam frequentatione quotidiana debeant de uxoribus suis sequestrari. >
Je ne sais même si l'ordonnance du pape saint Grégoire, pour le célibat des sous-diacres fut fidèlement exécutée, ou longtemps observée dans les désordres qui enveloppèrent peu de temps après TEglise, aussi bien que TEtat en France et en Allemagne. Ce qui est certain, c'est que Tapôtre d'Allemagne, Boniface, dans sa lettre au pape Zacharie, et ce pape même dans sa réponse^ ne se plaignent que de l'incontinence des diacres, et ne font aucune mention des sous-diacres (Zachar.^ ep. i).
V. Grégoire de Tours parlant du successeur de saint Austremoine^ évéque de Clermont, qui était un illustre sénateur, dit qu'il se sépara d'abord de sa femme, mais qu'enfin elle vint dans la maison épiscopale; elle le séduisit, comme une autre Eve^ et en eut une fille.
L'éyêque reconnut sa faute, se retira dans un monastère, n'en revint qu'après y avoir fait pénitence, et fit entrer la fille en religion.
<x Uxorem habens quae juxta consuetudinem ecclesiasticam , remota a consortio sacerdotis, etc. Nova Eva pergit ad domum ecclesiaB per tenebras noctis, etc. Tardius ad se reversus, et de perpetrato scelere condolens, acturus pœnitentiam» diœcesis susb monasterium expetiit, ibique cum gemitu ac lacrymis, quae commiserat, diluens, ad urbem propriam est reversus. Nata filia in religione permansit (L. i, c. 44). »
Cet évêque avait usé de plus de précautions que les canons n'en demandaient : il ne laissa pas de tomber, et de nous apprendre, par sa chute, combien il a été nécessaire dans la suite des siècles de renfermer dans des monastères celles dont les maris sont élevés aux ordres sacrés.
Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont, n'avait pas éloigné sa femme de sa maison, mais sa chasteté fut hors des atteintes de la médisance, et toutes ses autres vertus furent le sujet de l'admiration de son siècle, surtout sa libéralité envers les pauvres, dont Grégoire de Tours fait ce récit (L. ii, c. 22) : qu'il distribuait aux pauvres sa vaisselle d'argent en secret et à l'insu de sa femme, qui s'en fâchait ,et, rendant aux pauvres le prix de ce qui leur avait été donné, fournissait à ce saint prélat les moyens de réitérer ses pieux larcins.
« Cum esset magnificœ sanctitatis, atque ex senatoribus primis, plerumque nesciente conjuge vasa argentea auferebat a domo, et pauperibus erogabat. Quod illa cum cognosceret, scandalizabatur eum, sed taroen dato egenis pretio, species demi restituebat. »
Ce même auteur, parlant ailleurs du frère du comte de Bretagne, qui quitta son évêché et reprit sa femme, pour succéder à la comté de son frère défunt, le traite d'apostat, et assure que les évêques l'excommunièrent : « Hic apostavit, et demissiscapillis, uxorem quam post clericatum reiiquerat, cum regno fratris simul accepit. Sed ab episcopis exconununicatus est (L. IV, c. 4). »
Ethérieux, évêque de Lisieux^ quoiqu'âgé de soixante et dix ans, ne laissait pas de faire coucher auprès de lui plusieurs ecclésiastiques, afin d'avoir autant de témoins et autant d'imitateurs de sa pureté : a In strato suo quievit , habens circa lectum suum multos lectulos cle-
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ricorum (L. vi, c. 36.) » Rodégisille^ éyêque du Mans, ne souilla pas son corps, mais son âme, par les pernicieux conseils de sa femme , dont l'avarice et la violence le portèrent à d'étranges excès (L. Yui, c. 39).
Simplicius, évèque d'Autun^ après son ordination, ne se sépara pas du lit de celle qu'il avait jusqu'alors traitée comme sa sœur, quoiqu'elle fût sa femme. < Non passa a stratu pontiflcis submoveri , etc. (De Gloria Conf. , c. Lxxvi). D Le peuple s'en scandalisa, et se souleva contre eux la nuit propre de Noël ; mais enfin il se laissa persuader que ces deux personnes très-chastes pouvaient être couchées dans un même lit sans brûler, après qu'il eût vu des charbons allumés dans leurs robes, sans qu'elles en fussent consumées.
Enfin, ce même auteur raconte qu'un évèque de Nantes ayant séparé sa femme de son lit, a Cum ad honorem sacerdotii accessisset, lectulum juxta ordinem institutionis catholicœ sequestravit (Ibid., c. lxxyui), s elle ne le put souffrir qu'avec une extrême peine : elle en conçut même de la défiance ; mais enfin elle revint de son égarement, lorsqu'elle eut vu sur l'estomac de son mari dormant un agneau d'une blancheur et d'une beauté céleste.
YI. Quant aux autres clercs, Grégoire de Tours les avertit d'observer les lois canoniques (L. vni, c. 19), en écartant de leur maison toutes les femmes étrangères que le concile de Nicée n'a pas jugées exemptes de soupçon ; mais il ne vient pas aux détails des violements qui avaient été faits contre la chasteté cléricale. Cela nous apprend que les fautes énormes contre la continence étaient très-rares entre les évoques, et que les exemples ont pu en être racontés dans l'histoire.
La sainteté de Tépiscopat, qui est la plénitude
du sacerdoce, les lois de la continence plus pressantes, et encore mieux établies pour les évêques que pour les autres clercs, la compagnie des clercs qui les observait continuellement, la vigilance même des peuples qui éclairaient de près leurs évêques, et s'informaient de ce qu'il y avait de plus secret dans leur conduite domestique, étaient autant de liens indissolubles, pour contenir les évêques dans les lois d'une exacte continence.
VU. Hincmar, archevêque de Reims, et Flodoard après lui, racontent la chute de Genebaud, évêque de Laon, qui souffrant les visites trop fréquentes de sa femme, « frequentius se visitare permisit, » en eut enfin un fils qu'il nomma Latro^ et une fille qu'il appella Vulpecula (Yita S. Remig. per Hincm., c. xli, xlii, etc.). Si sa faute fut grande, sa pénitence de sept ans ne le fut pas moins, après quoi les anges mêmes rompirent la prison et les chaînes où saint Remy l'avait enfermé.
Saint Césaire ne laissait jamais entrer de femme dans sa maison épiscopale, pour quelque prétexte que ce fût : a Mulieres intra domum Ecclesiae, non ad salutandum, non qualibet alia causa, nec religiosae, nec propinquas ancillse, nulla omnino feminarum introeundi, habuit licentiam. Et vere sancta, cauta et perfecta consuetudo, utabscindaturomnis occasio maligna, sive sinistra suspicio (Surius, die 27 Aug., c. XXXI ; 1. 1, c. 31, et 1. ii, c. 13). »
Ce saint évêque ayant une fois salué et baisé la fille d'un esclave qu'on avait travestie en garçon, en eut de la douleur, quoiqu'elle fût encore très-petite, et pria Dieu que le baiser d'un évêque l'éloignât à jamais du mariage. La fille mourut peu de jours après, et alla jouir de l'Epoux des vierges*
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CHAPITRE SOIXANTE-TROISIÈME
DC CÉLIBAT DES CLEHCS EN ESPAGNE, EN ITALIE ET EN ORIENT, ADX SIXIËIIB, SEPTIÈIIB
ET HVlTlàME SIÈCLES.
I. Sages précautions des concHes d'Fspagne, pour munir la eontiDence des clercs, et écarter les femmes de leurs maisons.
IL Les clercs mineurs promettent la continence i Tâge de dii-tauit ans. Les sous-diacres sont engagés à ta continence.
IlL Le clergé des hérétiques n^était pas Adèle an célibat.
IV. V. On commence de séparer de leurs femmes les clercs sacrés, et de faire promettre le célibat aux sous-diacres, après leur avoir fait toucher les vases sacrés, et leor avoir fait l'imposition des mains.
VL Les enfants des clercs mayenrs déclarés illégitimes, quoique nés de leur femme légitime.
VU. Les femmes bannies de la maison des clercs, excepté la seule mère.
YIIL En Italie, le pape saint Grégoire commence à obliger les sons-diacres k la continence. Il veut que la propre épouse des clercs majeurs dans leur maison. Les veuves des clercs majeurs ne pouvaient pas se remarier.
IX Ce pape désire que les évèqnes imitent saint Angnstia 0n éloignant de leur maison leurs plus proches parentes.
XII. Ceux qui étaient mariés ne pouvaient être évéques
XIII. Canons dn concile in Trullo va le célibat, contraires à l*EgIise romaine.
]. L'Eglise d'Espagne ne fut pas moins jalouse de la pureté inviolable de ses ecclésiastiques.
Le concile de Tarragone (Can. i) ne permet aux clercs de visiter leurs parentes que dans la nécessité, nécessitâtes ; rarement et pour trèspeu de temps, céleri salutatione ; ei en la compagnie d'un témoin ftgé, sage et irréprocbablOi < testem solatii sut fide et œtate probatum secum adbibeant. »
Le concile de Gironne, tenu en 517 (Can. vi^ vu), témoigne bien que les sous-diacres mêmes étaient obligés de garder le célibat, quoiqu'ils fussent mariés et qu'ils continuassent d'avoir leurs femmes dans leurs maisons ^ quand il leur ordonne à eux et aux clercs supérieurs d'avoir toujours un témoio domestique et inséparable de leur pureté, a A pontiflce usque ad subdiaconaium, si quis ex conjugatis fuerit ordinatus, ut semper altorius fratris utatur auxilio, cujus tesiimonio vita ejus debeat clarior apparere. »
Quant à ceux qui sont ordonnés sans avoir élé m;)rié> et (|ui ont famille, ils doivent donner à gouverner leur lempurol, non pas à uue
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femme , si ce n*est leur mère ou leur sœur, mais à un ami fidèle, a Non per feminei sexus personam quamcumque, eorum substantia gubernetur^ sed per amicum : nisi matrem au sororem in domo habuerint, secundum priorum canonum statuta. »
II. Le concile II de Tolède (Can. i, ni), dé« clare que ceux qui ont été engagés dans le clergé dès leur enfance en recevant la tonsure et Tordre de lecteur : a De bis quos voluntas parentum a primis infantiae annis in clericatus officie posuit; cum detonsi mox, ut ministerio lectorum contraditi fuerint, s> lorsqu'ils seront parvenus à l'âge de dix- huit ans^ seront interrogés en présence du clergé et du peuple : c Coram totius cleri plebisque conspectu. » S'ils le promettent, après les avoir encore éprouvés l'espace de deux ans^ on les fera sous-diacres à l'âge de vingt ans : < Subdiaconatus ministerium, probatione habita professionis suœ a vigesimo anno suscipiant. » S'ils choisissent le mariage on le leur permet, et on leur promet encore de les admettre aux ordres sacrés si, dans un âge plus avancé, ils se résolvent de renoncer aux œuvres de la chair. < Ita ut cum provectae œtatis in conjugio positi, renuntiaturos se operibus carnis pari consensu sponderint, ad sacros gradus aspirent. »
Ces derniers termes mettent le sous-diaconat entre les ordres sacrés : aussi la continence en était inséparable ; et ce concile ne menace de rien moins que de la dernière excommunication les sous-diacres et tous les clercs majeurs qui ne banniront pas de leurs maisons toutes sortes de femmes.
III. Cette céleste pureté était propre à l'Eglise catholique, qui n'est la véritable épouse de J.-C. que parce qu'elle est vierge. Aussi le concile III de Tolède (Can. v), déplore le malheur des cvcqiK'S, des prêtres et di s diacres^ qui étant rentrés de riiérésie dans TK^Iise, ont de la peiuo à y pratiquer une vertu qu'ils
iO
n'ayaient jamais apprise : a Compertum est a sancto coDcilio episcopos, presbyteros et diaconos^ venientes ex bseresi, carnali adhuc desiderio, uioribus copulari. s>
Ce concile leur défend très-rigoureusement ce commerce, leur ordonne d'avoir des lits et des appartements séparés, et leur conseille même de se séparer de maison : a Non sub uno conclavi maneant, et certe si suffragatur virtus, in aliam domuro suam uxorem faciant habitare. »
Enfin il les renvoie au rang des lecteurs s*i1s n^observent la continence. Quant aux anciens clercs catholiques^ le concile permet aux évoques, outre les autres peines canoniques, de vendre les femmes qu'ils tiendront dans leurs maisons et d'en donner l'argent aux pauvres : a Hulieres ipsœ ab episcopis venumdatœ^ pretium pauperibus erogetur. »
IV. Un concile suivant de Tolède (Can. i), célébré en 597, ne renferme pas les sous-diacres dans l'obligation du célibat. Le concile YI de la même ville (Can. xxvii, xlii, xliii), veut que Tévêque fasse faire profession de continence aux prêtres et aux diacres qu'il met dans les cures : a Quando presbyteri vel diacones per parochias constituuntur, oportet eos professionem episcopo suo facere , ut caste et pure vivant. » Il renouvelle le canon de Nicée pour les femmes qui peuvent habiter dans la maison des clercs et celui du concile III de Tolède^ pour la vente de toutes les autres par Tautorité de Vévêque.
Le concile VIII de la même ville (Can. rv, v, vi) remontre aux évêques qu'ils sont les yeux du divin Chef de FEglise, qui est J.-C. même, et qu'ils doivent en avoir la lumière et la pureté : a Cum caput Ecclesise sit Christus, merito in membris ejus intentio episcoporum, officia peragere cernitur oculorum ; 0 que si les prêtres et les diacres souillent la sainteté de leur ministère , ils doivent les enfermer dans des monastères pour y faire pénitence, 0 usque ad exitum vitae suœ monasteriis deputati^ pœnitentise disciplinis maneant omnino subjecti; D mais qu'il faut auparavant les éprouver, en séparant de leur compagnie tant leurs épouses que toute autre sorte de femmes , et les renfermant dans des monastères : a Hulieres separentur et monasterio tradantur. »
Ce concile ordonne enfin que, puisque les sous-diacres couvrent leur honteuse incontinence de ce ridicule prétexte qu'ils n'ont pas
reçu la bénédiction de Tévêque dans leur ordi-> nation ; à l'avenir l'évêque, en les ordonnant, après leur avoir fait toucher les vases sacrés, les bénira selon Tancienne coutume de quelques Eglises, et qu'après cela, s'ils se laissent aller à des impuretés criminelles on les condamnera à faire pénitence dans un monastère jusqu'à la fin de leur ^ie.
a Asserentes hoc sibi licere, quia benedictionem a pontifice se nesciunt percepisse. Proinde prsecipimus, ut cum iidem subdiacones ordinantur^ cum vasis ministerii, benedictio eis ab episcopo detur ; sicut in quibusdam Ecclesiis tradit vetustas antiqua et sacra, dignoscitur consuetudo. »
V. Ce canon nous fait remarquer trois changements, qui sont autant de démarches de l'ancienne discipline vers celle de nos derniers siècles.
i"" Les prêtres, les diacres et les sous-diacres ne sont plus punis d'une simple dégradation, ou de la communion laïque ; s'ils rentrent opiniâtrement dans le commerce conjugal, ils n*en sont pas même quittes pour être excommuniés ; on les enferme dans des monastères pour le reste de leurs jours, afin d'expier par une sérieuse pénitence l'énormité de leur crime.
â^ Les femmes des clercs sacrés sont aussi envoyées dans des monastères, si elles ont abusé de l'honnête liberté qu'on leur avait laissée après l'ordination de leurs maris.
3"" Les sous-diacres ne sont plus ordonnés qu'après avoir promis de garder le célibat, et avoir reçu, comme le sceau de cette profession, la bénédiction de l'évêque, c'est-à-dire, si je ne me trompe, une imposition des mains.
En efTet, la bénédiction se donnait en imposant les mains : quoiqu'il faille confesser que cette imposition des mains sur les sous-diacres n'était qu'une simple cérémonie, puisque nous la voyons si nouvelle dans ce concile; et que si elle était plus ancienne dans quelques provinces, elle était toujours postérieure au quatrième concile de Cartbage, qui a distingué si exactement toutes les ordinations.
Voilà comme le sous-diaconat commençait à s'élever au rang des ordres sacrés, par l'attouchement des vases sacrés, par l'imposition des mains, et par la continence.
VI. Le concile IX de Tolède (Can. i) commença à décerner des peines contre les enfants mêmes des évêques, des prêtres, des diacres et des sous-diucres, nés après leur ordination»
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quoiqu'ils fussent nés de leurs femmes légitimes : a Vel ex ancillœ , Yel ex ingennae detestando connubio si filios procréa vérin t. » La peine fut de les déclarer incapables de succéder à leurs malheureux pères et de les condamner à être esclaves de leur église. c< Proies tali nata pollutione, non solum parentum hscreditatem Dusquam accipiat, sedetiam inservitutem ejus ecclesiœ jure perenni manebunt. »
VIL Le concile III de Braga (Can. y. De Eccles. Offlc, 1. II, c. î) enchérit par-dessus celui de Nicée, et ne se fiant ni aux sœurs, ni aux autres proches, il ne permit aux clercs que la conversation de leur mère dans la même maison, à moins qu'ils fussent accompagnés d'au<res clercs, a absque honestoetcompetenti testimonio, excepta sola matre. » Isidore, évêque de Séville, assure que les pères avaient fait promettre la continence aux sous-diacres parce qu'ils touchent les vases sacrés, <x quia sacra mysteria contrectant. d
Ylil. Disons un mot de TEglise de Rome, et puis nous passerons à celle d'Orient. Saint Grégoire, pape, ne trouva pas bon que son prédécesseur eût obligé les sous-diacres de Sicile de se séparer de leurs femmes, puisqu'on ne les y avait pas obligés au temps de leur ordination, a Incompetens videtur, ut qui usum continentiœ non invenit, neque castitatem ante promisit, compellatur a sua uxore separari (L. i, epist. 42; 1. m, epist. 34). »
La coutume ne faisait point encore de loi pour les sous-diacres, parce qu'elle n'était pas encore générale , comme nous avons vu , et comme saint Grégoire même le témoigne en disant que son prédécesseur n'avait proposé aux sous-diacres de Sicile .la coutume d'aucune autre Eglise que de l'Eglise de Rome, a more Romanse Ecclesise.o Et ailleurs : «Ad similitudinem Sedis Apostolicse (L. m, epist. 34). »
Ainsi ce pape ordonne aux évêques de Sicile de ne plus ordonner de sous-diacres sans leur faire promettre la continence, a nisi qui se victurum caste promiserit (L. m, epist. 5), » et de ne donner le diaconat à aucun des anciens sous-diacres , qu'après avoir fait une bonne épreuve de leur chasteté. 11 obligea Févéque de Rège de faire garder à ses sous-diacres la même loi qui avait été faite pour ceux de Sicile (L. I, epist. 50).
Ce pape défend ailleurs (L. m, epist. 26) aux prêtres de 1 Ile de Corse de demeurer avec des fûmmes, a excepU^ 4uutaxat matre, sorore, vel
uxore, quae caste regenda est. » Ce qui montre que cette exception de la propre épouse est sous-entendue dans le canon de Nicée, conformément au canon apostolique.
Le métropolitain de Cagliari, en Sardaigne, avait défendu à son archidiacre de souffrir des femmes dans sa maison; le pape lui écrivit de le déposer s'il n'obéissait à un commandement si juste: «Cum mulieribushabitareprohibuisti, etc. Nisi jiissioni tuœ paruerit, eum sacro ordine volumus esse privatum (L. m, ep. 34). » Après la défense du prédécesseur de saint Grégoire, un sous-diacre de Sicile avait mieux aimé faire Tofflce de notaire que de quitter sa femme. Après qu'il fut mort sa femme se remaria. L'évêque de Catane l'enferma dans un monastère; le pape l'en fit délivrer, parce qu'il lui avait été libre de se remarier, puisque son mari s'était abstenu des fonctions du sous-diaconat, et qu'elle n'avait jamais voué la continence. D'où il faut conclure que les veuves des clercs sacrés ne pouvaient plus se remarier, et que si elles le faisaient on les reléguait dans des monastères.
IX. Le zèle de ce saint pape alla bien plus avant. Car il manda à huit de ses clercs ou officiers, distribués en divers royaumes pour la conservation du patrimoine de l'Eglise romaine, de veiller sur les évêques, de ne pas souffrir des femmes dans leurs maisons, « in una domo cum mulieribus conversarl , exceptis matre, amita germana, et aiiis hujusmodi de quibus prava non possitesse suspicio (L. vu, epist. 39); » enfin de les exhorter à ne pas même recevoir dans leurs maisons ces proches parentes qu6 les canons permettent, suivant le conseil et l'exemple du grand saint Augustin, qui ne voulut pas que sa sœur logeât dans sa maison, et dit que les autres femmes de la compagnie de sa sœur n'étaient pas ses sœurs, a quee cum sorore mea sunt, sorores meas non sunt; » qu'il y a de la témérité à ne pas craindre ce que saint Augustin a appréhendé ; enfin que le moyen le plus sûr de ne pas se laisser aller aux choses illicites, est de se priver même de celles qui sont licites, a Incautœ prœsumptionis est, quod fortis pavet, minus validura non timere. Sapîenter enim illicite superat, qui didicerit etiam non uti coocessis. »
Enfin, ce saint pape veut que les évêques exigent ces mêmes devoirs des clercs sacrés, a lu sacris ordinbus consiilulos , » y comprenant sans doute les sous-diacres, mais avec
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cette réserve générale qu'ils n'abandonnent pas leurs propres épouses, qu'ils doivent traiter comme leurs soeurs, a Hoc iamcn adjecto, ut Iii^ sicut canonica decrevit autoritas, uxores quas caste debent regere, non relinquant. 0 Ce pape semble ne comprendre pas les évoques dans cette dernière clause, parce que. les lois de Justinien ne permettaient plus d'élire pour répiscopat ceux qui avaient encore leurs femmes.
X. Ce grand pape raconte dans ses dialogues rhistoire d'un très-saint prêtre et curé^ qui ne souffrit jamais les approches, ni le moindre service de sa femme depuis qu'il eût été ordonné, parce que les saints s'abstiennent même de ce qui est permis, pour s'éloigner d'autant plus de ce qui est défendu : a Habent quippe sancti viri hoc proprium ; nam ut semper longe siut abillicitis, ase plerumque etiam licita abscindunt (Dial.^ 1. iv, c. i^). »
Enfin^ ce saint prêtre, après une longue et violente maladie, étant près de rendre l'âme, et s'étant aperçu que sa femme s'était approchée pour voir s'il respirait encore, il recueillit le reste de ses forces mourantes pour en faire un sacriflce à la pureté, en lui commandant de se retirer : a Recède a me mulier, adhuc igniculus vivit, paleam toile. » Les anges vinrent recueillir cette âme dont la pureté était vraiment angélique. •
Je ne dirai plus qu'un mot tiré de ce pape^ qui nous apprend (L. xi, epist. 6:2) que les épouses des clercs sacrés prenaient d'abord rhabit de religieuse , a Reiigiosam mutasse vestem^ » et si après la mort de leur mari elles en épousaient un autre on les séparait ^ a et cum competentiemendatione, qui maie sociati sunt, disjungantur. »
On distinguait pourtant les femmes des prêtres et des diacres d'avec les religieuses. Cela parait dans le concile romain, sous Grégoire 11^ en 721, où l'on prononce anathème dans trois canons différents, contre les femmes des prêtres, contre celles des diacres et contre les religieuses qui se marieraient, a Si quis prcsbyteram , etc. Si quis diaconam , etc. Si quis monacham, quam ancillam Dei appellamus, in conjugium duxerit, anathema sit. o La même peine devrait être ordonnée contre ceux qui épouseraient les veuves des sous-diacres, et néanmoins ce concile n'en dit rien.
Je ne sais si l'on ne pourrait point conjecturer de là que la loi du célibat pour les sous-
diacres n'était pas encore bien établie, quelques efforts qu'eût faits le grand saint Grégoire pour la bien affermir, et pour l'étendre partout.
Cette conjecture est encore appuyée sur le concile romain^ sous le pape Zacharie, en l'an 743, où l'on fit divers règlements pour munir la continence, tant des évêques, à qui on défendit absolument de souffrir aucune femme dans leur palais, que des prêtres et des diacres^ à qui on ne permit que celles qui ont été jugées exemptes même du soupçon par le concile de Nicée; mais on n'y dit pas un seul mot des sous-diacres. On y condamna aussi les mar iages des veuves des prêtres et des diacres, aussi bien que des religieuses, sans parler des veuves des sous-diacres. Enfin^ on y ordonna que l'évêque^ le prêtre et le diacre ne pourraient assister à la célébration des saints mystères avec un bâton ou la tête couverte : a Nullus episcopus , presbyter aut diaconus ad celebrandum missarum solemnia praesumat cum baculo introire , aut velato capite altario Dei assistere, etc. 0
Comme on ne parle point encore ici des sous-diacres, il est fort vraisemblable qu'on ne les avait pas encore avancés aux fonctions sacrées de l'autel, et qu'on n'usait pas encore d'une rigueur extrême pour leur faire garder le célibat. On peut ajouter à cela le capitulaire ou la compilation de canons que le pape Zacharie envoya en France, en Tan 744, où dans Tarticle 11^ on n'oblige au célibat que les évêqueS; les prêtres et les diacres, selon un canon des conciles d'Afrique, laissant les autres clercs dans l'usage libre de chaque Eglise, a Caeteros autem clericos ad id non cogi^ sed secundum uniuscu jusque Ecclesise consuetudinem observari debere (Baronius, an. 744, n. 14). j>
XI. Je viens à l'Eglise grecque , où l'empereur Justinien, joignant la vigueur des lois à l'autorité des canons qui ne permettaient le mariage qu'aux chantres et aux lecteurs , condamne les clercs supérieurs qui viendront à se marier, non-seulement à perdre le rang, les honneurs^ les revenus et les fonctions de leur ordre et de leur bénéfice, mais aussi de voir leurs enfants déclarés illégitimes, comme s'ils provenaient d'un mariage incestueux.
< O.uales quos legos ex incestis aut nefariis natos nuptiis deûniunt, ita ut neque uaturales, aut nolhi, seu spurii iutelii^j^autur ; ted proi>
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sus et undiqne prohibiti, et successionis genitorum indigni : ac nec donationem ab illis capère possint, neque hi, neque borum matres, ne per interpositas quidem personas, sed omnibus in hos coliatis a Patribus beneflciis, ad sanctam Ecclesiam, ex qua sunt, qui taiia deilquerunt, reverteufibus. »
Voilà comme Tempereur, ajoutant les peines miles aux canoniques, déclare ces malheureux enfants incapables de toute succession, donation ou fldéi-commis, et les met au-dessous de tous les autres enfants illégitimes. Il renouvela aussi les anciennes lois des empereurs, pour défendre la demeure des femmes étrangères avec les clercs, et il ordonna que Tévêque fût déposé s'il en souffrait quelqu'une dans sa maison : a Episcopo nullam mulierem secum habere permiltitur, sed si babere probetur, ab episcopatu dejiciatur, quo se fecit îndignum (L. I Cod. de episc. et cler., leg. 4À, 19). »
XII. Cet empereur défendit d'élire à Tépiscopat les personnes mariées, quelque mérite qu'on pût alléguer : a NuUi permittentes uxorem habenti talem imponi ordinationem, ne et ipse cœdat sacerdotio, et ordinantem similiter excludi procuret. »
Il renouvelle encore ailleurs la même défense (Novell. VI, Nov. cxxiii, c. 1, 14, 29), et oblige les évoques de n'ordonner jamais de diacre ou de sous-diacre qui n'ait point de femme, sans lui faire promettre de vivre chastement, et de ne jamais se marier, a Non valente eo qui ordinat, in tempore ordinationis , permittere diaconum aut subdiaconum post ordinationem uxorem accipere (Balsamon, in IV Can. Apostolicum). »
Enfin, cet empereur ne permet aux clercs que la conversation des femmes marquées dans le canon du concile de Nicée, mais il défend absolument aux éxêques d'en avoir aucune dans leur maison. « Episcopum vero nullam penitus mulierem habere, aut cum ea habitare permiltimus. d
Ces lois montrent que depuis longtemps, ou même que de tout temps les évoques étaient
obligés au célibat, même dans TOrient. Ainsi Balsamon a tort d'attribuer cela au concile m Trullo. En effet, toutes les sectes des chrétiens orientaux font garder le célibat à leurs évoques, et ne les prennent à cause de cela que d'entre les moines.
XIII. Le concile in Trullo (Can. vi, xii, xni), permet le mariage avant l'ordination des prêtres, des diacres et des sous-diacres, mais après l'ordination il ne le permet qu'aux chantres et aux lecteurs, conformément au canon apostolique; il défend aux évêques d'Afrique, de Lybie, et de quelques autres provinces, de demeurer avec leurs femmes, puisque les peuples en étaient scandalisés. Mais ce concile se porta à un grand excès, quand il invectiva contre la nécessité que l'Eglise latine impose aux prêtres et aux diacres, de s'abstenir de la compagnie des femmes qu'ils avaient épousées avant leur ordination.
Mais c'est l'ordinaire, les faibles ont beaucoup de peine à souffrir la vertu des forts, et les forts ne font jamais mieux paraître la grandeur de leur àme, qu'en souffrant et épargnant la faiblesse des autres. L'Eglise latine souffrait avec patience et avec charité Tincontinence des Grecs, et les Grecs ne pouvaient souffrir l'exacte pureté des Latins. Ils crurent même faire grâce aux prêtres des provinces barbares, en leur permettant de vivre en continence avec leurs femmes, pourvu qu'ils les écartassent de leurs maisons (Can. xxx). En quoi ils contrevenaient évidemment aux termes formels du canon apostolique.
Le meilleur règlement de ce synode fut d'enfermer, dans un monastère bien éloigné de Tévêclié, celles dont les maris par leur consentement auraient été ordonnés évêques^ ou de les ordonner elles-mêmes diaconisses, si leur vertu répondait à cette dignité (Can. \l\i).
Ces canons montrent bien en passant que la loi de Justinien de n'élire point d évêques qui fussent mariés, n'avait plus de vigueur; mats on avait remédié par une autre voie aux désordres qu'il appréhendait.
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CHAPITRE SOIXANTE-QUATRIÈME
DU CÉLIBAT DES BËNÉFIGIERS SOUS L*EHPIRE DE GHARLEMAGNE,
T. Les conciles et les ordonnances synodales commencent k défendre aux clercs supérieurs la cohabitation de leurs proches parentes dans la même maison^ quoique le concile de Nicée l'eût
permise.
II. La peine des crimes d'impureté était la dégradation et la perte de tous les biens.
m. Gomme il était trës-difScile de prouver ces crimes, le pape et TEglise gallicane résolvent de faire le procès aui prêtres convaincus d'une conversation trop fréquente avec des femmes.
IV. Nouvelles défenses d'habiter avec ses plus proches parentes mêmes.
V. Les clercs mineurs obligés à la profession du célibat après l'âge de puberté.
VI. Relâchements des nouveaux Grecs, même après leur ordination. Explicatiou du canon du concile de Nicée.
VIL Les Grecs nouveaux reconnaissent que l'Eglise a pu nécessiter les évêques au célibat. Ils auraient dû reconnaître la même chose des prêtres et des diacres.
VIII. Les Grecs confessaient que dans les pays nouvellement convertis, le célibat des clercs était nécessaire. Conséquence de
ce principe.
IX. Après l'ordination d'an évèque, sa femme doit faire profession dans un monastère.
X. Diverses remarques sur Balsamon et Zonare
I. Après avoir établi ci-dessus la nécessité de la continence dans les ordres supérieurs ^ nous allons faire ici connaître la vigilance infatigable des canons pour faire observer cette loi si sainte, et les précautions nouvelles qu'on a prises de temps en temps pour en faciliter l'observance.
Le concile de Nicée avait permis aux prêtres de pouvoir loger dans la même maison avec leur mère, leur sœur et avec leurs autres parentes, dont la proximité du sang était capable d'écarter tous les soupçons désavantageux. Néanmoins Tbéodulphe, évêque d'Orléans, considérant avec saint Augustin qu'à l'occasion de ces proches parentes, plusieurs autres femmes pouvaient fréquenter la maison du prêtre, et nuire ou à sa pureté, ou à sa réputation , il bannit absolument toutes les femmes de la maison des prêtres.
< NuUa femina cum presbytero in una domo habitet. Quamvis enim canones matrem et sororem hujusmodi personas, in quibus nuUa sit suspicio, cum illo babitare concédant : hoc nos modiâ omnibus idcirco amputamus.
quia in obsequio sive occasione illarum^ veniunt alise feminae, quse non sunt ei affinitate conjunctae, et eum ad peccandum illiciunt (Capitulare Theod., c. xii). »
Le capitulaire des évêques (Cap. xv), en l'an 802, fit la même défense en général aux prêtres : a Nec in sua domo, in qua habitat sacerdos, ullam mulierem unquam babitare permitlat. » Il leur défendit en même temps la familiarité de toutes les femmes qui ne sant pas leurs parentes : a Ut nuUus sacerdos extranearum mulierum habeat familiaritatem. »
Le concile II de Reims, célébré en 813 (Can. xxviii), souffrit ce que le concile de Nicée avait permis. Le concile II, d'Aix-la-Chapelle, tenu en 836 (Can. xi), ne voulut plus permettre cette condescendance. Le concile de Meaux, de 845 (Can. xvi), conjura les rois qui logeraient en passant dans les évêchés, d'avoir égard à la sainteté du palais épiscopal , a pro sanctitate ordinis episcopalis, » de n'y point attirer avec eux les femmes, a Habitaculis episcopalibus reverenter inhabitet, et non diversoria feminarum magniflcentia sua et religio venerabilis ibidem fleri permittant. o
Si les canons défendent aux femmes l'entrée de la maison de toutes sortes d'ecclésiastiques, à plus forte raison le palais de l'évêque, qui est comme le temple de la chasteté , doit être fermé à tout le commerce des personnes mariées, a Quia si secundum leges canonicas in mansiones clericorum introitus feminarum prohibentur, quanto magis domus episcopi ab hujusmodi inhabitatione et conversatione, etiam et a légitime connubio conjugatorum débet immunis esse et aliéna, d
Enfin, le concile de Nantes (Can. in), rétablit Tancienne sévérité, en révoquant la loi de condescendance, plutôt tolérée qu'autorisée par le concile de Nicée : a Sed nec illas feminas, quas canones concedunt, sacerdos in domo sua habeat, matrem, amitam, sororem, quia insti-
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<gante diabolo etiam in illis scelus fréquenter perpetratum reperitur, aut etiam in pedissequis illarum. »
Si l'assistance du prêtre est absolument nécessaire à quelqu'une de ses proches parentes , il doit la loger dans une autre maison éloignée de la sienne, et étendre jusque-là les influences de sa charité : « Habeat in villa aut in vico domum, longe a presbyteri conversatione (L. vu, c. 291). » Ce même canon se trouve dans les capitulaires de Charlemagne.
II. Comme les crimes d'impureta sont ordinairement ensevelis dans les ténèbres, le concile de Trosley, tenu en 909 (Can. ix], ne voulut pas qu'on en fit aucunes recherches contre les curés dans leurs paroisses : « De concubitu presbyterorum cum feminis per parochianos Tel vicinos cujuscumque presbyteri inquirere non laboramus. » Ils cachent leur crime, nonseulement par la honte qui l'accompagne, mais par l'appréhension de la peine inévitable qui le suit, d'une dégradation sans ressource^ et de la perle de tout ce qu'ils ont de biens temporels, a Scit se non solum ecclesiasticum gradum amittere, sed et sua quœlibet in saeculo perdere. d
Le concile ordonne donc de faire des informations de la fréquentation des prêtres avec les femmes^ et s'ils en sont convaincus, ou s'ils l'avouent, de les déposer sans retour, a Tantummodo de accessu et frequentationeaccohabitatione presbyterorum contra canonicum interdictum cum feminis per taies homines inquiremus, etc. Et si quicumque presbyter confessuSy vcl legali ac regnlari judicio fuerit convictuS; sine gradus sui restitutione deponetur. »
m. Charlemagne témoigne dans ses Capitulaires qu'au temps du roi Pépin et de ses prédécesseurs, cette difûculté avait été souvent agitée, touchant les curés suspeots et même diffamés^ qu'on ne pouvait néanmoins convaincre, sans qu'on eût pu entièrement la résoudre, a Hoc sœpissime a nobis^ et progenitoribus atque antecessoribus nostris sœpe Yeotilatum est, sed non ad liquidum hactenus défini tum (L. v, c. 33, 34). »
Cet empereur envoya consulter le pape Léon sur celte question, et cependant il enjoignit aux évéques de son royaume d'y chercher tous les éclaircissements po>sibles, afin de se joindre au pape^ et de terminer heureusement cetteaffaire : a Vos vicissim tractate altentius^ quid
ex bis vobiscum constituamus ^ una cum praodicti sancti Patris institutionibus. »
Enfin, la résolution fut prise de l'avis commun et du consentement du pape, des patriarches et des cvéques orientaux , de ceux de l'Occident, et surtout de la France, des prêtres, des diacres et des conseillers d'Etat entre les laïques : ce que j'ai cru devoir remarquer en passant, pour faire voir de quelle manière ces difficultés se résolvaient en ce temps-là.
a Consuitu domni et Patris nostri Leonis apostolici , caeterorumque Romanae Ecclesiœ episcoporum et reliquorum sacerdotum, sive Orientalium et Graecorum patfiarcharum , et multorum sanctorum episcoporum et sacerdotum , necnon et nostrorum episcoporum , omniumque caeterorum sacerdotum ac levitarum autoritate et consensu : atque reliquorum fldelium, et cuoctorum consiliariorum nostrorum consuitu definitum est, etc. x>
La résolution fut que, selon les canons on examinerait les accusateurs et les témoins qui déposeraient contre les prêtres; que si leur nombre et leur poids était suffisant, on prononcerait contre les prêtres; s'il ne l'était pas , le prêtre se purgerait par son serment, et par le serment de trois, de cinq, ou de sept de ses confrères, ou même d'un plus grand nombre si révêque le jugeait nécessaire, pour remédier aux soupçons et aux défiances des peuples.
IV. Cette décision servit apparemment plutôt à multiplier les parjures, qu'à retrancher les impudicités. C'est ce qui fit recourir à ce dernier remède que nous avons rapporté du concile de Trosley, et qui est emprunté mot à mot du capitulaire d'Hincmar, archevêque de Reims. Ainsi il est bien plus ancien que ce concile, et on commençi peut-être d'en user aussitôt après la mort de Charlemagne. En effet, Hincmar le rapporte comme un usage reçu depuis longtemps dans l'Eglise (Hincmar, tom. I, p. 718, etc.). H y ajoute les précautions deThéodulphe, fondées sur les paroles de saint Augustin, celles qui fréquentent nos sœurs, ne sont pas nos sœurs ; « Qu<b cum sorore mea sunt, sorores mese non sunt, b et sur celles de saint Grégoire le Grand.
La précaution d'un si grand saint est pour nous une grande instruction : on ne peut sans présomption ne pas craindre ce que les plus forts ont appréhendé; le plus assuré moyen de ne se laisser point aller aux choses illicites, est
de s*absten{r de celles qui Font licites, a Docti ergo viri cautela, magna nobis esse débet instructio. Nam iahonestae prœsumptionis est, quod fortis pavet, minus validum non iimere. Sapienter enim iilicita superabit^ qui didicerit etiam non uli concessis (Cregor., L. vn, ep. 39). s
De là Tient que Justinien défend aux clercs qui ne sont point mariés de souffrir dans leurs maisons d'autres femmes que celles sur qui nul soupçon ne peut tomber, a Clericis non habentibus uxores interdicimus secundum divinas régulas, etc. (Nov. 125, c. rxix). »
Enfin les canons d'Afrique défendent aux évoques et aux prêtresde visiter ou de recevoir les visites des femmes, quelles qu'elles puissent être, s'ils ne sont accompagnés de quelques ecclésiastiques, ou de laïques de probité : a ubi aut clerici prœsentes sint, aut graves aliqui Cbristianî. d Ce qui est renouvelé dans les Capitulaires de Charlemagne (Capitul. L, vu, c. 16).
Le même Hincmar a traité ailleurs du même sujets et il a fulminé des sentences de déposition contre des curés convaincus de cette scandaleuse * fréquentation des femmes (Tom. ii, pag. 820, 821).
Le concile de Mayence, tenu en 888 (Can. x); sous le roi Arnulphe^ interdit absolument aux ecclésiastiques de souffrir dans leur maison leurs plus proches parentes ; parce que celles que le concile de Nicée avait jugées être hors d'atteinte et de soupçon, ont été pour quelquesuns un funeste sujet de scandale et de chute. < Ita ut quidam sacerdotum cum propriis sororibus concumbentes, filios exeis générassent. Et idcirco constituit hsec sancta synodus , ut nullus presbyter uUam feminam secum in domo propria permittat , quatenus occasio malae suspicionis, vel facti iniqui penitus auferatur. »
Y. Enfin le concile d'Augsbourg (Can. xi), célébré en 952, sous le règne d'Othon P', suivant les vestiges des anciens conciles d'Afrique, ne se contenta pas de renouveler la loi du célibat pour les évèques, les prêtres, les diacres et les sous-diacres; mais il obligea aussi les autres clercs de faire profession de continence quand ils seraient parvenus à un âge plus avancé, a Episcopus, presbyter, diaconus, subdiaconus, ut in multis conciliis statutum est, quia ministeria divina contrectant, ab uxoribus absUneant. Ceeteri autem cleiici, quando
ad maturiorem setatem pervenerint, licet nolentes ad continentiam cogantur. »
Le débordement des vices qui régnent le plus parmi quelques nations, n'a jamais pu arrêter le zèle de l'Eglise peur la pureté ée ses ministres. Aussi voyons-nous qu'on a faft tint de sages lois, même en Allemagne, pour obliger les clercs à mener une vie conforme à leur état. Hais on pourrait dire des Allemands ce que Rathérius, évêque de Vérone, disait des Italiens, que s'ils étaient les moins chastes de tous les ministres de Tautel, cela ne venait que des continuels excès de vin et de l'usage trop ordinaire de ragoûts divers, qui ne servent qu'à allumer et à entretenir le feu impur d'une brutale concupiscence.
a Quaerat aliquis, cur contemptores canonica legis, et vilipensores clericorumsintmagis Italici? Quoniam quidem libidinosiores eos, et pigmentorum venerem nutrientium frequentior usus, et vini continua potatio, et negligentior disciplina facitdoctorum (Spicileg.ftom.u, pag. 188). »
Aussi ajoute-t-il que ces ecclésiastiques ne se distinguent plus des laïques que par une différence fort légère en leurs habits, par leurs barbes rasées, et par leur tonsure. « Ut eolummodo barbirasio, et verticis cum aliquanta vestium dissimilitudine nudo, a ritu distare videas eos laico. »
VI. Quant aux Grecs, le moine Ratram de Corbie les pressait peut-être avec un peu plus de zèle que de discernement, quand il voulait contraindre absolument tous les clercs à la continence, par une conséquence tirée du canon m du concile de Nicée. Comme ce canon ne permet à aucun ecclésiastique d'admettre des femmes étrangères dans sa maison , Ratram en infère qulls ne pouvaient donc pas demeurer avec leurs épouses , dont la compagnie est inséparable de celle des autres femmes.
a Nam quisquis uxorem duxerit, non potest, et prseter uxorem alias etiam mulieresin domo non habere; quibus uxoria nécessitas et cura domestica suppleatur. Ubi vero cunctarum interdicilur subintroductio feminarum, praeter omnino persooas, quœcareantomni suspicione, manifestum est quod interdicatur uxoria etiam copula, quse nuUo modo potest fieri, sine reliquarum accessione feminarum (Ibid., pag. 137 Ad vers, opposita Graec. 1. 1, c. 6). »
On pourrait au contraire se défier avec rai«
DD CÉLIBAT DES BÉNÉFICIERS SOUS CHARLEMÂGNE
raison du relfichement Ti«ible des Grecs dans le concile VII général, où ils ne bannissent les femmes que des évéchés et des mona>tères. 8 Feminas commorari in episcopiis \el etiam monasleriis omnis est offensionis materia. » II est y rai qu*ils ajoutent la peine de déposition contre les yiolateurs opiniâtres de cette loi (Can.xvii).
Le relâchement des Grecs était allé bien plus avant. Au lieu qu'auparavant on leur faisait promettre une éternelle continence avant que de les ordonner, ou on les obligeait de se marier avant que de recevoir le sacerdoce ; par un nouvel abus qu'ils avaient ajouté à cet ancien désordre, ils avaient introduit la coutume de leur donner encore deux années pour pouvoir se marier après avoir été ordonnés prêtres. aConsuetudoquœ in prœsenti obtinet, iis^ quibus matrimonio conjungi in animo est, concedit, ut antequam uxores duxerint^ sacerdotes fieri possint, et deinde biennium ad perflcieiidam voluntatero jungi matrimonio volenti prœstituit (Leon.^ Const. m), d
C'est ce qu'en dit Tempereur Léon, qui condamna cette licencieuse nouveauté^ déclarant qu'après avoir reçu la consécration du divin sacerdoce, ils ne pouvaient plus, sans une extrême indécence, se plonger dans la fange des voluptés sensuelles, mais qu'ils devaient s'élever et s'appliquer entièrement aux pures et chastes délices du ciel.
a Neque enim dignum est, ut qui spirituali ascensu supra corporis abjectionem et sordes evecti sunt^ bi rursum ad carnis sordes delabantur. Sede diverso ut divinum ministerium ex corporis sordibus tanquam in altum aliquem gradum conscendat , convenientius fuerit. D Cette constitution se troute insérée dans le droit oriental (Tom. i , pag. 481 , 493).
Ce raisonnement de l'empereur Léon n'a guère moins de force pour séparer les clercs sacrés de leurs anciennes femmes^ que pour les empêcher d'en épouser de nouvelles.
Il faut avouer néanmoins que si c'était la pureté ancienne des canons^ ce n'était pas l'usage que les prêtres et diacres grecs gardassent la continence avec celles qu'ils avaient épousées avant leur ordination ^ et quoiqu'en dise Ratram, le concile de Nicée n'ôta aux clercs de l'Orient que ces sortes de femmes qu'on appelait agapètes, qui passaient pour des sœurs spirituelles et dévotes, et qui ne s'atta-
chaient qu'aux ecclésiastiques qui n'étaient point mariés.
En effet ceux qui étaient mariés n'avaient pas besoin de ce secours étranger^ et ne pouvaient pas se couvrir du même prétexte apparent pour introduire dans leurs maisons des filles ou des femmes dévotes, afin d'en être soulagés dans les affaires du ménage. C'est pour cela que ce concile ayant découvert les abus et les désordres de ces sociétés périlleuses, fit cette défense générale pour tous les clercs^ sans mettre aucune différence entre les clercs supérieurs et les inférieurs.
S'il eût été question d'ordonner le célibat, le concile n'eût pas certainement enreloppé les clercs inférieurs dans la même loi.
Justinien l'avait bien compris de la sorte, lorsque dans la novelle qui a été citée ci-dessus par Hincmar, et qui est encore rapportée par Photius dans son nomocanon (Cap. xiv^ tit. 8. Nomocanonis)> il exprime en ces termes le sens du canon de Nicée. < Nullus clericus qui uxorem non habet^ babeat in domo sua introductitiam^ praeterquam matrem et filiani et sororem et alias non suspectas. » Et dans une autre novelle citée au même endroit par Photius : a Ne habeant diaconi aliquas secum versantes, loco sciiicet sororum^ yel cognatarum, vel earum quœ dilectœ vocantur. »
Dans le même nomocanon de Photius on trouve les autres lois du code, qui joignent l'autorité impériale aux canons de l'Eglise, et dé* clarent que non-seulement les prêtres, les diacres et les sous-diacres qui se marient, sont en même temps dégradés, mais aussi les enfants qui proviennent de ces conjonctions infâmes, sont privés de tous les avantages dont jouissent les autres» et ne peuvent rien recevoir des biens de leur père» ni eux, ni leur mère» ni par succession, ni par donation» ni par quelque autre voie que ce puisse être, mais c'est l'Eglise qui succède à tous leurs droits.
a Si presbyter» Tel diaconus» vel subdiaconus uxorem duxerit, canonibus quidem tenetur» qui non minus valent quam loges, et a sacerdotio excidit : Et qui ex nefario matrimonio nati sunt filii» nec sunt naturales» nec nothi : et neque per donationem , vel successionem , Tel simulatum mutui contractum, vel aliam obligationem a patribus accipiunt, vel matres eorum : sed ea Ùlorum accipit ecclesia (Tit. 9^ c. xxix). >
Balsamon s'étonne comment cette loi n'était point conservée de son temps.
VIL II lâche dans un autre endroit d'accorder le canon v* des apôtres avec le xii* du concile in Trullo. Celui-ci ne permet pas à révoque après son ordination d'habiter avec sa femme s'il était marié, et celui-là défendait à révêque aussi bien qu'au prêtre et au diacre de mettre hors de leur maison la femme qu'ils avaient épousée avant leur ordination. Balsamon dit que les évoques du concile m Trullo n'ont pas eu dessein de détruire le canon apostolique, mais de porter la police dans FEglise et la pureté des ministres de l'autel à un plus haut degré de perfection que n'avaient pu faire les apôtres, qui n'avaient pu former le corps de l'Eglise sans user de beaucoup de condescendance.
<x Ne contra apostolicu^n v canonem facere videantur; qui episcopis cum suis uxoribus post ordinationem habitare permittit, inferunt quod non divinis Apostolis adversantes haec decernunt, sed statum ecclesiasticum in pulchriorem ordinem provehi volentes : propemodum hoc dicentes, quod divini quidem Apostoli cum fldes tantum inciperet, se in eos qui ad fidem accedebant, ita gerebant, ut ad eorum imbecillitatem se magis demitterent. Cum autem evangelii prœdicatio sit nuper magis amplificata, oportet et pontifices ad perfectam continentiam viiam suam dirigere. Si autem episcopis cum propriis uxoribus habitare non permittitur; multo magis nec ipsis tanquam uxoribus uli permittetur; sed nec eis cum ^ienis uxoribus habitare concedetur, ut omne offendiculum amputetur, lege novellas (Novel lâ3) quœ episcopos deponendos decernunt, qui cum quacumque muliere cohabitant (In Can. XII TruUan.]. »
VIII. S'il est vrai qu'avant le concile m TVw/fo les évêques orientaux pouvaient user du commerce conjugal , aussi bien que les prêtres et les diacres , comme Balsamon le prétend ( In Can. V Apostol. ) et que ce concile leur ait imposé une loi inviolable de continence , pourquoi ne souffriront-ils pas que l'Eglise latine ait imposé la même nécessité à tous les clercs majeurs ?
Si ce n'a été que par un charitable accommodement que les apôtres ont permis, durant l'enfance de l'Eglise, que les ministres de Tautel fussent mariés , il est donc certain que les apôtres et tous les hommes apostoliques , et
tous les premiers ecclésiastiques qui se signalaient par une piété et par une austérité de vie extraordinaire, vivaient dans une parfaite continence. Pourquoi ne croira-t-on pas que cette condescendance n'a été ni pratiquée, ni nécessaire dans l'Occident , et que les évêques , les prêtres et les diacres y ont toujours fait profession d'un inviolable célibat ?
Hais Balsamon même nous fournît les raisons et les exemples qui détruisent cette prétendue condescendance des apôtres, quand il dit que si les canons condamnent la dureté des clercs supérieurs qui chassent leurs femmes de leurs maisons , il en faut excepter les ecclésiastiques des Eglises nouvellement fondées dans les pays barbares, a Excipe mihi sacerdotes, qui sunt in Ecclesiis barbaricis (In Can. XIII TruUan.). »
Il est donc certain que l'on n*a pu Jeter les fondements des nouvelles Eglises que parle ministère des évêques et des autres ecclésiastiques, qui excellaient aussi bien dans la continence que dans toutes les autres vertus. Et de là il faut conclure que jamais la continence des clercs n'a été ni plus nécessaire, ni plus incontestable que durant les trois premiers siècles, qui ont été le temps de la fondation universelle des Eglises.
Ainsi quand le concile in Trtdlo (Can. xxx) déclare que ce n'est que par dispensation qu'il permet aux clercs supérieurs des Eglises des pays barbares de se séparer de leurs femmes, et de vivre chastement, c'est un ridicule renversement des termes et de leur signification. On peut bien appeler condescendance la liberté du mariage pour les clercs , mais une rigoureuse loi de continence ne passera jamais pour une charitable dispensation.
En effet Balsamon ajoute que de son temps les Eglises de Russie avaient renoncé à cette dispensation inouïe, et usaient de la liberté du mariage de la même manière que les prêtres grecs. « Ego varios episcopos , qui ex Rnssia venerunt, atque adeo ipsum Alaniae metropo* litanuni de ea re sciscitatus, accepi praDsentem canonem in iis regiouibus locum non habere , licet sint barbaries; sed quemailmodum nostri eorum quoque sacerdotes , uxores habere , etiam post ordinationem. d
IX. Le même concile in Tndlo (Can. xlviii) ordonna que la femme d'un évêque entrerait dans un monastère, éloigné de Tévêché, où elle pourrait être ordonnée diaconisse.
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Balsamon remarque fort sagement : 1* Que si elle eût refusé son consentement à Télection de son mari, on n'eût pu ni Tclire, ni l'ordonner ; 2"* qu'il n'en est pas de même de l'entrée en religion : où le consentement de celui des deux qui demeure dans le siècle, n'est pas nécessaire , parce qu'il consenre la liberté de se remarier.
C'est la loi de Justinien et la pratique des Grecs. Ainsi celle qui a consenti à l'élection et à l'ordination de son mari s'est en même temps dévouée elle-même à la profession monastique. Car de demeurer dans un monastère sans y couper ses cheveux, et sans prendre l'habit de la religion, c'est plutôt une flétrissure et une peine qu'un honneur: aCiim laico enim habitu eas esse in monasterio, supplicii, non beneOcii opus est ; quod ad non parvum consecrationis dedecus spectat. »
De là Balsamon conclut fort bien que les femmes des ministres sacrés ne peuvent plus se remarier, contre l'opinion de ceux qui les exemptaient de la profession religieuse, et leur permettaient un second mariage. Mais il aurait aussi bien pu se détromper lui-même, s'il avait fait assez de réflexion sur les novelles de Justinien, qui déclarent incapables de Fépiscopat tous ceux qui avaient ou une femme , ou des enfanls; et conclure aussi de ces novelles, qu'il cite dans le même endroit, qu'il n'est pas véritable qu'avant le concile in TrullOy les évêques n'étaient pas engagés à la continence. 11 est bien vrai que Léon le Sage révoqua cet article des novelles de Justinien, mais cela ne change pas l'état des choses avant le concile m Trullo.
X. C'est encore une méprise du même Balsamon, quand, sur la version grecque d'un canon de Carthage, qu'il a mal entendue (In Can. IV Carthag. ), il infère contre le texte latin, qui est l'original, que dans l'Eglise latine même les clercs supérieurs ne s'abstenaient de leurs femmes qu'en certains jours, xata tooç iJicùç o^uc, pour se purifier et se préparer au sacrifice de l'hostie virginale.
Les termes latins : secundum propria statuta, montrent évidemment que le mot grec x^poç, se prend dans cet endroit pour une loi, qui prescrit la continence pour toujours, et non pas pour un temps, pendant lequel seulement on soit obligé de l'observer.
Il ne rencontre pas mieux ailleurs, quand il dit que non-seulement on n'a pas gardé dans les autres Eglises un autre canon de Carthage,
qui ordonne aux jeunes clercs qui ont atteint l'âge de puberté, ou de se marier, ou de vouer la continence (In Can. xvi Carthag.) ; mais qu'il ne croit pas qu'on l'ait observé dans l'Afrique même, comme étant contraire au xi* canon des apôtres , qui laisse aux clercs inférieurs l'usage libre de leurs femmes.
Enfin, Balsamon ne pouvait pas ignorer que dans l'Eglise latine il était ordinaire que les clercs supérieurs célébrassent tous les jours le divin sacriQce^ et il confesse lui-même que dans l'Eglise grecque même plusieurs sacriflaienttousles jours (In Supplem. p. 1122,1124'). Et néanmoins par un renversement surprenant, au lieu de conclure la nécessité de la continence perpétuelle de l'obligation perpé-tuelle de servir à l'autel , il infère au contraire qu'ils doivent rarement sacrifier, et seulement partout, pour favoriser leur incontinence.
Zonare avait déjà débité toutes ces imaginations ridicules avant Balsamon ( In Can. v ApostoU), et il n'avait pu, non plus que lui, reconnaître combien les maximes des Grecs étaient contraires à elles-mêmes, quand ils voulaient qu'on eût pu révoquer la longue tolérance des évêques mariés et qu'on n'eût pu user de la même autorité à l'égard des prêtres et des diacres, en leur ôtant, ou plutôt ne leur ayant jamais accordé l'usage ancien de leurs femmes (In Can. xii TruU.).
Dans le droit oriental (Tom. i, p. 175, 176), on lit la constitution impériale d'Isaac l'Ange ou, à la réquisition des patriarches et des évêques, et conformément au canon xlvui, du concile in Trullo , il ordonne que les évêques soient déposés, si celles qu'ils avaient auparavant épousées, ne se résolvent d'entrer dans un monastère, d'y prendre la tonsure et l'habit de la religion : et qu'à l'avenir ceux qui auront été élus pour l'épiscopat, ne seront point consacrés si leurs femmes n'entrent auparavant et ne font profession dans un monastère.
Jean, évêque de Citre, résout la difficulté d'un prêtre et d'un diacre qui se font religieux, laissant leurs femmes dans le monde, et après cela sont élevés à la prêtrise ou à l'épiscopat, sans que leurs femmes entrent en religion. 11 ne trouve rien de surprenant en cela, puisque le canon viii de Néocésarée déclare que si la femme d'un prêtre se souille d'un infâme adultère , le prêtre en est quitte en se séparant d'elle (Ibidem, p. 324).
CHAPITRE SOIXANTE-CINQUIÈME
BU CÉLIBAT DES CLERCS APRÈS l'aN MIL.
I. On opposa d'abord aux désordres d6 Tmcontiiienee une loi générale dn célibat poar tous les clf rcs sans exception.
U. On usa ensuite d*accomniodement, en ne comprenant pas même les sous-diacres dans la loi du célibat.
UL Enfin , on reprit l'ancien tempérament d*7 assnjétir les sous-diacres et les clercs snpéi leurs seulement.
IV. Après qu'on eut privé les prêtres incontinents ou mariés, de leurs bénéfices, la même sévérité commença aussi à s'étendre sur les clercs inférieurs mariés, qu'on déclara incapables de bénéfices. L'ordre sacré fut aussi déclaré être un empêchement diriment pour le mariage.
V. Rétablissement da célibat en Snède et en Angleterre. Quelques moines anglais bl&mèrent la sévérité de TKgUse, comme si la continence eût été propre k l'état religieux seulement.
VI. On fait voir combien elle est propre et nécemre au sacerdoce.
VU. Et qu'au contraire, plusieurs ordres militaires, quoique
religieux, en ont été dispensés.
VIU. Contre ceux qui s'appuient sor l'exemple des Grecs. IX. Précautions nécessaires pour la continence.
I. Comme le torrent de rincontinence s*était débordé sur le clergé pendant les dixième et onzième siècles , on travailla aussi à Tarrêter par des décrets très-rigoureux.
Benoît VIll et le concile de Pavie, tenu sous lui en 1020, tâchèrent de rengager dans les lois du célibat les clercs même inférieurs, a Si sacerdotes legis mosaicœ ad tempus abstinebant, qui ad tempus templo serviebant : cur episcopis, presbyteris, diaconibus, subdiaconibus, et omnibus qui sunt in clero, jngiter non est abstinendum quibus juge et verum est sacrificium. »
Ils prétendirent que les lettres des papes Léon P' et Innocent ou Sirice, comprenaient jusqu'aux moindres clercs dans le même engagement. Mais leur indignation s'emporte principalement contre les clercs esclaves de l'Eglise, qui abusant de quelque femme libre^ en avaient des enfants qui étaient libres, parce que, selon la maxime alors reçue, la condition des enfants suit celle de la mère : a Filii matrem sequuntur, » et héritant des biens de leurs pères, ils en privaient l'Eglise, qui perdait par ce moyen et ses esclaves et leurs héritages.
Ce fut ce qui alluma le zèle de ce pape et de
ce concile, qui s^opposèrent d'un côté à cette maxime, trop préjudiciable aux intérêts de l'Eglise , et de l'autre firent tous leurs efforts pour étendre la loi du célibat jusqu'aux moin* dres clercs.
Le concile de Bourges, en 1031 (Can. v), commande aux prêtres, aux diacres et aux sousdiacres de quitter leurs femmes ou leurs concubines^ à moins de vouloir être dégradés, et rabaissés au rang des lecteurs et des chantres ; et il étend ensuite la même défense sur tous les moindres clercs : « Similiter nuUi de clero permittimus deinceps uxorem neque concubinam habere. »
Ces deux décrets du concile de Bourges ont d'abord quelque apparence de contradiction ; d'autant que si ce concile renvoie parmi les lecteurs les clercs majeurs qui veulent garder leurs femmes^ pourquoi défend-il après aux lecteurs d'avoir ni femme, ni concubine ? Mais on trouve la conciliation de cette contradiction apparente dans la fin de ce même canon^ qui porte que les clercs inférieurs qui habitent avec leurs femmes ne doivent point approcher de l'autel. D'oii il faut conclure que le commerce conjugal n'était interdit qu'aux clercs inférieurs, qui approchaient de l'autel, non pas à ceux qui demeuraient dans le chœur avec les chantres, sans entrer dans le sanctuaire. « Suprddicti autem in choro tantum intrent ad legendum et cantandum, ad altaris vero miaisterium nuUatenus accédant. »
Le concile de Toulouse, en 1056 (Can. vu), lia à la continence tous les clercs même audessous du sous-diaconat, mais ce ne fut que f our ne se rendre pas incapables des dignités et des bénéfices de TËglise. < Placuit presbyteros, diaconos et reliquos clericos, qui ecclesiasticos tenuerint honores, abstinere omnimodis ab uxoribus, vei reliquis mulieribus. Quod si non fecerint; honore simul et ofûcio priventur,et a propriis episcopis excommunicentur, »
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cile romain, en 1063 (Can. m], ne comprit pas même les. sous-diacres dans la loi du célibat, mais les prêtres et les diacres seulement, qui à moins de cela y furent prÎYés des fonctions de l'autel et de leur bénéfice, a Quicumque sacerdos vel diaconus, etc. neque partem ab ecclesia suscipiat. x>
Le cortcile de Coyac^ en 1050 (Can. m), avait déjà suivi le même tempérament ou plutôt le même relâchement, a Presbyteri et diacones, qui ministerio funguntur Ecclesise mulieres secum in domo non habeant, nisi matrem, aut sororem^ aut amitam, aut novercam. »
Lanfranc, archevêque de Cantorbéry, ne désapprouvait pas cette conduite, quand il conseilla à un évêque^ qui par une inconsidération extrême avait donné d'abord le diaconat à un laïque marié et qui ne voulait point quitter sa femme^ de lui ôter le diaconat, de lui conférer ensuite et à loisir les ordres mineurs^ mais de ne lui point rendre le diaconat^ qu'il ne vouât la continence. aDiaconatus vero ordinemnunquam recipiat, nisi de relique se caste victurum canonicaattestatione permittat (Ep. xxi.) »
On pourrait croire que le concile romain, en 1074, n'alla pas plus loin, puisque Fhistorien Lambert en renferme le décret en ces termes : a Presbyteri uxores aut dimittant, aut deponantur; nec quisquam ad sacerdotium admittatur, qui non in perpetuum continentiam vitamque cœlibem profitealur. d Le sacerdoce n'appartient proprement qu'aux évêques, aux prêtres et aux diacres.
L'archevêque de Mayence voulut publier ce décret dans le concile de Hayence, en 1075, il pensa lui en coûter la vie. Le concile de Winchester, en 1076, sous Lanfranc^ n'imposa le joug de la continence qu'aux prêtres et aux diacres : a Deinceps caveant episcopi^ ut sacerdotes, vel diaconos non prsesumant ordinare, nisi prius profiteantur, ut uxores non habéant, d
m. Ces deux extrémités n'ayant pas eu le succès qu'on avait espéré^ l'Eglise reprit le juste tempérament des siècles passés, qui fut de ne pousser la loi du célibat que jusqu'aux sousdiacres. Le concile de Rouen, en 1072 (Can. xxv), celui de Lilebonne, en 1080 (Can. m), celui de Melfl, en 1089 (Can. xii), sous le pape Urbain II, en demeurèrent là : a Eos qui in subdiuconatu uxoribus vacare voluerint^ ab omni sacro orriine removemus^ oftlcio atque I)eneûcio Ecclebis carere decernimus. »
Ce fut le même décret du concile de Clermont, en 1095 (Can. ix). Le concile de Reims, en 1148 (Can. m), dit de même : a Qui in ordine subdiaconatus et supra uxores duxerint, aut concubinas habuerint, ofOcio atque ecclesiastico bénéficie careant. »
lY. Il y a deux remarques importantes à faire sur ces derniers canons. La première est que ce fut là le commencement de la police qui s'établit ensuite^ de ne plus laisser posséder de bénéfice aux clercs mariés. Comme on priva même les clercs majeurs des ministères sacrés, et enfin de leur bénéfice , s'ils ne s'abstenaient du commerce conjugal, on s'engagea aussi à ne plus laisser posséder de bénéfice aux clercs inférieurs qui étaient mariés.
La seconde est que les conciles précédents s*étaient contentés de priver des fonctions sacerdotales, et de leurs bénéfices les clercs majeurs qui avaient épousé des femmes, et ne voulaient pas les quitter ; d'où il résulte que Tordre sacré n'était pas regardé comme un empêchement diriment pour le mariage.
Le concile de Reims, en 1148 (Can. vn), où le pape Eugène III présidait, commença à déclarer que ce serait à l'avenir un empêchement diriment; et qu'on séparerait les clercs majeurs, aussi bien que les chanoines réguliers et les moines, des femmes qu'ils auraient prises.
a Quia continentia et Deo placens munditia in ecclesiasticis personis et sanctis ordinibus dilatanda est , sanctorum Patrum et pnedecessoris nostri papœ Innocentii vestigiis inhserentes statuimus , quatenus episcopi , presbyteri, subdiaconi, regulares canonici , monachi, atque conversi professi^ qui sacrum transgredientes propositum, uxores sibi copulare prssumpserint, separentur. Hujusmodi namque copulalionem, quam contra ecclesiasticam rationem constat essecontractam, matrimonium non esse censemus. Id ipsum de sanctimonialibus prascipimus. »
Si Ton compare ce canon aux précédents, on sera persuadé qu'il est difficile de trouver des preuves plus anciennes de cet empêchement diriment. Et c'est pour cela que ce concile, qui était comme universel, proteste tellement de vouloir suivre les statuts des papes précédents, qu'il ne cache pas le soin qu'il a d'enchérir par-dessus pour mieux affermir la loi de la continence cléricale : a Continentia in sanctis ordinibus dilatanda est. »
C'est pour cela qu'on y joint les clercs ma-
jeurs avec les moines, les moniales , et les chanoines réguliers , afin que Fordination de ceux-là, aussi bien que la profession de ceux-ci soit désormais incom[>atible avec le mariage^ puisque la profession de la continence leur est commune : « Sacrum transgrediuntur propositum. »
Si les canons cités avant celui-ci traitaient indifféremment les clercs sacres , qui avaient pris des femmes, ou des concubines, comme il parait par leur texte : c'est peut-être qu'on souhaitait déjà , mais qu'on n'osait encore mettre Tordre sacré entre les causes qui rendent nul le mariage subséquent.
Le concile d'Avranches, en 1172, défend de séparer les clercs mineurs qui sont mariés ; mais il les prive de tous bénéfices. Il ne traite pas de même les clercs supérieurs : a Qui autem a subdiaconatu , yel supra ad matrimonia convolaverint , mulieres etiam invitas et remittentes relinquant. i>
Ces mêmes termes furent répétés dans le concile de Latransous Alexandre III, en 1179, et on y ajouta ce qui suit : a Nec hujusmodi conjunctio matrimonium, sed contubernium est potius nuncupandum (Can. i Append.
Conc. Later.,Tit. De Clericis matr. Copul.,
C'est principalement dans ce concile de La- Iran où il parait que les clercs mineurs possédaient des bénéfices, qu'on leur fit perdre, s'ils se mariaient. Voici ce que ce pape Alexandre m écrivit à Tévêque de Londres : a Accepimus quod plerique in tuo episcopatu degentes, cum essent in acolythatus officie et infra constitutif uxores duxerunt, et nihilominus Ecclesias, quas prius habebant, detinere praesumant. Unde quoniam, etc. (Ibid.^ c. m, 5). »
Il fallut user de condescendance dans Tévêché d'Hcréford en Angleterre, y souffrir ce que les papes précédents avaient souffert , en laissant jouir ces petits clercs mariés de leurs bénéfices , parce qu'on ne pouvait les en dépouiller sans effusion de sang ; mais on s'efforça de prévenir ce désordre à l'avenir.
a Sahe de clericis inferiorum ordinum , qui in conjugio constituti , diu ecclesiastica bénéficia ex concessione prsedecessorum nostrorum habuere , a quibus sine magno discrimine , ac effusione sanguinis non possunt privari : id duximus respondendum, ut quia ibi barbarica gens et multitude est in causa , eos sub dissimulatione sustineas , ecclesiastica bénéficia
tandiu habita possidere , provisurus attentius, ne diinceps clericis conjugutis ecclesiastica bénéficia conferantur. d
V. Reprenons le fil de notre discours, pour remarquer que l'incontinence avait passé si avant dans la Suède, que les prêtres et les curés publiaient hautement qu'ils ne sciaient mariés qu'après en avoir eu permission du Saint- Siège.
L'archevêque en consulta Innocent III , qui lui répondit qu'il ne pouvait rien résoudre sur ce point, s'il ne voyait le privilège, o Postulasti utrum sacerdotes Suetiae in publicis debeas tolerare conjugiis, qui super hoc se asserunt cujusdam summi pontificis privilegio communitos , etc. De presbyteris Suetis certum non possumus dare responsum, nisi viderimus privilegium quod praetendunt (Reg. xvi, epist. 118). 0
Il faut bien que ce privilège ait été chimérique, puisque l'an 1248 le concile de Schening en Suède obligea tous ces curés à quitter leurs femmes. Voici ce qu'en dit Jean Magnus archevêque d'Upsal : a Prima intentio et cura cardinalis Sabinensis in hoc concilie erat , revocare Suecos et Golhos a schismate Graecorum, in quo presbyteri et sacerdotes ductis publiée uxoribus consensisse videbantur. »
On voit par là qu'il a fallu près de deux cents ans pour rétablir la pureté dans l'état ecclésiastique et en bannir ces mariages scandaleux.
Dans l'Angleterre, le concile de Vinchester, en 1076 (Conc. Angl., tom. ii, p. i, 13, 35), sous l'archevêque Lan franc, laissa les prêtres mariés avec leurs femmes, et défendit seulement qu'à l'avenir les curés ne tombassent plus dans ces impuretés. Saint Anselme remédia à ce mal par des décrets contraires, qu'il fit faire dans des conciles; mais ses bons desseins furent sans effet, parce que le roi ne les appuya pas. a Nihil haec omnia valuere décréta; omnes, pace régis, uti antea, suis gaudent uxoribus. »
Il est étrange, et néanmoins il est très-véritable que plusieurs moines, par une indiscré* tion inexcusable, prirent le parti de ces prêtres incontinents et blâmèrent la rigueur de Grégoire VII, qui les dégrada et défendit aux laïques d'entendre leurs messes. « Uxoratos sacerdotes a divioo removit officie, et laicis eorum missas audire interdixit, novo exemplo, et ut multis visum est, inconsiderato judicio. »
Voilà comme en parle Matthieu Paris, moine
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de Saint-Albans (Anno 1074). Il ne traite pas avec plus de respect saint Anselme et le concile où il fit le même décret : « Hoc bonum quibusdam visum est, et quibusdam periculosum; ne dum munditias viribus majores expeterent, in immunditias laberentur détériores (An. iiOâ). »
Henri de Huntindon parle en mêmes termes de ce décret de saint Anselme. Thomas de Yal- Bingham ne s'est pas contenté de copier les paroles injurieuses de son confrère Matthieu Paris contre Grégoire VII; mais il les a soutenues d'un long raisonnement^ où il tâche mal à propos d'exagérer les désordres où la sévérité de ce décret jeta toute FEglise. a Ex qua re tam grave oritur scandalum, ut nullius bseresis tempore sancfa Ecclesia graviori schismate discissa sit^ etc. (In bypod. Neustriae^ an. i074). » Matthieu, moine de Westminster, a répété les mêmes termes de Matthieu Paris contre le concile de Grégoire VII (An. 107^).
VI. Roger, historien d'Angleterre, jugea avec plus de modestie et plus de sagesse que ce pape n'avait fait que remettre en vigueur les ordonnances de saint Pierre même, de Clément et des anciens Pères, en interdisant le mariage à tous les clercs, principalement à ceux qui sont dans les ordres sacrés, a Ex decreto sancti Pétri apostoli, et sancti démentis, aliorumque sanctorum Patrum, interdixit clericis, maxime divino mysterio consecratis, uxores habere (An. 1074). o
Ce judicieux historien n'avait garde de préférer le jugement précipité de quelques religieux à la décision de tant de conciles, qui furent alors assemblés, et au sentiment de tant de papes, de tant de saints et savants évêques.
Un de ces évêques, Olhon deFreisingen, prit occasion^ de ce décret de Grégoire VII, de relever la gloire de ce pape (Otto Frisin. Chron., 1. VI, c. 34). Voici Téloge qu'il lui donne à ce sujet : a Clericorum a subdiaconatu et supra connubia in toto orbe Romano cohibuit, formaque gregis factus, quod docuit exemplo demonstravit, ac fortis per omnia athleta murum se pro domo Domini ponere non timuit. »
Ces religieux indiscrets se flattaient vainement, comme si la pureté et la continence eût été bien plus essentielle à leur état qu'à celui du sacerdoce. Mais Pierre de Damien, quoique moine, n'était pas de cet avis quand il réfutait avec tant de chaleur et tant de justice l'opinion lic<;ncieuse de ceux qui voulaient qu'on uaêX
de dispensation dans cette rencontre. H fit bien voir que si le Fils de Dieu, aux jours de son enfance et de sa chair mortelle, n*a voulu être touché que des mains virginales de sa divine Hère et de saint Joseph, étant maintenant dans le trône de ses grandeurs et de sa gloire, il ne doit pas être approché par des mains impures, a Si Redemptor noster tantopere dilexit floridi pudoris integritatem, ut non modo de virgineo utero nasceretur, sed etiam a nutritio virgine tractaretur, et hoc cum adhuc parvulusvagiret in cunis, a quibus nunc obsecro tractari vult corpus suum, cum jam immensus régnât in cœlis (L. I, ep. 6). »
La chasteté des prêtres est donc de la même nature, et en quelque façon de la même nécessité et de la même dignité que celle de la Hère du Fils de Dieu, a Nam quia Dominicum corpus in virginalis uteri templo coaluit, nunc etiam a ministris suis continentis pudicitiœ munditiam quœrit ( L. n, ep. iO). » Ainsi, ce religieux et savant prélat ne doute nullement que, comme la dignité des prêtres est fort élevée au-dessus de celle des moines, leur continence ne soit aussi plus éclatante et leur incontinence plus criminelle. aNempequanto major est presbyter monacho in dignitatis ecclesiasticaB privilégie, tanto deterior est in peccato (L. iv^ ep. 3). »
Quant aux clercs qui se laissaient dépouiller de leur office et de leurs fonctions pour se plonger avec plus de liberté dans les plaisirs sensuels , Pierre Damien les assure dans la même lettre que, leur ordre étant ineffaçable, ils se flattent en vain de Fimpunité de leur crime, puisque ce crime est déjà une peine qui en attirera un jour d'autres.
II parait, de là, que si on eût osé on eût dès lors mis l'ordre sacré entre les empêchements qui rompent le mariage, a Cassa se ac frivola pollicitatione decipiunt, si non exequentes offlcium, officie se exutos esse confidunt. Licet enim ab execùtione cesset ordo cujusiibet, vel officium, in ordinato tamen nihilominus permanet ordinis sacramentum. »
Le savant Pétrus Aurélius a admirablement traité cette matière, faisant voir que la chasteté des moines est une image et une imitation de celle des prophètes, de saint Jean, et tout au plus des anges; au lieu que celle des prêtres est une copie et un écoulement de celle de l'Eglise, de la Sainte Vierge, de J.-C. et du Père éternel. Cor c'est avec le Père éternel, la Sainte
Vierge et l'Eglise que les prêtres, par un enfantemeut virginal et divin, produisent J.-C. et ses membres.
a Regularis castitas formam habet, vel in prophetis quibusdam antiquis, vel in Baptista prophetis majore, Tel denique in angelis, Joanne prophetis majore majoribus, Cliristo judice. Episcopalis castitas, idemque de sacerdotali judicium est lormam habet in Ecclesia, majore angelis, in virgine Deipara majore Ecclesia, in Cbristo majore Yirgioe, in Deo majore Christo, Caput enim Christi Deus. Sicut Deus ita simul virgo est, ut generet Filium sine detrimento Tîrginitatis et castitatis; sicut Maria eumdem Filium virgo et mater genuit; sicut Christus intemerata fœcunditate videt sibi semen longaevum; sicut Ecclesia virgo casta est, desponsa Christo, et intacta virginitate sanctam quotidie sobolem Deo parit, et toto diffundit orbe; sic episcopi, sic sacerdotes casti et virgines sunt, fœcunda et uberi castitate; quia Ecclesiae fœcunditatem, qua fliios procréât, ipsi habent et sustinent, et cum fœcunditate castitatem (Petrus Aurel., tom. ii, p. 311, 312, 313, 314). »
Ainsi, les religieux doivent céder à la chasteté du sacerdoce, comme étant d'un rang et d'un ordre supérieur, et comme étant seule formée sur ces divins originaux, a Cedere debent castitati sacerdotali, ut aitiori, praestantiori, diviniori, et summis castitatis exempiaribus similiori, et tanto aiiam quamiibet castitatem castitate, quanto fœcunditate vincenti. Solis enim episcopis et sacerdotibus datum est, ut quemadmodura sola Deipara inter mulieres virgo et mater est, ita ipsi inter viros soii sint virgines et patres, neque tantœ castitatis et virginilatis imaginem, nisi in solo Christo et œterno Pâtre habeant, non in angelis, non in quibuscumque creatis rébus. i>
Il s'ensuit de là, au jugement de cet auteur, que la bigamie est une irrégularité et un obstacle, non pas pour le monachisme, mais pour les ordres, et une irrégularité très-rigoureusement observée. Après cela on s'étonnera moins si H^yor a cru que le vœu de la continence sacerdotale est d'institution divine , et d*une obligation indispensable ; ce qu'il ne croit pas de la chasteté monastique.
VII. On ne peut au moins douter que plusieurs ordres de chevaliers n'aient été des ordres vérilablunicut monastiques, et néanmoins exemptes de la loi du célibat , et aban-
donnés à la liberté d*un honnête mariage* Innocent III conflrma le décret de son prédécesseur Alexandre, qui avait approuvé et confirmé Tordre des chevaliers de Saint-Jac4|ues en Espagne, avec la liberté de se marier (Reg., XII , epist. XI ; Rainald., an. 1210, n. 6. 7 ; an. 12^23, n. 54; Idem Append., tom. xv, an. 1261; Spondan., an. 1233, n. 8; Rainald., Idem^ an. U41,n. 16).
Ce pape déclare à ces chevaliers, que bien que quelques-uns d'entre eux gardent la continence, les autres ne la gardent point; ils sont néanmoins tous également obligés par la profession religieuse à l'obéissance, à la désappropriation , à la pénitence , à ne rentrer jamais dans le monde , enfin à imiter les premiers chrétiens qui portaient tous leurs biens aux pieds des apôtres , sans avoir rien en propre.
Honoré III conflrma le même décret , leur prescrivant ou la chasteté conjugale, ou la continence volontaire. Jacques de Vitry ( Hist. Occid., c. xxvi) donnedes éloges aux chevaliers de l'Epée en Espagne , comme à des religieux dévoués à un double martyre par la défense de la foi , et par les austérités de la vie régulière : « Geminam holocausti hostiam ad perfectionis cumulum Domino offerentes , dum spiritali martyrio seipsos abnegantes sub unius mâgoris obedientia regulariter vivunt , et nihilominus corporale martyrium pro Christo semper recipere parati sunt. »
Leur règle était celle de saint Augustin , ils se levaient à minuit pour matines , ils entendaient tout l'of Qce canonial : « Regulam sancti Augustin! in omnibus pêne observant, in communi viventes , proprium non habentes , etc. Ad matutinas nocte consurgunt, divinum offlcium et omnes horascanonicas singulis diebus audiunt. »
Après cela ce cardinal dit que le mariage leur était libre, et que s'ils avaient des fils , il était en leur liberté, lorsqu'ils avaient atteint l'âge de puberté , ou de demeurer dans Tordre avec leur père , par l'engagement d'un vœu irrévocable, ou de rentrer dans le siècle : « Postquam eorum filii ad annos discretionis pervenerint, si consenserint inordinecum parentibus remanere, ex tune voto obligati non possunt recedere. Si autem discedere maluerint, liberam habent egrediendi , et in saH:ulo commorandi potesiatem. »
Comme ces ordres et ces places de chevaliers ont ausâi rang parmi les bcuwûcos , au^di bien
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que les abbayes, cette petite digression, qui nous a fait coanaitre que leurs fonctions saintes n'étaient point incompatibles avec le mariage , n'aura pas été inutile.
Urbain lY, en 1261 , confirma un ordre tout semblable dans l'Italie, appelé des chevaliers de iBf Vierge Marie , auxquels les Italiens donnèrent le nom de Fratres gaudentes : ils étaient obligés à la règle de saint Augustin.
Eugène IV permit aux chevaliers de Calatraya, en Espagne, de l'ordre de Cîteaux, de pouvoir se marier à l'avenir, c'est-à-dire qu'à l'ave^ nir la profession de cet ordre ne contiendrait point le VŒU de chasteté : a Ut illius ordinis professio noncontineretcastitatem. » Ce que ce pape accorda facilement, parce qu'il savait que ces chevaliers n'avaient point de part aux ordres ecclésiastiques : « Omnes laicos, nulli ordini ecclesiastico astrictos andiebamus. »
Il résulte de là que le mariage était dans la pensée de ce pape bien plus incompatible avec les ordres sacrés qu'avec la profession monastique de ces chevaliers.
Alexandre YI ^ à la demande du roi Emmanuel de Portugal , donna la même licence aux chevaliers des ordres de Christ et d'Avis de l'ordre de Citeaux, Cisterciensis ordinis , ni le . pape, ni le roi n'espérant pas de pouvoir autrement remédier à la vie licencieuse et impure de ces chevaliers, qu'en changeant leur vœu de célibat, en la profession de chasteté conjugale; coinme parle le pape (Rainald.^ an. 1499, n. 34^ 32, 33). Ainsi ces chevaliers sont toujours religieux et font les trois vœux ordinaires, avec ce seul changement^ que le vœu de chasteté conjugale a succédé au vœu de célibat.
On peut voir dans les Annales de Citeaux la vérité de ce que les papes ont avancé dans leurs bulles, que ces ordres de chevalerie étaient véritablement de l'ordre de Cîteaux, comme des religieux convers (Annal. Cisterc, tom. u^ pag. 400, 450, 401, tom. m, pag. 486, 188).
Je sais qu'Ozorius et Mariana n'ont pas approuvé ce relâchement de la continence religieuse dans ces ordres militaires, et qu'ils ont protesté que le mariage qui semblait en devoir seulement bannir Timpureté, y avait fait entrer un torrent d'autres dérèglements, et avait enfin attiré la décadence de toute la valeur et de la discipline ancienne (Hariana, 1. 26, c. 13). Mais cela n'est pas de notre sujet, il nous suffit que ce soit une preuve convaincante, que le vœu du célibat n'est point de l'essence de la
profession religieuse en général, en tant qu'elle embrasse aussi les ordres militaires.
C'est aussi ce qu'en a conclu le savant Covarruvias : a Esse tria vota de substantia perfeclae religionis constat; posse autem contingere 11mitata, patet, utvotumpaupertatis intelligatur in particulari, non in communi. Item votum continentiae quandoque intelligatur in castitate conjugali, ut in militibus sancti Jacobi, qui profitentur castitatem conjugalem ; et .nibilominus religiosi sunt, et tria vota subslantialia profitentur, etc. (De condition. Hatrim., part, n. c. 3, 5, 1). 9
Au reste si nous n'avons point fait de mention des ordres de chevalerie en France, qui soient tombés dans le même relâchement, c'est parce que les chevalins de Malte s'y sont toujours maintenus dans la primitive profession du célibat, et ce furent les seuls qui y parurent avec éclat depuis tant de siècles.
Nous pourrions mettre au rang des précédents l'ordre militaire de Notre-Dame du Hont- Carmel (Histoire des Carmes Déchaussés de France. Préface), uni avec Tancien ordre de Saint-Lazare, par l'autorité d'Henri IV et du pape, qui défendit au grand-maitre et aux chevaliers de se marier pour la troisième fois, et plus d'une fois à une veuve, leur ordonnant de vouer en leur profession l'obéissance et la chasteté conjugale (C. Ut Clericorum. De vita et bon. Cleric).
VIII. Si les prêtres incontinents de la Suède, dont il a été parlé ci-dessus, autorisaient leur infâme mollesse par l'exemple des prêtres grecs, dont l'Eglise romaine soufTrait le mariage, comme il parait par les décrétales d'Innocent III (C. Cum olim. De Clericis conjugat.), et de Clément III (C. Quœsitum. De pœnit. et remis.) ; et si leurs défenseurs fondaient sur ce prétexte apparent la censure téméraire qu'ils faisaient de toute l'Eglise, il n^était pas difficile de les convaincre d'autant d'ignorance que d'injustice.
1« Parmi les Grecs ceux qui sont une fois engagés dans les ordres sacrés, ne peuvent plus se marier après leur ordination (De sacris Or« din., c. m). Témoin Siméon de Thessalonique, c( Lectoribus et psaltis licet post susceptum sigillum divinum legitimo matrimonio jungi, subdiaconis autem non amplius. » Ceux dont nous parlons ne se prescrivaient pas ces limites.
^ Je ne sais même s'ils eussent obéi à la loi
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de la bigamie, dont les Grecs sont très-religieux observateurs, ne pennettant jamais aux clercs d'épouser de secondes femmes.
3^ De plus les Grecs maintiennent absolument la continence des évêques dans son entier, et ne souffrent pas qu'on y donne la moindre atteinte. Ce qui me donne lieu de croire que la loi de la continence des ecclésiastiques n'était que pour le clergé supérieur; surtout lorsque je me rappelle ce que j'ai dit ci-dessus que les évêques et les prêtres n'étaient pas dans leur première origine fort distingués les uns des autres^ ce que néanmoins il eût été facile, et même à propos de faire. Mais les prêtres de la Suède, aux faux raisonnements de qui nous répondons, ne sont pas moins opposés à la continence des évêques qu'à celle des prêtres. Ainsi c'est en vain qu'ils prétendent autoriser leur incontinence par l'exemple des Grecs^ puisque les Grecs ne souillent pas, comme nous avons dit^ qu'on donne la moindre atteinte à la continence des évêques.
4* Quelle apparence y a-t-ii qu'un désordre naissant se veuille autoriser de l'exemple d'une tolérance prescrite depuis tant de siècles? N'estce pas la règle invariable de toute la morale, et de toute la discipline ecclésiastique, qu'il faut s'opposer avec toute la vigueur et la fermeté possible aux dérèglements nouveaux^ et qu'il faut par une sage et charitable indulgence, tolérer ceux qu'une longue coutume et une prescription immémoriale a comme naturalisés, et rendus tolérables ?
Gomme il est impossible qu'une longue suite de siècles n'introduise quelques désordres, il n'est rien ni de plus injuste ni de plus perni-
cieux, que de prétendre que ce soit là une raison légitime pour autoriser toutes sortes de nouveaux relâchements.
IX. Si ce chapitre n'était déjà trop long, j'ajouterais les sages précautions, dont les décrétales ont muni la chasteté des ecclésiastiques, en ne leur permettant presque pas de deroearer dans une même maison avec leurs parentes^ quoiqu'elles soient si proches que le concile de Nicée les avait jugées hors de soupçon (Extra de <:ohabitatîone Cleric. et mul., c. i, ix). A quoi j'ajouterais les défenses du premier concile provincial de Milan sous saint Charles (Acta EcdesisB Mediolanensis , pag. 19, 449, 450, 493), de laisser habiter dans les maisons ecclésiastiques des clercs msjeura, même leurs plus proches parentes , ou d'habiter eux-mêmes dans les maisons des laïques.
Enfin j'ajouterai les défenses du concile de Tours en 1583 (Conc. Tur., c. xrv), et de celui de Bourges en 1584 (Conc. Bilur., tit. deCanonids, c. vui) de louer aux laïques, et surtout à des femmes, les maisons propres et affectées aux ecclésiastiques. On trouvera dans les mémoires du clergé des arrêts du parlement pour cela. Urbain II, dans sa lettre à l'éveque de Chartres, défendit aux chanoines de louer les maisons du cloître à des laïques (Spicileg., tom. xm, p. 322].
Giossano nous apprend que saint Charles ne parlait jamais avec des femmes, non pas même avec ses plus proches parentes, avec ses sœurs mêmes, si ce n'était pour des choses nécessaires, et dans l'église, ou en présence au moins de deux autres personnes.
VI. C'est les rétablir au même état de la primitive Eglise
VII. IMstinction de trois temps divers pour les clerci mtfléb
DES CLERCS HÂRIËS APRÈS L*AN MIL
VUI. Powtfiioi le concile de Trente a déclaré les enJSints incapables de béoéfices avant Tâge de quatorze ans.
IX. Conformité des dernières ordonnances de nos rois avec le concile de Trente.
L Nous ne pouvions pas rencontrer un lieu plus convenable pour parler des clercs mariés, puisque la suite du chapitre précédent nous y a insensiblement engagés. Û y en a un titre entier dans les décrétales Grégoriennes^ où il paraît d'abord que ce fut Alexandre III qui commença à déclarer le mariage incompatible non pas avec les ordres mineurs, mais avec les bénéfices.
Ce pape avoue que ses prédécesseurs ont souffert des bénéficiers mariés dans les ordres mineurs, et qu'on ne pourrait arracher ces bénéfices d'entre les mains de ceux qui les occupent, sans courir fortune de verser beaucoup de sang ; mais il ordonne qu'on ne souffrira plus rien de semblable à Favenir.
« De clericis inferiorum ordinum, qui in conjugio constituti diu ecclesiastica bénéficia ex concessione praedecessorum nostrorum habuerunt, a quibus sine magno discrimine ac effusione sanguinis non possunt privari; id duximus respondendum. Provideas attentius^ ne deinceps clericus conjugatus ad ecclesiastica bénéficia^ vel sacros ordines, vel administrationes ecclesiasticas admittatur (Décrets L III, tit. 3). P
Ce pape ajoute ensuite que les bénéficiers qui se marieront à Favenir perdront en même temps leur bénéfice.
II. Innocent III confirma ce décret (Cap. vi) et il en donna une raison, savoir que les fonds des bénéfices se dissipaient entre les mains de ceux qui ont famille, a Prsesertim cum rerum ecclesiasticarum substantia per taies soleat deperire. »
Cette raison est d'une si extrême importance que l'on peut penser avec toute la probabilité possible, que lorsque les clercs mineurs mariés possédaient autrefois des bénéfices, ils n'ont jamais possédé que des distributions manuelles qui étaient alors les bénéfices ordinaires. Mais depuis que les fonds mêmes ont été affectés à des bénéfices, on ne peut que Irès-rarement et par des occasions inévitables les avoir confiés à des clercs, dont la famille en faisait si justement appréhender ou la dissipation , ou même l'aliénation entière.
III. Ce même pape ne veut pas qu'on contraigne un clerc marié de porter la tonsure, si
ce n'est pas la coutume du pays, qu'on les y contraigne, et si sa femme témoigne ne pouvoir Fendurer sans déplaisir : « Cum de consuetudine terras tus clerici conjugati non co« gantur inviti portare tonsuram (Cap. vu, ibid.]*» Aussi bien quand ce clerc marié eût porté la tonsure, il n'eût pas pour cela joui du privilège clérical : a Quoniam etiam tonsuratus non potcst privilégie clericali gaudere (C. ix, x). n
Honoré III les déclara ensuite également déchus de Fimmunité ecclésiastique pour leurs biens. Enfin, ce pape ajoute que celui qui a été simplement tonsuré en jeunesse et qui depuis a embrassé la milice, ne doit point être forcé à porter Fhabit ecclésiastique : a Non est cogendus déferre habitum clericalem (Spicileg., tom. VI, p. 487). » Ce qui ruine entièrement l'ancienne loi de la stabilité des clercs dans la cléricature.
lY. II. parait clairement parles termes de ces décrétales^ que ce ne fut qu'en ce temps -là qu'on commença à priver les clercs mariés de tous les privilèges de la cléricature.
Le décret du concile de Vienne, qui est rapporté dans les Clémentines (Dutillet, part, i, pag. 449] , interdit aux clercs les métiers honteux et infamants de bouchers et de cabaretiers : a Carnificum , seu macellariorum , aut tabernariorum ; » et si après les monitions canoniques ils ne s'en désistent pas, il les prive absolument de tous les privilèges de la cléricature, s'ils sont mariés , tant pour leurs biens que pour leur personne : a Si moniti ab his non destiterint^ conjugati omnino, in rébus et in personis privilegium cléricale amittant ( C. Diœcesanis de vita et honest. Cleric). »
Ce décret suppose que ces clercs mariés jouissaient encore du privilège double de la cléricature, et que les décrets précédents n'avaient pas été exécutés. Boniface YIII, renouvelant le statut d'Innocent II , avait rendu ou confirmé aux clercs mariés le privilège du for^ pour ne pouvoir être punis ni corporellement, ni pécuniairement par les magistrats séculiers. Les termes en sont presque les mêmes que ceux du concile de Faïence , que nous allons rapporter (In Sexto. De Clericis conjugatis).
Le concile d'Avignon, en 1337, renouvela cette Clémentine. Le synode de Nîmes, en 1SS4 (Can. xxxvm], déclara aux clercs mariés que, pour jouir du privilège, ils devaient porter l'habit et la tonsure des clercs, n'être point bigames, s'abtenir des métiers vils : « Gerici
coDjugati Tolentes gaudere privilégie , eoronam, etc. »
Le concile de Palence, en Espagne, en 1588 (Can, iii), fait jouir du privilège clérical du ' canon et du for les clercs mariés , selon la .i constitution d'Innocent II , pourvu qu'ils ne soient pas bigames, et quMls portent Uhabit des clercs et la tonsure aussi grande que ce concile a pris soin de la marquer, c'est-à-dire de la grandeur de celle que les prêtres portent communément en ce temps.
a Cum in jure statutum existât, quod clerici conjugal!, qui cum unicis et virginibus contraxerunt, si tonsuram et vestes déférant cléricales, privilegium obtineant canonis ab Innocentio papa II editi , in favorem totius ordinis clericalis^ et pro commissis ab eis excessibus vel delictis non possinta saBCularibus judicibus personaliter, aut etiam pecunialiter condem^ nari. »
Le concile de Bourges, en 1336 (Can. ii), enjoignit aux ordinaires de châtier sévèrement les clercs mariés qui quittaient malicieusement rbabit et la tonsure cléricale, a Ordinamus de clericis conjugatis dimittentibus in fraudem habitum et tonsuram, quod taliter puniantur per suos ordinarios, quod in posterum talia non committant. »
Le concile de Pont-Audemer, en 1267, après avoir averti les clercs mariés même de s'abstenir des traûcs peu honnêtes^ et de porter Fhabit et la tonsure des clercs , se contenta de punir leur désobéissance^ en les abandonnant aux seigneurs temporels, pour exiger d'eux toutes les mêmes charges que des laïques^ et aux juges civils, pour les châtier de leurs crimes, a Circa conjugatos œquanimiter tolerabit^ quod domini sœculares ab ipsis justitias débitas, velut ab aliis exigant, et servitia consueta, etc. Si in apostasia tonsurse et habitus clericalis permanserint, et contingat^ quod pro suis excessibus a sœcularibus judicibus capiantur, non prsecipiemus eos per censuram ecclesiasticam liberari. »
V. Le concile de Trente (Sess. xxm, c. 6, 17), a conflrmé la décrétale de Boniface VIII, dont nous avons parlé; a In clericis conjugatis serveturconstilutioBonifacii VIII, etc. » pourvu que ces clercs mariés portassent l'habit clérical, et qu'ils fussent attachés au service de quelque église, par Tordre de l'évéque. a Modo aliciyus ecclesiœ servitio, vel ministerio ab episcopo deputati, eidem ecclesis serviant^ vel
ministrent, et clericali habitu, et tonsura utantur. » Ce qui fut inséré en mêmes termes dans le concile de Reims, en 1564 (Statut, ix, x).
On inséra aussi dans ce concile de Reims l'autre décret du concile de Trente portant que, si pour les fonctions des ordres mineurs on ne trouve pas des clercs observateurs du célibat qui puissent les exercer, on commettra en leur place des clercs mariés, pourvu qu'ils ne soient point bigames, et qu'ils portent dans l'église la tonsure et l'habit clérical. <( Quod si ministeriis quatuor minorum ordinum exercendis clerici cœlibes prœsto non erunt, sufficî possunt etiam conjugati, vitœ probatsB dummodo non bigami, ad ea munia obeunda idonei, et qui tonsuram et habitum clericalem in ecclesia déférant. »
VI. Ces derniers statuts du concile de Trente semblent avoir établi en quelque façon les clercs mariés dans tous les anciens avantages dont ils avaient joui pendant les premiers siècles de l'Eglise. Car on les attache à une église, on leur y donne une sainte fonction, on leur commet le ministère des ordres mineurs , on les fait jouir du privilège clérical du for et du carton^ on leur donne la tonsure et l'habit des clercs.
Véritablement on ne leur permet pas de posséder des bénéflces, mais puisqu'on les applique et qu'on les asservit à exercer continuellement les fonctions des ordres mineurs, et que cela ne se fait pas sans quelques appointements, puisque les laïques mêmes en recevraient , on n'a qu'à donner à ces appointements le nom de distributions manuelles, et ce seront des bénéfices selon le style de la primitive Eglise , et selon la pratique restée dans quelques églises particulières, où les revenus des canonicats ne consistent qu'en distributions.
11 faut donc interpréter les décrétales ci-dessus alléguées, en sorte qu'elles n'ôlent point aux clercs mariés les privilèges du for et du canon, quoiqu'elles retranchent tous les autres (Fagnan., in C. Joannes. De Clericis conjugatis.) Il est vrai que les canonistes doutent si leur privilège du for s'étend aux affaires civiles, et si leur propre personne n'est point menacée, et que la congrégation du concile s'est plus portée pour la négative {Idem in C. Proposuisti. De foro compétent!).
VU. Concluons qu'on peut distinguer trois sortes de temps et de changements remarquables pour ces clercs mariés.
Jusqu'à la fin du xi" siècle, ils ont participa
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à tous les prîTiléges de la cléricature, et ils ont possédé des bénéfices^ c'est-à-dire des distributions, et même des petits fonds de peu d'importance, comme il a paru dans les parties précédentes de ce traité.
Après le xi^ siècle, on commença à leur donner l'exclusion de toutes sortes de bénéfices, et il est fort yraisemblable qu'on en prit l'occasion de ce que presque tous les ecclésiastiques» ceux même des ordres majeurs, étaient ou concubinaires , ou mariés , et prétendaient faire passer leurs bénéfices à leurs enfants , comme une possession héréditaire.
Les souverains pontifes opposèrent à ce débordement effroyable de l'impureté et de l'avarice, des invectives ardentes sur Tincoiupatibilité du mariage avec les fonctions saintes de la cléricature. Ils déclarèrent les gens mariés et les enfants des prêtres incapables de bénéfices.
Enfin, depuis Boniface YIII, comme la même raison n'avait plus lieu, on a commencé à témoigner moins d'aigreur contre les clercs mariés, et à rétablir au moins en partie leurs privilèges.
YIII. Le concile de Trente (Sess. xxiii, c. 6) a déclaré les jeunes clercs incapables de bénéfices , avant l'âge de quatorze ans , quoiqu'ils soient dans les ordres mineurs. C'est un décret évidemment contraire aux anciens usages de l'Eglise^ où la tonsure, ou bien l'ordre et le bénéfice étaient deux choses inséparables. Cependant ce décret est eflectivement très-conforme à Tesprit de la plus pure discipline des premiers siècles.
En efiet, on y donnait bien aux jeunes clercs un honnête entretien, qui pouvait passer pour un bénéfice manuel; mais on n'avait garde de les charger des plus importantes dignités , et des plus riches bénéfices de l'Eglise. C'est pourtant à quoi le concile de Trente a commencé de parer.
Ce fut par la même conformité aux intentions de la primitive Eglise que, vers le xn"* siècle, on dépouilla de leurs bénéfices les clercs mariés.
IX. Fevret a avancé dans son traité de l'Abus (De l'Abus, 1. IV, c. 4, n. 4) que, ni la décrétale de Boniface YIII, ni le décret du concile de Trente qui le confirme, n'ont point de vigueur en France, où les clercs mariés ne jouissent d'aucun privilège clérical, selon Du Moulin, et selon k'S ordonnances même.
Du Moulin dit seulement que les clercs qui
exercent la marchandise, ou d'autres professions semblables, sont déchus du privilège clérical, selon l'ordonnance de François l". a In regno Franciœ si exerceantmercantiasetssculares status, nullo fori privilegio gaudent , ut constitutio regia anni 1539, §4 (Molinœus, In Sextum. Libro tertio, tit. ii, c. un.). » Or, l'ordonnance de François P% en 1539 (Art. iv), ne regarde pas plus les clercs mariés que les autres, et elle les prive également du privilège du for^ s'ils s'appliquent au trafic, ou à quelque autre profession^ qui d'elle-même doive répondre à la juridiction séculière, sans préjudice de la juridiction temporelle et séculière contre les clercs mariés et non mariés, faisant et exerçant états ou négociation, pour raison desquelles ils sont tenus et ont accoutumé de répondre en cour séculière, où ils seront contraints de ce faire^ tant en matières civiles que criminelles, ainsi qu'ils ont fait par ci-devant.
II faut faire trois réfiexions sur cette ordonnance ; l"" Qu'elle traite indifléremment des clercs mariés ou non mariés, et ne déroge pas plus à l'immunité des uns qu'à celle des autres.
^ Qu'elle ne dépouille de l'immunité du for que ceux, soit mariés ou non, qui exercent des métiers naturellement responsables au juge séculier. Or, plusieurs clercs non mariés peuvent s'y engager, et plusieurs de ceux qui sont mariés, peuvent en être dégagés, et ainsi ceuxlà ne jouiront pas^ et ceux-ci jouiront du privilège clérical.
3° Cette ordonnance ne fait aucune innovation, ainsi qu'ils ont fait par ci-devant.
L'ordonnance de Roussillon , en 1563 (Art. xxi), renferma dans les sous-diacres et les autres ordres supérieurs Fimmunité du for, en quelque manière que ce soit, civile ou criminelle, nul ne sera rec6vable à requérir, par vertu du privilège clérical , d'être renvoyé par devant le juge d'Eglise, s'il n'est sous-diacre pour le moins. Mais il fut aisé de surprendre le jeune roi Charles IX, dans les premières années de son règne, surtout avant que le concile de Trente eût été terminé. U faut même remarquer que cette ordonnance n'est pas plus préjudiciable aux clercs mariés qu'à tous les ' autres au-dessous du sous-diaconat.
Après que les décrets du concile de Trente eurent été répandus par le monde deux ou trois ans seulement après la conclusion de ce concile, le même roi Charles IX répara, par son ordonnance de Moulins, en 1566, le préjudice
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qu'il reconnut lui-même avoir fait à Fétat ecclésiastique par son ordonnance précédente.
Les termes de Farticle 440 de l'ordonnance de Moulins pourraient passer pour une tmduction française, et pour une publication du concile de Trente sur ce sujet.
Les Toici : En déclarant Tarticle de Tordonnance par nous faite sur le privilège de cléricature^ ordonnons que nul de nos sujets , soidisant clerc^ ne pourra jouir dudit privilège, s'il n'est constitué ès-ordres sacrés , et pour le moins sous^iacre ou clerc actuellement résidant et servant aux offices, ministères et béné* fices qu'il tient en TEglise.
C'est donc une déclaration ou une réformation de l'ordonnance précédente. Elle ne met point de différence entre les clercs mineurs, soit mariés ou non. Elle rend l'immunité cléricale du for aux clercs inférieurs, pourvu qu'ils soient actuellement attachés à une église.
et appliqués à la servir dans quelque fonction ecclésiastique. Or, selon le concile de Trente et selon les conciles tenus en France après celui de Trente, les clercs mariés peuvent avoir cette attache et cette application à une église et à quelque ministère ecclésiastique par ordre de l'évéque.
Il est aisé de remarquer une parfaite conformité entre les termes de cette ordonnance et ceux du concile de Trente. Si l'ordonnance parle des bénéfices, c'est en réservant le même avantage aux offices et aux ministères actuels dans l'Eglise. En effet, les anciens bénéfices n'étaient que des offices et des administrations, et leurs revenus même n'étaient que des distributions«
Concluons donc qu'il ne &ut point avoir égard à ce que disent Fevret et du Moulin sur ce sujet (1).
(1) Oo Mit que la ConTentlon nationale abolft en Fraaee le célibat eccléaiastiqae. Lon de la ooncloalon do Concordat, la penaée secrète du gouTernement français était d'obtenir da pape le mariage des prêtres. Ce fait si grare est ofBolellement attesté dans le bref de Pie VII da 27 nmra 1808. Le souverain pontife énumérant les torts de l'empereur Napoléon, lui reproche d'avoir présenté à sa sanction l'abolition du célibat ecclésiastique. « La loi dvile, avait dit Portails « dans son rapport sur les articles oi^(aniques, ne défend pas le ma- « riage aux ministres da culte sous peine de nullité ; mais elle n'enn « pèche pas non plus les ministres du culte de se conformer à cet « égard à la discipline de l'Eglise. > Dans une lettre adressée à l'Emperear le 17 juin 1805, il disait encore : « Je sais que dans les prin* ■ dpes du nouveau code dvil, la prêtrise n'est plus un empêchement « dirimant du mariage ; en abdiquant le sacerdoce, on peut renoncer «auottibat.»
Cependant le gouvernement, ayant réfléchi sur les conséquences de tels principes qui tendaient à détruire le catholicisme, revint sur ses Idées. Un prêtre du diocèse de Bordeaux ayant voulu contracter mariage. Portails fit défendre aux of&ders de l'état civil de recevoir l'acte de son mariage. Dana sa lettre à l'ardievêque de Bordeaux, du la Janvier 1806, il y est dit : « Vous vous applaudirex, sans doute,
• d'avoir prévu, autant qu'il est en vous, les intentions de notre au- « guste Empereur, en vous opposant à la consommation d'un scandale
• dont le spectacle aurait affligé les bons et encouragé les méchants. » Cependant eo 1807 le gouvernement se relâcha un peu de cette sage maxime, et 11 antralsa le mariage de tous ceux qui avaient renoncé an aaoerdooe avant le Concordat.
Les tribunaux ont eu à statuer plos d'une fois lor U tiès-gravt
question du célibat ecclésiastique. L'alTaire du pxêtie Domontell a ea le plus de retentissement, parce qu'elle a parcouru tous les ressorts judidaires. Appelée le 10 juin 1828 devant le tribunal de U Setne, le jugement qui suivit débouta Dumonteil. Par suite de son appel la cour royale de Paris sanctionna, le 27 décembre 1828, l'arrêt dn tribunal de première instance. Après la révolution de 1830, Domonteii présenta une nouvelle instance à la cour royale de Paria, et le 14 janvier 1832, elle répéta son arrêt de 1828. L'affaire fut portée devant la cour de cassation par Domonteii, et la cour souveraine rendit, le 21 février 1833, un arrêt oonfirmatif de tous les autres, déclarant que tout Individu promu aux ordres sacrés ne pouvait, même en y renonçant, être admis à contracter mariage ; que les ottden de l'état civil devaient refuaer des mariages semblables ; que ni le code civil, ni la charte nouvelle, n'avaient apporté à cet égttd aocaM modification au droit préexistant*
Enfin l'année 1862 a vu cette question apparaître de nouveao. Biais malheureusement la magistratore judidaire semble SToir fût un premier pas s'éloignent de la décision de la cour de cass^ion de 1^* Le prêtre Brou de Laurière fit instance auprès du tribunal de Périgueux, pour que l'offider de l'état civil fût contraint à recevoir l'acte de son msriage. Après un torrent de faconde ampoulée, oti l'avocat Jules Favre entassa toutes les exagérations et les sophismea, jusqu'à montrer Grégoire VU sortant de sa tombe pour soumettre de nouveaa les rois, les empereurs et les républiques, par le moyen du célibat, le tribunal de Périgueux rendit ua arrêt de yartagê, c'eat-èf-dire que la condusion resta indécise. Ce premier pu eik alarmant quand ea considère Isa aaileB qu'il peut avoir*
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IX. Dispenses
X. Ces dispenses ne se donnaient qu'à ceux qui fuyaient et Tordre et la dispense.
XI. Comment on donnait alors des bénéfices k de jeunes enliuits.
I. La continence était autrefois d'autant plus facile à observer qu'on faisait entrer dans Tétat ecclésiastique les enfants dès leur âge le plus tendre, avant que l'air empesté du siècle eût pu corrompre leur première innocence. Cela nous engage à parler de l'âge nécessaire pour les ordres ou pour les bénéfices , puisque c'étaient deux noms différents d'une même chose, ou au moins de deux choses inséparables dans la police de l'ancienne Eglise.
Or y que l'on tâchât de prévenir le venin de la corruption du siècle, en faisant entrer les plus jeunes enfants dans les ordres, c'est ce que nous apprend le pape Sirice. a Quicumque itaque se Ecclesiae vovit obsequiis, a sua infantia ante pubertatis annos baptizari, et lectorum débet ministerio sociari (Epist. i, c. 9). » Il est clair que le pape donne l'office de lecteur à des enfants aussitôt après le baptême.
11 est vrai qu'il leur permet après cela de se marier, et quoiqu'ils le fussent, il les fait passer jusqu'à l'âge de trente ans dans l'ordre et les exercices des acolytes et des sous-diacres ; à l'âge de trente ans, ils monteront au diaconat, où ils s'obligeront au célibat, et cinq ans après ils recevront la prêtrise, laquelle ayant exercée durant dix ans avec une piété qui ail édifié l'Eglise, ils pourront être élevés à l'épiscopat.
n est sans doute que ceux qui avaient reçu dès leur enfance une éducation toute sainte et toute ecclésiastique, étaient bien plus disposés à consacrer leur corps à la continence quand ils recevaient l'ordre de diacre à l'âge de trente ans.
La prêtrise ne leur était donnée qu'à trentecinq ans, et l'épiscopat à quarante-cinq. Ce sont les termes formels de cette décrétale qui expriment cet âge. a Usque ad tricesimum setatis annum acolythus et subdiaconus esse debebit. Post quae ad diaconii gradum accédât. Ubi si ultra quinque annos ministrarit, presbyterium consequatur. Exinde post decennium episcopar lem catbedram poterit adipisci. »
11. Quant à ceux qui dans un âge plus avancé désiraient se consacrer à FEglise^ ce même pape déclare que dès leur enfance spirituelle , c'esl^'dire , dès qu'ils auront reçu une nouvelle naissance par le baptêiie , ils entreront dans la cléricature , en recevant l'ordre de lecteur, ou d'exorciste ; deux ans après on les fera acolytes , puis sous-diacres : cinq ans après on les ordonnera diacres , si leur vertu répond à un rang si élevé : enfin leur piété croissant à proportion de leur âge , ils pourront être élus pour la prêtrise ou pour Tépiscopat, par le consentement unanime du clergé et du peuple.
Gela nous apprend que si l'enfance était propre à cette bienheureuse servitude qui nous fait porter le joug du Seigneur, l'innocence du baptême y était encore plus propre et plus nécessaire, a Qui setate jam grandsvus, ex laico ad sacram militiam pervenire festinat j melioris propositi conversatione provocatus, desiderii sui fructum non aliter obtinebit , nisi eo quo baptizatur tempore , statim lectorum aut exorcistarum numéro societur (Ibid., c. x).»
Ce pape ne met aucun intervalle entre le baptême et l'ordination, pour ne pas donner le loisir aux vanités et aux illusions du monde de se glisser dans le coeur, et de souiller l'inno-
cence baptismale si désirable à l'état ecclésiastique.
Ajoutons encore cette réflexion en passant sur les paroles rapportées de Sirice : a Qui Ecclesiae se voTit obsequiis , et qui ex laico ad sacram militiam pervenire festinat^ etc.,» que ce n'était pas seulement le choix des prélats, ou l'élection faite par le clergé et le peuple, qui ouvrait la porte de la cléricature , mais que plusieurs personnes s'y déyouaient elles-mêmes ou pour y mieux conserver l'innocence, si c'étaient des enfants, ou pour y laver les taches de leur vie passée , si c'étaient des personnes plus âgées : « Melioris propositi conversatione provocati. » Ainsi quoique ces dernier^ apportassent aux ordres l'innocence du baptême, ils ne laissaient pas, après cela, d'expier par une longue pénitence leurs dérèglements passés.
Mais nous ferons ci-après une plus longue dissertation sur le zèle des fidèles à s'engager volontairement dans l'état ecclésiastique, et dans le même endroit nous remarquerons une chose, dont on ne peut pas douter avec raison, qui est que l'on ne pouvait contracter aucun engagement, sans la volonté et l'autorité de l'évéque ; en sorte que les vœux faits sans sa participation étaient nuls et n'obligeaient en aucune manière.
n n'y avait pour lors qu*une porte pour entrer dans l'état ecclésiastique , savoir, l'un des ordres que l'on appelle mineurs; et il n'y avait alors que l'évéque qui eût droit de conférer quelqu'ordre ecclésiastique, même les inférieurs. Mais l'évéque ne refusait pas facilement ceux qui , lors de la régénération spirituelle, demandaient avec ferveur et une mûre délibération d'entrer dans l'état ecclésiastique.
III. Le pape Zozime exprime d'une manière encore plus pressante cette nécessité d'entrer dans la cléricature et dans les moindres ordres dès l'âge de l'enfance, ou au moins dès le moment qu'on a reçu le baptême, afin queTinnoceuce ne puisse encore avoir été ternie par l'air contagieux du siècle.
a Hsc in singulis gradibus observanda sunt iempora : si ab infantia ecclesiasticis ministeriis nomen dederit : inter lectores usque ad vicesimum statis annum continuata observatione perduret. Si major jam et grandaevus accesserit, ita tamen ut post baptismum , statim se divins militise desideret mancipari, sive inter lectores, sive inter exorcistas, quinquennio teneatur : exinde acolythus vel subdiaconus
quatuor annis; et sic ad benedictionem diaconatus si meretur accédât : in quo ordine quinque annis hœrere debebit ; exinde presbyterii sacerdotium poterit promereri (Epist. i, c. 3, 2.). B
Ce sont là les intervalles que ce pape veut qu'on observe entre les ordres , et ainsi on ne parvenait au sous-diaconat qu'à vingt ans , au diaconat qu'à trente, à la prêtrise qu'à trentecinq. En effet, le nom de prêtre, irpvio€6T£poc, étant le même que celui d'Ancien, l'âge devait repondre à la signification du nom; a Jam vero ad presbyterii fastigium talis accédât, ut et nomen a^tas impleat , et meritum probitatis stipendia anteacta testentur. »
lY. Le concile III de Carthage (Can. r^) avait défendu l'ordination des diacres avant l'âge de vingt-cinq ans. Il ne faut pas omettre un autre règlement de ce concile (Can. xix ) qui commande aux jeunes clercs, dès qu'ils auront atteint l'âge de puberté , ou de se marier, ou de faire vœu de continence, a Placuit ut lectores cum ad annospubertatisvenerint,cogantur autuxores ducere, aut continentiam profiter!.»
Cette sage assemblée jugeait que la chasteté conjugale pourrait préserver ces jeunes ecclésiastiques d'une incontinence criminelle. Mais après tout, quoique ce mariage ne les privât pas ni des fonctions de leur ordre, ni des avantages de leur bénéfice , il est néanmoins bien vraisemblable que la plupart de ces jeunes lecteurs prenait le meilleur parti, et renonçait pour jamais au mariage.
V. En voici une preuve assez apparente. Victor, évêque de Vite , raconte le triomphe que douze lecteurs ou psalmistes encore enfants : a Clericos, duodecim infantulos, vocales, strenuos, atque aptos modulis cantilenae ( L. v, vel. 3), D remportèrent de la cruauté détestable des Vandales dans l'Afrique, et de tous les tourments qu'on put leur faire souffrir. On éleva ensuite ces douze enfants dans une sainte communauté qui n'était composée que d'eux seuls, et on les regardait comme douze jeunes apôtres : a Quos nunc Carthago miro colit affectu, et quasi duodecim apostolorum , chorum conspicitpuerorum. »
Si une si sainte éducation dans les exercices des ordres inférieurs , leur donnait cette force invincible capable de soufl'rir et de surmonter • les tourments , elle leur faisait aussi, à plus forie raison, mépriser pour l'ordinaire les voluptés des sens.
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Le même Victor, au même endroit, montre que le nombre de ces innocents lecteurs était fort grand dans le clergé de Carttiage : a Universus clerus Ecclesiœ Carthaginis famé inediaque maceratur, fere quingenti vel amplius. Inter quos quamplurimi erant lectores infantuli, qui gaudentes in Domino , procul exilio crudeli traduntur. »
YI. Mais comme Fâge précis qui donnait entrée dans la cléricature ne parait pas encore assez déterminé par ce qui a été dit, il faut que nous rapprenions d'Ennodius dans la vie de saint Epiphane, évêque de Pavie.
Il raconte comment ce jeune enfant fut fait lecteur à l'âge de huit ans : a Sub Crispino poDtiflce cœlestis militiae tyrocinium sortitus, annorum fere octo lectoris ecclesiastici suscipit offlcium. » Il apprit aussitôt à écrire par notes abrégées et il fut sans doute mis au rang de ceux: a qui notarum compendio et scribendi celeritate quamlibet loquentis pernicitatem œquabant ; » on les appelait notaires par cette raison, a Et latine exceptores etiam Tocabantur notarum in scribendo compendia^ et figuras varias verborum multitudinem comprebendentes brevi assecutus, in exceptorum numéro dedicatus enituit. p A Tâge de dix-buit ans il fut fait sous-diacre : a Talis jam ad decimum octavum aelatis su» annum pervenit. In quo secundo ab levitis numéro dedicatus, senum cœtibus puer adgregatus est. »
Cette expression d'Ennodius nous marque assez clairement que si Epiphane avait été élevé si jeune au sous-diaconat, c'était parce qu'on donnait à sa vertu ce qu'on eût refusé à son âge. Ce fut encore TefTet et la suite du même privilège, que deux ans après on le ût diacre : a In quo ille subdiaconi ordine, nihil ampli us quam biennio commoratus , meritorum suorum saltibus evectus exiluit. Brevi post ad diaconii evectus infulas , vicesimum annum setatis ascendit, facie necdum bene barbata. » Son évêque le chargea aussitôt du soin des pauvres et de tout le temporel de son Eglise ; enfin il le considéra comme son œil, ses mains, et ses pieds : o Pesillius erat, oculus, dextra. » Cette considération devait l'arrêter plus longtemps dans le diaconat, mais il n'y passa que huitans, et enfin Crispin étant mort, Epiphane lui succéda dans l'épiscopat.
Le mérite extraordinaire de ce saint a pu précipiter son progrès et son élévation aux ordres éminents , mais on ne peut pas faire le
même jugement de l'ordre de lecteur, qu'on lui donna à l'âge de huit ans. On peut donc se persuader que ces enfants que nous avons dit jusqu'à présent, avoir été admis, et même souhaités dans les lois canoniques pour entrer dans Tordre des lecteurs, n'étaient âgés que de huit ans ; et on les croyait non-seulement capables , mais très- propres à exercer les ordres mineurs , et à tenir les bénéfices qui y étaient attachés.
VIL C'est dans cette persuasion que Sidonius ApoUinaris commence l'éloge du saint homme Jean, qu'on venait d'élire évêque de Cbâlons, par dire que dès son enfance il avait été ministre de l'autel, c'est-à-dire lecteur, a Lector hic primum, sic minister altaris, idque ab infantia post laborum temporumque progressu archidiaconus, etc. (L. iv, ep. ult.).» Voilà par quels degrés on montait au comble des dignités ecclésiastiques.
L'auteur de la vie du célèbre abbé Euthyme, père de tant de monastères dans l'Orient , dit que sa mère le présenta à Té vêque de Mélitence, qui le baptisa d'abord , lui coupa les cheveux et le mit au nombre des lecteurs ; a Cum eum baptizasset, et pilos qui ex lege tondentur pueris, totondisset, in gradum lectorum eum cooptât (Apud Surium, die 20 Januar.). »
Cet usage était donc commun à l'Orient et à l'Occident, de donner en même temps le baptême et la cléricature , c'est-à-dire l'ordre des lecteurs, aux plus jeunes enfants. Palladiusdit que Hélèce baptisa saint Chrysostome et le fit aussitôt lecteur, a Lavacri regeneratione mundatum , lectorem ordinavit. s Saint Augustin semble autoriser cette coutume, et il nous apprend outre cela le soin qu'on avait d'instruire ces jeunes lecteurs, a Pueri , qui adhuc pueriliter in gradu lectorum christianas litteras norunt (De consensu Evang., 1. 1, c. 10). Saint Paulin, parlant du saint martyr Félix, le fait commencer par l'office de lecteur en son enfance : a A puero instituit servire Deo et primis lector servivit in annis (Paulin. Carm. 4). »
VIII. Quant à l'âge de la prêtrise , le concile de Néocésarée (Can. n) l'a déterminé à trente ans, parce qu'en cet âge le Fils de Dieu fut baptisé et commença à prêcher : « Christus in trigesimo anno baptizatus est et cœpit praedicare. b Pallade fait passer saint Chrysostome cinq ans dans le diaconat , douze dans la prêtrise, avant que d'être évêque ; il avait trentehuit ans quand il fut fait évêque. On peut con-
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dure de là quel était son fige quand il reçut le diaconat et la prêtrise.
Saint Basile a fait un discours merveilleux sûr les qualités et les yertus extraordinaires qui doivent orner les prêtres; il n'y oublie pas la prudence et cette expérience qui ne s'acquiert qu'avec Tâge, mais il confesse qu'il y a une sagesse toute divine qui n'attend pas Tâge^ et qu^elle suffit.
Saint Jérôme fit en même temps Tapologie de son frère Paulinien et de saint Epiphane (In c. lu Isaiae), qui Pavait ordonné prêtre à l'âge de trente ans, contre les accusations de Jean, évêque de Jérusalem^ à qui cet âge ne paraissait pas assez m&r pour un ministère si sublime. Ce Père montre au contraire que les preuves tirées de l'un et de Tautre testament étaient favorables à son frère.
à Occideutalium sacerdotum commovit aures^ dlcens eum adolescentulum et pêne puerum in parochia sua Bethléem presbyterum constitutum. At setas ejus beatitudini tuae non est ignota ; et cum ad triginta annorum spatia jam pervenerit, puto eam in hoc non esse repreheùdendam, quœ juxta mysterium assumpti hominis in Christo perfecta est. Recordentur legis antiquae, et post viginti quinque annos a levitica tribu eligi in sacerdotium pervidebit. Aut si in hoc solo testimonio hebraicam sequitur veritatem^ noverit triginta annorum fieri sacerdotem. At ne forsitan dicat^ vetera transierunt^ et facta sunt omnia nova^ audiat cum Timotheo, adolescentiam tuam nemo contemnai (Epist. ad Theophilum adv. error. Joan. Hieroso.). »
Eofin, saint Jérôme ajoute que Tévêque de Jérusalem avait ordonné lui-même des prêtres au-dessous de l'âge de trente ans.
IX. Il y a eu des exemples surprenants d'un âge fort disproportionné aux dignités où Ton était appelé. Tel fut l'exemple de saint Remy, qui fut élu archevêque de Reims^ à Tâge de vingt-deux ans; il protesta lui-même que les canons ne souffraient pas qu'en un âge si peu avancé on pût être chargé d'un poids si accablant et d'une dignité si éminente. a Quod ecclesiastica régula banc setatem ad tantam non admitteret dignitatem (Flodoard., Hist. Rem.^ 1. 1, c. 2). D Mais on jugera qu'il était bien plus utile à l'Eglise d'avoir un prélat qui eût toutes les vertus épiscopales^ quoiqu'il n'en eût pas rage, que d'être confiée à tant d'autres qui en ont Page et n'en ont pas les vertus.
Ces exemples sont aussi rares que ces personnes sont extra<H^inaires. Pour le conmiun des hommes il faut confesser que Page donne du respect. Le pape Zozime exige fort justement qu'on ne fasse point de prêtre dont Page ne réponde à leur nom, a Ut et nomen setas impleat (Epist. i). » Et saint Jérôme confesse luimême que le nom d'évêque marque sa dignité, mais que celui de prêtre montre son âge : <r Illud nomen dignitatis est , hoc setatis (EpisL ad Océan.). »
X. Il est à remarquer que lorsque ces grands hommes du siècle d'or de l'Eglise étaient dispensés de la loi rigoureuse de Page, ce n'étaient nullement eux qui demandaient ces dispenses. Ils faisaient les derniers efForts pour éviter et la dispense et le sacerdoce, ce qui obligeait PEgUse à les juger d'autant plus dignes de Pun et de Pautre.
Tels furent ceux que nous avons nommés : saint Remy et saint Théodore Sicéote, pour Pépiscopat; Paulinien, frère de saint Jérôme, pour la prêtrise; tel fut encore saint Gaudence, évêque de Bresce^ en Lombardie. Il fit la dernière résistance, et opposa son défaut d'âge pour ne pas être fait évêque ; mais saint Ambroise et les autres évêques de la province usèrent d'une autorité absolue sur lui, le menaçant de l'excommunication comme d'une juste peine de sa désobéissance.
C'est ce que ce saint évêque déclara lui-même dans le sermon qu'il fit au jour du sacre. « Imperitiae mese conscius^ et œtatis ipsius immaturae ad sacerdotii dignitatem^ pudore deterritus^ merito silendi licentiam a summis sacerdotibus postulabam, etc. Onus istud totis viribus conatus sum declinare. Sed beatus pater Ambrosius, cœterique venerandi antistites, taies ad me epistolas miserunt^ ut sine damno animœ meae ultra jam resistere non valorem ; cui ab orientalibus quoque episcopis, nisi meum ad vos reditum poUicerer, salutaris communio negaretur. d
Tels étaient ces deux admirables frères, Grégoire Thaumaturge et Athénodore, dont Eusèbe dit qu'ils furent fait évêques dans le Pont, étant encore jeunes, a Tantam et tam admirabilem in divinis eloquiis adepti sunt peritiam, ut ambo adbuc admodum juvenes, ecdesiarum in Ponto episcopi fuerint constituti. »
Saint Grégoire de Nysse (L. vi, c. 30) nous a appris Pextrême résistance et la fuite de saint Grégoire Thaumaturge pour éviter Pépiscopat
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Enfin tel aurait été saint Chrysostome, qu'on voulait faire éyêque dès Tâge de yingt-deux ou de vingt-quatre ans, s'il n'eût évité cette dignité en la faisant tomber, par un artifice innocent, sur la tête d'un de ses amis.
XL On ne doit point être surpris qu'on don* nât les ordres mineurs, et par conséquent des bénéfices à des enfants tout petits, puisqu'on ne leur donnait que l'ordre qu'on leur foisait exercer; on le leur faisait exercer avec toute l'assiduité possible, et le bénéfice ne consistait
qu'en des distributions suffisantes pour leur entretien modeste et frugal. Samuel n'était pas si âgé quand il commença de servir au temple. A présent méme^ on élève et on entretient des enfants aussi jeunes pour le chant de TEglise. C'est la pratique du temps passé. Cela n'a rien de commun avec l'abus que le concile de Trente a condamné, en déclarant les enfants incapables de bénéfices avant l'âge de quatorze ans.
CHAPITRE SOIXANTE-HUITIÈME
DB l'agb Nécessaire pour la clérigature et potR les ordres, au sixiëub,
SEPTiiMB ET HUITIÈME SIÈCLES.
1. Divers règlements de l'Eglise de France sur l'ftge de la cléricature et de cbaqae ordre. Peu d'uniformité. Beaucoup de dispenses en faveur d*nne vertu consommée avant Tftge. Quand on a commencé d'ordonner des prêtres k vingt-cinq ans.
n. Règlements pour l'Espagne; les enfants y soni élevés à la cléricature.
lU. 11 en est de même dans TltaUe.
IV. En Orient^ Jnstimen règle tous les Ages des ordres
V. Le concile m TruUo fait aussi on règlement Un olere tonsuré à dnq ans, un prêtre ordonné à dix-huit.
I. Le concile d'Âgde (Can. xvi^ xvii) régla rage des diacres à ving^cinq ans^ celui des prêtres et des évoques à trente, égalant les prêtres aux évêques en âge, pour satisfaire aux saints Pères, qui ont remarqué que comme le nom des évêques marque leur dignité , celui des prêtres déclare leur fige.
Le concile lY d'Arles (Can. i) renouvelle ces mêmes règlements : c Ne laicus ante prœmissam conversionem, Tel ante triginta setatis annos episcopatus vel presbyterii honorem accipiat; » sur quoi il faut remarquer que la particule vel ne donne pas Taltemative, mais qu'elle marque la fonction nécessaire de ces deux conditions^ afin qu'on ne s'imagine pas qu'en entrant en religion on eut dispense d'âge. Cette conversion s'entend de Fépreuve qu'on fait des laïques dans la continence et dans les exercices des petits ordres, avant que de les ordonner diacres*
Le concile III d'Orléans (Can. vi] le dit nettement : « Ne uUus ex laicis ante annualem conversionem yel œtatem legitimam, id est, viginti quinque annorum diaconus, et triginta presbyter ordinetnr. » Le pape Zacbarie permit à saint Boniface, dans les pressantes nécessités, d'ordonner des diacres et des prêtres à vingtcinq ans. c Si provectsB sBtatis minime reperiuntur, et nécessitas exposuit, a viginti quinque annis et supra levitae et sacerdotes ordinentur (Epist. xiii). p
Grégoire de Tours donne trente ans à saint Nizier, évêque de Lyon, quand il fut fait prêtre (YitœPatrum, c. yiu). Saint Remy fut ordonné évêque de Reims à l'ftge de vingt-deux ans ; mais il allégua lui-même les canons de TEglise pour s'exempter d*une charge presque insupportable aux plus âgés et aux plus expérimentés, et ce fut le ciel même qui se déclara pour lui contre lui, et lui donnant dispense le força de Taccepter (Hincmar, in ejus vita, c. vi, vu). Le saint archevêque Willibrord voulant ordonner Boniface^ cet admirable missionnaire s'en défendit^ parce qu'il n'avait pas encore cinquante ans : a Quoniam quinquagesimi anni juxta canonicœ rectitudinis normam, necdum plene reciperet œtatem (Surius, die 5 Junii). »
Je ne sais d'où Boniface tirait les preuves de
la nécessité de cet âge, mais Willibrord eût passé outre 5 s'il n'eût apporté de meilleures défaites; et enfin le pape l'ordonna évêque, sans attendre cet âge où la vertu est à la vérité plus mûre, mais où les forces du corps commencent à lui manquer. Saint Césaire fut fait clerc dès sa plus tendre enfance , a inter îpsa infantiae rudimenta (Surius, Aug. die 27, c. i, XXVIII ). » Il n'avait guères plus de sept ans. Mais ce grand saint étant devenu évêque d'Arles^ ne voulut point ordonner de diacre qui ne fût âgé de trente ans. a Adjecit etiam hoc, ut nunquam in ecclesia sua diaconum ordinaret, ante trigesimum SBtatis ejus annum (Surius, Nov. die i, c. v]. b Fortunat, dans la vie de saint Germain, évêque de Paris, parle de la voix très-mélodieuse d'un clerc qui n'avait que dix ans. Saint Léger, évêque d'Autun, fut ordonné diacre à l'âge de vingt ans (Surius^ Octob. die 2).
IL Venons à l'Espagne, où le concile II de Tolède (Can. i] permet aux parents de vouer leurs enfants à la cléricature^ et aux évêques de les tonsurer et les faire lecteurs dès leurs plus tendres années, a A primis infantise annis. x> Il ordonne ensuite qu'à l'âge de dix-huit ans on les examine, et s'ils promettent de vivre en continence, on les ordonne sous-diacres à vingt-cinq. Le concile lY de Tolède (Can. xx) confirme ce règlement pour les diacres par l'exemple des lévites du Vieux Testament^ et exige trente ans pour Tordre des prêtres.
Le concile X de Tolède (Can. vi) ne permet au père et à la mère de consacrer leurs enfants à la cléricature ou à la religion, que depuis leur première enfance, et non par delà^ a in qualibet uinori aetate , » jusqu'à l'âge de dix ans : a Parentibus sane fllios suos religionis contradere^ non amplius quam usque ad décimum statis eorum annum , licentia poterit esse. »
Après rage de dix ans, si les enfants sont of' fertsàl'étatecclésiastiqueou religieux parleurs parents^ on ne peut les forcer d'y entrer ou d'y persévérer sans leur propre consentement. Isidore de Séville dit que l'on n'ordonne les évêques qu'à l'âge de trente ans^ pour imiter de près l'exemple du Fils de Dieu , qui ne commença qu'à trente ans de faire la fonction la plus épiscopale de toute, qui est la prédication, a Ab state qua Christus orsus est prœdicare (De Ecoles. Offlc, 1. ii, c. 5^ 7). d II ajoute qu'à l'exemple des lévites, on ordonne les diacres à vingt-cinq ans.
IIL Saint Grégoire défendit de donner les ordres sacrés à des enfants, a pueris ; b il exigea un âge avancé : » nisi provectiores aetate (L. II, epist. 47, 48). » Il est dit du pape Eugène P' qu'il avait été fait clerc dès son enfance : a Clericus a cunabulis, » dit Anastase bibliothécaire.
IV. Justinien déclara que l'âge des évêques et des prêtres était de trente-cinq ans, celui des diacres et des sous-diacres de vingt-cinq, celui des lecteurs dix-huit : il semble se contenter ailleurs que celui qui sera élu évêque ait plus de trente ans (Cod. de Episc. et Cler., 1. ix et Novel. 123, cap. i, xiu; Nov. 137, c. ii).
V. On lut dans le concile V général les actes d'un concile tenu dans la ville de Mopsueste, par l'ordre du même empereur Justinien, où entre ceux qui déposèrent contre Théodore, autrefois évêque de la même vilEe, le prêtre Thomas dit qu'il était âgé de soixante ans, et qu'il en avait passé cinquante-cinq dans la cléricature : il fut donc fait clerc à l'âge de cinq ans : Sexaginta annorum sum, habeo vero in clero, licet peccator sim, quinquaginta quinque annos (Collât, v). »
Par une pareille déduction on trouve qu'un autre Thomas prêtre était entré dans le clergé à l'âge de dix ans 9 Jean Diacre au même âge, Thomas Diacre à l'âge de dix ans. Le concile in Trullo (Can. xiv, xv) n'a fait que suivre les constitutions de Justinien pour l'âge des diacres (Cap. xii] ; mais il a mis celui des sousdiacres à vingt ans, et celui des prêtres à trente, corrigeant la loi de Justinien.
L'auteur de la vie de saint Eutychius, évêque de Constantinople, dit qu'il fut ordonné prêtre à l'âge de trente ans, et qu'on attendit un âge encore plusavancé pour le faire évêque (Surius, April. die 6). Saint Jean le silencieux fut fait évêque à l'âge de trente-huit ans.
Le célèbre Théodore Sicéote, qui fut depuis évêque d'Anastasiople, fut ordonné prêtre n'étant encore âgé que de dix-huit ans (Surius, Maiidie 13]. Mais Théodore, évêque d'Anastasiople, qui l'ordonna, fit connaître qu'il n'avait fait qu'imiter l'Apôtre, qui avait fait évêque Timothée, quoiqu'il fût encore fort jeune, parce qu'il avait considéré que la maturité consommée des vertus supplée avantageusement au défaut de l'âge ; enfin, que la voix du ciel s'étant fait entendre sur ce sujet, elle l'avait emporté sur les canons (Surius, April. die 22).
Théodore était déjà consommé en vertu dans
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cet âge tendre, où il fut fait prêtre ; et ayant appris tout le psautier par cœur, il faisait dans toutes les églises la même fonction que les
anges font dans le ciel, de chanter sans interruption les louanges divines.
CHAPITRE SOIXANTE-NEUVIÈME
DK l'âge nécessaire POUR LA CLÉRICATURE, POUR LES ORDRES SACRÉS ET LES BÉNÉFICES^
sous CHARLEMAGNE.
I. Dberses lois impériales, pour P&ge des lecteurs et des chantres qu'on reçoit tout petits, des sous-diacres à viogt ans, des diacres à vingt-cinq, et des prêtres à trente.
II. Les lois et les canons sur ce sujet ne s'observaient point dans rorient.
III. Dans rOcddent même on en vit des violations très-«candalenses.
IV. Les capitulaires et les conciles avaient néanmoins renouvelé les anciens canons.
I. L'âge des ecclésiastiques, pour chaque ordre^ n'a reçu aucun changement dans les deux ou trois siècles dont nous tâchons de démêler la police. Les empereurs Léon et Constantin permirent Tordination des lecteurs et des chantres, dès le temps qu'ils sauraient lire ou chanter. <x Lector designetur ab eo tempore, quo novit et potest légère. Psaltes designetur ab eo tempore, quo canere noverit (Juris Orient.^ tom. II, p. 94). 2>
Photius dit, dans son Nomocanon, que les Novellesde Justinien ne permettent d'ordoaner les prêtres qu'à trente ans, les diacres à vingtcinq, les lecteurs à viagt, les évêques à trentecinq (Nomocan.^ tit. i, c. 28]; mais qu'une autre constitution de Justinien se contente que révéque passe trente ans. Balsamon ajoute que la Novelle de Justinien n'exige que huit ans du lecteur, mais que la même loi corrigée dans les basiliques, qui contenaient les lois conformes à Tusage, en exigeait dix-huit.
De là^ Balsamon prend un juste sujet de se plaindre de la dépravation étrange de son siècle^ où au lieu d'attendre l'âge de dix-huit ans^ selon les lois, on ordonnait des lecteurs âgés seulement de six ans^ et quelques-uns même de trois ans; qu'au reste, ce n'était qu'une faible défaite de dire qu'on n'était pas obligé
d'attendre l'âge de dix-huit ans^ parce que les canons n'ordonnaient rien de semblable^ puisque c'est une maxime indubitable que, dans les choses qui ne sont pas décidées par les canons, il fallait se conformer aux lois.
Cette maxime des Grecs pour lea choses ecclésiastiques ne pouvait s'entendre que des lois que les empereurs avaient faites, ou pour faciliter l'exécution des canons^ ou à la sollicitation des évêques, et surtout des évêques de Constantinople, comme il arrivait très-souvent, ou bien des lois que l'usage de l'Eglise avait autorisées.
a Hiror quomodo non exerceatur, quod de lectorum setate scriptum est. Cum enim dicat lex^ octodecim annorum esse debere lectorem, clerici lectores nunc ordinantur sex annos nati, et nonnunquam etiam très annos tantum. Lege canonem xiv et xv synodi vi qui déposition! subjicit eos^ qui ordinant diaconos et subdiaconos^ ante complementum annorum xxv etxx vel sacerdotes ante annorum xxx. Qui autem dicunt nihil obesse eis qui ordinant lectores ante xviii annos eorum complètes, quia canonés nullam ejus rei mentionem fecerunt, maie dicunt. Ubi enim nihil definitur a canonibus^ debemus sequi leges et ex similibus similia decidere (Ibidem). »
Justinien avait réglé l'âge de yingt-cinq ans pour le sous-diaconat (Nov. 123) ; ce canon du concile in Trullo le réduisit à vingt ans ; l'empereur Léon le Sage révoqua la novelle de Justinien, et confirma ce décret du concile VI (Constit. 16). La raison qu'il en donne est digne d'un empereur qui a mérité le nom de sage. C'est que chacun doit avoir plus de
créance et plus d'autorité dans les choses qui sont de sa charge et de son ressort. Ainsi dans les matières ecclésiastiques, les canons doivent remporter sur les lois- « Verbum vêtus, quod de rébus suis dicenti aures esse aperiendas monet, etc. Dignum itaque sacram legem de rébus suis praecipientem audire imperatoria nostra majestas rata^ etc. »
II. Voilà les lois de l'Eglise, peu différentes de Tancienne^ et de la plus pure discipline, mais on pourra conjecturer du peu de fidélité avec laquelle on les observait, par ce qui a été rapporté de Balsamon, touchant les jeunes clercs » qu'on ordonnait quelquefois lecteurs dès rage de six ans, et même, ce qu'on aura de la peine à croire , dès Fâge de trois ans ; et de ce que Cédrénus raconte du patriarche Théophylacte, que Tempereur son père fit monter sur le trône patriarcal dès Tâge de seize ansa Id quod contra leges ecclesiasticas erat, et patriarcha sub pœdagogis, proh indignam rem, aliquandiu egit. »
Il 7 a de Tapparence que ce ne fut pas dans cette seule conjoncture qu'on crut que la faveur seule de l'empereur pouvait donner du mérite, de l'âge et de l'expérience , ou plutôt qu'on reconnut que cela était impossible, et qu'on vit des évêques et des patriarches dans la poussière des écoles avec tes enfants. Il est vrai que Théophylacte ne fut consacré évèque qu'à l'âge de vingt-cinq ans ; et durant cet intervalle de temps, on donna comme la garde du patriarcat à Try phon , comme nous dirons ailleurs (Cedrenus. Baronius, an. 933, 944).
III. Peu d'années après , Jean XII envahit la papaute à Rome, étant encore enfant, puisque l'empereur lui donnait encore cette qualité dans un synode romain quelques années après, « Puer est, facile bonorum mutabitur exempte virorum (An. 955); d et que Baronius, en supputent le temps que son père se maria, conclut qu'il ne pouvait avoir tout au plus que dix-huit ans*
On avait vu quelques années auparavant une chose encore plus monstrueuse en France, lorsque le comte Héribert d'Aquiteine fit élire son fils Hugues, archevêque de Reims, n'étent encore âgé que de cinq ans. Abbon, évêque de Soissons, Bavon, évêque de Châlons, le clergé et le peuple de Reims consentirent à cette élection scandaleuse ; le roi Rodolphe la confirma, et envoya le même Abbon au pape Jean X pour obtenir son consentement et sa dispense (An.
925). Ce pape ne crut pas devoir refuser ce que le roi et les évêques jugeaient nécessaire.
Voilà ce qu'en dit Flodoard : a Eligunt Hugonem admodum parvulum, qui nec adhuc quinquennii tempus explesset. Rodulphus rex bac electione com perte, prœfatorum episcoporum consilio Remensem episcopatum commisit Heriberto, ete. Joannes papa, interveniente Abbone prsesule, petitioni eorum consensum praebens; episcopium Remense Abbono episcopo delegat, etc. (L. iv, c. âO). »
Luitprand raconte, dans son histoire, que Jean XII fut accusé, dans un concile romain, d'avoir ordonné un évêque à l'âge de dix ans. a Et quod annorum decem episcopum in Tudertina civitete ordinaret (L. vi, c. 7). »
lY. Tous ces exemples scandaleux ne peuvent servir qu'à rendre ce renversement des canons plus exécrable. Et, après tout, on ne peut nier que les anciennes règles de la plus pure discipline sur ce sujet ne conservassent toujours leur première vigueur depuis que Charlenfiagne les eut renouvelées dans son capitulaire d'Aixla-Chapelle, où il ordonna que, conformément au canon de Néocésarée, on ne donnât la prêtrise qu'à l'âge de trente ans (An. 789, can. l; CapituL, 1. 1, c. 49).
Cela fut confirmé peu après par le concile de Francfort : « De presbyteris ante xxx aetetis annum non ordinandis ^An. 794, can. xlix), » et par le concile III de Tours (An. 813, can. xii), qui commanda que ceux qui seraient ordonnés prêtres passassent auparavant quelque temps dans l'évêché, pour apprendre les devoirs de leur profession et donner des preuves de leur piéte et de leur suffisance.
C'est ce qui nous donnera occasion de traiter ensuite des séminaires où on élevait les jeunes clercs jusqu'à cet âge, proportionné à l'importance et à la sainteté du ministere qu'on leur confiait par les saints ordres.
Hincmar nous apprend, par son propre exemple, qu'on y recevait les enfants dans un âge fort tendre pour leur donner une éducation toute sainte) avec d'autent plus de facilite qu'on aurait prévenu toute la contagion des désordres et des impuretés du siècle. «Qui in monasterio, ubi ab ipsis rudimentis infantiœ sub canonico habitu educatus, indeque eductus, ete. (Tom. u, p. 304) (i). »
(1) Pour comprendre ce qui est dit id de Jean Xn, il est saire de dire qu'en 934, Hugues, loi d'Italie, venait de démembref les Eiau de l'Eglise, en envalÛMant, sans aucun prétexte, les Mai»
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CHAPITRE SOIXANTE-DIXIÈME
DE l'aGB NiCBSSAinB POCE LA GLÉRIGATCRB, FOUB LES ORDRES ET POUR LES BÉNÉnCES^
APRÈS l'an mil.
L Règlemeots des concOes du onnème siècle sor l'Age des ordres sacrés. Générosité de saint Fulbert.
n. Règlements du douzième siècle sur le même si^et. Nobles sentiments de saint Bernard et d'Hildebert, évêque du Mans.
01. Règlements et tempéraments du concile 111 de Latran sons Alexandre II!.
IV. Règlements des papes et des conciles dn treizième siècle.
V. Dans le qoatonième siècle^ le concile général de Vienne 86 relâche beaucoup, entraîné par la coutume, qui le nécessite de s'accommoder à elle plutôt qu'au droit.
VI. Générosité louable de quelques papes à reftner des dispeuseed'Age demandées par des princes, qui n'étaient pas fâchés d'être refusés.
VII. Le concile de Trente prend le milieu entre les adoucissements du concile de tienne et la rigueur des anciens canons.
VIII. Promulgation des décrets du concile sur l'âge dans les conciles provinciaux de France, et les ordonnances de nos rois.
IX. Diverses remarques des canonistes sur le droit des décrétales, confronté avec le concile de Trente.
X. L'âge de la tonsure et des ordres mineun
L Le concile de Toulouse, en 4056 (Can. ii), régla rftge de trente ans pour les évêques, les abbés et les prêtres, et celui de vingt-cinq pour les diacres^ si une piété et une sagesse extraordinairement avancée ne portait aussi Tévêque et le clei^é à prévenir ce temps. « Nisi aut studio sanctitatis ac sapientiœ ornati^ providentia episcopi simul et cleri promoveantur. d
Le concile de Rouen, en 1074 (Can. yi), permit Tordination des sous-diacres à Fâge de vingt ans, celle des diacres à vingt-cinq» des prêtres à trente^ dans l'extrême nécessité à vingt-cinq, jamais plutôt. aNullus ordinetur presbyter ante triginta annos nisi summa necessitate. Sed tamen presbyter nuUus ordinetur ante viginti quinque annos. p
Voilà les deux causes qui ont donné fondement d'abord à une légitime dispense pour avancer Fordination de la prêtrise, savoir : un mérite extraordinaire et un besoin pressant de TEglise. Hais ces dispenses étant abandonnées à la discrétion des évêques, elles passèrent bientôt en droit commun, parce qu'elles so rendirent enfin tout à fait communes.
On en est donc enfin venu à la loi de ne point ordonner de prêtre avant l'âge de vingtcinq ans; mais il a fallu plus d'un siècle pour faire ce changement entier.
Le concile de Melfi, en 1089 (Can. iv)^ où Urbain II présida, permit d'ordonner des sousdiacres à rage de quatorze ou quinze ans; mais il ne changea rien au reste.
Pierre Damien prouve que le Fils de Dieu commença le divin ministère de son sacerdoce dès qu'il eut été baptisé, à Tâge de trente ans, par la pratique constante de TEglise, de n'ordonner point de prêtres avant cet âge. a Nisi enim certa fides haberet, cum baptismo Dominum simul et sacerdotium suscepisse^ ut quid tantopere canonica prohiberet autoritas , ^nte illius astatis tempus quo ipse baptizatus est, quempiam ad sacerdotales insulas aspirare (L. Oratissimus, c. iv)? »
Le saint et généreux Fulbert, évêque de Chartres^ ne craignit point de faire une trèsaigre^ mais très-juste réprimande à son propre métropolitain, Leuthéric, archevêque de Sens, de ce qu'il avait ordonné un évêque avant
cbes, rczuchat de RaTenna et rEmilie. Alberto, le puissant comte de Toaculum, crat devoir suivre cet exemple. Il s'empara brutalement de Rome et de sa proTince, malgré les énergiques protestations du pape Etienne VIII, et se fit procbuner prince de Borne par l'urne électorale de l'époque. Cependant il ne croyait pas pouvoir posséder tranquillement la couronne dans Home, si un de ses familiers n'occu« pait le souverain pontificat, niti aliquii »ibi bene notue Romeaia ttrbii pontifieatwn teneret, dit llansi. Etienne VIII étant un obstacle, Albéric le fit assassiner. Il se rendit maître de l'élection et fit nomxner au souverain pontiflcac son propre frère, qui prit le nom de Jean XL Quelques dociles et tremblants instrumente du poissant ▲Ibéric, prinee det BimaUu, se succédèrent en peu d'années. Enfin» en 954, Albéric mourut et laissa la principauté de Rome à OcUvien, ■on fils, ftgé de 18 ans. Deux mois après, le pape Agapet II étant
descendu dans la tombe, le Jeune OcUvien Imagina de réunir sur sa tête la couronne de son père et la tiare de saint Pierre. D se fit donc nommer pape et prit le nom de Jean XII, pour déshonorer la chaire du prince des apdtres.
Un peu plus d'un demi-siècle après, cette redoutable famille dee comtes de Tusculum s'empara de nouveau, pour le plus grand malheur de l'Eglise, du souverain pontificat, et fit élire, en 1033, un jeune enfant de son sang. Agé seulement de dix ans, puer deeennia, dit un contemporain, qui affligea l'Eglise de Dieu sous le nom de Benoit IX. Ces faits et d'autres encore que nous fournit l'histoire, sont de nature à prouver surabondamment l'absolue nécessité de l'indépendance de la papauté de toute puissance civile. Oo finira par comprendre que les siècles ont bien fait en assurant on petit royaume indépendant au chef de l'Eglise cathoUqua. (!>' Anmib.)
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rage, et d'ailleurs si incapable de ce divin ministère que son troupeau même s*éleva contre lui et ne voulut pas le recevoir (Epist. xxvui).
Ce saint prélat donna encore un témoignage illustre de sa fermeté quand il refusa une dignité de sous^oyen à Févêque de Senlis, qui la lui avait demandée ou pour lui ou pour son frère; lui déclarant qu'il ne pouvait l'accorder ni à lui, parce qu'il était évêque, ni à son frère^ qui n'avait ni l'âge ni la maturité nécessaires, a Respondimus, non convenire sibi, eo quod episcopus esset, neque fratri, aetate adhuc et moribus immaturo (Epist. xlvi). b
Hais ce siècle onzième ne vit rien de plus scandaleux que l'intrusion d'un enfant de dix ou douze ans sur le Siège apostolique, par la tyrannique domination d'Albéric, comte de Toscanelle, qui l'emporta sur les généreuses résistances des évèques cardinaux (Baronius, an. 4033). La vie et la fin de ce pape répondirent à ces commencements (Glaber.^ l. iv, c. 5). On le nomma Benoit IX.
IL Je commencerai au contraire le siècle suivant par la dispense d'âge la plus légitime qui fut jamais donnée. Ce fut lorsque saint Malachie, depuis archevêque d'Irlande, fut fait diacre ayant moins de vingt-cinq ans^ et prêtre en ayant moins de trente.
Voici comment saint Bernard en parle dans sa vie, proposant cet exemple à l'admiration plutôt qu'à l'imitation de tous ceux qui n'aurafent ni la sainteté de Malachie qui fut ordonné, ni la lumière et le mérite du prélat qui l'ordonna :
a Erat autem cum sacerdos ordinatus est , annos natus, quasi vigintiquinque. In qua ejus utraque ordinatione^ si quia prseter canonum formam processisse videtur, ut vere videtur, siquidem infra vigesimum quintum annum leviticum ministerium, infra tricesimum adeplus est sacerdotii dignitatem : donandum sane tum zelo ordinatoris, tum meritis ordinati. Ego vero istud nec in sancto redarguendum , nec usurpandum consule ei, qui sanctus non fuerit. D
Saint Hugues, qui fut depuis évêque de Lincoln , fut fait diacre à Fâge de dix-neuf ans. Mais ce ne fut qu'aux instances pressantes de ses confrères les chanoines réguliers, parmi lesquels il avait été élevé dès l'âge de huit ans. a Cum Hugo nonum decimum œlatis annum attigisset, petentibus instanter fratribus, levita ordinutus est. In quo gradu cum mirabiliter
cunctis placeret, statim ad altiora coactus scandit. Injungitur ei cujusdam parochiae administratio, etc. (Surius, die 19 Novemb», c. i). »
Ces paroles insinuent assez clairement qu'il fut aussi fait prêtre avant l'âge canonique^ mais que ce fut par une sainte violence qu'on fit à sa modestie et par une conviction publique de son mérite extraordinaire.
Au contraire Hildebert étant encore évêque du ManS; non-seulement refusa d'assister à l'ordination précipitée d'un évêque d'Angers, élu avant l'âge réglé par les canons, mais il lui écrivit à lui-même une lettre admirable, où, avec une force mêlée de douceur et de sagesse^ il lui montre qu'une trop grande jeunesse est plus propre à donner de l'appréhension et de la défiance que du respect : « In summis sacerdotibus œtas intégra postulatur^ unde nec periculum religio metuat, nec reverentiam dîgnîtas amittat (Epist. ix^xu). » Qu'Ezéchiel commence sa prophétie par le témoignage qu'il se rend lui-même d'un âge proportionné à une si sublime fonction, a Ezechieli in trigesimo anno cœli aperiuntur et prius stas prophetse desoribitur, ut quibus annis prsedicatio conmiitti debeat^ ostendatur. »
Le Fils de Dieu aima plus saint Jean que saint Pierre, ce fut néanmoins à Pierre qu'il donna la principauté du sacerdoce, c'est-à-dire, à l'âge de Pierre, pour laisser cet exemple mémorable à son Eglise, de ne point préférer les jeunes aux anciens.
a Christus Joannem supra Petrum dilexit, Petro tamen, non Joanni concessa est potestas ligandi atque solvendi. Qui enim per Isaiam dixerat : Auferte offendicula de via populi mei ; coram discipulis offendiculum ponere noluit, nec majoribus anteponere juvenem, quamvis eum praerogativa castitalis sibi prs cœteris fecerat familiarem. Detulit igitur œtati, non meritis, nec prœtulit conjugatum virgini, sed provectiorem juniori. »
Enfin le Fils de Dieu même écouta les docteurs à Fâge de douze ans; à l'âge de trente ans il fit lui-même la fonction de docteur et de maître, a Donec annorum defuit integritas, doctor omnium fines discipuli non excessit, ubi vero pleni dies accesserunt, factus est Magisler pro debito, qui fuerat discipulus pro exemplo. »
L'admirable lettre de saint Bernard à Henry, archevêque de Sens, nous fait bien voir coffl«
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bien «et qbus était fréquent, que de jeunes écoliers passassent de la poussière des classes sur les trônes des plus hautes dignités de TEglise, plus aises d*aToir secoué le joug d'un précepteur que d'être devenus les maîtres de rEglise. .
.a Scholares pueri et impubères adolescentuli ob sanguinis dignitatem promoventur ad ecdesiasticas dignitates, et de sub ferula transferuntur ad principandum ; presbyteris Isetiores intérim quod virgas evaserint^ quam quod meruerint principari : nec tam illis blanditur adeptum, quam ademptum imperium (Epist. xui). »
Cet intrépide abbé écrit ailleurs au cardinal Jordan, afin qu'il informe le pape de la conduite scandaleuse de son légat, qui avait conféré des bénéfices à de jeunes enfants. aFormosulos pueres in ecclesiasticis honoribus promovisse , ubi potuit : ubi non potuit^ voluisse (Ëp. ccxc). d
Ce saint abbé n'avait donc garde de tomber dans une faute pareille^ quand le comte de Champagne, Thibaut, le pria de faire donner quelques bénéfices à son plus jeune fils Thibaut. Ce saint lui écrivit : 1*» Que les bénéfices n'étaient dus qu'aux plus dignes. 2* Que les personnes mêmes qui avaient et Tâge et la capacité n'en pouvaient posséder qu'un. C'est une chose terrible que ces pièges soient si difficiles à éviter, même aux plus grandes et aux plus saintes âmes (Epist. gclxxi). Ce saint abbé déplore, dans une autre lettre, sa surprise et sa facilité de s'être employé une fois, contre sa coutume, pour un jeune homme qui poursuivait une prévôté (Epist. gglxxiv).
GuiQaume de Neubrige nous a découvert une sourœ cachée de ces désordres. Les évoques étaient bien aises, non-seulement d'obliger les personnes de haute naissance, en conférant des bénéfices à leurs enfants encore tout petits; mais aussi de faire tomber dans leur épargne tous les revenus de ces églises pendant la minorité des titulaires, comme par une espèce de garde-noble.
C'est ce qu'il assure de Roger, archevêque d'York. « Pro personis spectabilibus , quibus tanquam quibusdam monilibus, Eboracensis olim refulsit Ecclesia, titulavit imberbes, et quosdam etiam agentes sub ferula, aptos magis pro sBtate œdificare casas, et plostello adjungere mures^ ludere par impar, equitare in arundine longa> quam personas gerere in Ecclesia magnatum : ut scilicet usque ad annos viriles,
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curam agens titulatorum , universa perciperet commoda titulorum (De rébus Ang., Lib. m , c. 5). »
Quant aux conciles tenus dans ce xu"" siècle, celui de Londres, en 4i25(Can. vu), renouvelle les anciens canons qu'on ne puisse donner les doyennés , ni les prieurés qu'à des prêtres , ni les archidiaconés qu'à des diacres. Ce qui fait connaître l'âge nécessaire pour ces bénéfices. Le concile de Clermont, sous Urbain II (Can . m), avait ordonné la même chose, confondant Içs archiprêtres et les doyens.
Celui de Londres, en 1127 (Can. iv), apporta cet adoucissement que celui qui aurait été élevé à ces dignités, sans Tordre nécessaire , serait averti par l'évêque de se faire ordonner, au péril de perdre son bénéfice. « Nullus in decanum, nisi presbyter, nullus in archidiaconum, nisi diaconus constituatur. Quod si quis ad hos honores infra prœdictos ordines jam designatus est, moneatur ab episcopo ad ordines accedere. Quod si juxta monitionem episcopi refugerit, eadem ad quam designatus fuerat, careat dignitate. d
Le concile de Reims, en 1131 (Can. vm), où le pape Innocent II était présent, renouvela ce même règlement, comprenant les prévôts au même rang des doyens, et ajoutant que ces dignités ne devaient être accordées qu'à ceux qui étaient déjà dans les ordres sacrés , et dont la piété et la science répondait à ce caractère, a Prohibemus ne adolescentibus vel infra sacros ordines constitutis, sed qui prudentia et merito vitae clarescant, praedicti concedantur honores. » Ce qui fut confirmé en mêmes termes par le même pape dans le concile II de Latran, en 1139 (Can. x), et dans le concile de Reims ^ en 1148, sous Eugène III.
m. Mais le concile III deLatran, sous le pape Alexandre III, en 1177, confirme tous ces règlements anciens, qu'on n'élise point d'évêque qui n'ait trente ans accomplis , ni de doyen , d'archidiacre, de curé, ou d'autre bénéficier chargé du soin des âmes, qui n'ait atteint l'âge de vingt-cinq ans ; et qu'on les oblige de prendre, l'archidiacre le diaconat, les autres la prêtrise dans le temps marqué par les canons , à moins d'être exposés à perdre leurs béné* fices.
Ce temps marqué par les canons , « Prœfixo a canonibus tempore ( Can. xm), d est indubitablement l'ann^ même ; mais il ne nous a point paru dans quel concile cette déterminait
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lion précise a été faite. Les canons qui ont été cités ordonnaient seulement qu'on les presserait de se faire ordonner, et que leur refus serait un juste sujet de privation de leur dignité. Il faut donc que ce soit entre le concile de Reims^ sous Eugène III, et le concile de Latran^ sous Alexandre III , c'est-à-dire, entre 4148 et an que cette détermination a été faite, ou c'est ce pape et ce concile même, qui ont tacitement interprété et introduit la coutume de prendre cet intervalle pour l'espace d'une année.
Je remarque en passant que , si ce concile fait éclater son exactitude à faire ordonner dans Tannée même ceux qui sont pourvus de ces dignités, il se relâche aussi: 1* En n'exigeant rage de vingt-cinq ans que des archidiacres, et non pas de tous les diacres , comme le portait Tusage ancien ; 2^ en ne demandant plus que rage de vingt-cinq ans pour les prêtres , au lieu de trente. En effet, si vingt-cinq ans suffisent pour les dignités sacerdotales, ils suffiront bien plus certainement pour tous les autres prêtres. 3*" Hais ce tempérament était nécessaire en un temps où les évêques s'étaient donné la liberté de donner les bénéfices à des enfants de dix ou douze ans.
Le même pape Alexandre écrivit des lettres fort mortifiantes à Tarchevêque de Cantorbéry en Angleterre, sur ce qu'il souffrait que l'évêque de Coventry eût donné plusieurs églises à des enfants au-dessous de dix ans, les faisant cependant gouverner par des laïques. Ce pape ordonne que ces églises seront remises à des vicaires ecclésiastiques, que ces sortes de provisions à l'avenir seront nulles , qu'on ne donnera plus de bénéfice qu'à ceux qui auront au moins quatorze ans : a Nemini infra xiv an^ num constituto personatum alicujus ecclesiae concedere praesumatis (C. Exratione ; Extra. De œtate et quai, praefic.) ; » et qu'à l'avenir les bénéfices seront impétrables, si, contre les décrets du dernier concile de Latran , on les a obtenus au-dessous de quatorze ans; enfin, que bien que les canons ordonnent qu'on ne puisse donner de cure qu'à ceux qui sont déjà sous-diacres, on peut néanmoins par dispense en pourvoir ceux qui en peu de temps peuvent être faits sous-diacres, étant déjà dans les ordres mineurs (Append. Conc. Later. III, Part. 3).
Ce même abus n'avait pas jeté de moins profondes racines dans la Franpe. L'abbé de saint
Menge, à Châlons, écrivît au roi Louis le Jeune, qui avait donné une prébende de la cathédrale de Châlons à son neveu, âgé seulement de sept ans, que les chanoines ne pouvaient pas s'en prendre à l'âge de son neveu , puisqu'ils ne pouvaient ignorer que dans toutes les églises du royaume on donnait des prébendes à des enfants moins âgés que de sept ans (Du Chesne, tom. IV, p. 668). Il ajoute à cela qu'il avait vu lui-même donner une prébende à un enfant de cinq ou six ans, par l'évêque de Châlons et tout le chapitre.
Hugues de Saint-Victor témoigne encore que le sous-diacre ne pouvait être ordonné qu'à quatorze ans , le diacre à vingt-cinq , le prêtre à trente (Desacram., 1. ii, part. 3, c. ixi). Voilà l'ancienne discipline, qui mettait peu de différence entre le sous-diaconat et les quatre ordres inférieurs, ne l'ayant pas encore élevé au rang des ordres sacrés.
IV. Je passe au treizième siècle, et je le commence par la lettre du pape Innocent III, où il dépose l'évêque de Helphi, en Italie, chargé entre autres cri mes d'avoir donné les meilleures prébendes de son église à ses neveux , qui à peine sortaient du berceau, et ne faisaient encore que bégayer, a Nepotibus suis vagientibus in cunabulis , licet ad plus vix valentibus balbutire, nedum quod in ecclesia legerent, vel cantarent, majores praebendas tribuit, et bénéficia meliora , portantibus aliis pondus diei et astus, et istis , ubi non seminaverunt , metentibus plena manu (Regist. xv, Epist. S33). »
Ce même pape balance ailleurs l'élection d'un évêque, parce qu'on ne lui faisait pas paraître qu'il eût atteint l'âge de trente ans. Ce pape refusa de confirmer l'élection faite du prévôt de Pabenbourg , pour être fait archevêque de Colocza, quoiqu'il fût frère de la reins de Hongrie; et il témoigna au roi de Hongrie qu'il avait été nécessité à ce refus, sur ce que le prévôt n'avait encore que vingt-cinq ans, et n'avait étudié ni en théologie , ni en droit canon ; l'assurant que s'il eût eu une capacité médiocre, et s'il eût approché de trente ans, il eût donné la dispense, mais que dans cette conjoncture la dispensation ne serait qu'une dissipation des canons. « Si secus fiât, non dispensatio , sed dissipatio est dicenda ( C. Cum nobis extra. De electione). »
Grégoire IX déclara que les jeunes enfants étaient aussi incapables de tenir des bénéfices que de les desservir, a Cum illi sunt in Eccle-
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siis Monei reputandi , qui seirire possunt et Tohmt in ipsis , et pueri et beneficiati qui ncm possunt in eadem ecclesia deservire , in ea non debent idonei reputari ( Extra. De Prsebendis, c. 35). D
Le concile de Londres, en 4237 (Can. x) défend d'établir des ficaires dans les églises , s'ils ne peuvent être ordonnés prêtres aux premiers Quatre-temps ; et pour ceux qui étaient déjà nommés , il leur commande de se faire ordonner dans Tannée. Le concile de Saumur, en 1253 (Can. t) , enjoignit aux archiprêtres et aux arcbidiacres de recevoir Tordre propre de leur ministère dans la première année de leur promotion, sous peine d'en être privés.
Le concile de Bordeaux, en 4255 (Can. i) voulut que les bénéficiers se présentassent à tous les Quatre-Temps à Tordination , à moins de vouloir être privés de leurs bénéfices, a Prœcipitur omnibus clericis habentibus ecclesias^ ut continuant faciant residentiam in eisdem, et ad singula tempora ordinum se offerant ordinandos; alioqui nuUa alla monitione prœmissa , suis beneflciis noverint se privatos. b II y a apparence que ce canon doit s'expliquer des simples clercs qui ont des cures, et qui doivent, dans la même année, se faire conférer tous les ordres et la prêtrise même.
Le concile de Montpellier, en 4258 (Can. i), appréhenda au contraire un âge trop avancé, et donna cet avis aux éi^éques, lorsqu'une personne ftgée de vingt ans se présente à la cléricature, d'examiner avec soin si c'est la piété qui lui a inspiré ce dessein, ou quelque intérêt terrestre, a lUos qui sunt in œtale viginti annorum et supra. Cautelam habeat ordinator, ut talem adscribat militiae clericali , qui ex devotione non per fraudem adscribi cupiat ordini elericali. »
Grégoire X, dans le concile de Lyon, en 4274^ renouvela le décret d'Alexandre III, dans le concile de Latran, et déclara les curés impétrables, si celui qui en est pourvu ne se fait ordonner prêtre dans Tannée.
Voici le premier concile universel où ce terme d'une année est nettement déterminé. « Infra annum a sibi commissi regiminis tem- *pore numerandum, se faciat ad sacerdotium promoveri. Quod si infra idem tempus promotus non fuerit, ecclesia sibi commissa, nuUa etiam praemissa monitione, sit pressentis oonstitutionis autoritate privatus (Can. xui). b
Le synode dfExeter, en 4287 (Gap. xxxvi),
défendit au contraire aux nouveaux prêtres d'exercer une cure la première année de leur ordination, s'ils n'y étaient déjà engagés , afin de pouvoir, durant cette première année, apprendre cet art si divin et si dangereux tout ensemble de conduire les âmes.
Enfin, le concile d'Auch, en 4300 (Cap. x), déclara que ceux qui prenaient une cure sans avoir un dessein effectif de se faire ordonner prêtres et de la desservir, mais simplement pour en tirer le revenu d'un an, et puis la résigner, étaient obligés de restituer lés fruits qu'ils en avaient reçus, et que le patron qui les avait nommés était également obligé d'indemniser cette église, outre le crime dont de part et d'autre ils avaient noirci leur conscience.
« Observari praecipimus, quod nuUus paroehialem recipiat ecclesiam, non intendens ad sacerdotium promoveri, ut fructus ex ea percipiat per annum, etc. Ad restitutionem eorumdem tenebitur. Et nihilominus conférons , qui ipsum non credebat ad sacerdotium promovendum, praeter divinam, quam inde incurrit ofiensam, remaneat ad servandam indenmem ecclesiam obligatus. b
Ce concile défend enfin de donner la tonsure aux enfants ou aux gens mariés, s'ils n'entrent en religion : a Infanti, vel conjugato nisi religionem intrantibus (Can. xui). b II parle apparenunent des enfants qui étaient o£Perts et consacrés par leur père à la vie monastique.
Sim^n , archevêque de Thessalonique , remarque, dans son livre des ordinations, que les évêques confèrent le diaconat aux moines, quoiqu'ils n'aient pas atteint Tâge prescrit aux diacres par les canons, parce que la profession religieuse, et leur captivité volontaive sous les ordres d'un sage supérieur, compense avantageusement tout ce que Tâge pourrait leur avoir acquis de sagesse et de gravité, a Si autem nonnulli divini episcopi discretione qoadam istos annos in monachis sibi subditis breviant et contrahunt, hoc ideo fit, quod monachis voluntatem suam facere non licet , sed aliorum (Can. iv). B
Ce n'est pas là la seule dispense que les évêques aient donné en cette matière. Le même concile d'Auch (Can. xiii)» leur défend de donner à Tavenir des cures ou des prieurés, ou quelque bénéfice que ce soit qui ait charge d'âmes, à ceux qui n'auront pas encore vingtcinq ans. Honoré III soumit aux peines canoniques Tévèque d'Orviédo, en Espagne, pour
avoir ordonné un entant de treize ans (Rainald . , an. 4217, n. 85).
Toutes ces dispensations inconsidérées , ou plutôt toutes ces dissipations visibles des canons, dont nous avons rapporté tant d'exemples dans ce chapitre, ont enfin fait perdre aux évêques et ont fait réserver au seul souverain pontife, toutes les dispenses d'âge^ soit pour les ordres, soit pour les bénéfices.
Boniface VIII donnant Tévêché de Toulouse à saint Louis de la maison royale de France, lui donna en même temps dispense d'fige, car il n*avait que vingt-deux ans , mais ses éclatantes vertus et sa profession religieuse dans Tordre de saint François , suppléaient avantageusement à ce défaut d'âge (Hist. univers.^ Paris., tom. m, pag. 517).
V, Passons au quartorzième siècle, et au concile de Vienne, qui fut tenu en Tan 1311 (Rainald.^ an. 1311, n. 62). On s'y plaignit avec une sainte liberté , et avec une justice toute visible, des dispenses trop fréquentes que les papes donnaient eux-mêmes à des enfants, de tenir des bénéfices, et d'en tenir plusieurs, a Utrum taies tantam beneflciorum pluralitatem habentes, periculum damnationis evadere valeant , non determino : sed a sapientissimis et perfectissimis theologis, quorum opinio celebrior, non ignoratur a pluribus, requiratur (Quodlibet. IX, 17,30).»
Henry de Gand pourrait être un de ces docteurs, parce qu'il a traité cette question avec beaucoup d'érudition et deisolidité.
Durand, évêque de Monde, fit ses efforts dans le même concile de Vienne , pour y remettre en vigueur les anciens canons sur Fâge nécessaire pour les ordres et pour les bénéfices. Mais ses soins furent inutiles ; et le concile et le pape se laissèrent entraîner à la coutume générale, qui s'était beaucoup relâchée, des anciens canons, et qui recevait les sous-diacres à dixhuit ans, les diacres à vingt, les prêtres à vingtcinq.
C'est ce qui fut réglé par le concile même, a Generalem Ecclesia observantiam volontés antiquis juribus in hac parte prœferri, decernimus, ut alio non obstante impedimento canonico , possit quis libère in decimo octavo ad subdiaconatus , in vigesimo ad diaconatus, et in vigesimo quinto œtatis suae anno ad presèyteratus ordines promoveri (In Clément, L i, tit. 6, c. m).»
Si l'on se relâche pour les autres ordres , en
même temps qu'on se rend plus rigoureux pour le sous-diaconat , c'est que le sous-diaconat était rehaussé à un rang supérieur, et on croyait ne pouvoir plus sans danger de schisme, garder Tancienne rigueur pour Tâge des ordres supérieurs et des bénéfices.
Le concile II de Ravenne (Can. xvi) , en la même année 1311, marqua l'âge de quinze ans pour les chanoinies des églises cathédrales , et celui de douze pour les chanoinies des collégiales.
Le concile de Vienne se contenta de priver de voix dans les chapitres ceux qui ne seraient pas au moins sous-diacres, a NuUus de cœtero in ecclesiis cathedralibus vel collegiatis vocem habeat in capitule , etiamsi hoc sibi ab aliis libère concedatur, nisi saitem in subdiaconatus ordine fuerit constitutus (In Clément., 1. 1, tit. 5, c. II). »
Le concile III de Ravenne, en 1314 (Can. i, II, xii) fit la même ordonnance, ajoutant qu'on ne pourrait recevoir le diaconat qu'à vingt ans, le sous-diaconat à seize, la prêtrise à vingtcinq. Cette église tirait peut-être cet avantage de son antiquité , de ne pas s'asservir tout à fait aux décrets du concile de Vienne, qui étaient contraires à son ancien usage touchant les sous-diacres.
Le concile d'Angers , en 1365 (Can. m), déclara les collations de toutes sortes de bénéfices nulles, si ceux à qui on les conférait n'étaient pas en âge de recevoir l'ordre sacré, que la coutume, ou le statut, ou la fondation y avait attaché, a Quœ de fundatione, consuetudine, vel statuto sacros ordines requirant. »
6. Je viens au quinzième siècle , où rien ne me parait plus mémorable, que le refus que fit le pape Pie II au roi de France Charles VII, de donner l'évêché de Castres au comte de la Marche, prince du sang royal, mais qui n'était encore âgé que de dix^neuf ans. Ce pape fit adroitement ressouvenir le roi de ce que luimême, ayant autrefois demandé et obtenu du pape Nicolas V un évêché pour une personne qui n'en avait pas l'âge, il avait lui-même désapprouvé la facilité excessive de celui qui avait accordé ce qu'il n'avait demandé que parce qu'il espérait de ne le point obtenir* « Quanquam ego intercesserim, nunquam putavi tamen hoc illum esse facturum (Rainald. an. 1459, n. 87). »
Ce furent alors les paroles de ce sage roi, et voici ensuite celles de Pie II, qui en infère fort
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justement, que les rois ne peuvent pas quelquefois refuser leurs prières et leur intervention, mais qu'ils ne sont nullement fâchés si le pape n'écoute pas ces prières forcées , et s'il satisfait plutôt à l'intention des rois qu'à leurs paroles, a Ostendens videlicet qua) tua esset rogandi nécessitas, et quod esse deberet Apostolicae Sedis offlcium. »
Cette lettre de Pie II est plus à croire que celle de Jacques, cardinal de Pavie, qui raconte la chose un peu autrement. Car il dit que ce fut le pape Eugène IV, de qui le roi Charles VII obtint une église métropolitaine pour un jeune ecclésiastique, non-seulement contre son espérance, mais aussi contre son intention. Hais ce savant et judicieux cardinal en tire la même conclusion, que les grands demandent souvent ce qu'ils n'ont pas dessein d'obtenir : a Accidit saepe, ut ilia maxime rogent, quse minimum cupiant (Epist. cclxxx) » : et que par conséquent la justice et la conscience sont les seules règles des grâces qu'il faut accorder ou refuser, a Quœrendum ergo semper , quod rectum : et conscientia gratiae prœferenda. i>
On trouve parmi les lettres de ce même cardinal, celle de Sixte IV au roi d'Aragon, qui lui avait demandé Tarchevêché de Saragosse pour son fils illégitime, âgé seulement de six ans (Epist. nxn). Ce pape proteste avec beaucoup de générosité que, ni lui, ni le sacré collège n'avaient pu se résoudre à accorder une grâce qui devait jeter ceux qui l'accorderaient et celui qui l'obtiendrait, dans la disgrâce de Dieu et dans la damnation éternelle, a Pati omnia possumus, sed jacturam animse facere, nec debemus , nec possumus ; nec ut eam faciamus , tuam piam intentionem credimus velle. b
Le roi, peu satisfait de ce refus, quoique très-juste, laissa longtemps vaquer cette église. Le pape la donna à un cardinal que le roi traversa et persécuta si cruellement, que le pape, flétrissant la gloire de sa première constance par une lâche et pernicieuse complaisance, donna enfin à cet enfant l'administration perpétuelle de cet archevêché.
Ce fut là le premier exemple, à ce que dit Sponde, de cette espèce de dispensation, qui fut plutôt une dissipation des lois et des canons, également dangereuse pour les rois et pour les papes (Sponde., an. 1475, n. 14). Pie II avait déjà offert au roi Charles VII de nommer un administrateur de l'église de Castres, jusqu'à ce que le jeune comte de la Marche eut atteint Tâge
de vingt-cinq ans. Cela était plus supportable.
VIL Venons au seizième siècle, où le concile de Cologne, en 1536, souhaiterait bien qu'on s'en tint plutôt à l'âge requis par les canons anciens qu'aux adoucissements du concile de Vienne ; mais il s'en remet à la sagesse du concile futur. Il demande qu'au moins, selon le décret du même concile de Vienne (Can. xvin), la science et la piété répondent, non à l'âge, mais à la dignité du ministère.
Le concile de Trente (Sess. xxm, c. 12, 6), dérogeant tacitement au concile de Vienne, satisfit en partie aux désirs de celui de Cologne, en déterminant l'âge de vingt-deux ans pour le sous-diaconat, de vingt-trois pour le diaconat, et de vingt-cinq pour la prêtrise, même pour les réguliers. Il ne permit pas qu'on pût posséder de bénéfice avant l'âge de quatorze ans, ni des dignités chargées du soin des âmes, avant l'âge de vingt-cinq ans, se contentant de vingt-deux ans pour les dignités qui n'ont point de charge d'âmes, soit dans les églises cathédrales ou collégiales (Sess. xnr, c. 12).
VIII. Le concile de Rouen, tenu en 1581, représenta au pape Grégoire XIII que plusieurs avaient été ordonnés prêtres et établis curés avant l'âge fixé par le concile de Trente , à cause de la difficulté de trouver des prêtres : a Propter raritatem ac defectum sacerdotum in nostra provincia » : que plusieurs cures étaient destituées de pasteurs, et qu'il y en aurait sans doute un bien plus grand nombre qui seraient abandonnées, si le pape ne permettait aux évoques de donner dispense à ceux qui avaient déjà été ordonnés avant l'âge et d'en ordonner aussi à l'avenir quelques-uns, à vingt-deux ou vingt-trois ans, quand la nécessité serait pressante, et que la capacité et la probité suppléeraient au défaut de l'âge. La réponse fut qu'on accorderait le pouvoir d'user de dispense pour tous ceux qui avaient déjà été ordonnés, mais que, pour l'avenir, on examinerait la nécessité et l'utilité de TEglise, avant que d'accorder chaque dispense particulière, a Indulgebitur facultas dispensandi, cum hactenus promotis. De csetero intellecta necessitate, seu utilitate Ecclesiarum, singulatim dispensabitur. d
Voilà les deux règles anciennes des dispenses canoniques, l*" Pardonner plus facilement les fautes passées, que d'en permettre à l'avenir. 2^ Ne donner les dispenses qu'à l'utilité et à la nécessité de l'Eglise, non pfts à la cupidité des
particuliers. Mais, il paraît par ce récit que les éyêques avaient pris la liberté de donner des dispenses d'âge contre les décrets du concile de Vienne.
Le concile de Reims^en 1583, promulgua les statuts du concile de Trente, qu'on ne pourrait obtenir quelque bénéfice que ce fut, avant rage de quatorze ans. Le concile de Tours, en 1583 (Can. xiii), suivit le concile de Trente (Sess. xxiv, c. 12), dans Tâge de vingt-cinq ans pour les dignités qui ont charge d'âmes, et de vingt-deux pour celles qui sont sans charge d'âmes. Ce même concile demanda Tâge de vingt-deux ans pour les chanoines des églises cathédrales, ordonnant à ceux qui auraient été reçus à cet âge de se faire ordonner sous-diacres dans la même année, et à moins de cela, de perdre les fruits de leurs bénéfices.
Le parlement de Paris s'opposa à l'éxecution de cette ordonnance (Le Prêtre, Centurie ii, c. 74). Le concile de Trente ne s'était pas déclaré si précisément sur cet article^ mais il avait tacitement autorisé ce règlement, en ordonnant qu'on attachât quelque ordre sacré à toutes les chanoinies, et qu'on ne pût être reçu chanoine sans se faire conférer du moins le sous-diaconat en la même année.
^e concile de Mexique^ en 1585 (L. i, tit. iv, c. 2), défendit de donner la tonsure avant Tâge de quatorze ans, si ce n'est à ceux qui ont servi avec la robe et le surplis pendant deux ans dans l'église cathédrale, et dont les parents ou les tuteurs assureront par serment qu'ils ont dessein de les atTermir dans la profession ecclésiastique. « Uli vero ante quartum decimum annum poterunt prima tonsura initiari, qui in cathedrali ecclesia^ clericali toga et superpellicio induti^ per duos saltem annos divine cultui inservienint : si prius eorum parentes, vel tutores propositum sibi esse juraverint, in ecclefiiae ministerio conservandi. x>
Le concile de Bordeaux, en 1624 (Cap. vi, c. 2) défendit de donner la tonsure avant Tâge de douze ans. « Statuimus nullum deinceps admitti debere ad primam tonsuram , quin duodecimum setatis su» annum attigerit. »
L'ordonnance des Etats d'Orléans (Ordon« d'Orl., art. 1^ 12) régla l'âge des évêques à trente ans; celle de Blois (Ord. de Blois, art. 2, 29) le réduisit à vingt-sept , suivant le concordai, et quant aux autres ordres , l'ordonnance d'Orléans défendit d'ordonner des prêtres avant rage de trente ans. L'Edit de Blois dérogea à
cet article d'Orléans , en ces termes : a Les ordres sacrés se prendront en l'âge prescrit par les constitutions canoniques , savoir : l'ordre de sous-diacre à vingt-deux ans, de diacre à vingt-trois, et de prêtre à vingt-cinq, nonobstant l'ordonnance d'Orléans^ etc. »
Le même Edit de Blois (Art. 9) ordonne aussi que les abbés et prieurs conventuels se fassent ordonner prêtres dans la même année , s'ils en ont l'âge, et en tout cas dans deux ans, à moins de cela leurs bénéfices sont impétrables^ et eux obligés à la restitution des fruits. Il fut dit dans la x' congrégation du concile de Reims^ tenu en 1564, que l'article de Tordonnance d'Orléans^ qui remettait l'ordination des prêtres à trente ou quarante ans^ ne tendait qu'à faire qu'il n'y eut plus de prêtres, a Eae leges non aliud spectabant, quam ne amplius ordinarentur presbyteri. d
IX. Tous les canonistes ont tiré une règle fort remarquable du canon du concile de Latran sous Alexandre III, qui est rapporté dans le chapitre « Cum in cunctis^ de electione. » C'est que pour tous les autres ordres, et pour tous les autres bénéfices, il suffit que l'âge désigné par les canons soit commencé, au lieu qu'il est nécessaire qu'il soit accompli pour l'épiscopat.
Ce concile insinue assez clairement cette différence. aNuUus inepiscopum eligatur, nisi qui jam tricesimum annum exegerit aetatis (Fagnan., in 1. i Décret., part. 2, pag. 17). » Et plus bas, a Inferiora ministeria, quse curam animarum habent adnexam nullus suscipiat, nisi qui jam vigesimum quintum annum aetatis attigerit. » Grégoire XIY a déclaré la même chose pour l'épiscopat dans sa huile ^ a Onus apostolicae servitutis, d en Tan 1591.
Quelques canonistes pensent que les Décré* taies n'avaient prescrit aucun âge pour les dignités non régulières, et sans charge d'âmes. Les autres concluent qu'il fallait vingt-cinq ans, d'une décrétaledu Sexte (In sexto. DestaL et qualit., c. un.), qui permet à i'évêque d'y recevoir par dispense ceux qui ont achevé la vingtième année de leur âge. Mais le concile de Trente (Sess. 24, c. xii) a fini ce différent, en y fixant l'âge de vingt-deux ans , que la congrégation du concile a prononcé devoir être accomplis.
Si ces dignités néanmoins par leur fondation, par la coutume, ou par une loi particulière, avaient la prêtrise annexée, telles que sont au-
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jourd'hui les abbayes , les doyennés, les prévôtés et arcbiprêlrés^ sans charge d'âmes, Tâge de Yingt-cinq ans y serait nécessaire (Fagnan., ibid., p. 39, 40). Cela ne serait pas de la sorte, si la préirise n'y est attachée que par le droit commun.
La raison de cette différence, est que le concile de Trente parle assez clairement^ pour avoir dérogé au droit commum; mais il ne déroge point ni aux fondations, ni aux coutumes ou lois particulières. C'est aussi la résolution de la congrégation du concile , dont la maxime constante et générale est, que le concile ne peut ignorer le droit commun , ainsi il y déroge toujours au moins tacitement^ quand il fait un statut contraire : mais n'étant pas informé de toutes les coutumes^ ou de toutes les fondations et les ordonnances particulières^ il n'y déroge que lorsqu'il en fait une déclaration manifeste, au moins en général.
Quant à Fâge nécessaire selon le droit commun pour posséder des canonicats et des prébendes dans une église cathédrale^ les canonistes ne sont pas moins divisés, les uns croyant que sept ans suffisent, les autres plus proba^ blement en demandant quatorze, si ce n'est que la prébende fut fondée pour un ministère qui sied mieux à un enfant, comme de porter les chandeliers. La règle XVII, de la chancellerie, qui est d'Innocent YllI^ et qui est reçue en France, demande quatorze ans pour les canonicats des cathédrales, et se contente de dix ans pour ceux des collégiales.
Après le concile de Trente, il faut très-certainement au moins quatorze ans; mais cet âge ne suffit pas pour les'prébendes auxquelles ou la loi, ou la coutume, ou la fondation ont attaché un ordre sacré (C. Ut ii. In Clément. De aetat. et qualit.] Il est besoin que ceux qui en sont pourvus soient en tel âge que, dans la première année de leur promotion, ils puissent j^ecevoir cet ordre sacré, selon le concile de Vienne et de Trente (Conc. Trident., sess. 22, c. Vf). Car, depuis le concile devienne, la connexion d'un bénéfice et d'un ordre doit toujours s'entendre de la sorte, qu'on recevra Tordre avant la fin de la première année après la provision. Si ce n'est que cette condition fût expressément marquée , que le bénéfice ne serait donné qu'à celui qui serait déjà prêtre.
Il est bien vrai que le concile a ordonné aux évèques et aux chapitres d'auuuxer 1 obligation de quelque ordre sacré à toutes les prébendes :
mais où cette distribution n'a point encore été faite, la congrégation du concile a déclaré que les canonicats pouvaient être possédés après l'âge de quatorze ans accomplis; mais qu'il fallait faire de nouvelles instances à Tévêque pour lui faire exécuter cette distribution ordonnée parle concile (Fagnan., ibid., pag. 43, 44, 45). Elle a même déclaré que si cette condition avait été insérée à la fondation d'un canonicat, qu'on pourrait en être pourvu avant l'âge de quatorze ans , cette condition pourrait être observée.
Enfin, le concile de Trente (Sess. 24, c. vni), ayant ordonné que dans les cathédrales on établira un pénitencier qui soit docteur ou licencié, et âgé de quarante ans accomplis, ou d'ailleurs le plus capable qui se puisse trouver : a Annorum quadraginta, seu alias qui aptior pro loci qualitate reperiatur ; » la même congrégation déclare que le défaut de l'âge de quarante ans n'empêche pas que la provision ne soit bonne, si d'ailleurs le plus digne et le plus capable a été choisi.
Quant aux canonicats et aux prébendes des églises collégiales, les canonistes conviennent que l'âge de sept ans suffisait ; mais avant le concile de Trente une règle de la chancellerie avait commencé d'exiger la quatorzième année commencée ; et c'est à quoi le concile de Trente s'est tenu, étendant cette règle à tous les bénéfices, même aux canonicats, où la coutume prive les nouveaux chanoines de tous les fruits pendant l'espace de deux ans. Ce sont là les déclarations de la congrégation du concile (Fagnan., ibid., p. 45, 46).
Pour les chapelles et autres bénéfices simples les canonistes demeuraient presque d'accord que l'âge de sept ans suffisait, mais le concile de Trente a prescrit l'âge de quatorze ans, quoiqu'on ait auparavant reçu les quatre ordres mineurs. Il suffit que la quatorzième année soit commencée, selon la réponse de la congrégation du concile ; mais aussi si le bénéfice est conféré avant quatorze ans, la collation est toujours nulle, quoique le jeune clerc ait atteint ou passé cet âge, selon la même congrégation (Fagnan., ibid., et p. 58). Si la fondation portait autre chose, elle l'emporterait.
Quant aux pensions , les enfants en étaient capables, si ce n'était qu'une aumône pour leur entretien, ou pour les asservir à quelque office dont cet âge fût capable , ou pour reconnaître le mérite et les services de leur père. Mais de-
puis les bulles Sacrosancta et Ex proximo de Pie V, et Cum sacrosanctum de Sixte V, les pensions sur les revenus ecclésiastiques ne peuvent plus être assignées, qu'à des clercs qui portent la tonsure etrhabit ecclésiastique, sous peine d'en être privés ipso facto, et qui disent Toffice de la Sainte Vierge.
Ainsi l'âge de sept ans leur est nécessaire, et la pension leur est donnée pour Tofûce, aussi bien que si c'était un bénéfice. Ce n'est pourtant pas un bénéfice : ainsi la congrégation du concile a déclaré que l'âge de quatorze ans, que le concile a demandé pour tous les bénéfices, n'y était pas nécessaire (Fagnan . , ibid ., p. 45, 46, 47). Grégoire XllI, et après lui la congrégation du concile n'ont pag laissé d'étendre à ces pensionnaires le privilège du for clérical, de même que s'ils étaient bénéficiers, par la règle reçue qu'il faut donner toujours de l'étendue aux faveurs.
Pour ce qui est des dignités régulières, Tftge de vingt-quatre ans conunencé y était nécessaire, selon le droit conunun, si c'étaient des dignités ayant charge d'âmes et intendance sur une communauté, comme les abbayes et les prieurés conventuels. Ce qui a été confirmé par le concile de Trente. Que si c'étaient des dignités ayant charge d'âmes, mais non conventuelles, ou la charge d'âmes était exercée par un vicaire, et il suffisait que le prieur eût vingt ans accomplis : ou le prieur même l'exerçait, et alors il devait avoir vingt-cinq ans commencés. Enfin ^ s'il n'y avait nulle charge d'âmes, l'âge de vingt ans suffisait, il en faut vingt-deux après le concile de 'Ârente, qui comprend les dignités régulières dans son décret, selon la congrégation (Fagnan., ibid., p. 47, 48.)
Au reste, les années dont il a été parlé commencent à la naissance, et non pas au baptême, comme la congrégation du concile l'a déclaré dans l'espèce d'un clerc pourvu d'une chanoinie sacerdotale, et qui pouvait être ordonné prêtre dans l'année , si on la commençait à sa naissance, et ne le pouvait si on la commençait à son baptême.
Enfin, le jour doit être fini dans les matières odieuses, telles que font les prescriptions; mais il suffit qu'il soit commencé dans ces règles des bénéfices (Ibidem, p. 50.)
Je reviens aux cures et aux dignités qui ont charge d'âmes ; et je dis en distinguant les divers changements qui se sont faits en divers
temps : V que si ceux qui en sont pourvus manquent à recevoir la prêtrise dans l'année, ils ne sont pas privés de leurs bénéfices ipso factOf mais ils doivent en être privés selon le concile de Latran, C. Cum in cunctis, de electione ; ^ les curés en sont privés ipso facto, selon le concile de Lyon, qui suivit après, C. licet Canon. De electiene in Sexto. Les autres en doivent être privés ; T Boniface VIII mit dans ce dernier rang les cures unies à des Eglises collégiales, C. Statutum. De elect., in sexto; Jif" le concile de Constance (Conc. Constant!., sess. 43,) enveloppa tous les bénéficiers dans une même sentence, et les déclara déchus ipso facto de leur bénéfice, s'ils ne recevaient dans Tannée les ordros annexés à leur bénéfice.
Enfin, le concile de Trente (Sess. JH. c. iv,) laissant les cures et tous les autres bénéfices dans la même disposition du concile de Constance, a beaucoup adouci ces peines pour les dignités, canonicats et autres bénéfices des églises cathédrales et collégiales : il les a condamnés seulement aux peines de la Qémentine Vt a, qui ne sont autres que la privation de voix, et de la moitié des distributions, ce qui suppose qu'ils conservent leurs bénéfices. (Fagnan., ibid.^ 53, 54, 55, 56). C'est aussi la résolution de la congrégation du concile.
X. Nous avons peu parlé de l'âge requis pour la tonsure et pour les quatre ordres mineurs, parce que la congrégation du concile a reconnu que le concile de Trente n^avait fait aucun règlement sur cela, et qu'il fallait s'en tenir aux anciens canons. Et néanmoins la même congrégation déclara en une autre rencontre, que pour la tonsure il fallait sept ans achevés (Fagnan. In i. part. lib. m, p. 187, 489, 190.)
Quant aux ordres mineurs, la diversité est si grande, et dans le texte des canons, et dans les sentiments des canonistes, qu'on n'en peut rien conclure de certain, et il faut nécessairement s'attacher à la pratique universelle de TEglise^ comme à l'interprète le plus fidèle des canons, qui laisse une entière liberté de recevoir les ordres mineurs au-dessus de sept ans. A quoi est conforme le pontifical romain, c Prima tonsura et minores ordines ante septimura annum completum dari non debent.
Le moine Blastares dit que, parmi les Grecs, les enfants sont ordonnés lecteurs dès qu'ils savent lire, a Lector ordinatur, quam primum poterit légère. (Blastares litter», c. x, c. ai.)
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Si Ton fait un peu de réflexion sur ce qui a été ai invinciblement établi ailleurs^ que durant plusieurs siècles la cléricature ne se donnait qu'avec quelqu'un des ordres mineurs, on verra bien clairement la raison pourquoi Ton ne saurait distinguer dans les canons Fâge de la tonsure d'avec celui des ordres mineurs.
Mais le concile de Trente ayant ordonné que les ordres mineurs se donnent séparément^ on pourrait les ménager sagement depuis Tâge de sept ans jusqu'à celui du sous-diaconat. Hais c'est ce que TEglise abandonne à la sagesse des évêques (!)•
(1; Le concordit de Léoo X et de François I«r accordait aa privilégo à la France, en ce que «es mijets pouvaient être promus à l'épiacopat à l'âge de Tingt-sept ans lévolut, tandis qu'il en fallait trente ailleurs. Le concordat de 1801, qui a aboli l'ancien, se tait sur l'âge requis pour l'épiscopat, mais le 16s des articles organiques exige trente ans. Le 26e desdits articles prescrit aux évêques de n'ordonner personne qu'il n'ait atteint l'Âge de Tingt-cloq ans. On entendait le sous-diaconat. Sur les obserTations qui lui furent faites, le gouyemement fit paraître un décret, le 10 février 1810, par lequel il autorisait la réception du sous- diaconat à Tingt-deux ans. Une dédsioD ministérielle de 1809 avait antérieurement déclaré que pour
conférer le diaconat et la prêtrise, FévCque n'avait pas besoin du consentement du gouvernement.
L'âge requis pour le cardinalat est, d'après le concile de Trente, celui de l'épiscopat. Cependant, par la constitution Postqwtm venu, Sixte-Qjoint déclara qu'on pouvait être nommé cardinal-diacre i Tàge de vingt-deux ans. Le plus récent exemple est celui de l'infant d'Espagne, Louis-Marie de Bourbon, nommé, le 23 octobre 1800, par Pie VIT, cardinal-diacre du titre de Sainto-Marie délia teala, à l'âge de vingt-deux ans et six mois, n mourut en 1823, étant archevêque do Tolède (Dr Amdrx.)
PENDANT LES CINQ PREMIERS SIÈGLE
I. Les mêmes ofticai divins et les mêmes heures ont été en usage dès la naissance de l'Eglise. Preuve tirée des constita- \iuo& apostoliques.
H. Cette cootame était commone aux laïques et aux clercs, et on récitait ces offices en particulier, quand on ne pouvait le faire dans l'Eglise.
m. IV. Diverses preuves qu'on a chanté les offices dès le commencement, mais qu'un seul chantre qj^antait les psaumes, ou plusieurs chantres successivement. Coutume de l'Eglise d'Alexandrie de lire plutôt que de chanter.
V. Divers règlements du condle de Laadîcée, pour les heures canoniales.
VI. VIL Description des offices des monastères, empruntés de ceux de l'Eglise, portés à une plus grande perfection, et ensuite communiqués à l'Eglise, et conservés jusqu'à présent. Des psaumes de l'office de la nuit, des leçons, des collectes.
VIII. Autres pratiques des monastères, retenues dans l'Eglise^ d^étre assis ou debout.
IX. De réciter les heures du jour en particulier. De l'heure de prime, de laude.
X. Des vigiles du samedi au dimanche
XI. Preuves que les fidèles, les clercs, les religieux qui n'avaient pat assisté aux heures canoniales de l'église, tes récitaient en pa(nicuher.
I. Après les devoirs importants et universels des ecclésiastiques, qui ooncernent leur tonsure et leur habit; le chant et les offices de l'Eglise sont le sujet qui se présente à traiter, comme le plus lié à celui dont nous avons parlé ci-dessus^ et comme contenant la première et
la plus essentielle obligation des clercs et des bénéflciers, qui est de chanter ou réciter tous les jours les louanges de Dieu*
Le but de ce discours sera : 1^ d'exposer les preuves de Tobligation constante des clercs à réciter les heures canoniales; ^ d'entrelacer les particularités les plus remarquables des origines de tout l'office divin.
Comme elles sont puisées dans les conciles et dans les écrits des saints Pères, elles poitT'ront inspirer plus d'estime et plus de vé* nération pour cet office vraiment divin : et ainsi ces origines mêmes pourront passer pour autant de preuves de la même obligation.
Commençons par la pratique de TEglise d*Orient à ce si\jet.
L'auteur des constitutions apostoliques ordonne aux fidèles de prier le matin , Theure de tierce, à sexte^ à none^ à vêpres et au chant du coq : aPrecationes facite mane tertîa^ sexta^ nona, vespere, atque ad galli cantum (L. viii, c. 34). n Le matin pour rendre grâces au Père des lumières , qui fait luire le jour. A tierce^ parce que c'est l'heure que Vautour de la jus-
tice fut oondamné à mort. A sexte, parce qu'il fut mis en croix à midi. A l'heure de none, parce que l'auteur de la vie expira. Au soir^ pour remercier Fauteur du repos. Au chant du coq, parce que le retour du jour appelle les enfants de lumière au travail et à l'œuvre du salut étemel.
Si révèque ne peut assembler les fidèles à Téglise cause des persécutions , il les assemblera dans quelque maison : a Si ad ecclesiam prodire non licuerit, propter infideles^congregabis, episcope, in domo aliqua. » Mais si l'on ne peut s'assembler ni dans l'église , ni dans aucune maison, chaque fidèle s'acquittera en particulier de ce pieux devoir, ou l'on se joindra deux ou trois ensemble : a Quod si neque in domo, neque in ecclesia congregari poterunt, psallat sibi unusquisque, légat, oret : vel duo simul, aut très. Ubi enim fuerint, inquit Dominus, duo aut très congregati in nomine meo, ibi sum in medio eorum. »
IL Ce peu de paroles renferme tout ce que nous avons à développer et à établir dans les deux ou trois chapitres suivants, où nous ferons voir : l"" que depuis la naissance de l'Eglise il y a eu un office divin^ composé à peu près des mêmes heures^ des mêmes psaumes^ des mêmes lectures spirituelles qu'à présent; 2" qu'on l'a chanté ou récité publiquement dans lès églises ou dans les oratoires particuliers, quand on a eu la liberté de s'y assembler ; 3"" que cette obligation regardait particulièrement les ecclésiastiques qui devaient présider à ces assemblées et à ces prières publiques avec l'évêque ; 4"* que les fidèles étaient autrefois aussi compris dans la même obligation de piété , puisque cette constitution apostolique est adressée à tous les fidèles en général ; b"* que si l'on ne pouvait s'assembler pour les offices divins , ni dans l'église , ni dans une maison particulière ; chacun était obligé de faire les mêmes prières en secret.
Ce sont là les points les plus importants à l'éclaircissement desquels nous ferons plus d'attention dans la discussion des Pères , des conciles et des historiens , qui peuvent nous faire comme la chaîne d'une tradition fidèle et non interrompue*
III. Eusèbe poussant sa prétention sur les Esséens et recherchant curieusement dans toute leur discipline toutes les ressemblances qu'elle pouvait avoir avec celle des chrétiens , n'a pas oublié le chant des psaumes , tout semblable
à celui des chrétiens en Orient, a Cum unus quispiam modulate ac decenter psalmum cancre exorsus fuerit, caeteri cum silentio auscultantes^extremasduntaxathymnorumpartes concinunt ( L. u, c. 17 ). »
Socrate dit que saint Ignace , qui fut le troisième évêque d'Antioche après saint Pierre , eut une vision des anges , qui chantaient à deux chœurs les louanges de la Trinité adorable et qu'il institua ensuite la même manière de chanter dans l'Eglise d'Antioche, dont toutes les autres églises furent depuis les imitatrices ( L. VI, c. 8. )
Ce récit de Socrate n'a pas paru appuyé sur des fondements assez solides.
Saint Augustin nous assure que le chant des offices divins dans l'église se peut justifier par l'exemple du Fils de Dieu même et de ses Apôtres , dont la psalmodie a été attestée dans les lettres saintes. Voici les paroles de saint Augustin : a Maxime illud quod de Scripturis defendi potest, sicut de hymnis et psalmis canendis, cum et ipsius Domini et Apostolorum habeamus documenta et exempta et prœcepta (Ep. cxix, ci 8). »
Le Fils de Dieu ayant donc chanté des hymnes et des psaumes avec ses Apôtres , et saint Paul ayant si souvent parlé du chant spirituel des psaumes, il est fort apparent que ce fut là le commencement du chant dans l'Eglise de la Palestine, où Ton était accoutumé à la psalmodie du temple de Salomon, et ensuite dans toute l'Eglise Orientale. Ce fondement est bien plus solide que la vision de saint Ignace sur le rapport de Socrate.
Le même saint Augustin nous apprend en un autre endroit que dans l'Eglise d'Alexandrie on chantait les psaumes d'une voix si unie et avec tant de simplicité, que c'était presque lire plutôt que chanter, et le chantre pouvait passer plutôt pour un lecteur que pour un chantre. Saint Athanase même avait confirmé cet usage. « Quod de Alexandrino episcopo Athanasio sœpe mihi dictum commemini, qui tam modico fiexu vocis faciebat sonare lectorem psalmi, ul pronuntiaati vicinior esset, quam canenti ( Confess., 1. x, c. 33 ). »
IV. C'est donc la vérité qu'on a chanté les psaumes dans l'Eglise dès sa naissance, aussi bien que dans le temple de Jérusalem , mais qu'il n'y avait qu'un chantre qui consacrât sa voix à cette divine mélodie, tout le reste du peuple et du clergé même priant en silence, et
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chantant dans son cœur les mêmes cantiques , jusqu'à ce que le chant fût permis au reste du clergé et au peuple par des occasions extraordinaires, que nous rapporterons dans ce chapitre et le suivant. Alors on commença à chanter à deux chœurs^ et pour donner plus de vénération à une cérémonie si sainte et si auguste , on voulut lui donner aussi de Tantiquité et du merveilleux par la vision dont parle Socrate.
Le peuple ne chantait point dans le temple^ mais les chantres seuls que David avait formés pour cela, ou leurs successeurs. Le peuple ne pouvait encore avoir appris le psautier^ ni tout le clergé méme^ dans les premiers commencements. Eusèbe a cru faire une peinture des chrétiens, en représentant l'assemblée des Esséens , où un seul chantait, les autres écoutaient (Ensebius, L vu, c. 30). Saint Athanase ne faisait chanter qu'un chantre, ou qu'un lecteur à la fois,
La lettre synodale du concile d*Antioche, où Paul de Samosate fut condanmé, dit que ce prélat impie et audacieux , par une insolence inouïe, avait aboli les psaumes^ qu*on chantait auparavant dans TEglise, pour y faire chanter des cantiques à sa louange. Cela est bien plus faisable, si un seul, ou plusieurs successivement les uns après les autres^ faisaient la fonction de chantres.
Voilà quelles étaient les psalmodies^ qu'Eusèbe dit avoir été rétablies, avec tous les autres ornements de l'Eglise, quand Constantin lui eût donné la liberté.
V. Il est vrai que Justin, ipartyr, ne décrit dans sa seconde Apologie, que la messe que l'on célébrait le Dimanche; il y parle de la lecture des écritures, et des prières qu'on y fait, mais il ne dit rien du chant. Cette Apologie n'élait pas un lieu propre pour y faire un dénombrement de tous les articles de la piété, et de la discipline de l'Eglise.
Les canons apostoliques font mention des cbautres : ainsi ils supposent le chant des offices divins tels que nous les avons rapportés des cooslitutions apostoliques.
Le concile de Laodicée (Can. xv, xvi, xvii) ne veut pas que personne chante dans l'Eglise, si ce n'est les chantres ordonnés pour cela : wvoytxGi 4^mi. Cela montre, que non-seulement le peuple, mais le reste du clergé même, ne chantait point encore , quoiqu'il assistât aux offices. Le même concilia ordonne qu'on lise
révangile le samedi, avec les autres livres de TEcriture. Dans TEglise d'Orient on fêlait le samedi comme le Dimanche. Nous ne lisons encore le livre des évangiles que les Dimanches et les Fêtes. On ne le lit point dans Tofflee férial. Il ordonne encore qu'cm ne chantera point les psaumes de suite , mais qu'après chaque psaume on fera quelque lecture. On voulait par cette diversité réveiller Tattention.
Comme la lecture ne se faisait que par les lecteurs^ ainsi les chantres seuls étaient chargés du chant; tous les autres, soit fidèles, soit clercs, écoutant et adorant en silence. La même coutume nous est demeurée d'entrecouper le chant des psaumes par la lecture des livres saints.
Enfin, ce concile (Can. ux) défend de chanter d'autres psaumes , et de lire d^autres livres, que ceux du vieux et du nouveau Testament. Ainsi on n'y mêlait point encore ni d'hymnes, ni de vies de Saints, ni d'homélies des Pères. La liturgie de none et de yêpres , dont parle ce même concile (Can. xviii, xix), est apparenmient la messe qui se disait tantôt à l'heure de none, tantôt au soir.
VI. La police sainte des solitaires nous donnera quelque lumière , pour mieux comprendre celle de l'Eglise dans ses offices. Car ces admirables enfants de cette divine mère lui rendirent avec usure ce qu'ils avaient emprunté d'elle : Us furent d'abord ses disciples ; mais elle fit gloire après cela de les suivre et de les imiter.
Denys le Petit, dans la version latine qu'il a faite de la vie de saint Pacôme , dit que ce saint solitaire apprit, par une vision du ciel , qu'il fallait prescrire à ses religieux douze prières pendant le jour , autant le soir , autant la nuit; et ce saint jugeant que c'était peu, l'ange lui répondit, qu'il fallait s'accommoder aux faibles ; mais que les parfaits priaient sans interruption dans leurs cellules, et y goûtaient en paix les saintes délices de la contemplation.
Sozomène parle des disciples de saint Pacôme , au nombre de treize cents ; et des autres moines jusqu'au nombre de sept mille, qui chantaient douze psaumes la nuit, autant le matin, autant le soir (Sozom., 1. m, c. 13). L'office férial de la nuit contient encore le même nombre de psaumes , les quatre petites heures du jour autant, et les vêpres, avec les compiles, environ autant.
Hais il faut entendre Cassien, qui a excellemment bien développé cette histoire , et toutes ses circonstances, il raconte donc, que les moines de la Tliébaïde et de l'Egypte étant partagés sur le nombre des psaumes qu'on devait chanter à Tofflce divin , un ange revêtu de leur habit, leur apparut au commencement de l'office, chanta onze psaumes qu'on interrompit par autant de ces prières courtes et ferventes^ qu'on appelle Oraisons^ ou collectes; et ayant après cela chanté encore un douzième psaume, et l'ayant conclu par un Alléluia^ il disparut. Il ne fallut pas d'autre décision de leur différend. Mais il faut rapporter les paroles propres de Cassien : elles nous apprendront des particularités très-considérables.
aUnusin médium psalmos Domino cantaturus exurgit. Cumque sedentibus cxmctis , ut est moris nunc usque in iEgypti partibus , et in psallentis verba omni cordis intentione deflxis, undecim psalmos orationum interjectione distinctes^ contiguis versibus parili pronuntiatione cantasset , duodecimum sub AUeluia responsione consummans, qusestioni pariter et cœremoniis finem imposuit (Cassian. De Can. Noct. Orat., 1. ii, c. 5, 6). »
Cassien ajoute, qu'on chanta depuis douze psaumes aux offices de la nuit et des vêpres , a Tam in vespertinis, quam in nocturnis conventiculis ; » on fit ensuite une addition extraordinaire et libre pour ceux qui auraient un désir plus ardent d'imprimer dans leur cœur et dans leur mémoire leâ saintes Ecritures. Cette addition fut de deux leçons, l'une de r Ancien^ et l'autre du Nouveau Testament; si ce n'est qu'au samedi on les prenait toutes deux du Nouveau Testament , l'une de saint Paul^ ou des Actes , l'autre des Evangiles : ce qui se pratiquait aussi depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte, parce que c'étaient comme autant de jours de Fêtes.
VU. Nous remarquerons sur ce fidèle rapport de Cassien^ à la sainte curiosité duquel rien n'avait échappé de toutes les coutumes des monastères de l'Orient et de l'Egypte , que les psaumes étaient chantés par un seul chantre , tous les autres écoutant et priant avec une extrême attention.
Comme l'Eglise était plus ancienne dé plus de trois cents ans que l'état monastique , ainsi que nous le ferons voir dans un des chapitres suivants^ il est évident que les moines avaient imité en cela l'Eglise où un seul chantre psal-
modiait et tout le reste du peuple et du clergé unissait sa voix pour le chant du Gloria PxUri; et dans les monastères , à la fin de chaque psaume, le supérieur disait une collecte.
C'est ce que Cassien dit dans la suite , qu'à la fin de chaque psaume ils se levaient tous ensemble , priaient mentalement en peu de temps , puis se jetaient tout à coup à genoux pour adorer Dieu , et s'étant aussitôt relevés, le supérieur disait la collecte, a Antequam fiectant genua , paulisper orant stantes, post base puncto brevissimo procidentes humi , velut adorantes tantum divinamclementiam, summa velocitate consurgunt, ac rursus erecti expansis manibus^ etc. Cum is qui orationem coUectiirus est, e terra surrexit , omnes pariter eriguntur (Ibid.y c. vu). » Voilà d'où vient le mot de collecte.
Cassien remarque qu'on affectait la brièveté dans ces oraisons mentales , afin qu'elles fassent plus ferventes et moins sujettes aux distractions; que l'on interrompait les psaumes qui étaient \m peu longs par ces prières mentaies, et si les jeunes chantres continuaient un trop grand nombre de versets , l'ancien du chœur faisait un signe et on se levait pour prier Dieu en esprit.
Cet auteur remarque enfin qu'on partageait ces douze psaumes en sorte qu'un religieux en chantât six et un autre autant , ou bien [que trois en chantassent chacun quatre, ou quatre chacun trois, afin qu'il n'y en eût jamais moins de deux , ni plus de quatre^ qui chantassent a Quantalibet multitude convenerit, nunquam amplius psallant in synaxi, quam quatuor fratrès. 9
VIII. La plupart de ces usages sont encore en vigueur : l'office férial des douze psaumes , d'être assis ou debout , ou les uns assis et les autres debout , d'affecter les lectures du Nouveau Testament aux jours de Fêtes ou du Dimanche, de finir et d'interrompre la psalmodie et la lecture par des brièves prières mentales , par des génuflexions et par les oraisons ou collectes; enfin^ de couper les psaumes qui sont trop longs et en interrompre le chant.
On peut croire qu'au lieu de l'oraison mentale à laquelle la lie du peuple avait peu de disposition , on a substitué en quelques endroits rOraison Dominicale, laquelle se dit ordinairement tout bas^ ou la doxologie , c'est-à-dire l'hymne faite en Thonneur de la sainte Trinité. U ne faut pas oublier ce que dit Cassien^ que
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ri ces saints solitaires d*Egypte étaient assis , Bumillimis sedibus insidentes ( Ibid., c. xii), pendant que Fun d'eux étant debout psalmodiait ; c'était par une nécessité inévitable de se reposer, parce qu'ils avaient employé toute la journée au travail des mains , et qu'après l'office fini ils se retiraient dans leurs cellules et eontinuaient les prières jusqu'au jour , faisant saecéder à la prière le travail manuel. « Idem rursus orationum officium, velut peculiare sar crificium studiosius célébrant, donee nocturno operi ac meditationi operatio diuma succédât, b Le peu de sommeil qu'ils prenaient avait précédé l'office de la nuit.
IX. Le même Cassien assure que les moines d'Egypte ne s'assemblaient dans l'Eglise que pour l'office de la nuit et de vêpres ; si ce n'est le samedi et le dimanche qu'ils s'assemblaient à l'heure de tierce, pour la messe et pour la communion. Aux autres jours de la semaine, ils ne faisaient aucune distinction d'heures ; mais durant tout le jour ils s'occupaient de leur travail, en chantant, lisant et méditant l'Ecriture.
Au contraire, les monastères de la Palestine, de la Mésopotamie et de tout l'Orient, distinguaient les heures de tierce, sexte et none, chantaient trois psaumes à chacune et passaient alternativement de la prière au travail, et du travail à la prière : < Supradictarum horarum solemnitates trinis psalmis quotidie finiuntur, ita ut necessaria operationis officia spiritualibus obsequiis nuUatenus valeant impediri (De Canonic, diurnarum Orationum et Psalm. modo. L. m, c. 2, 3, 4). »
Cassien ajoute que l'heure de prime fut ajoutée de son temps dans les monastères des Gaules, et qu'on y assigna trois psaumes et les collectes : « Tribus psalnûs et orationibus celebratis. » Il l'appelle : « Matutina canonica fuDctio, B ce qui pourrait la faire prendre pour les laudes qu'on chante au matin; aussi dit*il qu'elle se célébrait avant le soleil levé : alJsque ad solis ortum , quo jam sine ofiensione , vel lectio parari, vel opus manuum possit assumi.»
Enfin , Cassien ajoute que ce sont là les sept temps différents que le divin auteur des psaumes avait consacrés à la prière, quand il disait : € Septies in die laudem dix! tibi. » Pour trouver ce nombre de sept, il faut apparemment distinguer les vêpres en deux offices, dont l'un est ce quils appelaient : Lueemariurn^ et l'autre Têpres^ comme nous dirons ci-après.
X. n faut dire un mot des ^vigiles qu'on célébrait une fois toutes les semaines, la nuit du samedi au Dimanche.
Cassien dit qu'en hiver les nuits étant trop longues , on prolongeait ces vigiles jusqu'au quatrième chant du coq , qu'alors les religieux prenaient deux heures de sommeil, afin de pouvoir avec plus de vigueur s'occuper durant tout le saint jour du Dimanche aux mêmes exercices de piété.
Il dit qu'on partageait cet office de la nuit en trois parties, afin de réveiller la piété par cette distinction , qu'on chantait trois psaumes debout d'un chant alternatif à deux choeurs; après on s'asseyait et on écoutait chanter trois autres psaumes , par trois religieux difTérents. A quoi on ajoutait trois leçons: «Easvigilias tripartitis distinguunt offieiis, etc. Nam cum stantes antiphonas très concinuerunt , humi post hœc, vel humillimis sedibus insidentes, très psalmos uno modulante respondent : et his sub eamdem quiète residentibus, temas adjiciunt lectiones (Ibid. c. 8). »
Cela approche extrêmement de notre office de la nuit avant le Dimanche, divisé en trois nocturnes, avec dix-huit psaumes, et neuf leçons. Nous les appelons matines depuis qu'on y a joint l'heure de laudes, qu'on appelait Laudes matutinœ.
Cassien remarque que les monastères de l'Orient récitaient à la fin de l'office de la nuit presque les mêmes psaumes qui composent encore nos laudes. Ainsi on peut dire que cette partie de l'office divin ne leur était pas inconnue, et que dès lors on commençait à la joindre avec les nocturnes. Enfin il remarque qu'on ne s'assemblait qu'une fois le Dimanche au matin, parce qu'on joignait tierce et sexte avec la messe.
XI. Quelque diversité qu'on ait pu remarquer, il est certain qu'il y avait une extrême convenance et une admiraî)le uniformité entre tous ces monastères répandus dans l'Egypte, dans la Thébaïde, dans la Palestine, dans la Mésopotamie et dans tout l'Orient : et cette si grande uniformité d'offices ne peut provenir que de ce que ces saints religieux faisaient gloire de faire dans la solitude les mêmes offices qu'ils avaient vu célébrer dans les églises.
^ Comme ce n'étaient pas les seuls religieux engagés dans les saints ordres qui chantaient l'office divin, mais encore ceux qui pouvaient absolument passer pour laïques, dans ces siè-
clés de ferveur les laïques mêmes s'acquittaient de ce devoir de piété avec une assiduité fort grande, sans y être obligés. Bien plus, c'est que ni les religieux ni'les religieuses ne faisaient aucune profession particulière qui les engageât à la récitation de l'of&ce; ce n'était qu'une continuation et un renouvellement de la ferveur des premiers fidèles qui les réunissaient tous dans cette pratique si universelle et si indispensable.
3^ Ces religieux récitaient dans leurs cellules les heures canoniales qu'ils ne chantaient pas dans l'église, et il y avait des monastères où les quatre petites heures du jour ne se chantaient qu'en particulier. C'était une marque de la coutume pareille des fidèles et surtout des clercs, de réciter chacun en secret les heures canoniales qu'ils n'avaient pas chantées dans l'église.
4*" Ruffin dit que les religieux, s'entrevisitant dam la solitude récitaient les heures cano-
niales, soit du jour soit de la nuit^ envirou le même temps qu'on les chantait dans les monastères, a Facto vespere orationes et psalmos secundum consuetudinem compleverunt; similiter etiam et nocte fecerunt, etc. Vespere ad luminaria addidit super consuetudinem alios psalmos, et post complétas orationes, dixit eis, etc. Non possumus propter vos omnem canonem psallere, ideoque repausate modicum quia de itinere fatigati estis (Ruffin. De vitis Patrum, 1. m, c. 5).
Voilà d'où vient ce terme d'heures canoniales du canon ou de la règle, c'est^-dire du nombre des psaumes prescrit pour chaque partie de l'office divin que les particuliers récitaient même dans la solitude, sans en excepter les hôtes et les voyageurs.
Cette piété des religieux n'était qu'une imitation de celle des clercs et des plus ^fervents entre les fidèles, qui se sont rendus si recommandables dans les premiers siècles de TEglise.
IV. De saint Clirysostome
V. Ceux qai desservaient les oratoires des particuliers, y récitaient ToflQce.
VI. Théodoret^ Diodore et Flavien, laïques^ introduisent à Antioche la coutome de faire chanter les psaumes à deux chœurs au peuple même.
VU. On enseignait les psaumes aux enfants. VUI. On s'acquittait des heures canoniales même en particulier. Exemples. *
IX. Preuves de cela même
X. Les moines qu'on fil évêques auraient introduit cette coutume dans le clergé^ quand ils ne l'y auraient pas trouvée.
XI. L'ordination des clercs les attachait au service d'une église. Le premier service de l'église était la prière. La prière n'était point mentale seulement^ mais vocale^ et la psalmodie même. Exemples. Obligation de restituer, quand un bénéficier a manqué à l'office.
L Saint Epiphane dit qu*on célébrait dans régUse les offices du matin et du soir, distinguant avec soin la psalmodie de Toraison : mais que les religieux s'employaient tout entiers à la psalmodie, à l'oraison, à la lecture des Ecritures, et à les imprimer dans leur mémoire.
a Hatutinae laudes in Ecclesia Catbolica, matotinœque preces assidue celebrantur : Incernales item psalmi et orationes, etc. Magna ven) ex parte monachi in decantandis psalmis ac perpetuis orationibus, et sacrarum litteranim lectionibus, et iisdem memoriter pronuntiandis exercent (Exposit, fldei cathol. c. 23).
Saint Clément (l'Alexandrie (Strora. 1. vu) avait dit autrefois que s'il y en avait qui destinaient à la prière certaines heures, oomme
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tierce, sexte et none, le contemplateur véritable priait sans interruption et lisait les Ecritures avant le repas.
II. Mais il ne se peut rien ajouter à ce que saint Basile a dit à la louange de la psalmodie ecclésiastique. Il assure que les peuples en étaient si touchés^ qu'ils chantaient continuellement des psaumes dans leurs maisons et même dans les places publiques, a Psalmorum eloquia et domi cantillant, et medio in foro secum circumferunt (In psal. i]. »
Ce père parle ailleurs des sept heures diverses qui étaient consacrées à la psalmodie dans les monastères, à minuit^ au matin, à tierce, à sexte, à none^ à vêpres^ et il remarque que la prière du midi était coupée en deux, Tune avant^ et l'autre après le repas, pour accomplir le nombre de sept (Tom. ii, serm. de institut. Mona. Et in Regulis fusius disp. c. 37).
On forma diverses accusations contre ce Père d'avoir fait des changements dans le chant des psaumes, en instituant des monastères. Il répondit, dans sa lettre au clergé de Néocésarée, qu'il n'avait fait qu'imiter et suivre de loin ce qui se pratiquait depuis longtemps dans les maisons religieuses de l'Egypte^ de la Palestine et de la Mésopotamie ; que la psalmodie était uniformément observée dans toutes les églises, c Quod propter psalmodias accusamur, qui jam obtinuerunt ritus, omnibus Ecclesiis Dei concordes suntet consoni (Epist. lxiu). b
Il dit que le peuple s'assemble dès avant le jour dans l'église, et qu'après y avoir prié à genoux, il se lève pour le chant des psaumes : que tantôt on les chante à deux chœurs, tantôt un seul chante et les autres répondent ; qu'ainsi par intervalle la psalmodie et l'oraison s'entresuivent jusqu'au jour : enfin qu'à la pointe du jour on recommence à chanter les psaumes, et que cela se pratique dans l'Egypte, la Lybie, la Thébaïde, la Palestine, l'Arabie, la Syrie.
a De nocte populus consurgens domum precationis petit, etc. Tandem ab oratione surgentes , ad psalmodiam traducuntur. Et nunc quidem in duas partes divisi, alternis succinentes, psallunt, nunc uni ex ipsis hoc muneris dato, ut quod canendum est prior ordiatur, reliqui succinunt, etc. Ita psalmodiae varietate precibusque intersertis noctem superant. Illucescente vero jam die, onmes pariter psalmum confessionis offerunt Deo. »
Si les fidèles, si les moines faisaient paraître tant d'assiduité aux offices divins , que doit-on
penser du clergé qui était le modèle des uns et des autres ?
Saint Grégoire de Nazianze, entre les vertus admirables de saint Basile, n'oublie pas son assiduité et sa persévérance infatigables dans la psalmodie : «In jejuniis et orationibus assiduitatem, insuperabilem invigiliiset psalmodiis vigorem (Orat. 21. Reg.,cap. cvn).B Mais il ne faut pas oublier l'obligation que saint Basile impose à ses religieux dans sa règle , de réciter leurs heures canoniales en particu* lier, quand ils ne pourront pas se trouver au chœur avec les autres : < Si enim corporaliter adesse cum cseteris non occurrat ad orationis locum , in quocumque loco inventus fuerit, quod devotionis est, expleat. »
III. Saint Grégoire de Nysse, dans la vie de sainte Macrine, sa sœur, décrivant la vie des religieuses consacrées à Dieu dans les monastères, assure qu'on y employait aussi les jours et les nuits à prier et à chanter des psaumes : « Perpetuum precandi studium , et assidua psalmorum decantatio, qusB nec die, nec nocte intermittebatur. »
On ne peut douter que les heures canoniales n'y fussent observées, car il parle un peu plus bas de l'office de vêpres, ou de la messe qui s'y célébrait. Il parle aussi des nuits entières qu'on passait à psalmodier aux fêtes des martyrs.
Mais que peut-on souhaiter de plus beau et de plus formel que ce que le même saint Grégoire de Nysse rapporte du voyage qu'il fit en carrosse, en Arabie? 11 en avait fait comme un monastère, en jeûnant, et psalmodiant avec toute la compagnie : « Vehiculum nobis pro Ecclesia et monasterio erat omnibus per totam viam simul psallentibus et jejunantibus. »
Voilà les heures canoniales récitées, ou chantées en particulier, même en faisant voyage. Qui peut donc douter qu'on ne chantât dans cette église déambulatoire les mêmes psaumes qui font la dévotion publique des fidèles dans l'Eglise, et qu'on était accoutumé de chanter dans les assemblées communes.
IV. Saint Chrysostome ne se contenta pas d'obliger tous les clercs à se trouver aux offices de la nuit ; il y exhorta même les hommes du siècle , à qui les occupations ordinaires dérobent les journées entières , et ne laissent que la nuit pour prier : « Fidèles quoque laîcos exhortabatur, vigiliis nocturnis in ecclesia insistere : uxores autem horum domi manere,
inteidiu orantes : ideo quod viris die otium non esset. Hcec omnia quosque negligentiores de clero contristabant, totis noctibus dormire consuetos (Pallad., in yita Chrysost., c. y). »
n ne se pouvait rien dire de plus formel^ pour faire voir Tobligation des ecclésiastiques, de se trouver aux offices du jour et de la nuit même dans l'église i puisque ce saint et fervent prélat tâchait de rallumer le feu de Tancienne piété des fidèles mêmes^ en les conviant de se rendre assidus aux heures canoniales, les femmes à celles du jour et les hommes à celles de la nuit.
Ce père conseille, en un autre endroit^ de faire succéder Toraison à la psalmodie^ et il n'y oublie pas la lecture des Prophètes. 11 explique au long pourquoi on lit après Pâques les Actes des Apôtres ( In Psal. 41. Tom. v. serm. 63).
V. Le même saint Chrysostome fait des instances très-pressantes aux riches, de bâtir une église^ ou un oratoire dans leurs maisons de campagne, et d'y avoir un prêtre et un diacre qui y célèbrent le terrible sacrifice les jours de Dimanches , mais qui y chantent tous les jours les louanges de Dieu.
< Educa diaconum etsacerdotalemordinem* Preces illic perpétuée propter te. Laudes et synaxes propter te; oblatio per singulos dies Dominicos, etc. Quanta res est^ matutinis et vespertinis esse hymnis prœsentem^ etc. Parum est pro villa quotidie preces ad.Deum fleri (Hom. 18. in Acta) ? »
En voilà assez pour nous persuader, que quoique ces sortes d'églises fussent les moins considérées de toutes , les ecclésiastiques qui les desservaient ne laissaient pas d'y célébrer tous les jours la divine psalmodie. De là on peut juger de Tobligation des autres ecclésiastiques, puisqu'ils étaient tous attachés et asservis à quelque église par leur ordination.
Que si ce Père dit ailleurs qu'on ne disait la messe dans FOrient que trois ou quatre fois la semaine^ on doit conclure de là même, que les ecclésiastiques avaient des prières réglées en particulier pour les autres jours , de même qu'en tant de monastères où la synaxe et le sacrifice ne se célébrait que le samedi et le Dimanche ; et en quelques-uns le Dimanche seulement (Chrysost. Tom. v, serm. 52. In eos qui Pascha jejunant. In Epist. i. ad Timoth. hom. 6).
Enfin, si ce Père en un autre endroit attribue aux monastères la psalmodie journalière des
nuits , du matin , de tierce , sexte, none et de vêpres, on peut bien en conjecturer que le clergé ne célébrait pas tous les jours dans toutef les églises toutes les mêmes heures canoniales, puisqu'on ne les célébrait pas aussi toutes dans tous les monastères. Hais il faut croire qu'alors les clercs^ aussi bien que les moines, célébraient le reste des heures canoniales en particulier. En efTet, saint Chrysostome ajoute que des vertus semblables se trouvent dans l'Eglise.
« In ecclesiis ejusmodi quid invenias. Neque enim quoniam illorum exposuimus vitam , eorum qui intra ecclesiam sunt , instituta despicimus. Plurimi saepe hujusmodi et in mediis ecclesiis sunt, sed delitescunt. Non enim quia circumeunt domos et forum, despiciendi sunt. Et hoc Deus imperavit : Judicate , inquit, pupille, et justificate viduam. o
Ces dernières paroles s'entendent des clercs qui prenaient la défense des orphelins et des veuves.
Palladius dans la vie de ce saint , parle bien plus nettement , quand il dit que les quarante évêques de son parti étant exclus des églises , célébrèrent les vigiles de Pâques , et les offices dans leurs maisons. « Reversi episcopi vigilias intra sua diversoria celebrarunt. s Les prisons furent changées en autant d'églises. « Carceres in ecclesiœ faciem transiere : hymni et oblationes mysteriorum in carceribus agebantur (Cap. 9, 10). »
Il n'étcHt donc pas nouveau ni aux évêques, ni aux ecclésiastiques de célébrer en secret les mêmes offices qui se disent solennellement dans l'église.
VI. Je viens à Théodoret, qui nous apprendra des particularités très-remarquables sur cette matière. Celle qui regarde l'institution du chant des psaumes à deux chœurs à Antioche, mérite la première place. Voici comment cette institu. tion se fit : Pendant que les ariens faisaient les derniers efibrts pour corrompre la pureté de la foi catholique dans cette Eglise, qui était comme la mère du nom chrétien ; deux laïques , d'une vertu éminente, Diodore qui fut depuis évêque de Tarse, et Flavien qui monta depuis sur le trône épiscopal d'Antioche même, s'opposèrent avec une générosité et une vigilance infatigable à ce torrent d'iniquité; et pour affermir les peuples dans la solidité de la foi par les exercices de la piété, ils leur apprirent à chanter les psaumes à deux chœurs.
a Hi duo quanquain annumerati laicis, tamen
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noctu et interdiu ad pietatis studium omnes sedulo excitarunt. Hi psallentium cboro in duas partes divise, hymnos Davidicos alternis canendos tradiderunt (Tbeodoret, Hist. 1. ii, c. S4). d
Théodoret ajoute que cet usage fut suivi des autres églises, et passa jusqu'aux extrémités de la terre, a Quœ res primum incepta AntiochisB ubique pervasit, et ad ultimas orbis terrœ partes pervagata est. »
Ce récit a beaucoup plus de yraisemblaace que la vision de saint Ignace, rapportée par Socrate. La vérité est que les seuls cbantres d'offices avaient cbanté les psaumes jusqu'à ce changement fait à Antiocbe^ le clergé et le peuple ne réunissant leurs voix que pour finir les psaumes par le Gloria Patri, ou par quelque chose semblable comme Amen, Alléluia. Hais à l'exemple des fidèles d'Antioche, on commença partout ailleurs à faire chanter les psaumes aux peuples mêmes.
Sozomène dit que les Ariens de Constantinople étant chassés de toutes les églises , firent leurs assemblées pendant la nuit dans les portiques publics^ et se partageant en deux chœurs, chantèrent les psaumes^ auxquels ils entrelacèrent des motets qui étaient comme des sommaires de leur pernicieuse créance (Sozom. , 1. VIII, c. 8).
Saint Chrysostome, pour animer davantage son peuple^ établit le même chant alternatif dans l'église et il y fut depuis conservé, a Populum suum ad similem canendi modum excitavit. D Et plus bas : a Catbolici ex bac causa in hune modum canere exorsi, in hune usque diem ita perseverarunt. b
Nous dirons dans le chapitre âuivant^ comment saint Ambroise introduisit la même psalmodie des peuples dans l'Occident.
VII. Je reviens à Théodoret. Il dit ailleurs qu'on chantait le Gloria Patri à la liturgie du matin, à celle du soir, et aux trois heures du jour, To TpiTC|iipicv, c'est-à-dire à tierce, sexte et none (Epist. xiv). Que pour faire retentir la gloire de l'adorable Trinité, le clergé et le peuple joignaient leurs voix (Hist. 1. ii, c. 24). Que la coutume était d'apprendre d'abord aux enfants dans les écoles^ les psaumes de David et quelques beaux endroits de l'Ecriture. C'est ainsi que le pieux Protogène en usait.
« Ludum aperuit, et pueros non modo ad céleri manu scribendum exercuit, sed sacra Dei eloquia edocuit. Nam hymnes Davidis tanquam dictata illis proposuit, et eas apostolicas
Th. — Ton. IL
doctrinae sententias quas eorum ingeniis accommodatas putabat, ediscendas tradidit (Hist.^ 1. iv^ c, i6). »
Ainsi on était toujours prêt à chanter les psaumes, et le même raconte que les fidèles étant chassés de leurs églises par Valens^ ils s'assemblèrent au pied d'une montagne et y chantèrent les hymnes ordinaires de l'office divin.
VHI. Le même Théodoret raconte encore ailleurs que le célèbre solitaire Julien avait prescrit à ses religieux, après avoir chanté tous ensemble les offices de la nuit, de sortir deux à deux le matin, et de passer toute la journée en priant Dieu de cette sorte ; l'un chantait debout quinze psaumes et l'autre cependant adorait Dieu à genoux^ puis alternativement celuici chantait debout un pareil nombre de psaumes et l'autre demeurait prosterné adorant Dieu. Ayant ainsi passé la journée, ils s'assemblaient tous vers le soir^ et après avoir pris un peu de repos, ils chantaient l'office de vêpres (Hist. Reli., c. 6).
Cela nous montre qu'on chantait et qu'on récitait les psaumes même en secret et en particulier. Cela parait encore dans la visite que le pieux Avitus rendit à Marcion. Ces deux solitaires^ après quelques discours de piété, dirent
ensemble none, »oivp mv rnc âyani; iic6T6XiiaAv XtiToup-
yAH\ et prirent ensuite leur réfection (Ibid^ c. 5).
Publius n'interrompait jamais la psalmodie que par l'oraison ou la lecture des Ecritures, a Psalmodiam oratio, orationem psalmodia^ et utramque divinorum lectio excipiebat (Ibid., c. 5). » Il fonda deux monastères, l'un de Grecs, l'autre de Syriens, et ne leur ayant donné qu'une église commune^ il les faisait assembler pour la psalmodie du matin et du soir^ afin de chanter tous ensemble les louanges de Dieu à deux chœurs^ les uns en grec, les autres en Syriaque. Théodoret dit que cette louable coutume durait encore de son temps.
IX. Ces monastères étaient donc de ceux où les petites heures du jour ne se récitaient qu'en particulier, dont il a déjà été parlé.
Si les monastères entiers récitaient en particulier les heures canoniales qui ne se chantaient point en public, peut-on douter que les particuliers ne récitassent aussi en secret leur office quand ils n'avaient pu se trouver à l'office public de l'église? A plus forte raison qui pourrait douter que tant de solitaires qui passaient
ou toute leur Tic, ou une grande partie dans les déserts écartés^ ou seuls, ou avec un compagnon seulement, ne chantassent ou ne récitassent toutes les heures en particulier.
Nous en avons vu les exemples^ aussi bien que des voyageurs et des hôtes. Et puisque toutes les autres vertus de la profession monastique avaient été imitées du clergé , comme nous le ferons voir dans la suite, n'est-il pas visible que cette assiduité à la psalmodie est de ce nombre?
Les premières lois de la discipline ecclésiastique ne furent que des coutumes^ comme il arrive à toutes les républiques naissantes. La loi de la charité en faisait plus faire que toutes les autres lois n'en eussent pu commander. La coutume fut d'abord dans TEglise que les heures canoniales du matin, de tierce, sextc, none et vêpres se célébrassent en commun pour tout le peuple, à plus forte raison le clergé y assistait-il. J^ piété des fidèles s'attiédit avec le temps, le clergé tint bon. Les moines s'élevèrent avec une ferveur toute divine, ils imitèrent le clergé et enchérirent par-dessus.
Quand la loi vivante de la coutume n'eût pas obligé le clergé à l'ofQce, l'exemple des moines l'y eût engagé, puisqu'on ne peut nier que dans la suite des siècles le clergé n'ait imité en plusieurs choses les pratiques saintes des monastères. Mais il est certain que c'est au contraire sur le modèle du clergé que les religieux se sont imposé l'obligation et la manière de réciter l'office canonial.
Les règles monastiques , aussi bien que les canons qui font la règle du clergé, supposent plutôt la coutume de réciter ou de chanter les heures canoniales qu'elles ne l'établissent.
X. Nous avons dit ci-dessus , et nous ferons voir encore plus au long dans la suite, qu'une infinité de saints religieux furent appelés pour remplir les chaires épiscopales. S'ils n'y eussent pas trouvé les offices divins établis d'ol3ligation dans le clergé , ils les y auraient établis euxmômes.
Théodoret parle encore du divin Abrahames, qui montrait encore après sa promotion à l'épiscopat, quelle avait été sa manière de vie et de prier dans la solitude. Toutes les nuits il chantait quarante psaumes, et doublait les oraisons qu'on avait coutume d'entremêler, a Quadraginta noctu alternas hyrnnodiasexplebat, interjectarum precum mensuram congeminans (Ibid., c» xvu}. o
Ce saint évêque chantait avec ses clercs , ce qu'il avait auparavant chanté avec ses moi neset voilà comment infailliblement les autres saints évêques tirés des cloîtres eussent inspiré au clergé la psalmodie continuelle, s'ils ne l'y eussent pas trouvée.
Le même Théodoret suppose ailleurs , que les offices du matin et du soir se disaient publiquement dans l'église, mais qu il n'en était pas de même de tierce, sexte et none (Epist. i.) il suppose donc aussi qu'on les disait en particulier.
XI. Concluons par la preuve la plus naturelle et la plus invincible de toutes, de l'obligation des clercs à s'acquitter des heures canoniales. Nous l'avons déjà touchée. C'est qu'étant tous par leur ordination attachés au service d'une église, et la principale fonction des Eglises étant la prière, et la prière mentale étant aussi rare et aussi courte dans tous les offices publics , qu'on sait qu'elle a été , et au contraire la prière des Eglises n'ayant été autre que la psalmodie , il s'ensuit évidemment que les clercs par leur ordination même étaient engagés à ce devoir sacré des heures canoniales*
D'ailleurs comme leur subsistance temporelle n'était qu'une suite de leur ordination, et une juste récompense de leur assiduité à servir l'Eglise, il s'ensuit que ceux qui manquaient, ou à la résidence, ou à l'assiduité qu'ils avaient promise aux offices divins, devaient être privés des distributions journalières, qui faisaient alors tout le revenu des bcncficiers.
Sozomène nous a fait connaître l'incomparable Zenon, évêque de Hajume , lequel étant âgé de près de cent ans , ne manquait jamais de se trouver aux offices du matin et du soir, à moins qu'il ne fût malade : « Natum plus minus annos centum, nunquam vel matutinos vel vespertinos hymnos neglexisse, nisi forte morbus ipsura impediret (L. vu, epist. 27). »
Le texte grec ajoute que cet évêque ne manqua à aucun office, et il n'exprime pas si c'était dans l'église, ou en particulier qu'il s'acquittait de ce devoir. Hais ce qu'il y a de plus merveilleux est que ce saint prélat ne laissait pas encore même dans ce grand âge de travailler de ses mains, afin de fournir à ses nécessités et à celles des pauvres.
Voilà quels étaient les anciens bénéficiers, voilà à qui ont succédé ceux qui trouvent présentement étrange qu'on les oblige à réciter les heures canoniales, qu'on leiur fasse un crime
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d'y aToir manqué, et qu'on les oblige de restituer les fruits de leur bénéfice pour le temps qu'ils y ont manqué. Leurs prédécesseurs récitaient très-fidèlement toutes les heures de l'office divin^ le plus souvent dans Téglise, le reste du temps en particulier; ils regardaient cela tomme une partie seulement des services qu'ils devaient à TÈglise; ils ne prenaient que ce qui
était nécessaire pour se nourrir et pour se vêtir des revenus de l'Eglise; souvent ils n'en prenaient rien du tout, et s'entretenaient du tra* vail de leurs mains.
Ce sont là les règles et les exemples que Tancienne Eglise proposait à tous les bénéficiers des siècles à venir.
CHAPITRE SOIXANTE-TREIZIÈME
LES ORIGINES DE L'OFFIGE CANONIAL DANS l'OCCIDENT^ ET l'OBLTGATION DE LR RÉCrTER AU MOINS EN PARTICULIER, PENDANT LES GNQ PREMIERS SIÈCLES.
L Tertnllten parle des heures canoniales, comme étant de tradition apostolique dans PEglise.
II. Saint Cyprien les regarde comme nne partie.de l'observation de ce précepte de prier sans cesse.
III. Cette obligation de prier est essentielle à la religion, à tous les chrétiens, encore plus au clergé ; c'est là le fondement de roblÎRation k l'office canonial.
IV. Saint Ambroise institue le chant des psaumes et des bymnes à deux chœurs par le peuple même.
V. Si ce fut le chant, on le chant alternatif du peuple qu'U institua.
VI. L*obligalion pour le clergé est d'autant pins évidente, que le peuple même chantait les psaumes.
VII. Sentiment de saint Augustin snr la psalmodie harmonieuse de l'Eglise.
VIII. L*offlce élait déjà réglé à peu près comme à présent
IX. Combien saint Augustin juge la psalmodie utile au peuple.
X. Il regarde les heures cauoniales comme propres à rallumer la ferveur de la prière continuelle des désirs et de l'amour, à laquelle TApétre nous oblige.
XI. Saint Jéréme remarque la manière dont s'acquittait de l'office canonial les religieux, les religieuses, les vierges consacrées à Dieu dans leurs maisons, les veuves dévotes^ les jeunes filles qu'on destinait à la religion.
XII. Les clercs étaient encore pins étroitement obligea de prier. Autres réflexions importantes.
Xlif. Saint Paulin et saint Sidoine Apollinaire.
XIX. Exemples de quelques saints évèques
L TertuIIien remarque que Thistoire des Apôtres nous apprend à célébrer les heures de tierce, sexte et none, parce que le Saint-Esprit descendit à Theure de tierce; saint Pierre faisait oraison à sexte, et il montait au temple à none. Ces heures sont même remarquables dans le cours des choses humaines, a Tamen très istas horas ut insigniores in rébus bumanis, quse
diem distribuunt^ quae negotia distinguunt, quae publiée résonant : ita et solemniores fuisse in orationibus divinis (De jejuniis, c. x). d
Ce Père donne à ces prières le nom d'office. Voici ses paroles : a Sexta diei hora finiri officio huic possit. B 11 semble aussi les comprendre sous le nom d'offices divins, a Officia Dei, » quoique ce terme comprenne aussi nos jeûnes et tous nos devoirs envers Dieu.
Il appelle aussi ces heures apostoliques, comme étant émanées de la tradition des Apôtres : < Horarum insigniorum, exinde apostolicarum, tertiae, sexis, nonœ (Ibid., c. ii). » Or, en tout cela, TertuIIien ne fait point de réflexion particulière sur les obligations du clergé. Ce qu'il dit embrasse tous les fidèles; mais il résulte de là même une obligation encore plus étroite pour le clergé. En effet, il est visible que les prières qui ne seraient que comme de bienséance pour les laïques peuvent être d'obligation pour ceux qui sont entièrement consacrés à Tautel.
III. Saint Cyprien fait voir que les heures de tierce, sexte et none étaient célébrées dans le Vieux Testament par les prières réglées des personnes pieuses; que celle de tierce a été honorée de la descente du Saint-Esprit; qu*à sexte J.-C. fut attaché à la croix; à none il expira.
Après cela^ ce Père ajoute que les fidèles ont des obligations très-étroites de prier plus sou-
vent, a Sed nobis praeter Horas antiquitus observatasorandi; nuncetspatia et sacramenta creverunt (Cyprian. De orat. Dominic). » Qu'ainsi nous devons prier le matin, parce que c'est le temps de la résurrection du Fils de Dieu; et le soir, parce que le Soleil de justice luit toujours et ne se couche jamais pour les fidèles.
Enfin il conclut que, J.-C. étant le Soleil de justice qui éclaire nos esprits et qui échauffe nos cœurs sans aucune interruption, nous devons l'adorer sans cesse et sans mettre aucune différence entre les jours et les nuits : a Quod si in Scripturis sanctis sol verus, et dies verus est Christus^ hora nulla a christianis excipitur, quominus fréquenter, ac semper Deus debeat adorari, etc. Quia filiis lucis^ et nocte dies est. D
Saint Cyprien ajoute au même endroit :
< Nam et mane orandum est, ut resurrectio Domini matutina oratione celebretur, etc. Recedente item sole ac die cessante^ necessario rursum orandum est. Nam quia Christus sol verus et dies verus est, sole ac die sseculi recedente^ quando oramus et petimus, ut super nos lux denuo veniat, Christi precamur adventum, lucis œternae gratiam prœbiturum. p
m. Avant que de suivre la chaîne de la tradition par le témoignage des autres Pères, il est nécessaire de faire les réflexions suivantes : i** Que ces Pères proposent ces cinq heures réglées pour la prière, non pas au clergé, mais à tous les fidèles; 2** Qu'on ne pouvait, durant le temps des persécutions, célébrer ces heures canoniales qu'en particulier; 3"* Qu'on ne les propose que comme une manière douce et accommodante, pour obéir à la parole du Fils de Dieu et de son Apôtre^ qui nous oblige de le prier et de le prier sans cesse. Aussi, les heures canoniales sont comme des monuments publics et des effets de la prière continuelle de l'Eglise.
Cette obligation de prier sans cesse, et de prier par intervalles réglés n'est point fondée sur le droit de recevoir les distributions ou les revenus d'un bénéfice , comme il est évident ; mais elle est fondée sur l'obligation indispensable qu'ont tous les fidèles de prier, et les clercs incomparablement plus que les fidèles.
Si l'EgHse fournit aux clercs leur honnête entretien, afin qu'ils aient plus de loisir et plus de liberté pour s'appliquer au service des autels et surtout à la prière, il est d'autant plus évident que l'obligation de prier ne provient
pas de la réception des fruits du bénéfice; mais au contraire les distributions ont été assignées , afin qu'on s'acquittât plus fidèlement et plus assidûment du devoir de prier, qui est si naturel à la créature raisonnable, qui est encore plus naturel aux chrétiens, mais qui est sans comparaison encore plus essentiel au clergé et au sacerdoce.
Rien n'est donc plus juste que de priver des fruits de leur bénéfice ceux qui ne satisfont pas à ce devoir, non qu'ils en soient quittes pour cela : ils sont toujours très-coupables d'avoir manijué à une obligation si essentielle à leur état et si importante au salut des fidèles qui se reposent sur la piété et la médiation des ecclésiastiques; mais parce qu'il serait injuste que, ne priant pas, ils jouisse^nt d'un avantage qui ne leur était accordé que pour leur faciliter la prière.
IV. Ce sont là les remarques que nous pourrons faire dans les attestations des autres Pères que nous allons rapporter.
Saint Ambroise donna commencement, dans son Eglise de Milan, au chant alternatif des psaumes par le peuple. C'est ce que nous apprenons de saint Augustin qui était alors à Milan , et qui en fut le témoin oculaire , pour faire passer jusqu'à nous le respect et l'admiration d'une institution si sainte. Il témoigne que la douceur de cette céleste mélodie lui tira souvent les larmes des yeux, a Quantum flevi in hymnis et canticis tuis , suave sonantis EccIesiaB tuœ vocibus commotus acriter (Confess., 1. IX, c. 7). »
II en raconte l'occasion qui fut la persécution de l'impératrice Justine , mère du jeune Valentinien, séduite par les Ariens, et étrangement animée contre saint Ambroise. Tout le peuple passait les jours et les nuits dans l'Eglise pour empêcher qu'on ne surprît et qu'on n'outrageât le saint évêque. Ce fut dans cette rencontre que, pour empêcher que le peuple ne tombât dans l'ennui et dans l'abattement, on commença à chanter les psaumes. Saint Augustin remarque qu'en cela on imita l'Eglise orientale , et que les autres Eglises d'Occident imitèrent bientôt celle de Milan.
« Non longe cœperat Mediolanensis Ecclesia genus hoc consolationis et exhortationis celebrare, magno studio fratrum concinentium vocibus et cordibus. Nimirum annus erat , aut non multo amplius , cum Justina Valentiniani régis pueri mater^ hominem tuum Ambro-
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sium persequeretur, hœresis suas causa^ qua fuerat seducta ab Arianis. Excubabat pia plebs in ecclesia^ mori parata cum episcopo suo^ servo tuo. Tune bymni et psalmi ut canerentur secundum morem orientalium partium, ne populus mœroris taedio contabesceret^ institutum est ; et ex illa in hodiernum retentum ; multis jam ac pêne omnibus gregibus tuis^ ac per cœtera orbis imitantibus. d
y. On peut douter si ce qui fut institué par saint Ambroise dans cette occasion fut ou le chant des psaumes, qu'on avait simplement récités jusqu'alors^ ou bien si ce fut le chant des psaumes à deux chœurs et par le peuple même , supposant que dès le commencement de l'Eglise on avait fait chanter les psaumes par un chantre destiné à cela ou par plusieurs successivement les uns après les autres. Les lettres de saint Augustin nous portent davantage à croire que ce fut le chant qu'on commença d'instituer : « Institutum ut canerentur hymni et psalmi. b
Il est d'autre part bien difflcile de croire qu'on n'eût fait que réciter les psaumes sans les chanter près de quatre cents ans durant dans l'Eglise latine , puisque saint Paul même parle si souvent de chanter des psaumes, et qu'enfin les psaumes sont des cantiques. Quand saint Augustin ajoute qu'en cela saint Ambroise imita les églises orientales , il semble ayoir égard au chant alternatif des peuples mêmes que Diodore et Flavien avaient établi quelques années auparavant dans Antioche.
Le nombre d'années entre ces deux changements faits à Antioche et à Milan n'est pas si grand qu'on ne puisse croire que les deux églises ont pu diflerer en cela durant ce petit espace de temps. Hais il ne serait nullement croyable que les Orientaux eussent chanté les psaumes durant quatre cents ans, et que les Latins n'eussent fait que les réciter; Paulin marque expressément le chant alternatif établi par saint Ambroise. Le mot Antiphonœ dont il se sert ne signifiait alors que cela parmi les Grecs et les Latins. Et ce mot fait voir que l'usage en venait aussi de l'Orient. Voici les termes de Paulin : « Hoc in tempore primo antiphonœ ^ hymni , ac vigiliœ in Ecclesia Hediolanensi celebrari cœperunt. o
Quand saint Ambroise même avoue qu'il composa des hymnes et qu^ les apprit au peuple pour les munir de ces armes spiri-
tuelles contre les Ariens, ne déclare-t-il pas que le peuple apprenait et chantait, non-seulement les psaumes , mais aussi des hymnes et des chansons spirituelles ? a Hymnorum quoque meorum carminibus deceptum populum ferunt. Plane nec hoc abnuo. Grande carmen istud est, et quo nihil potentius. Quid enim potentius , quam confessio Trinitatis. Facti sunt igitur omnes magistri, qui vix poterant esse discipuli (Opusc. de Spiritu sancto. Et Epist. xxxn). »
Ce Père représente ailleurs comme tous les fidèles joignaient leur voix pour faire résonner le chant des psaumes, a Bene mari plerumque comparatur Ecclesia, etc. Responsoriis psalmorum^ cantu virorum, mulierum, virginum , parvulorum consonans undarum fragor résultat (Hexam., 1. m, c. 5). » Il est vrai que ce mot de répons pourrait ne signifier que ces extrémités que le peuple chantait à la fin des psaumes. Hais quelle apparence que saint Ambroise fît chanter ses hymnes au peuple et ne lui fit pas chanter les psaumes ?
YI. Il parait au moins fort clairement que ce fut pour le peuple qu'on donna cette nouvelle forme aux offices de l'Eglise, aussi bien à Hilan qu'à Antioche. Et qui pourrait se persuader que ces grands et saints évêques n'eussent pas encore plus de zèle à animer leur clergé à la prière et à la psalmodie continuelle ?
Saint Ambroise a bien fait connaître, dans ses instructions aux vierges^ combien il désirait que les vierges consacrées à Dieu , et par conséquent toutes les personnes que leur état engage à une profession particulière de piété , eussent une application continuelle à la prière et aux heures canoniales.
a Certe solemnes orationes cum gratiarum actione sunt deferendae , cum e somno surgimus^ cum prodimus^ cum cibum paramus sumere, cum sumpserimus^ et hora incensi, cum denique cubitum pergimus. Sed etiam in ipso cubili volo psalmos cum oratione Dominica frequenti contexas vice, vel cum evigilaverîs, vel antequam corpus sopor irriget (DeVirg., L ni).»
VU. Voilà la manière sainte et aisée de priei sans cesse, que ce Père proposait aux vierges ; il n'en proposait pas une moins parfaite à se& clercs. Au reste c'est cet entrelacement de psaumes , et de l'Oraison Dominicale qui fait l'office divin. Saint Jérôme nous éclaircira un peu plus toutes ces matières, après que nous
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aurons rapporté ce que nous avons encore à ajouter de saint Augustin.
Ce grand homme témoigne dans ses Confessions que l'harmonie du chant de TEglise lui inspirait d*un côté des sentiments fort vifs et fort tendres de piété, mais que d'autre part elle lui causait un plaisir qui était un piège dangereux en sa sensualité. Cela lui faisait quelquefois préférer la conduite sainte et judicieuse de saintAthanase, qui faisait chanter les psaumes d'une manière si simple, qu'elle différait peu d'une lecture simple.
Enfin saint Augustin s'aperçut que Tharmonie était utile pour faire goûter la suavité des vérités du ciel aux âmes qui ne sont pas encore tout à fait élevées au-dessus des sens , mais qu'il fallait se garder des surprises de la sensualité, qui se recherche pour elle-même, a Hagis adducor, non quidem irretractabilem sententiam proferens, cantandi consuetudinem approbare in Ecclesia, ut per oblectamenta aurium iufirmus animus in affectum pietatis assurgat (Confess., 1.x, c. 33). »
L'Eglise a pris le tempérament que saint Auguslin désirait, de ne point bannir le chant des psaumes, mais d'en retrancher les excessives délicatesses. C'était à peu près le sentiment de saint Athanase. Ce fut la pratique des Eglises d'Afrique, selon le même saint Augustin , au moins de la plus grande partie , à qui les Donalistes même reprochaient leur gravité et leur pesanteur au chant des psaumes : a Varia consuetudo est; et pleraque in Africa Ecctesise mcmbra pigriora sunt; itautDonatistee nos reprehendant, quod sobrie psallimus in Ecclesia divina cantica prophetarum (Epist.
GXIX, c. i8).B
Ce Père dit dans le même endroit que dans les assemblées ecclésiastiques, le chant des psaumes ne devait être interrompu que pour écouter les lecteurs, ou les prédicalcurs, ou les prières hautes et solennelles des sacrificateurs et des diacres.
Cela nous apprend que ni TépUre , ni l'évangile ne se chantaient point, ni tout le reste des prières que les prêtres et les diacres font à la messe. <t Quando autem non est tempus, cum in ecclesia fratres congregantur, sancta cantandi, nisi cum legitur, aut disputatur, aut antislites clara voce deprecantur, autcooimunis orutio voce diaconi indicitur. d
VIII. Entre les sermons de saint Augustin^ il y en a un où le peuple est invité d'assister
plus {>onctue11ement à tout l'office divin pendant le temps du Carême : a Ad vigilias maturius surgite, ad terliam, ad sextam, ad nonam ante omnia conveniie. Nullus se a sancto opère subtrahat, nisi quem inûrmitas, aut publica utililas, aut forte certa et grandis nécessitas tenuerit occupatum (Serm. 55. De tempore). •
Celui qui exhortait de cette sorte le peuple , ne pouvait pas dispenser les ecclésiastiques d'une assistance encore plus exacte aux offices divins. Hais le peuple avait perdu la ferveur ancienne de l'Eglise primitive, et n'assistait plus à toutes les heures canoniales de chaque jour que pendant le Carême.
Le même saint dit en un autre endroit qu'on a commencé l'office , c'était apparemment la messe, parla lecture de saint Paul; qu'après cela ils ont chanté tous ensemble le psaume xciv, Yenîte exuliemus; qu'ensuite on a la l'évangile; qu'il tâchera d'ajuster et de proportionner son sermon à ces trois différents sigets. En un traité sur saint Jean il dit que le livre des Actes des Apôtres se récite tous les ans dans l'église après Pâques (De verbis Apost., serm. 10 ; Tract. 6. in Joan.). II parle encore ailleurs des livres qu'on devait nécessairement lire en certains jours (Praef. in Epist. Joan.).
IX. Le même saint Augustin témoigna une extrême joie à son peuple de ce qu'il avait enfin embrassé la même coutume de chanter les psaumes, qui s'était déjà répandue dans les villes voisines, a Psallendi consuetudinem, quomodo in aliis vicinis civitatibus psallebatur (Appendice Syrmundi , serm. 5 ). »
Il dit ailleurs que les plus grossiers profitent peu des autres Ecritures; mais ils sont si vivement touchés de la psalmodie de l'Eglise, qu'ils ne peuvent s'empêcher de chanter les mêmes psaumes dans leurs maisons, et dans la ville même, a Psalmorum vero responsa, et intra domum, interdum etiam in populo publiée canunt ( Praef. in Psal.). » Il dit au reste, que cette union des voix (tour le chant des psaumes porte les peuples à l'union des cœurs avec leurs ennemis mêmes. « Quis enim ultra inimicum dicat cum, quo unam ad Dcum psalmi emiserit vocem. »
Il assure dans un autre endroit que la prière du peuple est pure et sainte , quoiqu'il n'entende pas ce qu'il chante , parce qu'il est bien persuadé que c'est le Saint-Esprit qui est l'auteur de ces divins cantiques. aCantatpopulus credens, nec putat se maie optare, quîd
DES ORIGINES DE L'OFFICE CANONIAL, etc.
dicitur a divina lectione ; et si parum inielligit, crédit aliquid boni esse ; quod cantat (Tract. S2. in Joan.).»
X. Mais saint Augustin n'a pas oublié ni la psalmodie des religieux et des religieuses, ni celle des ecclésiastiques. Il exhorte les religieuses à obseryer ponctuellement les règles et les rubriques de leur office , mais à chanter encore plus du cœur que des lèvres.
a In oratorio nemo aliud agat, nisi id ad quod factum est, unde et nomen accepit. Psalmis et hymnis cum oratis Deum, hoc verse tur in corde, quod profertur in voce : et nolile cantare, nisi quod legitis esse cantandum : quod autem non ita scriptum est, ut cantetur , non cantetur. »
Quant aux évêques et aux autres clercs, enfin à tous les amateurs de la perfection chrétienne , il leur dit que la prière des désirs et des gémissements secrets d'un cœur animé de la foi, de l'espérance et de la charité, ne doit jamais être interrompue : mais que nous ne laissons pas de recourir à la prière vocale à des heures réglées, pour nous exciter nous-mêmes, et pour nous enflammer encore davantage.
« In ipsa ergo fide , et spe, et charitate , continuato desiderio semper oramus. Sed ideo pcr certa intervalla horarum et temporum etiam verbis rogamus Deum, ut illis rerum signis nos ipsos admoneamus et acrius excitemus , etc. Ideoabaliis curisatque negotiis, quibus ipsum desiderium quodammodo tepescit , certis horis ad negotium orandi mentem revocamus , ne quod tepescere cœperat , omuino frigescat, et penitus extinguatur, nisi crebrius inflammetur (Epist. cxxi). »
Cela est écrit à une sainte veuve , mais saint Augustin se renferme dans la même obligation sans doute avec tous les clercs , comme étant par leur état dévoués à la prière , pour euxmêmes et pour les peuples. Les Apôtres , à qui les ecclésiastiques succèdent , se déchargèrent des autres soins, pour vaquer uniquement à la prière et à la prédication.
Ces heures réglées de la prière vocale , dont parle saint Augustin, sont évidemment les heures canoniales.
XL Saint Jérôme a tracé dans sa lettre à Rustique, l'image d'un religieux parfait. Il ordonne à ce moine d'apprendre le psautier par cœur, et de s'occuper de la lecture, a Nunquam de manu et oculis tuis recédât liber ; discatùr psaitcrium ad verbum , etc. Dicas psalmum in
ordine tuo, in quo non dulcedo vocis, sed mentis affectus quseritur. »
Ces dernières paroles font allusion à la manière de faire chanter les psaumes à un seul chantre, les autres écoutantet priant en silence. Ce Père prescrivit à la vierge Démétriade , lorsqu'elle eut fait profession de virginité , de réciter les six heures canoniales du jour et de la nuit, et d'apprendre les Ecritures par cœur, a Prseter psalmorum et orationis ordinem, quod tibi hora tertia, sexta, nona, ad vesperum, média nocte et manê semper est exercendum : statue quot horis sanctam Scripturam discere debeas. »
On apprenait l'Ecriture par cœur, pour la réciter avec le psautier, et ainsi s'acquitter de l'office divin, comme ce Père le remarque encore dans la vie de saint Hilarion : a Scripturas sanctas memoriter tenens, post orationes et psalmos , quasi Deo prsesente , recitabat. » Il raconte ensuite comme saint Hilarion, étant à la campagne un jour de dimanche, ne souffrit point qu'on prît aucune réfection qu'après avoir récité l'Office, C'est ainsi qu'il l'appelle. « Oremus, psallamus, reddamus Domino officium, et sic ad vineam properabitis. b Cela se faisait aux champs, hors de Téglise.
Saint Jérôme distingue toujours ces trois parties de l'office canonial , les oraisons , les psaumes et la lecture des livres saints. A la campagne, il ne parle point de la lecture, parce qu'on n'y pouvait pas alors si commodément porter des volumes de l'Ecriture.
Ce Père, écrivant à Lœta sur l'éducation de sa fille destinée à la religion, remarque toutes les parties, et toutes les heures de l'office divin qui faisait la principale et la plus sainte occupation des monastères. « Assuescatad orationes et psalmos nocte consurgere, mane hymnos canere, tertia, sexta , nona hora stare in acie , quasi bellalricem Christi , accensaque lucerna reddere sacrificium vesperlinum.] Orationi lectio, lectioni succédât oratio. »
Quand ce Père fait la description du monastère, et des religieuses que l'illustre Paul avait fondé dans Jérusalem , il leur prescrit les mêmes six heures canoniales, la même étude et la même lecture des Ecritures, a Hane, hora tertia, sexta , nona , vespere , noctis medio , per orditiem psalterium cantabant;neclicebatcuiquam sororum ignorare psalmos ; et non de Scripturis sanctia quotidie aliquid discere. Die tantum Dominico ad Ecclesiam procedebant , ex
cujus habitabant latere (In Epitaph. Paulœ). o
Il n'y avait point encore d'église dans ces monastères de vierges^ elles n'allaient à Téglise que le Dimanche , et cela leur était commun avec beaucoup de religieux.
Enfin ^ saint Jérôme témoigne que les religieux employaient le dimanche tout entier, et tout ce qui leur restait de tempslesautres jours après leur travail manuel , à la prière, et à la Jecture. a Dominicis diebus orationi tantum et lectionibus vacant ; quod quidem et omni tempore completis opusculis faciunt (Ad Eustoch., de custodia virginit.). d
XII. Si les religieux^ si les religieuses, si les vierges qui se consacraient à Dieu par le vœu de virginité dans leurs maisons particulières , si les veuves qui s'adonnaient à la piété, si les jeunes filles qu'on destinait dès leur tendre enfance à la profession religieuse ; si, dis-je, toutes ces sortes de personnes récitaient leurs heures canoniales du jour et de la nuit^ d'où provenait cette loi, où cet usage universel, attesté et soutenu par les saints Pères , si ce n'est, comme nous l'avons déjà dit, de l'ancienne piété de tous les fidèles, qui se voyant avertis par les divines Ecritures de s'appliquer sans cesse à la prière, s'acquittaient euxmêmes dans les premiers siècles de ce pieux devoir^ autant que la nécessité de leurs afTaires le leur permettait? Il s'ensuivait donc de là, l"" que tous ceux qui se dégagaient de la servitude des affaires du monde, se trouvaient en même temps engagés à cette noble et aimable servitude, de prier sans cesse au moins par leurs désirs secrets vers la bienheureuse éternité, et de renouveler l'ardeur de ces désirs par les heures réglées de la prière vocale.
^ Ce n'était nullement le droit des distributions manuelles, ou des revenus d'un bénéfice qui faisait le juste fondement de Tobligation qu'on imposait de réciter les heures canoniales à la noble et illustre Démétriade, à Eustochie, à la jeune fille de Lœta, aux religieuses que sainte Paule avait dotées, et à tant de religieux qui ne vivaient que du travail de leurs mains.
d"" Il est visible qu'il faut raisonner de la même manière des ecclésiastiques, et que leur état leur imposant une obligation infiniment plus étroite et plus indispensable de prier, et de prier sans cesse; puisqu'enfin tous ceux qui ' ont quelque part au sacerdoce, sont les médiateurs entre Dieu et les autres hommes : ils ont tovjours été plus étroitement obligés à la réci-
tation des heures canoniales, sans aucun égard à leur bénéfice ; quoique par une police trèssage, l'Eglise ait jugé à propos en leur donnant une honnête subsistance, de leur donner encore plus de liberté de ne s'occuper que du service de Dieu, et que par une justice pleine de prudence elle ait aussi jugé nécessaire de les en priver, quand ils manqueraient à ce devoir, et de ne pas donner à des clercs fainéants et irréligieux le patrimoine des pauvres.
A"" Si ces Pères ont plus souvent parlé de l'obligation des heures canoniales à ces personnes dont nous venons de parler, qu'aux ecclésiastiques, c'est parce qu'elles devaient réciter ou chanter ces offices divins en particulier, ou dans des oratoires secrets, et il fallait les instruire à cela, parce que ces institutions n'étaient que du même çiècle; au lieu que les offices divins se chantaient solennellement dans l'Eglise, et le clergé y assistait depuis quatre cents ans, et par conséquent on n'avait pas besoin d'instructions nouvelles pour des exercices de piété si anciens.
S"" Et si toutes ces personnes, moins étroitement obligées à la prière, récitaient leurs heures canoniales en secret, pourra-t-on se persuader que les ecclésiastiques ne les récitaient pas aussi en secret, quand la maladie et quelque affaire inévitable les empêchait d'y assister à l'église ?
De là vient cette forme des offices qui était déjà presque aussi parfaite et aussi achevée qu'elle est à présent. Les mêmes heures canoniales étaient gardées, si ce n'est que les complies n'étaient pas encore instituées, et les laudes n'étaient pas encore distinguées de prime. Les noms d'ordre et d'office étaient déjà en usage. On mêlait l'oraison mentale avec les psaumes, et on y entrelaçait la lecture des Ecritures. Enfln, les livres des Ecritures étaient déjà affectés aux saisons qui leur étaient propres.
XIII. Saint Paulin fût aussi chanter les peuples dans les églises de France aussi bien que les religieux dans les monastères, écrivant à Victricius, évêque de Rouen : a Ubi quotidiano sapienter psallentium per fréquentes ecclesias, et monasteria sécréta concentu, castissimîs ovium tuarum et cordibus delectantur et vocibus. 9
Saint Sidoine Apollinaire, évêque de Germent, faisant l'éloge de Claudien, frère et grand-vicaire de saint Mamert, évêque de
DES ORIGINES DE L'OFFICE CANONIAL, etc.
Vienne , i( lui fait exercer Teffice de chantre^ pour commencer le chant des psaumes, distribuer les leçons et les accommoder au temps, a Pimlmorum hic modulatoret phonascus^ ante altaria fratre gratulante, instructas docuit sonare classes. Hic solemuibus annuis paravit^ quae quo tempwe lecta convenirent (L. iy, epist. li). »
Ce même auteur nous donne ailleurs l'idée d'un chœur de chantres composé de clercs et de moines : « Cultn peracto \igiliarum, quas alternante mulcedine , monachi clericique psalmicines concelebrayerant ; quisque in diversa secessimus, prœsto ad tertiam futuri, cum sacerdotibus res divina facienda (L. y, epist. i7). »
Ce fut vraisemblablement à Fimitation des moines que les églises cathédrales commencèrent d'avoir des ecclésiastiques en assez grand nombre pour chanter les offices à deux chœurs. Aussi le même Sidoine écrivant à Fauste^ qui d'abbé de Lérins était devenu évêque de Riez, il le loue d'avoir transporté dans cette église l'office et le chant de Lérins. « Precum periius insulanarum , quas de Palœstra congregationis Eremitidis, et de senatu Lirinensium cellulanorum, in urbem quoque, cujus Ecclesiae sacra super inspiciSy transtulistî, nihil ab abbate mutatus in sacerdotem (L. ix^ epist. 3). d
Ces deux lettres de Sidoine Apollinaire nous font voir : i*" Que si au commencement les moines avaient imité la psalmodie de l'Eglise, ils la portèrent ensuite eux-mêmes à un plus haut point de perfection ; en sorte que les évê* ques mêmes, surtout ceux qui avaient vécu dans la retraite des monastères avant Tépiscopat , firent gloire de conformer la psalmodie de leurs églises à celle des monastères.
2^ Que ces prélats commencèrent à élever un grand nombre d'ecclésiastiques, dont l'occupation toute sainte était de réciter ou de chanter tous les jours dans les églises l'office divin , le peuple ne s'y trouvant plus qu'en petit nombre^ ou rarement.
S"" Que quand Tusage n'en aurait pas été plus ancien^ au moins ces évêques sortis des cloîtres auraient encore introduit dans le clergé et parmi les bénéficiers la coutume et la loi de réciter l'office, soit en public^ soit en secret.
XIV. Victor, évêque de Vite, en Afrique, dans le dernier livre de la persécution des Vandales, raconte comment douze jeunes lecteurs souffrirent toutes les cruautés de ces barbares avec une constance si admirable , que le peuple de
Carthage les eut toujours depuis en une vénération singulière. Ces jeunes enfants demeurèrent depuis ensemble, ils mangeaient ensemble, ils chantaient ensemble les psaumes, et se glorifiaient ensemble au Seigneur, a Una degunt, simul vescuntur, pariter psallunt, simul in Domino gloriantur (Lib. v). x>
Cette communauté de douze jeunes confesseurs, qui chantaient les psaumes en particulier, nous fait voir que le clergé commençait à se former en communautés et à prendre la psalmodie comme la plus ordinaire fonction.
Le même Victor remarque encore ailleurs que le peuple chantait les psaumes aux veilles solennelles dans l'église, a Jam ob celebritatem festivitatis hymni nocturni per totam Ecclesiam canente populo concrepabant (Lib. n). » Et quoiqu'il y eût déjà quelques commencements de ces communautés de chantres, ce n'étaient effectivement encore que des commencements. Victor, dans ces dernières paroles, semble avoir voulu imiter celles de saint Jérôme : a Tota ecclesia nocturnis vigiliis Christum Dominum personabat (Epist. ad Sabinianum]. x>
XV. Il faut passer des Pères aux conciles. Le concile FV de Carthage, qui a si exactement représenté l'ordination et les fonctions de tous les clercs, tant supérieurs qu'inférieurs, n'a pas oublié les psalmistes, à qui le prêtre imposant l'office de chanter : a Officium cantandi, » disait ces paroles : « Vide , ut quod ore cantas , corde credas : et quod corde credis , operibus comprobes. »
Ainsi les chantres seuls étaient chargés de l'office de cjianter, ou parce qu'ils chantaient seuls, comme nous avons vu parmi les moines, ou parce qu'ils commençaient les psaumes, et modéraient pour ainsi dire les ondes du chant de la multitude, soit du clergé, soit du peuple.
Ce même concile (Can. xlix) priva de leurs f distributions les clercs qui manquaient aux offices de la nuit, a Clericus qui absque corpusculi sui insqualitate vigiliis deest, stipendiis privetur. »
Ce canon montre clairement : V Que ce n'était pas seulement les chantres, mais aussi tous les autres clercs qui devaient assister aux offices. ^ Que s'ils y manquaient, on les punissait par la privation de leurs distributions et de tous les émoluments qu'ils tiraient de l'Eglise.
Si Ton châtie de la sorte les clercs qui manquent aux offices de la nuit, il est certain que
ceux qui s'absentaient de ceux du jour étaient encore plus punissables, parce que leur faute se pouvail encore moins excuser.
XVI. Le concile I" de Tolède, tenu en Fan 400, ordonne que les prêtres, diacres, sous-diacres, et absolument tous les clercs qui se trouvent dans les villes, villages ou châteaux, où il y a une église , assisteront tous les jours à la messe sous peine de déposition, a Si ad ecclesiam, ad sacriûcium quotidianum non accesserit, clericus non habeatur. »
Cette peine paraît excessive, et on pourrait peut-être expliquer plus clairement ces paroles : clericus non habeatur^ les prenant en même sens que celles-ci du concile IV de Carthage, stipendiis privetur (Can. v).
C'est la même peine que les lois des derniers siècles ont imposée en obligeant les bénéflciers à restituer. En effet, dès que les conciles les ont déclarés indignes et incapables de recevoir les fruits du bénéfice lorsqu'ils n'en célèbrent pas Toffice, il est constant que quand l'Eglise ne redemanderait plus ces fruits, ils ne pourraient- pas les garder.
Un autre canon de ce concile (Can. ix) nous fait voir que les vierges et les veuves vouées à Dieu, chantaient les psaumes dans leurs maisons avec un serviteur ou un jeune clerc, qui est appelé confesseur ; mais ce concile le défend à l'avenir, si un prêtre ou un évêque n'y assiste. Et pour l'office de vêpres, qu'on appelait lucemarium^ parce qu'on le célébrait lorsque le jour finissant, faisait allumer les lampes, il ordonne qu'on ne le chantera que dans la grande église de la ville ; ou, si c'est dans des villages, que ce soit en présence de l'évêque, ou d'un prêtre, ou d'un diacre, a NuUa professa, vel vidua absente episcopo, vel presbytero in domo sua antiphonas cum confessore, vel servo faciat. Lucernarium vero nisi in ecclesia non iegatur; aut si legatur in villa, présente episcopo, vel presbytero, vel diacono legatur. » Ce n'est pas la récitation domestique des heures canoniales qui est défendue, mais celle qui se faisait à deux chœurs et avec solennité. Le concile veut qu'un des clercs supérieurs y soit toujours présent, comme c'est encore l'usage.
Si les dames religieuses étaient si attachées à l'office canonial et si on ne voulait point leur permettre de le célébrer dans leurs maisons, surtout l'office des vêpres, qui a toujours été le plus solennel, sans la présence d'un des clercs
msgeurs, que devons-nous juger de Tassidnité des clercs pour le même devoir de piété?
XYII. Ferrand Diacre, dans son abrégé des canons, cite les conciles d'Afrique qui ordonnèrent que les prières solennelles fussent adressées au Père éternel; ce qui s'observe encore dans l'auguste sacrifice et dans la plu-^ part des autres prières de l'Eglise (Ferrand,
cap. GGXIX, CGXX, GGXXVUI, GGXXIX).
Il y fut encore ordonné qu'on garderait la même discipUne pour tous les autres sacrements dans la province Byzacène; il en faut croire autant des autres provinces. <k Ut una sit in sacramentis per omne Byzacium disciphna ;» qu'on ne lirait dans l'église que des Ecritures canoniques, et qu'on pourrait néanmoins y lire aussi les actes des martyrs aux jours de leurs fêtes (Conc. Carthag. III, c. xivii).
Cresconius cite aussi les canons de l'Eglise grecque et les conciles rapportés ci-dessus (Cresconius, cap. GLxvn,GLXviii, CLXix, GLXx, Gxau). D'où on pourrait tirer quelque conjecture que les églises d'Afrique auraient emprunté les chantres de l'Eglise grecque, quoiqu'elles n'aient pu les emprunter qu'après la mort de saint Cyprien, qui n'en a point parlé du tout, n'ayant pas oublié dans un si grand nombre de lettres les autres ordres inférieurs.
XVIII. Le concile de Vannes, tenu en Bretagne, l'an 465 (Can. xv], tâcha d'établir l'uniformité des offices dans toutes les églises de la province de Tours. « Unam ofliciorum regulam teneamus. » Où il paraît que ce terme d'office était déjà affecté à cette signification. « Intra nostram provinciarum sacrorum ordo, et psallendi una sit consuetudo. »
Cela était alors d'autant plus nécessaire, que les clercs d'un diocèse, voyageant et passant par d'autres diocèses, y étaient reçus par le moyen des lettres canoniques, ou formées, dans le rang de leur ordre, parmi le clergé, et dans toutes les fonctions de l'autel et du chœur. Ainsi il importait que les offices du chœur et de l'autel fussent les mêmes.
Le même concile (Can. xiv) punit d'une suspension de sept jours les clercs qui, étant dans la ville, et n'étant point malades, manqueraient d'assister à l'office du matin, « Matutinis hymnis. 9 La raison du concile est que c'est une faute qui n'est point pardonnable aux ministres de l'autel de manquer à un defoir si saint sans nécessité. « Quia ministrum sacrorum, et tempore quo non potest ab officio suo uUa honesta
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nécessitas occopare^ fas non est a salubri devotione cessare. »
C'est peut-être Fofflce de la nuit, ou les vigiles dont parlait le concile decarthage , qu'on appelle dans ce concile de Vannes , Foffice du matin. Car nous n'avons appelé matines , ce qu'on nommait autrefois vigiles, que parce qu'insensiblement onlesaavancés de minuit au matin. Or il se pourrait bien faire que la peine de suspension : a Septem diebus a communione babeatur extraneus » comprendrait aussi la privation des distributions.
Je laisse la lettre qiia saint Loup, évêque de Troyes, et saint Eupbrone^ évêque d'Àutun, écrivirent à Talassius^ évêque d'Angers, sur la manière de célébrer les veilles de Noël et de Pâques.
XIX. Les conciles s'efforçaient davantage, de faire assister les clercs aux offlces de la nuit ou du matin, parce qu'on y manque toujours plus
souvent. Les grands évêques se rendaient aussi plus assidus à cet office. Ennodius assure que saint Epiphane, évêque de Pavie, assistait toujours aux offlces divins, prévenait toujours les lecteurs , même aux vigiles , n'en sortait jamais qu'après la fin, et y assistait toujours debout, sans changer jamais de place.
Saint Séverin , apôtre de Hongrie , chantait matines et vêpres en commun avec les autres^ et récitait le reste des heures canoniales en secret dans son oratoire.
Il est probable que les occupations de son apostolat l'obligeaient d'en user de la sorte. «A discipulorumsuorumcellula non longius habiiâbat, cum quibus matutinas orationes et propriam noctis principio psalmodiam solemniter adimplebat. Reliqua vero orationum tempora in parvo complebat oratorio , quo manebat (Surius^ die 3. Januar.^ c. xxxix). »
CHAPITRE SOIXANTE-QUATORZIÈME
LA PIÉTÉ DBS SÉCULIERS A ASSISTER AUX OFFICES DU JOUR ET DE LA NUTT, OU A LES RÉCITER EN PARTICULIER. d'oU L'ON CONJECTURE L'OBLIGATION PLUS PRESSANTE DES CLERCS, PENDANT LES CINQ PREMIERS SIÈCLES.
I. L'obligttion à la prière est la plus imiTerselle et la plus indispensable.
II. Cest le premier et le plas essentiel de tons les devoirs des ecGlésiiwtiques.
m. On le prouve par Tobligation qae les saints Pères ont imposée aux laïques de prier, et de pher toujours. Terlullien, saint Jérôme, Cassien^ saint Augustin.
IV. Saint Ambroise. Ces Pères veulent que les laïques prient souvent, prient pendant la nuit, récitent les psaumes, assistent aux offices.
V. Saint Chrysostome exhorte les laïques à lire les Ecritures, surtout celles du Nouveau Testament.
VI. Et k chanter des psaumes nuit et jour. Saint Basile. Saint Epiphane.
VU. Exemple admirable de l'empereur Théodose le Jenne et de tout son palais.
VUL De sainte Macrine.
L La prière étant le plus saint et le plus indispensable de tous les devoirs y je ne dirai pas des ecclésià^Hques , mais de tous les chrétiens, quelle apparence y a-t-il que les ecclésiastiques n'y fussent obligés par aucune or-
donnance de J.-C. ou des Apôtres, ou de FEglise?
Le Fils de Dieu n'a-t-il pas commandé à ses apôtres^ à ses disciples et à tous les fidèles de prier, et de prier sans interruption ? N'en a-t-il pas donné Fexemple ? Le grand Apôtre n*a-t-il pas exhorté les chrétiens à pWer sans cesse ? Saint Luc ne nous apprend-il pas que ce divin apôtre, dans la prison même, chantait des psaumes à minuit ? Ne nous assure-t-il pas que les apôtres se déchargèrent du soin du temporel , aflp de s'occuper entièrement à la prière et à la prédication ? Saint Etienne, qui fut un de ces admirables diacres qui soulagèrent les apôtres du soin des choses temporelles, ne paratlil pas dans les mêmes Actes un homme d'oraison, et élevé même jusqu'à un très-haut degré d'oraison , où le Fils de
Dieu se montra à lui dans le trône de sa gloire ?
du sait que les prières ordinaires des Israélites dans le Temple^ et ailleurs , étaient les psaumes de Da^id. Ainsi on ne peut douter que l'Eglise naissante de la Judée n'ait conservé une si sainte coutume.
n est donc très-apparent que Ton ne fit aucun canon qui obligeât les clercs à l'office canonique durant ces premiers siècles , parce que Tesprit de piété , et Famour de la prière était encore dans sa première ferveur ; et il n'y avait personne qui ne regardât l'obligation de prier comme la plus douce, et en même temps la plus indispensable de toutes.
Comme les lois ne se font que pour remédier aux désordres qui se sont élevés^ et que le juste trouve toutes les lois écrites dans le fond de son cœur, on n'a recouru à Tautorité, aux lois, et aux canons, que lorsque cette première ardeur a commencé de se ralentir.
II. C'est une défaite ridicule de dire que les ecclésiastiques avaient les occupations propres de leurs ordres ^ et qu'elles leur ont été recommandées par les canons , sans qu'il y soit parlé de la récitation , ou du chant des psaumes.
Bien loin de croire que la prière doive céder, ou être postposée aux autres occupations, quelque saintes et quelque importantes qu'elles puissent être : qu'au contraire les Apôtres voulurent être soulagés des autres occupations , pour s'adonner entièrement à la prière et à la prédication, et à la prière avant la prédication. « Orationi et ministerio verbi instûites erimus (Act. VI, V. i). »
Un exemple si illustre a autorisé cette maxime, qui a depuis toujours été incontestable parmi les Pères et les personnes de piété, que la prière est la première de toutes les occupations non-seulement des évêques et des prêtres, qui ont succédé aux fonctions apostoliques , mais aussi de tous les ecclésiastiques : qu'elle doit précéder toutes les autres occupations : qu'elle doit les accompagner , les régler par ses divines lumières^ et les soutenir par ses puissantes influences.
Quoique dans quelque rencontre particulière, et dans une pressante nécessité, l'on doive laisser ou interrompre la prière pour secourir le prochain , cela n'empêche pas que ce ne soit une règle générale et invariable dans la coniluite et dans la vie des ecclésiastiques, que la
prière fervente , fréquente , ou même continuelle doit être la plus importante et la plus indispensable, aussi bien que la plus sainte et la plus délicieuse de leurs occupations.
ni. Or que l'esprit et l'amour de la prière fut si ardent dans les ecclésiastiques des premiers siècles, que ce soit là la véritable raison qui a empêché les conciles d'en faire des canons, et des commandements exprès : c'est ce qu'il sera facile de justifier par les témoignages des saints Pères, lorsqu'ils racontent les mœurs et la conduite des laïques. Saint Luc ne dit-il pas de tous les fidèles, qu'ils persévéraient dans la prière ? a Erant persévérantes in doctrina Apostolorum, et communicatione fractionis panis, et orationibus (Act. n,v. AS). »
TertuUien nous apprend que les| personnes mariées, et les femmes mêmes se levaient la nuit pour prier : <x Cum per noctem exui^s oratum. » Et un peu plus bas : « Unde sufficiam ad enarrandam felicitatem ejus matrimonii; quod Ecclesia conciliât, etc. Simul orant, etc. Sonant inter duos psalmi et hymni, et mutuo provocant, quis melius Deo suo canet. Talia Christus videns et audiens gaudet. Ubi duo, ibi duo et ipse (Ad uxor., 1. ii). »
Si les laïques vivaient ainsi, que devaient faire les clercs qui étaient leurs directeurs ? Si les personnes mariées vivaient de la sorte, s'ils chantaient des hymnes et des psaumes le jour et la nuit, s'ils faisaient de leur maison une église, que jugerons-nous des ecclésiastiques qui leur donnaient des instructions si saintes? Détruisaient-ils par leurs exemples lesbons enseignements qu'ils leur donnaient ? Si les clercs mariés vivaient de la sorte, que faut-il penser des diacres, des prêtres et des évêques, et de tous ceux qui étaient les sacrificateurs de leurs propres corps par la continence?
TertuUien dit ailleurs que les fidèles commençaient et finissaient leur repas par la prière ; que durant le repas ils s'entretenaient des Ecritures, ou ils chantaient des hymnes à la louange de Dieu ; enfin qu'ils prenaient de telle sorte leur nourriture durant le jour, qu'ils pussent se lever la nuit pour prier: a Ita saturantur, ut qui meminerint etiam per noctem adorandum Deum sibi esse. »
Saint Jérôme écrit à la sainte vierge Eustochie qu'il faut se lever deux ou trois fois toutes les nuits, et interrompre son repos par des prières réitérées, et par la méditation des Ecritures. cNoctibus bis terque surgen-
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dum^ et revolvenda quse de Scripturis memoriier retinemus (Ad Eustoch , de custodia virginit.). j>
Le même Père écrivant à Marcelle, pour Finviter de venir à Bethléem^ lui assure que les laboureurs mêmes y somsi avancés dans la piété, que Toraison et le cbant des psaumes accompagne toujours leur travail. « In Christi vero villula tota rusticitas, et extra psalmos silentium est. Quocumque te verteris, arator stivam tenens, alléluia décantât. Sudans messor psalmis se avocat, et curva attendens falce vitem vinitor, aliquid Davidicum canit. Hœc sunt in hac provincia carmina, hae, ut vulgo dicitur, amatoriœ cantiones (Epist. ad Marcell. ut commigret Bethl.). »
Si les vignerons et les laboureurs étaient si savants et si affectionnés au chant des psaumes, et s'ils en faisaient le soulagement de leur travail, on n'aura pas de peine à croire après cela, que les ecclésiastiques, et ceux-mémes d'entre eux qui exerçaient quelque métier, eussent la même application à la prière. Ce Père dit ailleurs, que les femmes doivent chanter les psaumes dans leurs maisons : a Quis ignorât psallendum esse feminis in cubilibus suis, et absq[ue virorum frequentia , et congregatione turbafum (L. i, adv. Pelag.]. d
Cassien nous a appris ^e les moines d'Egypte ne s'assemblaient pas dans Téglise pour les heures canoniales de Fofflce du jour, mais qu'ils travaillaient tout le jour en chantant des psaumes (L. m, c. â). Le même Cassien parle ailleurs de la sainteté miraculeuse d'un paysan qui commençait et finissait toujours son travail de la journée par aller à Téglise, pour attirer par la prière des bénédictions du ciel (Collât.
XIV, c. 7).
Saint Augustin remarque dans une explication des psaumes, que tout le peuple était si instruit des Ecritures, que son auditoire le prévenait quelquefois par un doux murmure dans les allégations qu'il en faisait pour son sujet. « Jam respondetis et audio murmur bene tenentium Scripturas. Deus qui hoc scripsit in cordibus vestris, confirmet et in factis vestris (In Psal. Lxxxv). d
Ce Père composa un psaume abécédaire, sui- Yant les lettres de Talphabet, pour apprendre aux peuples mêmes les points de la créance catholique, contre les donatistes qui les environnaient de toutes parts. Les Pères grecs, comme nous avons déjà dit, en usèrent sou-
vent de la sorte contre les Ariens ; l'expérience ayant appris aux Pères latins et grecs que le chant des psaumes et des hymnes était le moyen le plus propre pour instruire le peuple, l'animer et l'encourager. Il dit dans ses confessions que sa mère allait tous les jours deux fois à réglise, au soir et au matin, pour prier et pour entendre la parole divine, a Mane et vespere, ut te audiret in sermonibus tuis, et tu illam orationibus suis (L. v, c. 9). »
lY. Saint Ambroise dit qu'il faut avoir renoncé à rêtre même et à la nature de l'homme, pour commencer ou finir le jour sans chanter quelques psaumes : puisque les oiseaux mêmes ne manquent pas en ce temps-là de bénir leur créateur, et à nous y exhorter par la mélodie de leur chant, a Quis enim sensum hominis gerens non erubescat, sine psalmorum celebritate diem claudere; cum etiam minutissimae aves solemni devotione et dulci carminé ortus dierum acnoctiumprosequantur (Hexam., L v. c. xii). »
En un autre endroit il tâche de porter tous les fidèles à imiter l^xemple du roi David, en consacrant une partie des nuits à la prière et à l'étude des Ecritures : « Surgebat noctis medio David, <K ut Domino confiteretur, tu totam noctem sopori existimas deputandam? Tune magis tibiorandusestDominus, etc. Non dormiamus ergo totis noctibus, sed maximam partem earum lectioni et orationibus deputemus (In Psal. c. cxviu, Oct. 7). »
Il ne peut souffrir qu'on épouse d'autres que des catholiques, avec qui on peut se lever la nuit pour la prière : et Simul ad orationem nocte nobis surgendum est, et conjunctis precibus obsecrandus Deus (De Abraham, 1. 1, c. ult.).»
Il dit ailleurs que le jour ne suffit pas, qu'il faut encore partager les nuits entre le repos et la prière, qu'il faut prier à minuit, et que l'exemple de J.-C. nous y convie. « Non satis est dies ad deprecandum, surgendum est et nocte, et média nocte. Ipse Dominus pemoclavit in oratione , ut te proprio ad deprecandum invitaret exemplo (Ibid. Octon. 8). »
Si ce saint Père proposait ces règles aux laïques, peut-on douter qu'il ne les suivit luimême, et qu'il n'y assujétit son clergé? Ce qu'il dit ailleurs n'est pas moins beau, ni moins pressant : « Qui rogat itaque, semper roget. Et si non semper precatur, paratum semper habeat precantis affectum. Pernocta bat in oratione Jésus, statuons tibi imitationis
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exemplum, etc. El tu surge vel média nocte, si non potes tota semper nocte vigilare, ut dum oras nocte, veri solis pectori tuo splendor irradiet. Quia omnis anima, quœ Christum cogitât, in iumine semper est(Ib. Octon. 19). » £t un peu plus bus : a Praeveni orientera solem, etc. An nescis homo quod prirnitias tui cordis ac vocis, quotidie Deo debeas? d
En un autre endroit , après avoir exhorté tous les fidèles à la prière du matin, pour rendre grâces à Celui qui veille pour nous pendant que nous dormons, et qui nous reçoit comme dans son sein, pour nous y faire goûter la douceur du repos, et les délices d'une paix profonde : a Ut ego securus dormiam^ ille pervigilat : Ipse enim nos Deus ituros cubitum quodam gremio quietis suscipit, et tbesauro pacis reconditos servat (Serm. in Halacb.) : » Il veut qu'on finisse la journée par la récitation du psautier, afin que ce soit comme un chant de triomphe après avoir combattu durant le jour, et surmonté les ennemis de notre salut, et que le repos de la nuit soit comme la récompense de notre victoire, a Sed et cum vespera diem claudit, ipsidebemus per psalterium laudem dicere , et gloriam ejus modulata suavitate concinere; qua operum nostrorum consummato certamine, veluti victores requiem mereamur, et laboris quœdam palma sit soporis oblivio. »
Enfin la ferveur de ce Père s'étend jusqu'à exhorter les fidèles de consacrer les jours et les nuits à la prière , à Timitation de ces oiseaux^ dont la nuit même ne peut interrompre les louanges qu'ils chantent à leur céleste bienfaiteur, a Imitare minutissimas aves , mane et vespere creatori gratias referendo. Et si es devotior, imitare lusciniam, cui quoniam ad dicendas laudes dies sola non sufficit , nocturna spatia pervigili cantilena decurrit. Et tu igitur laudibus tuis diem vincens, operi tuo adde nocturna curricula, et insomnem suscepti laboris industriam, psalterii série consolare. »
Il eût été honteux dé faire aux laïques des exhortations si fortes et si pressantes , si les ecclésiastiques et si les diacres , les prêtres et les évêques même n'eussent rien pratiqué de semblable. Enfin ce Père, dans sa préface sur les psaumes^ fait clairement voir que la prière des psaumes était commune à tous les âges, à tous les sexes, à toutes les conditions, en tous lieux, en tous temps et en toutes rencontres. « Psalmus nocturni pavons solatium , diurni
laboris requies, institutio incipientium, perfectorum confirmatio, etc. Domi psalmus canitur, foris recensetur. »
V. Les Pères de l'Eglise grecque ont été animés du même esprit, et ils ont aussi porté les peuples à la même assiduité à la récitation des psaumes et à la lecture des Ecritures.
Saint Chrysostome expliquant ces paroles de saint Paul : a Commonentes vos ipsos in psalmis, hymnis et canticis spiritualibus, etc, » il en conclut que, selon TApôtre, les gens du monde doivent aussi avoir un amour et une application toute particulière aux Ecritures : « Audite quicumque estis mundani et uxori praBestis et liberis, quomodo vobis quoque maxime mandet légère Scripturas : et non leviter, nec temere, sed magno studio ac diligentia (In ep. ad Coloss. hom. il). »
Ils doivent au moins se rendre familiers les livres du Nouveau Testament, qui leur seront comme de célestes médicaments qui guériront toutes les maladies de leur âme, ou comme les armes avec lesquelles ils repousseront tous les efforts de leurs ennemis spirituels; enfin la source de tous les maux ne vient que de l'indifférence qu'on a pour les Ecritures.
« Si nulles alios vultis, novum quidem certe Testamentum vobis parate, Apostolorum Actus, Evangelia, magistros perpétues. Si dolor acciderit, tanquam in medicamentorum apothecam aspice, illinc mali accipe consolationem. Hoc est omnium malorum causa, nescire Scripturas. Absque armis imus ad bellum, et quomodo oportet esse salYOS (In Epist. ad Heb. hom.)?»
Il remarque ailleurs que le lecteur lisait les Ecritures au peuple dans Téglise deux ou trois fois toutes les semaines. Il y a une infinité d^autres endroits où ce saint docteur a employé son admirable éloquence à persuader aux laïques et même aux artisans la lecture des livres saints.
Yl. Hais comme la lecture des Ecritures n'est qu'une partie de l'office divin, et que la prière et la psalmodie est ce qu'il y a de plus important, voyons comment saint Chrysostome a fait connaître aux laïques leur obligation à s'y adonner sérieusement. Il ne leur permet pas de s'en exempter même durant la nuit.
a Non ideo facta est nox, ut per totam dormiamus, et otiosi simus. Testantur hoc et opifices , nautae, negotiatores. Ecclesia Dei mediis surgit noctibus. Surge et tu^ et vide astrorum
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cboream, obstupesce admirabilem Dei dispensationeDi. Ad iriros et ad mulieres mihi sermo est, flectegenua, ingemisce, ora, etc. Sitecclesia domus ex -viris mulieribusque constiluta , etc. Si tibi filii sunt^ excita et filios, et fiai modis omnibus domus noctu ecclesia. Si autem teneri sunt et vigiliam ferre nequeunt , unam et alteram orationem faciaut, et iterum sinito quiescere (In Acta. bom. 26 ). »
C'est ainsi que ce Père veut que les séculiers s'efforcent d'imiter TEglise^ où on célèbre durant la nuit les louanges de Dieu ; il n'épargne ni les maris, ni leurs femmes, ni les plus tendres enfants ; il yeut qu'ils fassent de leur maison une église. Il commande ailleurs qu'on prie à toutes les heures du jour : « Imo yero singulis boris precatio est ad Deum adbibenda ; et in ea diei cursus conficiendus. Hiberno ^ero tempore plurimam noctis partem in precibus traducamus , et magno eu m timoré genua flectentes, precationi operam demus (Chrysostomus^ tom. 1^ bom. 67 ; tom. ii, de Anna. bom. 4; tom. m; In.psalm. 41). x>
Saint Basile a exigé des personnes séculières la même assiduité à la prière, a Ne patiareyitse totius dimidium nuUo tuo usu tibi prœripi , dum stupido somno lentescis. Quin tu potius ipsam tibi dispertito noctem, in somnum atque «rationem ( Basilius, tom. i ; In martyrem Julittam hom.).i>
Saint Epiphane dit que FEglise catholique recommande à ses enfants a^ec instance de prier sans cesse jour et nuit avec une ferveur infatigable : a Preces ad Deum assidue fundere , easdemque frequentissimas et sedulas^ genibus intérim opportune tempore flexis, noetes ac dies prœcipit (Epipb.,de expos. fidei caihoL). »
VII. Socrate dit que l'empereur Théodose le feuoe avait changé son palais en un monastère;
dès le point du jour il y chantait les psaumes alternativement avec ses sœurs, il apprenait par cœur les divines Ecritures, il en conférait avec les évêques avec autant de suffisance que s'il eût été Tun d'entre eux; enfin il assembla une bibliothèque de livres saints et de leurs interprètes avec autant de diligence^ mais avec plus de piété que le roi d'Egypte Ptolémée.
« Ejus regia non dissimilis fuit monasterio ; Nam primo diluculo ipsemet eu m sororibus suis hymnes alternatim decantavit. Quin etiam sacras litteras memoriter pronuntiavit. Cum episcopis perinde ac si sacerdos jam oliui fuisset designatus, de eisdem disseruit. Libres tum qui sacra Dei eloquia complectebantur , tum quiabeorumdeminterpretibusconscriptierant, roulto diligentius quam olim Ptolemœus Philadelphus in unum colligendoscuravit ( L. vu, c. ââ ]. » Ce sont les parties qui composent l'office divin , le chant des psaumes et la lec* ture des Ecritures et des saints Pères^ qui les ont exposées.
VIII. Saint Grégoire de Nysse, dans la vie de sa sœur sainte Macrine, nous assure que dès sa plus tendre enfance elle apprit la sagesse de Salomon et le psautier^ dont elle récitait les psaumes aux heures réglées, ou pour mieux dire à toutes les heures, en se levant et se couchant; avant et après son repas^ en commençant et finissant ses études, a Erat psalmorum haudquaquam ignara^ prs&finitamque eorum partem statutis temporibus prœcurrebat , etc. s Hacrine instruisit son frère Pierre qui fut depuis évéque, en la même manière qu'on Favait élevée elle-même.
J'espère faire voir dans les chapitres lxxix, Lxxxin, et autres de ce livre un grand nombre de personnes séculières, à qui ni le mariage, ni le tumulte des affaires n'ont pu faire omettre la récitation de l'office divin.
CHAPITRE SOIXANTE-QUINZIÈME
L'ORIGINB de l'OFFIGB canonial en FRANCE^ ET l'OBLIGATION DES CLERCS A LE RÉCITÉE, AD MOINS EN PARTICULIER, AUX SIXIÈME, SEPTlfiMB ET HCITIÈME SIÈCLES.
L Les conciles d*Agde, d'Orléans et d'Epanne obligent tons les clercs à assister aux offices.
II. m. Pourquoi les Eglises d'une province devaient se conformer aux offices de la métropole. Diverses parties de l'office, les mêmes qu'aujourd'hui.
IV. V. Règlement admirable du cofidle H de Tonrs^ pour le nombre des psaumes à matines^ selen les saisons de l'année^ à vêpres, à sexte.
VI. Diverses preuves tirées de ce concile, pour l'obligation de réciter Toffice en particulier.
VII. Vill. Autres preuves de cette même obligation tirées des autres conciles.
IX. Autres preuves tirées de Grégoire de Tours qui récitait ses heures canoniales, même la nuit et en voyage. Défenses de faire les vigiles dans les maisons particulières, et de manger après minuit.
X. XI. Diverses remarques sur les offices divins
Xn. XIII. Nouvelles preuves de Grégoire de Tours, pour l'obligation de l'office qu'on récitait en particulier, et aux heures propres, et de nuit même.
XIV. Nouveaux exemples et nouvelles preuves de la même obligation, avec diverses particularités des heures canoniales.
XV. Ferveur et ponctualité admirable de saint Germain, évêque de Paris, à réciter son office.
I. Le concile d*Agde (Can. xxx) ordonne ou suppose que les mêmes offices se chantent dans toutes les églises^ avec des -^psaumes à deux chœurs, auxquels tous les ecclésiastiques assisteront; et qui seront terminés par des collectes, ou oraisons : a Quia convenit ordinem EcclesisB aequaliter ab omnibus custodiri, studendum est, ut sicut ubique sit, et post antiphonas collecttones per ordinem ab episcopis vel presbyteris dicantur : i> qu'on ajoutera des hymnes propres à tous les jours de la semaine à matines ou laudes et à vêpres : a Et hymni matutini vel vespertini diebus omnibus decantentur : p qu'après les hymnes on ajoutera des versets et des répons tirés des psaumes : a Et in conclusione matutinarum, vel vespertinarum missarum post hymnes capitella de psalmis dicantur. » Enfin, qu'au dernier des offices qui terminerait le jour, après la collecte ou oraison, révêque bénirait le peuple. Car cette bénédiction publique dans l'église était encore réservée à révêque. a Et plebs collecta oratione ad vesperam ab episcopo cum benedictione dimittatur. »
Le concile P' d'Orléans (Can. xxvi) réserve encore à l'évêque'cette bénédiction : a Cum ad celebrandas missas convenitur, etc. Ubi episcopus fuerit, benedictionem accipiat sacerdotis. p Mais ce même concile (Can. xxviii), après avoir parlé de la célébration des rogations, donne aux évêques le pouvoir d'y faire assister les clercs, et de punir les désobéissants, ce qui se doit apparemment étendre à tous les offices de [l'église, a Clerici vero qui ad hoc opus sanctum adesse contempserint, secundnm arbitrium episcopi ecclesi® suscipiant dlsdplinam. »
Mais cette obligation des clercs est marquée bien plus clairement dans le concile d'Epaune (Can. xxv) : a Sanctorum reliquiœ in oratoriis villaribus non ponantur, nisi forsitan clericos cujuscumque parochise vicinos esse contingat) qui sacris cineribus psallendi frequentia famulentur..»
Ainsi comme on ne pouvait consacrer d'autel, qu'on n'y enchâssât les reliques des martyrs, il ne pouvait y avoir d'autel ou d'église^ qu'il n'y eût un office réglée et des bénéficiers assidus à y assister : « Psallendi frequentia. »
II. Ce même concile (Can. xxvii) déclare que toutes les églises d'une province doivent se conformer aux offices de la métropolitaine : « Ad celebranda divina officia ordinem, quem metropolitani tenent provinciales observarè debebunt. d
Comme ces offices devaient avoir été concertés et examinés dans le concile provincial, selon les canons d'Afrique, et comme tous les évêques de la province s'assemblaient deux fois Tan dans les conciles, enfin comme ils devaient beaucoup fréquenter leur métropolitain , et qu'il fallait durant ce temps-là assister aux offices de l'église, toutes ces raisons rendaient l'uniformité des offices presque nécessaire dans la même province.
Le concile II de Yaison nous montre pour-
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tant que chaque province faisait gloire d'emprunter et d*âfJouter à ses offices ce que les autres avaient d'excellent. Ce concile [Can. iii^ IV, v) ordonne qu'à Timitation de Rome^ de riialie et de TOrient^ on chantera avec une pieuse et mélodieuse réitération le Kyrie eleU son à matines , à la messe et à vêpres, a Ad matutinum^ ad missas et ad vesperas ; d qu'on dira le Sanctus aux messes soit du matin, soit du soir ou du carême, soit des morts : a In omnibus missis^ seu in matutinis, seu in Qua« dragesimalibus, sive in illis, quae pro defunctorum commemoratione fiunt; » qu'on récitera le nom du pape à la messe ; enfin qu^on ajoutera au Gloria Patri le Sicut erat^ suivant Texemple de Rome^ de l'Italie^ de FAfrique et de rOrient.
Cela fait voir que si Ton ne se conformait pas entièrement aux offices romains^ du moins qu'on s'en approchait toujours de plus en plus ; en efiiet, toutes les raisons qui déterminaient une province à suivre certaines pratiques, excitaient toutes les églises de l'Occident à les embrasser^ afin qu'il n'y eût, autant que cela se pouvait; qu'une manière uniforme dans les mœurs et dans la célébration de l'office partout l'Occident.
III. Ce concile commence à distinguer la messe des autres offices, et d'appliquer singulièrement au divin sacrifice ce mot qu'on donnait indifléremment à tous les offices de l'église. Le concile III d'Orléans (Can. xxiv) fit aussi la même distinction^ ordonnant que la messe se dirait à l'heure de tierce aut principales fêtes^ afin que Tévêque pût plus commodément se trouver ensuite à vêpres.
IV. Mais le concile II de Tours, tenu en 567, fit un règlement bien plus important pour le nombre des psaumes de chaque heure canoniale.
n ordonna que dans l'église de Saint-Martin et dans toutes les autres^ a tam in ipsa sancta basilica^ quam in ecclesiis nostris o , on chanterait tous les jours de fête à matines douze psaumes avec six antiennes, a sex antiphon» binis psalmis » ; que cela s'observerait tout le mois d'août, parce qu'il y avait des fêtes à chaque jour, a toto Auguste manicationes fiant, quia festivitates suntetmissœ sanctorum (Can. xvin). » Que les autres mois suivants les offices de la nuit seraient plus longs, à proportion que les nuits devenaient plus longues. Ainsi en septembre on chanterait sept antiennes, cha*
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cune avec deux psaumes^ a Septem antiphonsB explicentur binis psalmis b ; en octobre huit antiennes, chacune avec trois psaumes^ « Octobris octo ternis psalmis d ; en novembre neuf antiennes; en décembre dix antiennes^ chacune suivie de trois psaumes, a Novembri novem ternis psalmis , Decembri decem ternis psalmis». Autant en janvier et février jusqu'à Pâques ; ainsi toutes les matines du Carême étaient de trente psaumes^ distingués par dix antiennes.
On ne défendait pas d'ajouter à ce nombre ou d'en diminuer, pourvu que ce fût la sagesse et la piété, non pas l'indiscrétion ou la paresse qui flissent ce changement. « Sed ut possibilitas habet^ qui facit amplius pro se, et qui minus, ut potuerit. d Mais ce concile ne peut souffrir qu'aux autres mois de l'année on dise moins de douze psaumes à matines , tant parce que l'ange du ciel détermina autrefois ce nombre aux solitaires de l'Orient , comme nous avons dit ci-devant , que parce que l'office de sexte étant de six psaumes, et celui de vêpres qui se disait à douze heures, c'est-à-dire à la dernière heure du jour et qu'on appelle pour cela thiodécima , étant de douze psaumes , on ne pouvait pas en donner moins à matines.
« Superest ut vel duodecim psalmi expediantur ad matutinum , quia Patrum statuta prœceperunt , ut ad sextam sex psalmi dicantur cum Alléluia , et ad duodecimam duodecim , itemque cum Alléluia, quod etiam angelo ostendente didicerunt. Si ad duodecimam duodecim psalmi, cur ad matutinum non itemque vel duodecim explicentur. o
y. Il faut remarquer dans les termes de ce canon : i"^ Que le terme de Matutintan se prenait déjà dans l'usage qui nous est resté pour l'office de la nuit, qu'on célébrait avant le jour.
^ Que les psaumes étaient aussi déjà distingués des antiennes, qui n'étaient plus que des motets qui servaient à les entrecouper deux à deux, ou trois à trois. Car originairement chanter des antiphones n'était autre chose que chanter les psaumes à deux chœurs.
3"" Cet usage nous est demeuré de composer les matines fériales de douze psaumes et de les couper deux à deux par six antiennes.
4'' Si ce concile ne parle pas des laudes , prime^ tierce, none, c'est ou qu'elles n'étaient pas encore instituées à Tours, ce qui est difficile à croire, ou bien qu'on ne les chantait pas en public, xar il y avait des monastères où les pe-
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tites heures De se disaient qu'en particulier , ou enfin que ce concile ne parle que des heures et des offices auxquels il veut faire quelque changement. Aussi il ne parle de sexte et de Tépres que par occasion , afin d'en tirer des preuves pour régler les matines.
YI. Mais ce qu'il y a de plus considérable dans ce canon^ c'est l'affectation de ces évéques à imiter les offices des solitaires. Ainsi comme on ne peut douter que les religieux ne récitassent en particulier les offices qu*un obstacle invincible les avait empêchés de chanter avec les autres au cbœur^ il faut conclure la même chose des bénéficiers.
Le concile s'en explique assez clairement, en commandant à celui qui dira moins de douze psaumes à matines , de jeûner ce jour-là au pain et à Teau : a Quicumque minus, quam duodedm psalmos ad matutinum dixerit, jejunet usque ad vesperam, panem cum aqua manducet^ et non sit iUi altéra in illa die ulla refectio. p
Tous ces termes montrent évidemment qu'on n'y parle que d'un particulier. En efiTet, tout un chœur ne peut pas un jour plutôt qu'un autre diminuer le nombre des psaumes, et être puni d'une semblable peine. Ce qui suit montre encore clairement qu'il ne s'agit que des particuliers : a Et qui hoc facere contempserit, una hebdomada panem cum aqua manducet. » Il n'est pas même sans apparence que c*est à la ferveur ou à Tindévotion des particuliers qu'il faut appliquer ces paroles précédentes : a Ut possibilitas habet^ qui facit amplius^ pro se, et qui minus^ ut potuerit. d
Cette liberté ne peut guère convenir qu'à des particuliers en secret. Et quelle apparence 'f a-t-il que l'on punit si rigoureusement ceux qui diminueraient au chœur le nombre réglé des psaumes , et qu'on laissât impunis ceux qui, n'assistant pas au chœur, ne feraient absolument aucune prière? il est vrai que tous les clercs assistaient aux heures du chœur^ et' que leur nombre était grand, comme ce concile même nous apprend, par Tordre qu'il donne (Can. iv), que depuis le balustre jusqu'à l'autel, on n'admette que les clercs qui composent le chœur des chantres : a Pars illa quœ a cancellis versus altare dividitur, choris tantum psallentium pateat clericorum. o Mais il était impossible que de ce grand nombre de clercs il n'y en eût toujours que leurs occupations ou leurs infirmités empêchaient de se
trouver aux offices publics , et il n'est pas croyable qu'on les tint légitimement dispensés de la loi indispensable de la prière.
Les offices publics de l'Eglise n'étant institués que pour porter à la prière tous les fidèles et encore plus les ecclésiastiques , c'eût été une affectation de parade et de pompe^ de faire tant de lois pour les prières publiques, et mettre entièrement en oubli celles qui se doivent faire en secret.
VII. Je ne sais si on pourrait appliquer à cela le canon du concile 11 d'Orléans (Can. xiv) : a Clerici qui ofûcium suum împlere despiciunt, aut vice sua ad ecclesiam venire detrectant^ loci sui dignitate priventur. »
Ce terme d'office était déjà singulièrement consacré aux heures canoniales, comme il a été, et comme il sera encore aisé de le remarquer. Mais il est certain que le concile II de Vaison (Can. i), n'aurait pas si instamment recommandé à tous les curés d'élever dans leurs maisons autant de jeunes lecteurs qu'ib pourront; de leur apprendre le psautier, de leur faire lire FEcrilure, et de les instruire saintement dans la loi du Seigneur, s'il n'a* vait eu dessein que ce fussent là les moyens et les aides les plus propres pour les appliquer à la prière et à Tœuvre de leur salut, afin qu'ils pussent un jour travailler aussi au salut des autres.
« Juniores lectores quantoscumque sine uxore habuerint, secum in domo recipiant, et^ eos quomodo boni patres, spiritaliter nutrientes, psalmos parare, divinis leclionibus insistere^ et in lege Domini erudire contendant, ut et sibi dignos successores provideant, etc. »
VUl. Le même concile 11 de Tours (Can. xix), après avoir déposé les clercs majeurs qui auront violé la continence avec leurs femmes, leur permet néanmoins d'assister aux ofûces avec les lecteurs, a Eo permisso, ut inler lectores in psallentium choro coUigatur. »
Ces paroles^ aussi bien que celles qui ont déjà été rapportées, « Chori psallentium clericorum, » font voir que ce n'étaient encore que les lecteurs, les psalmistes et les autres clercs inférieurs qui chantaient les divins offices. Or, qui pourra croire que l'obligation de la divine psalmodie, qui est la plus Sainte de toutes, ne fût que pour les derniers et les plus jeunes du clergé?
Il faut donc reconnaître que bien que par office ce fussent proprement les clercs mineurs
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fit
qui fhsseût diargée) de la psalmodie publique, comme n'ayant presque pas d'autre occupation^ les clercs majeurs ne laissaient pas de s'y trouver quand ils n'étaient pas occupés ailleurs, ou de faire les mêmes prières en particulier, après leurs occupations finies^ comme étant les plus étroitement obligés de s'occuper de la prière.
IX. Durant la tenue du concile de Tours à Paris, en Tannée 577, Grégoire de Tours qui y assistait^ et de qui nous en avons rhistoire, dit que Frédégonde l'envoya visiter une nuit dans sa maison, après qu'il y eut dit ses nocturnes ou ses matines : a Ea vero nocte decantatis noctumalibus hymnis, ostium mansionis nostrsB gravibus audio verberrbus cogi, missoque puero nuntios Fredegundis reginœ adstare cognosco (L. V, hist. c. 19). »
Voilà donc un évèque de Tours, qui étant à Paris, y récite, ou y chante en particulier ses heures canoniales, même durant la nuit. Il est si vrai que les ecclésiastiques étaient accoutumés de s'acquitter durant la nuit même de ces devoirs de piété que les laïques mêmes en prirent occasion de célébrer les veilles de fêtes, c'estrà-dire les veillées de la nuit en prières dans leurs maisons, et c'est ce que le synode d'Âuxerre (Can. m, v) défendit aux laïques à cause des désordres qui s'y étaient glissés, c Non licet compenses in domibus propriis, nec pervigilias in festivitatibus sanctorum facere. » Comme il défendit pour le même sujet de boire ou de manger après la veillée des grandes fêtes durant la nuit : « In illa nocte non liçet post mediam noctem bibere (Can. ii). »
Je reviendrai à Grégoire de Tours, quand j'aurai dit ce qui me reste à dire des conciles.
X. Le concile de Narbonne, tenu en Tan 589 (Can. n), commanda de couper les psaumes trop longs, en entrelaçant le Gloria Patri. 11 défendit aux diacres, sous-diacres et lecteurs de quitter leur aube avant la fin de la messe : c Ne diaconus, subdiaconus, lector, antequam missa consummetur, alba se prœsumat exuere (Can. xn). » S'il ne comprend pas les prêtres dans cet ordre, c'est qu'il suppose qu'ils y assistent tous en chasuble. Mais ce concile (Can. xi) parle assez clairement de la récitation de l'office pour les prêtres et les diacres.
« Qui vero diaconus aut presbyter fuerit litteris ineruditus, et desidiose légère, vel implere of ûcium distulerit, et in ecclesia ad omnia utifis non fuerit, ab stipendie rejicieudum et inclinandum, quoadusque curvatus impleat^ et
defendat, quod esse cognosdtur. Âé fuid «vit in ecclesia Dei, si non foeril ad legendum eier* citatus? 0 Ces paroles^ « légère et implere of&cium, s me paraissent assez probablenoent se devoir expliquer de la récitation des divias offl* ces.
XI. Le concile de Hâcon tourna en ridicule les accusations formées contre saint Colomban, sur ce qu'il disait à la messe un plus grand nombre d'oraisons que ne portaient les règles communes , et il jugea que c'était pKitôt le louer que l'accuser, de dire qu'il priait plus Dieu que les autres.
Saint Âvit, évêque de Vienne, a parfaitemeot expliqué et justifié le terme de messe, Mis^a, terme qui a été autrefois employé pour signifier tous les offices de F Eglise. Car ce mot était ordinaire parmi les Romains, dans le palais même des grands, lorsqu'on congédîaii rassemblée, et on Fa pris, ensuite pour TassemUéie même : « In eeclesiis, palatiisque sîve pral»riis missa fieri pronuntiatur, cum populus ab observatione dimittitur. Nam genua hoc noBiinis etiam in ssecularibue autoribiia invenietis (Epist. i). n
XII. Mais il est tempe de revenir à Gcégoiffe de Tours, qui nous apprendra quelque obose de plus important pour notre dessein priacip«l^ qui est de faire voir les fondements de Tancienne obligation des clercs et des béa^ders à réciter le divin office (Hist., L i, c. 31). U dit que dès la première fondation de l'Eglîsa de Bourges, on y apprit aux clercs la psalmodie : « Ex bis ergo pauci admodum credentes^ elerici ordinati, ritum psaliendi suscipiunt (U u, c. 22). »
U dit ailleurs que saint Sidoine Apollinaire, évêque de Ctermont, fit un jour tout l'office par cœur, parce qu'on lui avait soustrait le livre dont il se servait. « Ablato sibi neqsiter libelle, per quem sacrosancta solemnia agere consueverat, ita paratus a tempore cuoctum festivitatis opus explicuit, ut ab omnibus miraretur; » que ce grand homme avait composé un livre d'offices, a de missis ab eo compositis (L. ni, c. 5). » Il parle ailleurs du cfaant perpétuel des psaumes dans le monastère d'Agaunum, ou de saint Maurice, « Psalientium ibi assiduum instituons (L. nr, c. 6). »
Un prêtre orgueilleux faisant une peiatare avantageuse de sa vie, n'oublie pas le chant continuel des psaumes depuis sa jeunesee; « Nostis me ab initio aetaiis meœ semper reli-
gioseTixisse, Yacasse jejuniis, eleemosynis delectatum fuisse, continuatas sœpius exercuisse Tigilias^ psallentio Tero jugi crebra perstitisse statione Docturna. »
Mais il me semble qu'on ne peut rien souhaiter de plus évident que ce qu'il dit de ces deux évoques, qui ayant été relâchés de l'exil que leur yie débordée leur avait fait justement souffrir, vécurent durant quelque temps dans les sentiments et dans les saintes pratiques de la pénitence^ passant le jour et la nuit à réciter le psautier, a In tantum compuncti sunt^ ut viderentur nunquam a psallentio cessare, celebrare jejunia, eleemosynas exercere, librum Davidici carminis explere per diem, noctesque in hymnis et lectionibus meditando deducere. » Ils se replongèrent bientôt après dans leurs premières débauches , et ne récitant plus leur office, ils semblaient avoir oublié Dieu : a Nulla prorsus de Deo erat mentio, nuUus omnino cursus memoriae habebatur, etc. Clericis in Ecclesia matutinas celebrantibus^ hi pocula mis* cebant, etc. (L. v, c. 20). »
On sait que ce terme Cursus, signifiait tout Toffice divin ou les heures canoniales. Cet auteur se sert ordinairement du terme Officium [L. T, c. 32). En parlant d'une église souillée pMT un sanglant combat, et où l'office divin cessa^ a Locus officium perdidit. i>
Le pieux évoque Grégoire, étant à Paris, et logeant près de l'église de Saint-Julien, y allait toutes les nuits chanter ses heures nocturnes vers le minuit : a Nos média surgentes nocte, ad reddendas Domino gratias, etc. In grossi sumns explere cursum, etc. Nobis psallentibus , etc. (L. ix, c. 6). o Ce qui nous montre que les ecclésiastiques qui étaient hors de leurs églises, ne se croyaient pas pour cela dispensés de Toffice divin.
Il dit en un autre endroit qu'lnjuriosus, qui fut le quinzième évéque de Tours , ordonna qu'on dirait à l'avenir tierce et sexte dans l'église; ce qui nous fait croire qu'auparavant on ne les disait qu'en particulier, comme il se pratiquait en plusieurs monastères : a Hic instituit tertiam et sextam in ecclesia dici, quod modo in Dei nomine persévérât (L. x). »
Nous en saurions davantage si les malheurs du temps ne nous avaient fait perdre les livres que ce pieux évéque avait écrits sur le psautier et sur les offices de TEglise : a In psalterii tractatum librum unum commentatus sum, de cursibus ecclesiasticis librum unum condidi
(De gloria Martyrum, I. ii, c. i^ 75, 86). > XIII. Ce même saint prélat parle souvent dans ses ouvrages des miracles de saint Martin^ et de la gloire des martyrs, ou des confesseurs, ou des vies des saints Pères, des vigiles, des psaumes et des hymnes qu'on y chantait , du cours, du chant continuel de quelques églises, des leçons, des passions des martyrs, de la récitation ou du chant d'une partie de l'office ayant la célébration de la messe : <k Lecta igitur passione, cum reliquis lectionibus, quas canon sacerdotalis invexit, tempus ad sacrificium ofTerendum advenit; » des messes du matin, qui supposaient les vigiles de la nuit :a Rénovant solemnia et tota nocte in vigiliis excubant^ mane autem facto dum missarum solemnia celebrarentur (Cap. xc) ; d de la psalmodie continuelle des clercs, en quelque petit nombre qu'ils fussent : a Cum portitores reliquiarum sancti Gregorii ad locumquemdam Lemovicini termini advenissent, ubi jam pauci clerici consertoligneis tabulis oratorio^ Dominum assidue precabantur, mansionem postulant; susceptique bénigne, noctem cum cœteris fratribus psallendo deducunt (C. ci), d
Voilà un petit oratoire où quelques clercs prient continuellement, récitant leur office aux heures du jour et de la nuit.
Il est vrai que cet auteur, parlant d'un prêtre qu'il pensa être noyé , dit bien qu'il avait attaché et pendu à son col le livre des Evangiles, ou son missel, son calice et sa patène, sans parler de son bréviaire (De glor. Confess., c. xxu ). Mais s'il disait tous les jours la messe, comme ces paroles le témoignent, comment le pouvait-il sans avoir auparavant fait la psalmodie ordinaire? Confessons donc que c'est pour cela que les clercs devaient savoir le psautier par cœur, moins pour les offices de TEglise , où Ton avait des livres, que pour la récitation qui s'en faisait en particulier, ou en voyageant, en un temps où les livres étaient plus rares et moins commodes à porter, qu'ils ne le sont dans ces derniers siècles : a Sacerdos pelago operilur , habens ad collum cum evangeliorum libre miniâterium quotidianum, id est , patenulam parvam cum calice ( Ibid., c. xxxi). » Or que les bénéficiers qui voyageaient s'acquittassent fidèlement des heures et de prières canoniales, même durant la nuit, outre les exemples qui en ont été rapportés^ en voici un autre du même auteur : a Quidam presbyter solitarius iter carpens , ad hospitio-
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lum cujusdam pauperis Limanici roansionem expetiit : qua accepta, juxta morem sacerdotum Docte ab stalu suo consurgens, orationi adstiiit. 9
Ces paroles , a juxta morem sacerdotura , d sont à remarquer. Elles nous disent clairement que c'était la coutume de tous les prêtres de se lever la nuit pour la prière, même lorsqu'ils étaient en voyage. Combien est-il donc plus certain qu'ils s'acquittaient encore plus ponctuellement des heures canoniales du jour , lorsqu'ils ne pouvaient assister aux assemblées et aux chants publics de l'Eglise ?
Je passe beaucoup d'autres endroits qui serviraient à confirmer les remarques déjà faites , parce que je ne touche qu'en passant tout ce qui ne regarde pas l'obligation des ecclésiastiques à l'office et à la psalmodie (C. xxxvni,
XLVII, LXXI, CVl).
XIV. Je n'omettrai pas ce que dit saint Grégoire de Tours de saint Ambroise , qui ne voulait point que le lecteur commençât les leçons qu'il ne lui en eût fait signe : a Cui celebranti festa Dominicse diei erat ista consuetudo, ut Teniens lector cum libro, non ante légère prae* sumeret, quam sanctus nutu jussisset (De Mirac. B. Hart., 1. 1, c. 5). Après qu'on eût lu la leçon des prophètes , avant qu'on commençât celle de l'Apôtre , il arriva un jour que ce saint évêque s'endormit , et enfin on l'éveilla en lui disant, a Jubeat dominus lectori lectionem légère, » etc. Voilà les bénédictions qu'on donne aux lecteurs pour lire, et [la permission, ou le commandement qu'ils en demandent.
Il distingue ailleurs les vigiles qui sont les nocturnes , des matines , qui sont les laudes , et se disent le matin: a Vigilias implevimus, mane autem facto, signo ad matutinas commoto, reversi sumus dormitum (L. u, c. 1, 49]. Mais, pour ne pas m'éloigner trop de mon dessein principal, ce saint évêque raconte que saint Portien ayant été fait clerc et puis abbé, il vint un join* à la cour du roi Thierry qui passait en Auvergne , pour obtenir de ce prince quelque soulagement aux pauvres (Vitœ Patrum, c. v). Un grand seigneur, un matin, le priant de prendre du vin , il s'en excusa sur ce qu'il n'avait pas encore fait la révérence au roi et qu'il n'avait pas encore récité son office , a Quod nec régi dignum prœbuissetoccursum, et quod bis omnibus potius erat, nec dum adhuc Domino psalmorum decantationem del!>Itam exolvisset. »
Saint Gall, évoque, étant prêt de rendre l'âme (Ibid., c. VI ), demanda ce qu'on chantait à l'église, et l'ayant appris il récita lui seul tout l'office de matines, et l'ayant achevé dit adieu aux assistants , et s'en alla continuer au ciel une louange éternelle, a At ille psalmo quinquagesimo et benediclione decantata , et alleluyatico. » Voilà les laudes composées du Miserere ^ Au Benedicite omnia opéra ^ et des trois psaumes suivants que David même a marqués d'un Alléluia; a Cum capitello expleto ; » voilà le petit chapitre de l'Ecriture qui suit. « Consummavit offlcium totum temporis matutini ; quo jam extremo perfunctus officio , spirilum emisit, etc. d
Saint Grégoire, évêque de Langres, demeurant ordinairement à Dijon près du baptistère, y allait seul toutes les nuits réciter son office, a Nocte de strato suo nulle sentiente consurgens, ad orationemDeo tantum teste pergebat, ostio divinitus reserato, attente psallebat, etc. Psallentium per trium fere horarum spatium audiebatur, etc. Impleto cursu revertens ad lectulum, etc. (Ibid., c. vu). s> Et parlant d'un jeune solitaire : a Cum eodem sene duos vcl très annos faciens , psalterium memoriœ commendavit, etc. (C. xii). » Et ailleurs parlant de saint Nizier, évêque de Trêves : a Lectis lectionibus quas canon sanxit antiquus, oblatis muneribus super altare Dei , ait sacerdos, non hic hodie missarum solemnia consummabunlur , nisi communione privati prius abscedant (C. xvii). »
Enfin on ne peut rien voir de plus clair sur l'obligation des clercs à apprendre le psautier que ce qu'il dit de saint Léobard : a Cum reliquis pueris ad scholam missus , quempiam de psalmis mémorise commendavit, et nesciens se clericum esse tuturum, jam ad Dominicum parabatur innocens ministerium (Cap. xx). »
Tout ce que nous venons de rapporter dans les trois nombres précédents est tiré de Gré< goire de Tours.
XV. Nous ne pouvons omettre ce qui est rapporté de saint Germain, évêque de Paris.
Ses voyages ne l'empêchaient pas de réciter son ofQce, les rigueurs de la saison, la pluie et la neige ne l'empêchaient pas de le réciter la tête nue : a Qui equitans in Itinere, semper de Deo aliquid aut verbo contulit , aut cantavit. Cursum nudo capite dicens, etiamsi nix, aut imber urgeret (Surius, die 28. Mail, c. Lxxvm, lxxix, Lxxxn). » 11 récitait les heures de la nuit dans
Mon orartoirey B^ec les siens qu'il prévenait assez souvent par une longue psalmodie^ ayant que de les éYeiller^ sans que la rigueur du froid pût attiédir les ardeurs de sa dévotion : a Quantam vigiliarum curam semper impenderit, quis enarret, aut quis toleratos algores ardore fidei praedicety etc. Qui celebrata vigilia remeans ad lectulum, quasi nibil egerit, tune primum reliques excitabat. » Dès les trois heures du matin il entrait dans Téglise et n'en sortait point que tout le service ne fût achevé : a Ter-
tia noctis hora ecclesiam iogredieufi, non est egressus uUerius psallentium ab ordine, donec clarescente jam die -decantatus soiemniter cursus universus consummaretur ex canone. »
Toutes ces expressions eoot anciennes et font foi de la vérité de cette histoire.
Il est difficile que ceux qui ne sont point préoccupés, puissent se persuader, après cela, qu'on ne regardât alors le chant ou la récitation des heures canoniales, que conune une dévotion libre et arbitraire (I).
(1) Saint Agilool, motee de Lâiina, monta sur le siège Apiicopal d'ÀTignon en 638. Or, Toid ce qae la Chronologia Lirineruit dit de ce aaint éTÔqne : t Volait bons canoniou et dirina offlda, mysteria deinoepe in eadem eeclesia, eodem modo quo lolent in monaateriia, altérais Tidelicet cantibua recitari : nondam enim in bis parti bas in- ^ueiat iUe Boe, qnaai, aliqnot ante annoa Damaaua, pontifex mazi-
muB, invexertt, poeteaqne Plpinni wx in intimim GtUiam, Boum intulit, cam ^Yenione dia viguisset » L'histoire ecdésiastiqae a en effet conataté que Tosage de chanter k deaz obcsars les messes et lea divins offices, i>ar l'organe de tons les fidèles, commença dans U cathédrale d'Avignon dans U moitié da vue siècle, (Dt Akxulb.)
CHAPITBE SOIXANTE-SEIZIÈME.
ORIGINE DE L'OFnCE CANONIAL XH ESPAGNE ET EN AFEIQUE, ET L^OBIIGATION DE U KAGIIEE AU MOINS EN PAATIGULIER^ AUX SIXIÈME, SfiPIIEMB ET HUITIÈME SIÈCLES.
I. DiTerses remarques rar les parties de Tofflce, et les prouves de Tobligation de le réciter, tirées de saint Isidore, évèque de Séville.
n. m. Antres remarques et autres preuves tirées des conciles d'Espagne. De runiformité des offices^ imitation des moines, et de l'office divin.
IV. Le concile IV de Tolède vent que tonte I^Espagne soit uniforme dans ses offices. L'onité d'un concile national rendait cela presque nécessaire.
V. Ce même concile rétablit les hymnes qae le concile de Biagne avait bannies des offices divins.
Vi. VU. Les conciles nationaux et œcuméniques ayant réglé les cérémonies et les rubriques de Toffice canonial^ au moins en partie, nous devons n'avoir pour elles que des sentiments de respect.
VIII. IX. Nouvelles preuves de l'obligation à réciter l'office divin, tirées du même concile.
XII. Séminaires des jeunes chantres dans les cures
Xin. Uniformité d'office dans chaque paroisse des champs. XIV. XV. De l'Eglise d'Afrique, l'assistance aux offices da cbcBor, et k récitation en particulier.
I. Venons à l'Espagne, et tâchons d'y découvrir les origines de Tofflce ou des heures canoniales, et particulièrement les vestiges de l'obligation des clercs à s'y trouver en public, ou à les réciter en particulier.
Le mélange et la confusion de ces origines et de ces preuves ne sera ni désagréable, ni inutile, et on se laissera plus facilement persuader de Tobligation de s'acquitter d'un office, dont toutes les parties ont une origine et une institution si ancienne, si sainte et si solennelle dans les Pères et les conciles.
Isidore, évèque de Séville, montre trèsclairement que le terme d'office était déjà affecté au même usage qu'au temps présent, dans le chapitre entier de Officfis, où il commence de la sorte : « Officiorum plurima sunt gênera, sed praecipuum illud, quod in sacris divinisque rébus habetur (Origin., 1. vi, c. 19).» Et aussitôt il vient à l'office de Vêpres et de Matines^ puis à la Messe^ parce qu'elle suivait toujours l'une ou l'autre de ces psalmodies longues et solennelles.
Voici ce qu*il ajoute du chœur, des anUphones et des répons : c Chorus, quod initie in modum coronœ circa aras starent et ita psallerent, antiphonas choris altematim psaUentibus. Re-
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sponsorios Itali tradiderunt^ ubi alio desinente alter respondet. Inter responsorios autem et antiphonas hoc differt^ quod in responsoriis BDUS yersum dicît^ in antiphonis autem yersibus alternant chori. »
Il parle ensuite des heures canoniales; et bien loin d'en dispenser ceux qui ne peuvent assister au chœur, au contraire il prétend que Toraison doit être continuelle et sans interruption en particulier, mais qu'on a institué ces heures ou ces offices afin que si nos occupations nous faisaient quelquefois oublier ce de- Yoir, le plus saint et le plus important de tous, rheure et le temps nous en fissent ressouYenir.
« Dictum est, sine intermissione orate. Sed hoc in singularibus. Nam est observatio quarumdam horarum communium, quae diei inter spatia signant, tertia, sexta et nona. Similiter et noctis. Sed ideo orandi hse horse Aïyxsx sunt, ut si forte aliquo fuerimus opère detenti^ ipsum nos adofficiumtempus admoneat^ etc. Exceptis utique et aliis legitimis orationibus, quse sine ulla admonitione debentur in ingressu lucis, ac noctis, sive vigiliarum. b
Il confirme tout cela ailleurs et ajoute que saint Ambroise imita le premier^ dans l'Occident^ le chant alternatif à deux chœurs^ ou les antiphones des Orientaux, qui s'étaient euxmêmes rendus imitateurs des séraphins. Il ajoute encore qu'au commencement de FEglise^ le chant des psaumes approchait plus d'une simple lecture que du chant , mais qu'avec le temps on avait tâché d'élever à Dieu les âmes chamelles par l'harmonie des voix.
« Primitiva Ecclesia ita psallebat, ut modico flexu vocis faceret psallentem resonare^ ita ut pronuntianti vicinior esset quam canenti. Propter camales autem in ecclesia, non propter spiritales consuetudo est instituta canendi : ut qui verbis non compunguntur^ suavitate modulaminis moveantur (De offic. Eccles., L i, C. 5, 7, 8). »
Saint Isidore entend de toute TEglise primitive ce que saint Augustin n'a dit que de l'Eglise d'Alexandrie (L. x, Confess., c. 33). Hais ce qu'il dit me parait bien probable (De offic. Eccles.^ L I, c. 19, etc.). Il parle ensuite des heures de tierce, sexte, none^ vêpres, compiles, des vigiles ou nocturnes, des matines ou laudes^ que Cassien dit n'avoir été instituées que de son temps dans le monastère de Beth* léem.
Ce Père dit ailleurs que saint Léandre^ évê-
que de Séville avait beaucoup composé et beaucoup travaillé sur les offices de l'Eglise, d In toto psalterio duplici editione orationes conscripsit. In sacrificiis quoque , laudibus et psalmis multa dulcisona composuit (De Script. Eccles., c. xxvii). d
Saint Isidore a composé une règle pour les moines , où il remarque tout le détail de leurs heures canoniales (Regul. Mon., c. vi). Mais ce saint prélat n'a pas oublié l'article le plus important, qui est l'obligation des clercs à s'occuper continuellement de la psalmodie et des louanges de Dieu, soit au chœur, soit ailleurs^ lorsque, prescrivant des règles générales à tous les clercs, il leur dit : « Postremo in doctrina, in lectionibus, psalmis^ hymnis, canticis, exercitio jugi incumbant (De offic. Eccles., 1. ir, c. 2); »
Cette application continuelle à la prière , est attachée non pas au chœur, mais à la nature et à l'esprit de la cléricature.
II. Venons aux conciles d'Espagne. Celui de Tarragone en 517 (Can. vu) ordonne que dans les paroisses de la campagne le prêtre et le diacre feront l'office alternativement, chacun sa semaine, avec cette condition néanmoins que tout le clergé s'assemblera le samedi au soir et le dimanche , et que tous les jours ils diront vêpres et matines.
a De diœcesanis Ecclesiis vel clero id placuit definiri, ut presbyteri vel diaconi, qui inibi constltuti sunt cum clericis septimanas observent, id est, ut presbyter unam faciat hebdomadam, qua expleta, succédât ei diaconus similiter^ ea scilicet condilione servata^ ut omnis clerus die sabbati ad vesperam sit paratus, quo facilius die Dominico solemnitas cum omnium prœsentia celebretur, ita tamen ut omnibus diebus vesperas et matutinas célèbrent. •
Ce canon nous fait voir qu6 dans toutes lés églises des paroisses champêtres il y avait au moins un prêtre et un diacre, qu'il y avait outre cela un nombre assez grand d'autres clercs inférieurs pour faire un clergé qui pût se partager et assister aux offices par semaines alternatives, enfin qu'on y célébrait tous les jours matines et vêpres. Il n'est pas probable qu'on y dit tous les jours la messe, puisque le diacre seul faisait les offices d'une semaine sans le prêtre.
III. Le concile de Girone (Can. x) suppose aussi qu'on dira tous les jours matines et vé-
près, quand il commande qu'on y ajoute la récitation de Toraison dominicale à Toix haute par l'officiant, àTimitation des religieux comme il parait par la règle de saint Benoit, a Placuit observari , ut omnibus diebus post mafutinas et yespcras oratio Dominica a sacerdote proferatur. » Ce concile ordonna aussi que tous les offices se feraient^ dans toute la province Tarragonaise , de la même manière qu'ils se faisaient dans la métropole.
Le concile de Lérida (Can. i), après avoir prononcé une sentence irrévocable de déposition contre les clercs atteints d'un grand crime, ne les dispense pas pour cela de l'assistance aux offices dans le chœur des chantres , dès le moment qu'ils auront été reçus à la communion. c Attamen in choro psallentium a tempore receptœ communionis intersint (Can. ii). »
Le concile I de Brague (Can. i, ii) ordonne la même uniformité d'offices dans toutes les Eglises de sa province^ et ne veut pas qu'on y apporte de la diversité par le mélange des pratiques diverses des monastères : a Placuit omnibus communi consensu, utunus atque idem psallendi ordo in matutinis^ vel vespertinis officiis teneatur^ et non diversse ac privatœ , neque monasteriorum consuetudines cum ecclesiastica régula sint permixtœ. i>
11 est donc clair que plusieurs pratiques s'étaient coulées des monastères dans les offices de l'Eglise, mais que ce concile n'approuva pas la variété excessive que cela avait causé dans sa province. On y ordonna aussi (Can. ni) que l'évèque et le prêtre salueraient le peuple de la même manière^ et avec ces mêmes termes empruntés de l'Ecriture^ « Dominus sit vobiscum, » le peuple répondant , <k Et cum spiritu tuo; 9 parce que telle était la tradition des Apôtres, et la pratique de tout l'Orient , à laquelle il fallait s'attacher, et non pas aux innovations des Priscillianistes. a Sicut et ab ipsis Apostolis traditum omnis retinet Oriens , et non sicut Priscilliana pravitas permutavit (Can. IV, v). »
Pour mieux établir l'uniformité du service divin, ce concile ordonna qu'on garderait partout l'ordre et le rît que Profuturus, archevêque de Brague, avait reçu du Saint-Siège, c Ut eodem ordine missœ celebrentur ab omnibuS; quem Profuturus quondam hujus metropolitânse Ecclesiae episcopus ab ipsa Apostolicœ Sedis autoritate suscepit scriptum. »
Enfin ce concile (Can. xi, xii) défendit aux
lecteurs de chanter dans l'église en habit séculier, a ut lectores in Ecclesia in sa^culari habitu ornati, non psallant ; » (nous avons vu qu'ils devaient être vêtus d'aubes ) : et de ne point mêler des hymnes ou des poésies dans les offices de l'Eglise, où les canons ne permettent que la lecture des divines Ecritures de l'un et l'autre Testament. « Ut extra psalmos, vel canonicarum Scripturarum veteris et novi Testamenti, nihil poetice compositum in ecclesia psallatur , sicut et sancti prœcipiunt canones.9
Cette rigueur était particulière à cette EgUse, car dans la France, dans l'Italie et ailleurs on chantait des hymnes composées par saint Axobroise, par saint Hilaire et autres.
IV. Le concile IV de Tolède (Can. n)qui était national, et embrassait toutes les provinces d'Espagne, et celles des Gaules qui étaient sous la domination des rois goths^ étend bien plus loin cette uniformité d'offices. Car il l'établit dans toutes ces provinces et dans l'Etat des Goths.
« Unus ordo orandi , atque psallendi nobis per omnem Hispaniam atque Galliam observetur^ unus modus in missarum solemnitatibus, unus in vespertinis^ matutinisque officiis; nec diversa sit ulla in nobis ecclesiastica consuetudo, qui in una fide continemur et regno. Hoc enim et antiqui canones decreverunt, ut unaquaque provincia et psallendi et ministrandi parem consuetudinem contineat. »
Il est vrai que les anciens canons n'avaient établi la conformité du chant et des offices qu'entre les Eglises d'une province sous une même métropole. Hais les Pères de ce concile se servent néanmoins fort sagement de ces canons pour mettre la même uniformité entre toutes les provinces et les métropoles d'un royaume; parce que tous ces évêques et tous ces métropolitains ne faisant plus qu'un corps^ et s'assemblant tous dans des conciles nationaux^ ils semblent réduire en une seule province toutes les provinces du même royaume.
Quand on ne ponsidérerait que la tenue du concile national, tous les évêques et tous les métropolitains y doivent assister aux mêmes offices^ célébrer les mêmes solennités, concourir tous à la célébration et au chant d'une même messe solennelle; et tout cela ne se peut si chacun d'eux e^ accoutumé à un chant, à un rit et à un ordre difi'érent. Cet inconvénient tout visible a obligé les conciles provinciaux
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d'introduire les mêmes offices de la métropole dans toute la proyince.
C'est aussi cette même raison qui semble forcer le concile national à ordonner la même unité dans toutes les provinces d'un Etat. Nous serions mieux persuadés de la nécessité de ce règlement si Ton obligeait encore tous les ecclésiastiques qui se trouvent dans une ville d'assister aux offices de Téglise avec le clergé de la ville, de célébrer la messe commune dans leur rang et dans leur ordre, et de ne point conunu- Bier autrement.
Nous verrons en son lieu que cette même raison a quelquefois fait concevoir le dessein d'établir Foffice et Tordre romain dans toute FEglise. Cela eût déjà eu lieu dans TEspagne, si Toffice romain eût été aussi bien reçu et établi à Tolède, comme nous Tavons déjà vu à Brague.
V. Les évêques de ce même concile IV de Tolède firent plusieurs autres règlements considérables : qu'on bénirait le cierge pascal le Samedi saint dans les provinces gallicanes^ comme on le bénissait dans celles d'Espagne, afin de garder l'unité : a Dignum estutpropter unitatem pacis, in Gallicanis Ecclesiis conservetur (Can. ix]. » Qu'on ne s'abstiendrait pas seulement de Talleluia durant la Semaine- Sainte, mais durant tout le carême [(Can. xi]. Qu'on chanterait les hymnes reçues dans l'Eglise, ce qu'ils justifient par l'exemple de J.-C. et des apôtres, qui en ont chanté, par l'autorité de saint Hilaire et de saint Ambroise^ qui en ont composé ; par l'exemple du Gloria PcUri et du Gloria in excelsis.
En cela ils font éclater le dessein qu'ils avaient de réfuter le canon du concile de Brague^ dont nous avons parlée qui avait été tenu pendant la domination des Suèves en Portugal^ dont les rois goths, s'étant ensuite rendus les maîtres, les évêques de l'empire des Goths -voulurent abolir ce que les Suèves avaient de particulier^ et mettre l'uniformité dans l'Eglise de toute l'Espagne, comme elle était déjà dans l'Etat.
Enfin^ ces évêques déclarent que le Gloria Patri ne se répète dans les répons que dans les jours consacrés à une sainte joie, dans les autres on reprend le commencement : a Haec est discretio^ ut in lœtis sequatur gloria, in tristioribus repetatur principium (Can. xvi]. d Enfin que l'Apocalypse sera lue tous les ans après Pâques, comme un livre que les conciles
et les papes ont reconnu être de Jean Févangéliste (Can. xvii).
VI. Nous passerons aux autres conciles d'Espagne, après avoir fait deux ou trois réflexions.
La première est que si ces conciles nationaux s'occupent à faire des règlements qui ne regardent que les cérémonies, et les rubriques de l'office divin, il ne faut pas se persuader que ces grands hommes s'occupent à des choses trop menues et trop indifférentes. Il faut au contraire demeurer convaincus que ce ne sont nullement de petites choses, puisqu'elles font une partie de l'occupation des conciles nationaux.
L'assemblée des apôtres, rapportée par [saint Luc dans les Actes, fit un règlement des cérémonies. Le concile de Nicée fit un règlement pour fixer le jour de la Pâque, et en faire convenir toutes les Eglises , ce qui n'était aussi qu'une cérémonie, de même que le décret du même concile de ne point prier à genoux au jour du dimanche, ou depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte. Les autres conciles suivants n'ont pas pu suivre de plus excellents modèles.
VIL La seconde réflexion est que, quoique nous n'ayons pas toutes les origines de toutes les cérémonies ou rubriques de l'office divin, et que nous n'ayons pas voulu remarquer toutes celles que nous avons en main, de peur qu'une ennuyeuse longueur ne rendit notre travail inutile ; cet échantillon que nous en donnons pourra suffire, pour faire conjecturer du reste, et pour persuader les esprits raisonnables, que ce n'est le plus souvent que notre ignorance qui produit en nous le peu d'estime, pour ne pas dire le mépris de ces sortes de choses. Ce qui nous parait quelquefois ou fortuit, ou indifférent, ou bizarre, parce que nous n'en remontons pas jusqu'à la source, a été concerté et conclu dans de grands conciles avec autant de sagesse que de piété, puisque l'esprit de sagesse et de piété en était et l'âme et le président.
VIII. La troisième réfiexion est que ce IV* concile de Tolède n'a pas oublié le point impor« tant, qui fait le principal sujet de ces recherches. Après avoir fortement établi la bienséance et la nécessité d'insérer l'oraison dominicale et quotidienne dans les offices, ce concile fulmine la peine de déposition contre ceux qui l'omettront dans leurs offices , soit en public, soir en particulier, a Quisquis ergo sacerdotum, vel subjacentium clericorum.
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banc orationem Dominicain quotidie aut in publlco, aut in privato ofûcio prsGterierit^ propter superbiam judicatus^ ordinis sui ofQcio mulctetur (Can. x). »
II ne se peut rien dire de plus formel. Cet office en particulier, a privatum officiura, » distingué du public, ne peut être autre chose que la récitation secrète de l'office, ou Ton répète souvent l'oraison dominicale. On ne le peut entendre de la messe, tant parce qu'on ne la disait pas tous les jours, au moins par obligation, que parce que la messe peut encore être moins dite en particulier que Toffice, et enfin parce que ce canon enveloppe avec les prêtres tous les autres clercs ou bénéficiers qui ne peuvent dire la messe, a vel subjacentium clericorum. »
IX. La quatrième et dernière réflexion sera que si les bénéficiers sont déposés pour avoir omis Toraison dominicale dans la récitation secrète de leur office, à plus forte raison ils encoureront la même peine, s'ils manquent à s'acquitter de cette récitation. Il faut dire au contraire, que ceux qui, pour quelque juste cause, peuvent sans encourir aucune peine s'exempter de dire leur office, peuvent aussi impunément se passer d'y insérer l'oraison dominicale.
X. Le concile VIII de Tolède (Can. viii) n'est guère moins formel sur cette obligation, lorsqu'il s'emporte d'une si sainte et si juste indignation] contre les ecclésiastiques, qui ne savent pas les choses qui sont tous les jours en usage , savoir le psautier, les cantiques, les hymnes.
a Ut nec in illis probentur instructi competenter ordinibus, qui quotidianos versantur in usus. Proinde sollicite decernitur, ut nuUus cujuscumque dignitatis ecclesiasticae deinceps percipiat gradum, qui non totum psalterium, vel canticorum usualium et hymnorum, sive baptizandi perfecte noverit supplementum. »
XI. Le concile de Hérida (Can. u) déclara les trois parties de l'office de vêpres , le Lucemor rium, le SonitSy et entre deux les vêpres proprement dites, a Yespertino tempore post lumen oblatum , prius dicitur vespertinum , quam sonus in diebus festis. » On allumait la lumière en cérémonie, comme nous faisons le Samedi-Saint, et avec une prière semblable, en remerciant Dieu de la véritable et éternelle lumière qui est J.-C. Puis on disait vêpres, et après, aux jours de fête et au temps pascal, on
chantait à haute voix le Sonus, qui n'était composé que du Psaume Venite exultemus , comme Garcias le justifie par le missel roozarabique.
XII. Le concile de Mérida (Can. xviii) commanda aux curés des paroisses des champs de nourrir autant qu'ils pourraient de jeunes clercs, à proportion du revenu de leurs églises, et de les tirer d'entre les esclaves de l'église, afin de s'en servir pour faire le service et dire l'office divin.
a Parochiani presbyteri , juxta ut in rébus sibi a Deo creditis sentiunt habere virtutem, de ecclesiae suaa familiœ clericos sibi faciant, quos per bonam voluntatem ita nutriant, ut et officium sanctum peragant, et ad servitium suum aptos eos habeant. Hi etiam victum et vestitum dispensatione presbyteri merebuntur» et domino ac presbytère suo, atque utilitati eoclesise fidèles esse debebunt. »
XIII. Le concile de Tolède XI (Can. ni), renouvelle l'ancien décret que toutes les églises d'une province feraient les mêmes offices qu'on faisait dans la métropolitaine. Ce qui nous montre clairement qu'on n'avait pu faire exé-^ cuterle canon du concile IV de Tolède, qui ordonnait la même uniformité dans toutes les provinces de l'empire des Goths en Espagne et dans les Gaules.
La raison qu'on apporte ici est que le métropolitain ayant communiqué le sacerdoce à ses sufi*ragants, doit aussi leur apprendre tous les devoirs du sacerdoce : « Sic enim justum est , ut iude unusquisque sumat régulas magisterii unde honoris consecrationem accepit. Ut juxta majorum décréta, sedes quse unicuique sacerdotalis mater est dignitatis, sit et ecclesiastica magistra rationis. »
Cette même raison a été quelquefois alléguée par les anciens papes qui ont usé presque des mêmes termes, pour convier toutes les églises à l'ordre et à l'office romain, puisque le siège de Pierre a toujours été la source et Torigine du sacerdoce.
Enfin, ces Pères obligent les abbés et les abbayes, outre les offices singuliers que Févêque leur aura accordés, de célébrer les autres offices publics, c'est-à-dire vêpres, matines, et la messe de la même manière qu'on les célébrait dans l'église cathédrale. «Âbbatibus sane indultis offlciis, quae juxta voluntatem sui episcopi regulariter illis implenda sunt , csetera officia publica, id est, vesperam, matutinum,
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aive missam aliter quam ia principal! eccleaia^ celebrare non liceat. »
Il y avait donc dans les monastères deux sortes d'heures canoniales, les unes se récitaient en particulier, et les autres en public ; celles-ci devaient être les mêmes que celles de la métropole ; celles-là devaient seulement être approu- Téesderévêque.Voilàdoncencoreunerécitation de Toffice , au moins en partie qui se faisait en secret. Mais il faut ici encore remarquer une raison nouvelle de cette conformité nécessaire d'office, à cause de Tassistance des peuples qui se joignaient au chant de l'Eglise , et mêlaient leur voix avec le clergé. Ainsi la diversité des olQces ne pouvait apporter que de la confusion et du trouble à leur piété.
XIV. Le voisinage nous convie de joindre l'Eglise d'Afrique à celle d'Espagne. Ferrand, diacre, nous apprend dans la vie de saint Fulgence^ que ce saint évêque ne se trouvait pas toujours aux ofQces de la nuit avec le reste du chœur, mais qu'il les prévenait ordinairement, et qu^il les célébrait toujours en particulier par Foraison, la méditation, la lecture, Fétude.
c Antequam vigilise nuntiarentur a fratribus, ipse semper corde et corpore vigilans, aut orabat, aut legebat, aut dictabat, aut cuicumque spiritali meditationi solus Yacabat; quia se per diem filiorum Ecclesiae necessitatibus pccupari jugiter sciebat. Ad agendas cum servis Dei vigilias interdum descendebat, sed privatas apud se vigilias, studiis quibus dixi multo laudabilius exercebat (Can. xvm}. »
Nous apprenons de là les justes raisons des évêques, de se dispenser quelquefois de FassistaDce aux offices divins, lorsque les importantes occupations et les besoins de leur peu^de consument toute leur journée. Mais nous apprenons aussi qu^ils ne se dispensent pas pour cela de la prière, ou de l'office. Enfin ce que dit Ferrand, de ce saint évêque, pourrait nous persuader, avec assez d'apparence, que saint Fulgence était dans les mêmes sentiments du grand saint Charles, archevêque de Milan, qui dit un jour que la règle ou la nécessité de dormir sept heures n'était pas pour les évêques.
XV. Ce saint évêque n'était pas moins zélé pour faire que tous ses ecclésiastiques s'appliquassent à la psalmodie et à la prière (Ibid., c. xxix). C'est pour cela qu'il leur défendait l'embarras des affaires du monde, il les faisait loger près de l'église, s'occuper du jardinage, du chant des psaumes, de la lecture, enfin il les obligeait de ne point manquer à matines, à vêpres et aux veilles ou offices de la nuit.
a Summam quoque diligentiam prœbuit, ne quis clericus negotiis sœcularibus occupatus , ab officie ecclesiastico diutius vacaret; jubens omnes non longe ab ecclesia domos habere, manibus propriis hortum colère, psallendique suaviter aut pronuntiandi curam maximam gerere, etc. Quotidianis vigiliis matutiuis et vespertinis orationibus adesse praecipiens omnes. D
CHAPITRE SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME
LES ORIGINES DE L*OFFIGE DIVIN, ET L'OBLIGATION DE LE RÉCITER EN ANGLETERRE ET EN ITAIJB,
AUX SIXIÈME^ SEPTIÈME ET HUITIÈME SIÈCLES
I. Application menreillense des é^èqnes et de tons les eccléoaitiqueB d'Angleterre, au chant et à la récitation des offices difins.
n. Qnand cette obligation n'anrait pas été dans le clergé avant les cloîtres, les cloîtres des moines la lui auraient communiquée.
111. Les occupations les plus pressantes ne portaient pas les saints évêque^ à s'en dj^pen^er.
X. On y lût sa yie longtemps après sa mort
XI. Preuves tirées des autres papes pour Tobllgation des offices.
I. Nous passerons d'Afrique en Italie après avoir dit un mot de TEglise anglicane, qui n'a été formée que sur celle de Rome.
L'apôtre d'Angleterre Augustin apprît par la réponse de saint Grégoire à ses consultations le soin extrême qu'il devait avoir d'appliquer tous les ecclésiastiques à la psalmodie, a De clericorum stipendio cogitandum est, et sub ccclesiastica régula sunt tenendi ; ut bonis moribus vivant^ et canendis psalmis invigilent (Reda, hist. AngL, 1. 1^ c. 27 ; 1. in^ c. 5). d
Le saint évoque d'Angleterre Aidan^ ne se contentait pas d'obliger ses ecclésiastiques à une psalmodie et à une lecture continuelle, qui sont les deux parties essentielles des ofQces de l'Eglise : il imposait la même loi à tous les laïques de sa famille : c'est à quoi il les appliquait en toutes sortes de lieux et en toute sorte de temps, en public et en particulier. Si le roi lui faisait quelquefois l'honneur de le faire manger à sa table, ce qu'il évitait néanmoins autant qu'il lui était possible, il y allait accompagné d'un ou deux ecclésiastiques^ et sortait au milieu du repas pour aller s'acquitter de son office et pour vaquer à la lecture.
a In tantum autem vita illius a nostri temporis segnitia distabat^ ut omnes qui cum eo incedebant, sive adtonsi, sive laici, meditari deberent : id est, aut legendis scripturis, aut psalmis discendis operam dare. Hoc erat quotidianum opus illius, et omnium qui cum eo erant fratrum^ ubicumque locorum devenissent. Et si forte evenisset, quod tamen raro evenit, ut ad régis convivium vocaretur, intrabat cum uno clerico,aut duobus, et ubi paululum reflciebatur, accelerabat ocius ad legendum cum suis^ sive ad orandum exivit. d
IL U est vrai que saint Aidan avait passé du cloître à Fépiscopat, mais dès les premiers siècles de la liberté de l'Eglise on a vu une foule de saints religieux monter sur les trônes de l'Eglise, et remplir les plus hautes dignités du clergé : et ce serait une raison invincible (juand il n'y en auiait pas d'autres, pour nous persuader qu'ils y auraient introduit la sainte coutume de chanter tous les jours l'office canonial en public, ou de le réciter en secret.
Le même Bède de qui tout ceci est tiré^ parle ailleurs de saint Egbert, religieux anglais^ qui
se bannit pour jamais de sa patrie, et voua de n'y plus rentrer, et de réciter tous les jours tout le psautier, outre les heures canoniales. <<r Quod prêter solemnem canonici temporis psalmodiam, si non valetudo corporis obsisterct^ quotidic psalterium totum in memoriam divinœ laudis decantaret (L. m, c. 27 ]. b
Saint Wilbrord et ses compagnons, dans sa mission apostolique, en semant dans les pays barbares la doctrine évangélique, passaient la meilleure partie du temps à la psalmodie et au terrible sacrifice de l'Agneau céleste : a Qui cum cogniti essent a barbaris, quod alterius essent religionis, nam hymnis et psalmis semper et orationibus vacabant, et quotidie sacrifîcium Deo victimœ salutaris offcrebaut, habentes secum vascula sacra, et tabulam altaris vice dedicatam (L. v, c. ii). »
III. Ce n'est pas tant cet autel portatif que je veux remarquer, ou cette divine ardeur de célébrer tous les jours le divin sacrifice, même en courant les pays inconnus et barbares , que cette fidèle exactitude à ne jamais omettre, ni le chant, ni la récitation de l'office sacré , parmi les plus pressantes et les plus ennbarrassantes occupations de l'apostolat, ou de Fépiscopat.
Wilbrord et Aidan faisaient la fonction des apôtres en annonçant J.C. à ceux qui n'avaient jamais ouï parler de leur céleste Rédempteur ; saint Fulgence passait les journées entières, comme nous venons de voir, à terminer les différends, ou à guérir les blessures intérieures de ses diocésains. Cependant ces hommes apostoliques sachant bien que les apôtres, témoin saint Luc dans les Actes, avaient protesté de se partager entre la prière et la prédication, et qu'ils avaient appris cette importante leçon de leur divin Maître, ils ne crojaient pas que les plus pressantes fonctions de Tépiscopat les pussent jamais dispenser de la prière, qui en est la première et la plus pressante, aussi bien que la plus sainte.
IV. Concluons ce que nous avons à dire de l'Eglise anglicane et de ses offices, par le témoignage que le même Bède rend, qu'ils étaient originairement émanés de l'Eglise romaine, à laquelle il nous faut passer.
Un saint abbé d'Angleterre étant allé à Rome obtint du pape Agathon qu'il envoyât en Angleterre Jean, archichantre de Saint-Pierre de Rome, pour enseigner à son monastère, et par le mujen de celui-ci à tous les autres
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monastères de la Grande-Bretagne, le chant, Tordre et les cérémonies des offices romains, aussi bien que le cours des fêtes et des solennités annuelles, selon les usages de Téglise de Saint-Pierre de Rome.
a Quatenus in monasterio suo cursum canendi annuum, sicut ad sanctum Petnim Romae agebatur, edoceret, etc. ordinemritumque canendi, etc. Eteaquae totiusannicirculus in celebratione dierum festorum poscebat (L. lY, c. 18). D C'est presque autant que s'il avait dit en un mot qu'on portât le bréviaire et le missel romain pour être suivi dans les monastères d'Angleterre. Cela est prouvé par ce qui est dit ensuite^ que tous les autres monastères d'Angleterre vinrent prendre des lepons de cet archicbantre romain.
y. Nous voilà insensiblement arrivés à l'Eglise de Rome et d'Italie. Et pour ne point quitter si tôt les ruisseaux qui s'en sont écoulés en Angleterre, ajoutons à la remarque précédente^ que ce furent les Anglais qui demandèrent au pape Agathon la communication des offices de Rome, et non pas ce pape qui les leur prescrivit. Aussi le grand saint Grégoire avait plutôt conseillé à l'apôtre des Anglais, Augustin^ de ne pas se restreindre dans la seule imitation de l'Eglise romaine^ mais de recueillir tout ce qu'il pourrait remarquer de plus saint et de plus excellent dans TEglise de France, et dans iDutes les autres^ et de transporter dans sa nouvelle Eglise d'Angleterre tout ce saint et riche butin.
«Novit fraternitas tuaRomanœEcclesiaîconsuetudinem^ in qua se meminit enutritam. Sed mihi placet^ ut sive insancta Romana, sivein Galliarum, sive in qualibet Ecclesia aliquid invenisti^ quod plus omnipotenti Deo possit placerez sollicite eligas, et in Anglorum Ecclesia infundas. Non enim pro locis res, sed pro rébus bonis loca nobis amandasunt. Ex singulis ergo quibusque Ecclesiis quœ pia^ quœ religiosa, quœ recta sunt, elige, et hœc quasi in fasciculum collecta, apud Anglorum mentes in consuetudinem depone (Gregor. Reg.^ 1. xii, epist. XXXI ; Beda, 1. i, c. 27). d
VI. Ce même pape défendit, dans un synode romain^ que les diacres ne fissent plus l'office de chantres, parce que c'était alors l'offlce des sous-diacres, ou des clercs inférieurs^ et de s'appliquer au chant et de s'étudier à une mélodie qui inspirât la dévotion aux cœurs des fidèles, au lieu que les diacres devaient s'oc-
cuper tout entiers à la prédication de l^vangile^ et à assister les pauvres.
C'est de l'étude du chant, dont il faut entendre ce décret, et de Tapplication à rendre sa voix harmonieuse , pour se bien acquitter des devoirs d'un chantre^ ce qui ne convenait pas aux diacres, et non pas ou de l'assistance aux divins offices dans l'église, ou de la récitation en secret.
a In Romana Ecclesia dudum est consuetudo valde reprehensibilis exorta, ut quidam sacri altaris ministri can tores eligantur^ et in diaconatus ordine constituti, modulationi vocis inserviant^ quos ad preedicationis officium, eleemosynarumque studium vacare congruebat.
Unde fit plerumque ut ad sacrum mînisterium dum blanda vox quœritur, quseri congrua vita negligatur ; et cantor minister Deum moribus stimulet, cum populum vocibus delectat (L. iv, epist. 44) .D
Ces deux offices, de ministre, c'est-à-dire, de diacre et de chantre étaient incompatibles selon les lois de la bienséance et de la modestie. Il ne sied pas mal à des jeunes enfants, ou à des jeunes clercs de faire retentir la douceur harmonieuse de leur voix dans l'église enchantant les louanges de Dieu : mais il n'est nullement bienséant à un diacre, qui est avancé et en âge et en dignité^ de faire paraître qu'il fait sa principale étude de ces délicatesses du chant.
a Qua in re prœsenti décrète constituto, ut in bac sede sacri altaris ministri cantare non debeant, solumque evangelicœ lectionis officium inter missarum solemnia exsolvant. Psalmos vero ac reliquas lectiones censeo per subdiaconos, vel si nécessitas fuerit, per minores ordines exhiberi. z>
Dans rOrient il y avait un ordre particulier des Psalmistes , et les lecteurs y faisaient aussi ordinairement la même fonction de chantres; dans rAfri(iue et en beaucoup d'autres endroits de rOccident, on instituait des psalmistes, et les lecteurs se joignaient à eux, aussi bien que plusieurs autres clercs inférieurs. Hais à Rome, comme il parait par ce passage que nous venons de raiiporter, la fonction des psalmistes fut réservée par saint Grégoire aux sous-diacres, et ce n'était qu'à leur défaut qu'on y appelait les autres moindres clercs.
En quoi il faut observer que la dignité de chantre devenait tous les jours plus relevée, de manière que la récitation et le chant des
offices divins s'est trouvé dans la suite la principale fonction dans les chapitres des églises cathédrales. Car au lieu des lecteurs, ou des psalmistes^ qui avaient été autrefois au-dessous des lecteurs, ce pape n^admet ordinairement que des sous-diacres à Toffice des chantres, et ce n'est pas sans peine qu'il l'interdit aux diacres.
Cela fait voir que dès ce temps-là on commençait à laisser introduire dans les églises cathédrales une nouvelle discipline, qui est parvenue aux points où nous la voyons aujourd'hui.
VIL Le même pape saint Grégoire ne voulut pas ordonner évêque le prêtre Jean parce qu'il ne savait pas le psautier, ettémoignait par là le peu d'amour qu'il avait pour la prière et pour la piété. Or si les diacres ne pouvaient pas faire Tofûce de chantre dans Téglise, les prêtres le pouvaient encore moins. Pourquoi ce pape exige-t-il donc avec tant de sévérité que les prêtres et les évêques ne soient point ordonnés, s'ils ignorent le psautier, si ce n'est parce qu'ils sont obligés de le chanter ou de le réciter soit dans l'église, soit hors de l'église ? a Sed uec Joannem presbyterum psalmorum nescium prsesumpsimus ordinare^ quia hœc eum res minus sui profecto habere studium demonstrabat (L. IV, epist. 45). »
Ceux de Bagnarea avaient élu le diacre Jean pour leur évêque. Saint Grégoire ne voulut pas l'ordonner qu'il n'eût été informé de son application à la prière , et s'il savait le psautier, a Et si nihil est^ quod ei canonice possit obsistere, requirendum quoque est^ si in opère Dei studium habuit , vel psalmos novit. Et si talis fuerit^ eum ad nos cum testificationis epistola dirigat , etc. »
UAbbruzze manquant d'évêque depuis longtemps, ce même saint pape fut d'avis d'y ordonner un nommé Opportunus , à cause de sa piété singulière , et de sa ferveur dans la prière et la psalmodie : a Sed quia Opportunus mihi in moribus suis, in psalmodise studio, in amore orationis valde laudatur et religiosam vitam omnino agere dicitur , hune volumus, ut, etc. (L. m, epist. xxxiv ; 1. ix, epist. xiii). »
Enfin, révêché d'Ancône étant vacant , ce même pape rejeta un archidiacre , quoique savant dans les Ecritures : a Scripturœ quidem sacrae scientiam habere , d parce que son âge trop avancé le rendait incapable de soutenir le poids de l'épiscopat (L. xii, epist. vi). Il hésita
sur le diacre Rustique, parce que bien qtffl ttkt très-vigilant il ignorait le psautier : a Rnsticoâ autem diaconus ejusdem EcclesiaB, qui siniîfiter fuerat electus, vigilans quidem homo dicitur, sed quantum asseritur, psalmos ignorai.» Dans la difficulté de trouver un évêque aocompli, ce pape voulut être informé combien il s'en fallait que le diacre Rustique ne sût tout le psautier : a Sed etiam de Rustico diacono, qoantos psalmos minus teneat, perscrutandomest.»
VIII. En voilà ce me semble assez pour prouver l'obligation des bénéficiers à s'acquitter du divin office , que ce pape semble avoir excellemment appelé l'œuvre de Dieu , Opus Dei:
Le sacramentaire de ce saint pape, et oe que nous avons dit ci-devant de son application et de son assiduité personnelle, à faire apprendre le chant aux jeunes clercs, nous font connaître la haute estime et l'ardent amour qu'il avait pour cette divine fonction.
Le même pape saint Grégoire nous apprend, dans un autre endroit , qu'on lisait à Rome un martyrologe où étaient marqués les noms des martyrs, avec le lieu et le jour de leur martyre, mais non pas les Actes. Ainsi on n'y lisait pas encore les vies des Saints dans l'office : a Non tamen in eodem volumme quls qualiter sit passus indicatur, sed tantammodo nomen, locus et dies passionis ponitur (L. vn, c. xxix). »
Il dit ailleurs que la coutume de dire Allehda hors de la cinquantaine de Pâques, était venue de Jérusalem à Rome au temps du pape D^ mase, par le moyen de saint Jérôme : « Ut Alléluia hic diceretur, de Hierosolymorura Ecclesia ex beati Hieronymi traditione tempore beatœ memoriae Damasi papae traditur tractum (L. vu, epist. LXiv). » Qu'il n'avait feit que renouveler Fancienne coutume de faire aller les sous-diacres avec des tuniques de lin seulement, sans autre ornement ^ in lineis tunids. Que dans ITglise grecque tous les fidèles ensemble disaient le Kyrie eleison, au lieu qu'à Rome les clercs le disaient et le peuple répondait, et qu*on y disait autant de fois Christe eleison : qu'aux simples fériés on disait le Kyrie eleison d'un chant plus étendu, mais qu'on n'ajoutait pas le Gloria in excelsis. Qu'on disait rOraison Dominicale à la messe , parce que la messe que les Apôtres disaient ne contenait que cette divine prière, et la consécration du corps de Celui qui Ta instituée. Qu'au reste à Rome c'est le prêtre 6eul qui la dit, an lieu
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que tout le peuple la [chante chez les Grecs. Enfin ce pape proteste qu'il a rétabli les anciennes coutumes, et s'il en a institué de nouveUes, ce n'a été que parce qu'il les a jugées très-utiles , et qu'il est toujours prôt à imiter à Rome tout ce que les autres moindres Eglises pourront avoir de bon. a Si quid boni, yel Constantinopolitana, yel alia Ecclesia habet, ego et minores meos, quos ab illicitis prohibeo, in bono imitari paratus sum. 2>
IX. L'humilité de ce pape ne put souffrir que l'évêque de Ravenne, Marinien, fît lire les commentaires sur Job aux veilles ou aux offices de la nuit. Il jugea plus à propos qu'on y lût les commentaires sur les psaumes, comme plus propres à instruire les peuples.
a Quia frater et coepiscopus meus Marinianus legi commenta beati Job publiée ad vigilias liaciat, non grate suscepi, quia non est illud opus popuiare, et rudibus auditoribus impedimentum magis, quam provectum générât. Sed die ei^ ut commenta psalmorum legi ad vigilias faciat, quœ mentes secularium prœcipue ad mores informant (L. ix^ epist. xxu). »
Outre cette raison^ il en ajoute une autre qui le touchait plus vivement^ qu'il ne voulait pas que de son vivant ses ouvrages se rendissent si publics, a Neque enim volo, dum in bac carne sum^ si qua dixisse me contigit^ ea facile hominibus innotesci. d
C'est ce qui l'oblige de se plaindre que son Pastoral eût été communiqué à l'empereur de Constantinople^ et que le célèbre Ânastase, évêque d'Antioche, Teût traduit en grec. « Et sicut mihi scriptum est, ei valde placuit, sed mihi valde displicuit, ut qui meliora habent, in minimis occupentur. »
Enfin, ce même pape saint Grégoire ayant appris que l'abbé Claude avait recueilli et mis par écrit ce qu'il lui avait ouï dire de beau sur les Proverbes, sur le Cantique des cantiques, sur les Prophètes, sur les livres des Rois et sur l'Heptateuque, dans Fespérance de lui lire un jour ces recueils et les lui faire corriger, il se les fit lire, et, ayant trouvé que ses sentiments y avaient été altérés en beaucoup de choses, il donna ordre qu'on en retirât soigneusement toutes les copies qui s'en étaient faites et qu'on les lui rapportât. « Quae cum mihi legissct, in- Teni dictorum meorum sensum valde inutilius in multis fuisse permutatum. Unde, etc. o
X. Jean Diacre, qui écrivit la vie de ce saint pape, dit que l'ordre lui en fut donné par le
pape Jean pendant les veilles ou les offices de la nuit qui précède le jour de sa fête. Comme on y eut lu la vie de saint Paulin, évêque de Noie, écrite par ce saint pape dans ses Dialogues, le pape Jean ne put plus endurer qu'on n'eût pas écrit la vie d'un saint qui avait donné à la postérité celle de tant d'autres, surtout après qu'il eut appris que les Saxons mêmes et les Lombards en avaient une, quoique fort abrégée.
Ce savant diacre acheva le premier livre dans l'année même que le commandement lui en avait été fait; il le lut tout entier la nuit de la veille de la fête du même saint Grégoire, en présence de tout le peuple et du pape même, qui l'approuva et commanda de le publier, et Tarn imperiosis autoritatibus tandem compulsus, vix primum librum Gregorianœ vitae compleveram, quando hune in ejusdem vigiliis annua vertigine revolutis tua probavit pariter ac publicavit autoritas (Praefatio vHae Grcg. papœ). »
C'est de cette manière qu'on lisait les vies et les ouvrages des saints, et qu'on passait les nuits entières dans l'église, en mêlant si agréablement et si saintement la lecture et la psalmodie.
XL Si nous avions les vies et tous leâ ouvrages des autres papes, nous en tirerions de grandes lumières pour l'éclaircissement du sujet que nous traitons. Le pape Hormisde eut ^oin de faire apprendre le psautier à son clergé. On a encore le même soin dans les monastères les plus réformés. Ce n'est et ce ne peut avoir été que dans la vue de l'obligation de réciter ou de chanter tous les jours l'office canonial, a Hic composuit clerum et psalmis erudivit (Ex libre Pontif.). »
Grégoire II, envoyant des missionnaires apostoliques en Bavière, leur donna une ample instruction, dont le premier article est d'établir dans le clergé de cette nouvelle église le chant, la psalmodie, les offices de l'Eglise romaine : a Ministris quorum canonicam adprobaveritis promotionem, sacrificandi et ministrandi, sive etiam psallendi ex figura et traditione Âpostolicse et Romanae Sedis ordine tradetis potestatem, etc. Qualiter unusquisque sacerdos, seu minister, sacra missarum solemnia, sive csetera diumarum et nocturnarum horarum officia, sive etiam lectionum sacrarum novi atque veteris Testamenti ordinabilia prœdicamenta studeat observare, secundum traditum Apostolic»
2îi DU SECOND ORDRE DES CLERCS. — CHAPITRE SOIXANTE-DIX-HDITIÈME.
Sedis anf iquitus ordioem disponetis (Capilulare Gregorii II). »
Grégoire III, dans le Livre pontiûcal, est appelé savant dans les Ecritures, liabile dans la langue grecque et latine, très-versé dans les sens mystérieux du psautier, qu'il savait par cœur, a In divinis Scripturis sutficienter instructus, grœca latinaque lingua eruditus, psalmos omnes memoriter per ordinem reiiuens, et in eorum sensibus subtilissima exerci-
tatione Itmatus (Ex libro Pontif.; Baromus, an. 741, n. 7). »
Je ne pense pas que Valafride Strabon ait raison d'inférer de là que peu de personnes savaient alors le psautier; mais cela est remarqué par Anastase, parce que c'était alors une condition qu'on exigeait pour les ordres supérieurs. Ceux qui ne savaient pas entièrement le psautier se servaient de livres.
CHAPITRE SOIXANTE-DIX-HUITIÈME
l'origike de l'office divin et l'obligation de le réciter, dans l'orient et dans l'occident; preuves tirées des règles monasïif^uiks et des lois impérlales , aux sixiéaib, septieme et
nUlTlEUE SIÈCLES.
L n. Description de tous les offices de VEgUse^ selon la règle de saint Benoit, m. Tout le psautier se récitait chaque semaine.
IV. Obligation de réciter Torfice en particulier et anx heures propres^ pour les voyageurs et autres absents.
V. Preuves de cette même obligation^ tirées des autres règles monastiques.
VI. Preuve que cette obligation aurait passé du cloître an clergé^ quand elle n*y aurait pas déjà été.
VU. La même obligation dans les monastères d'Orient. ViU. Loi admirable de Justiuien sur cette obligation.
IX. Diverses réfleiions sur cette loi. Elle comprenait tons les clercs, parce qu'ils étaient tous bénéficiers.
X. Pourquoi les anciens conciles n'ont pas exprimé la récitation secrète des oflices.
XII. U règle de saint Pacome
I. On peut sur ce sujet tirer une infinité de belles remarques de la règle de saint Benoît, et des convenances admirables de nos offices avec ceux que ce divin père des monastères établit dans son ordre. Nous en rapporterons ici les principales.
Il commence les offices par Deus in adjutorium^ etc. et Domine labia, etc.; puis le psaume Venite exultemus, qu'on chante alternativement, cum Antiphona, ou qu'un seul chante : suit rhymme, qu'il appelle Ambrosianum^ du nom de son auteur : puis six psaumes chantés alternativement, le verset^ la bénédiction de Fabbé. On s'assied ensuite, et on lit trois leçons
qu'on entrecoupe de trois répons, au dernier desquels on ajoute le Gloria Patri, au commencement duquel tout le monde se lève (Cap. m).
Les leçons doivent être ou des Ecritures de l'un et de l'autre Testament, ou des expositions des saints Pères. On recommence à chanter encore six psaumes, après quoi on récite une leçon de FApôtre par cœur, Lectio Apostoli sequatur ex corde recitanda. On finissait par le verset, et par Kyrie eleison (Cap. x).
Voilà les nocturnes de l'hiver. Les nuits de l'été étant plus courtes, au lieu de trois leçons on n'en disait qu'une du Vieux Testament, et un répons, le reste était tout semblable ; car on n'omettait jamais les douze psaumes. Les nocturnes ou vigiles du samedi au dimanche étaient bien plus longues, car après les six premiers psaumes on lisait quatre leçons, et. autant encore après les six autres psaumes avec leurs répons, et le Gloria au dernier. On ajoutait trois cantiques du vieux Testament, et après le verset et la bénédiction de l'abbé suivaient quatre autres leçons du Nouveau Testament, leur répons, le Te Deum laudamus, puis l'abbé lisait une leçon de l'évangile, tout le monde étant debout, Cum honore et tremore stantibus omnibus ; puis un hymne , après
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lequel on commençait les matines, c'est-à-dire, les laudes, qui se devaient dire au point du jour. Mox matutim^ qui indpienti luce agendi sunt (Cap. vui).
IL Les laudes du Dimanche étaient presque les mêmes que celles que nous disons encore en carême. Le psaume Detcs misereatur nostri se récitait tout droit, sine antiphona in dire^ ctumy puis on chantait le Miserere^ Confitemini , Detts Deus meus ad te de luce. Le Benedicite^ et les trois psaumes suivants, £en^« dicliones et Lccudes^ puis le chapitre par cœur, le répons, Thymne, le verset, le Benedictus et le Kyrie^ Lectio una de Apocalypsiex corde ^ et Jtesponsorium et Ambrosianum^ versus^ canticum de Evangelio, litania et completum est.
Le prieur doit dire à la fin des vêpres et de laudes Toraison dominicale à voix haute, pour inculquer à tous les frères et pour leur obtenir du ciel la concorde et le pardon mutuel des olTenses. a Plane agenda matuUna vel vespertina non transeat aliquando, nisi in ultimo ordine Oratio Dominica omnibus audientibus dicatur a priore, propter scandalorum spinas, qu8B oriri soient in monasterio, ut conventi per ipsius orationis sponsionem, qua dicunt, dimitte nobiSy etc., sicut et nos, etc. purgent se ab hujusmodi vitio. »
Les sept heures canoniales du jour sont matines, prime, tierce, sexte, noue , vêpres, comptes. Les nocturnes àminuit. Les quatre petites heures sont composées de même , du Deus in cdjutorium^ Thymne, trois psaumes, une leçon, un verset, le Kyrie y Lectio una ^ Versus ^ et Kyrie eleison^ et Missœ sint (Cap. xvi, xvii). Ces termes Missœ sint , signiQent la même chose que ceux dont il s'était déjà servi : a Et completum est. » II n'y a pas moins de conformité à vêpres et à complies.
III. Ce que ce saint législateur a eu le plus à cœur a été qu'on récitât tout le psautier et tous les cantiques dans le cours de cliaque semaine , puisque les saints Pères du désert le récitaient chaque jour, a Si cui sorte haec distributio psalmorum displicuerit , ordinet, si melius aliter judicaverit: dum omnimodis id attendatur, ut omni hebdomada psalterium ex intègre numéro centum quinquaginta psalmorum psallatur. Cum legamus sanctos patres nostros une die hoc strenue implevisse, quod nos tepidi ulinam septimana intégra persol- Yamus ( Cap. xviii). »
II permet qu'on récite simplement les quatre
Th. — ToMB II.
petites heures du jour, au lieu de les chanter aux endroits où la communauté n'est pas nombreuse, a Si major congre^atio fuerit, cum antiphonis : si vero minor, in directum psallantur (Can. xvn). » Les occupations du jour et le travail faisaient absenter plusieurs frères pendant le jour, et ils ne pouvaient se rendre assidus qu'aux vêpres , aux nocturnes et aux laudes, qui étaient d'ailleurs les heures les plus solennelles , et ainsi on les chantait toujours à double chœur.
IV. Hais ce qu'il nous importe le plus de remarquer, c'est l'obligation qu'avaient tous ceux qui ne pouvaient pas assister au chœur avec leurs frères , de s'acquitter du même devoir, soit que le travail les arrêtât à la campagne, soit qu'ils fussent engagés dans un long voyage. L'œuvre de Dieu devait interrompre le travail de leurs mains , et la psalmodie aux mêmes heures réglées devait les délasser pendant leurs voyages.
Voici les termes de la règle : a Fratres qui omnino longe sunt in labore , et non possunt occurrere hora competenti ad oratorium, et abbas hoc perpendit, quia ita est, agant ibidem opus Dei , ubi operantur, cum tremore divino flectentes genua. Simititer qui in itinere dirccti sunt, non eos prsetereant horse constitutœ ; sed ut possunt, agant ibi, et servitutis pensum nou negligaut reddere (Cap. l). »
Comme les ofQces divins des monastères ont été formés sur ceux de l'Eglise , il est aussi fort vraisemblable que cette obligation des voyageurs et des autres absents, à s'en acquitter en particulier aux mêmes heures, est venue d'une pareille obligation commune à tous le^r clercs. Et c'est peut-être principalement pour cela que les uns et les autres devaient savoir le psautier par cœur, parce que l'usage et le secours des livres leur était bien plus facile dans l'église qu'à la campagne.
y. Les autres règles de saint Césaire, de saint Aurélien, de saint Ferréol, du Maistre, et de tant d'autres, pourraient nous fournir un grand nombred'excellentes instructions, si nous n'appréhendions d'être trop longs ( Le Ceinte , ad an. 536, n. 62; an. 548, n. 39).
Celle de saint Césaire veut que les religieuses travaillent de leurs mains , pour éviter le sommeil pendant les offices de la nuit, hormis les dimanches et fêtes , où celles qui sont assoupies, doivent se tenir debout. Celle de saint Colomban parle de certains monastères, où les
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offices delà auit se chantaient à quatrereprises: c'étaient les trois nocturnes et les laudes du matin (Reg. Columb., c. vu).
Celle de saint Ferréol confirme admirablement ce que nous venons de dire , qu'on les obligeait tous à apprendre les psaumes par cœur, afin de les réciter dans la campagne ^ même en menant paître les troupeaux. aOmnis qui nomen vult monacbi vindicare ^ litteras ei ignorare non liceat. Quin etiam psalmos totos memoria teneat, neque se quacumque excusatione defendat , quo minus sancto hoc studio capiatur. Similiter etiam bis qui pastores pecorum, ut moris est, de congregatione mittentur^ curs erit yacare psalmis, ut csteri ( Reg. Ferreol, c. xvi ). »
La règle duMaîstre explique admirablement Tordre que les religieux doivent garder en voyageant pour s'acquitter des.prières canoniales aux heures réglées. Elle leur permet de les abréger quand ils ne peuvent autrement éviter de s'éloigner trop de la compagnie des laïques qui leur est nécessaire ( Cap. lvi ).
Mais la loi générale est, que ni le chemin, ni le travail ne peuvent les dispenser de cet aimable tribut, a In nubilo vero die , cum radios suos sol mundo absconderit, sive in monasterio, sive in via, sive in agro, perpensatione horarum transacta, fratres sestiment, et quaBvis hora sit, consuetum tamen compleatur offilcium. Et sive ante , sive rétro a certa hora dictum sit, consuetum horaa opus, tamen non prœtereat, sed agatur. b
VI. Quand les religieux n'auraient pas emprunté du clergé cette loi inviolable de ne point se dispenser des offices divins pendant leurs voyages , ils la lui auraient au moins communiquée. Saint Césaire même nous montrera par son exemple que ce nombre innombrable de clercs qui avaient été tirés du cloître , portait dans le clergé les mêmes pratiques saintes qu'ils y avaient apprises.
C'est ce que nous apprend l'auteur de la vie de ce saint , qu'ayant été tiré de Lérins et ordonné prêtre dans Téglise d'Arles, il continua d'y pratiquer tout ce qu'il avait appris dans la retraite de Lérins. a Primum diaconus, deinde presbyter ordinatur , nec unquam tamen canonicam monachi modulationem, nunquam Lerinensium fratrum inslituta reliquit (Suhus, die 27 Aug., 1. 1, c. 4 ). »
La suite de la vie de ce saint évêque fait vo\^ qu'il ne manquait point toutes les nuits de ré-
citer ses nocturnes avec son diacre àTheufe réglée, et qu'il ordonna qu'à l'avenir lescleits chanteraient tierce, sexte et none en public , afin que les pénitents et les laïques y pussent assister (L. u, c. 3 ; 1. 1> c. 6). Les clercs les récitaient donc auparavant en particulier.
VU. Les monastères d'Orient ont touô^^iifs été considérés comme la source des vertus et des constitutions monastiques. Ces deux articles de faire apprendre à tous le psautier et de réciter les heures canoniales quehjue part qu'on se trouvât y étaient observés a.vec uae trèsexacte fidélité.
L'admirable saint Sabas avait un monastète pour ses novices qui venaient de quitter le monde, pour les accoutumer à la vie f eligieuse et leur faire apprendre le psautier. aParvo csnobio extructo, cum ei prœfecisset viros iadustrios, hoc habitandum tradîdit eis qui e mundo recens ventitabant, donec ipsum psal- .terium didicissent, et se exercuissent in alia monachorum vitae institutione (Cap. xxxvi, ,Surius, die 5 Decemb. ; cap. xcvm). b
Lorsque ce saint reçut pour sou disci{âe le jeune Cyrille de la main de ses parents, c'^ celui qui a écrit sa vie, la première chose qu'il lui recommanda ce fut d'apprendre le psautier, et Hic exhinc est meus discipulus. Doceatur ergo psalterium. Eo enim opus habeo. »
L'exactitude que ce saint homme exigeait.de ses religieux à réciter leur office dans les pays les plus éloignés, et parmi les plus fâcheux embarras d'affaires paraît fort clairement par celle qu'il pratiqua lui-même dans la cour de Justin ien à Constantinople. U y était venu pour des affaires de la dernière importance , et il y avait trouvé l'empereur très-favorable à ses désirs. Dans le temps même que l'empereur en délibérait dans son conseil avec saint Sabas même, qu'il y avait appelé, ce saint homme se déroba à l'heure de tierce et alla réciter son office à l'écart, e Cum jam venisset hora terlia relicto imperatore, Deo seorsum reddebat preces solitas, vacans sacris divini David psalmis (Cap. XGVi). » L'un de ses disciples ayant pris la liberté de lui dire qu'il ne fallait pas quitter l'empereur au moment qu'il travaillait avec tant de bonté pour lui, ce saint homme lui répondit avec autant de naïveté que de sagesse que l'empereur faisait ce qu'il devait, et lui donnait exemple de faire aussi son devoir. « Non est hoc alienum , inquit, ofili. Namet
LORIGINE DE L'OFFICE DIVIN, etc.
ipse fàcit» quod ei convenit , et nos omniao id quod debeimis. »
VIII. Ce même empereur Juslinîen fit une constitution par laquelle il obligea tous les clercs, commte étant tous liés à quelque église, d'y chanter les divins offices de la nuit , du matin et de Tépres, puisque les laïques s'y trouvaient souvent eux-mêmes sans y être forcés .par d'autres raisons que celles de leur propre -«alut, puisque les fondateurs n'avaient doté ces •égUses que pour y entretenir une éternelle •touange dé Dieu ; enfin puisque les ecclésiastiques ne doivent pas paraître ecclésiastiques ou bénéficiers par la seule cupidité de s'earichir des revenus de Téglise.
a Sancimus ut omnes clerici , per singulas ecclesias constituti y per seipsos psallant noctuma, et matutina^ et vespertioa , ne ex sola ecclesiasticaruro rerum consumpUone clerici appareant; nomen quidem babentes clericorum, rem autem non implentes clerici ^ circa Itturgiam Domini Dei. Si enim muHi laicorum ut suse animœ consulant^ ad ecclesias confiuen* tes , studiosi circa psalmodiam ostenduntur , quomodo non fuerit indecens, clericos ad id ordinatos , non implore suum munus ? Quapropter ommmodo clericos psallere jubemus , et ipsos inquiri a Deo amantissimis pro tem^ pore episcopis, et duobus primis presbyteris cujusque ecclesiœ^ etabeoqui vocatur arcbon^ veî exarchus, et ab ecdico, sive defensore cujusque ecclesiœ, et eos qui inventi non fuerint inculpate in liturgiis persévérantes, extra clerum constitui. Nam qui constituerunt^ vel fundarunt sanctissimas ecclesias^ pro sua sainte et communis reipublicsereliquerunt illis substantias, ut per eas debeant sacrse liturgiœ fieri, et ut in illis a ministrantibus piis clericis Deus colatur (Cod. lib. i, leg. 41). z>
IX. H a été nécessaire de rapporter toute cette constitution impériale , quelque longue qu'elle puisse paraître à ceux qui n'y font pas toutes les réflexions qu'elle mérite.
Il y faut considérer : 1° Qu'elle embrasse absolument tous les ecclésiastiques et tous les bénéficiers parce que leur ordination les attachait tous à quelque église , et dans chaque église on faisait pour le moins ces trois offices différents tous les jours à vêpres , la nuit et le matin. Les paroles de la constitution disent clairement tout cela et nous en avons ailleurs donné assez de preuves.
2" Que si cette constitution ne parle pas des
clercs qui ne peuvent assister aux offices publics, ou parce qu'ils sont malades , ou parce que les affaires de leur église les en fontabsen* ter, les raisons qu'elle rapporte font assez voir ce qu'il en faut juger. Mais puisque les absents ou par indisposition, ou pour affaires, ne laissent pas d'être entretenus du revenu de l'église, il est juste que par leurs prières ils tâchent de satisfaire à l'intention des fondateurs qui ont moins considéré la pompe et Téclat du service de l'église qui se fait en public, que les larmes, les gémissements , et les prières secrètes des bons ecclésiastiques^ qui peuvent attirer les bénédictions du ciel sur eux et sur toute l'Eglise.
S"" Si cette loi n'oblige pas à restitution les bénéficiers qui ont manqué à l'office, c'est que leurs revenus ecclésiastiques ne consistaient encore qu'en distributions manuelles, qui se consumaient en même temps. Hais en les privant de leur bénéfice , elle montre bien qu^on ne peut avec justice retenir les revenus de l'église, et ne pas s'acquitterde la plus indispensable charge qui est la prière.
i"" Cette loi dit formellement et excellemment tout ensemble , que l'essence et l'âme de la cléricature, c'estla prière des heures canoniales; ainsi ceux qui la négligent n'ont que le nom d'ecclésiastiques, a Nomen quidem babentes clericorum, rem autem non babentes clerici , circa liturgiam Domini Dei. »
S"" Elle montre bien, par le nombre des surveillants qu'elle établit, combien elle prend à cœur l'assistance aux offlces. Elle ordonne que révéque, les deux premiers prêtres, irpc«»T<»rptaPu- Ttpoi ^6<D, le doyen de chaque église particulière, qui est appelé ilrcAon ou Ê'^rarcAe^, et le défenseur prennent ce soin. Enfin cette loi, et dans les termes dont elle use, et par les raisons qu'elle emploie^ embrasse absolument tous les clercs et tous les bénéficiers, sans excepter aucun, dans l'obligation des divins offices.
Cela nous fait dire que cette obligation n'a jamais été ni plus universelle , ni plus étroite qu'en ce temps-là , où plusieurs personnes plus hardies que savantes de ce siècle , se sont persuadées qu'il était difficile de la trouver.
Cette loi enferme tous les clercs, parce qu'alors ils étaient aussi en même 4emps tous bénéficiers, et elle les condamne à être déposés s'ils manquent à ce devoir. Si l'on répond qu'il n'y est parlé que du chant des offices publics, c'est
encore un autre point d'une séyérité plus grande, que tous les clercs fussent obligés nonseulement aux offices , mais aussi aux offices publics de la nuit aussi bien que du jour.
Enefi'etil est certain^ par le texte de cette loî^ . par plusieurs preuves répandues jusqu'à présent dans tout cet ouvrage , et par celles qui nous restent à déduire en leur temps, que Ton ne bâtissait aucune église qu'en même temps on ne la dotât suffisamment, pour y entretenir un nombre de clercs qui y fissent Tofflce : et qu'on n'ordonnait point de clerc qui ne fût en même temps asservi à une église et à ses offices.
X. C'est la véritable raison pourquoi on a si rarement parlé en ces premiers siècles, et qu'on a fait si peu de canons pour la récitation secrète des offices. Tous les clercs étant obligés par leur ordination à résider dans une église et y assister aux offices , on se mettait peu en peine de régler les cas particuliers où on ne pouvait pas y assister. Mais depuis qu'une grande partie du clergé s'est cru dispensée de la résidence dans une église, et que plusieurs églises ont été fondées sans qu'on y fondât l'office canonial de tous les jours , il a été nécessaire de s'expliquer plus clairement aux bénéflciers de leur obligation à satisfaire , au
moins par leurs prières secrètes, aux charges de leurs bénéfices , et aux intentions des fondateurs.
XI. Le concile in Trullo (Can. lxiii) défend de lire dans l'église les fausses histoires des martyrs, et insinue par là qu'on y lisait celles qui étaient bien avérées. Il recommande aussi la modestie dans le chant, et qu'on n'y lise rien qui ne soit propre à l'église (Can. lxxt). Enfin il défend d'ajouter au trisagion ces paroles : a Qui crucifixus es pro nobis, miserere nobis, D pour ne pas imiter l'impie Pierre le Foulon, qui avait fait cette innovation (Can.
LXXXl].
XII. La règle de saint Pacôme prescrit aux moines absents la récitation des heures canoniales quelque part qu'ils se trouvent, c Et si in navi fuerit, vel in monasterio, et in agro, et in itinere, et in quolibet ministerio^ orandi et psallendi tempora non prœtermittet (Cap.
GXUl].»
Celle de saint Basile dit la même chose : a Si quis circa cellarium vel coquinam, vel alia hujuscemodi opéra occupatus est, et non occurral adesse ordini psallentium vel ad oralionem, etc. Si corporaliter non occurrerit adesse cum casteris, ad devotionis locum, inquocumque loc fuerit, quod devotionis est expleat (Cap. cvii).
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l'assiduité des laïques aux offices divins, d'où on peut encore conclure celle des
ecclésiastiques, aux sixième, septième et huitième siècles,
I. Les laïques assistaient anx offices do jour et de la nuit.
U. Us n'entraient point dans le chœur, si ce n'est poar cornmonier, et l'empereur pour faire son offrande.
m. Pourquoi saint Basile n'imita pas saint Ambroise.
IV. V. Diverses preuves de Grégoire de Tours, poar l'assistance du peuple aux offices du jour et de la nuit.
VI. VU. Vives instances de saint Eloi et de saint Césaire pour cela.
Vin. Et pour porter les laïques à la lecture des livres saints.
IX. Saint Césaire fait dire à l'église^ tierce, sexte et noue pour le peuple.
X. XI. XII. Xill. Autres preuves de divers auteurs
XIV. XV. On passe dans l'Orient, et on y remariine la même assiduité du peuple aux ofGces. Pourquoi on institua plus tard
dans l'église le cbant de tierce^ sexte et none^ où les laïques ne pouvaient pas aisément se trouver.
I. Les laïques mêmes faisaient paraître une assiduité aux ofQces divins qui nous persuade encore mieux de celle des ecclésiastiques.
Saint Jérôme, pour exprimer la conversion des Huns, aussi bien que des autres nations barbares, à la religion chrétienne, dit qu'ils apprenaient le psautiejr. a Hunni psatterium discunt (Epist. vu), s 11 suflisait donc d*étre
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fidèle pour être obligé au culte diyin par uoe psalmodie religieuse.
Le concile II de Tours (Can. ly), suppose que les laïques assistent aux Tigiles même de la nuit et aux autres offices, quand il leur défend de s'y mêler avec les clercs et les chantres, qui sont les plus proches de Tautel, à moins qu'on ne les laisse approcher pour recevoir TEucharistie.
<K Ut laici secus altare, quo sacra mysteria celebrantur, inter clericos tam ad irigilias, quam ad missas, stare penitus non prœsumant. Sed pars illa quse a cancellis versus altare dividitur, choris tantum psallentium pateat clericorum. Ad orandum vero et communicandum laicis et feminis, sicut mos est, pateant Sancta Sanctorum. »
J'ai dit qu'on laissait approcher les laïques et les femmes mêmes pour recevoir la communion, car on mettait encore une différence et un intervalle considérable entre les clercs et les laïques même pour la communion. Quoique les laïques approchassent de l'autel pour communier, ils n'en approchaient pas de si près que les clercs, ils n'entraient pas dans le sanctuaire où les prêtres et les diacres communiaient, ils ne s'avançaient pas même jusqu'au lieu où les moindres clercs recevaient la communion. Témoin le concile de Brague (Can. xiii) : a Placuit ut intra sanctuarium altaris ingredi ad communicandum non liceat laicis, vins vel mulieribus, nisi tantum clericis, sicut et antiquis canonibus statutum est. »
Le concile lY de Tolède (Can. xvii), veut que le prêtre et le diacre communient à l'autel, le clergé dans le chœur, le peuple hors du chœur. m Eo videlicet ordine, ut sacerdos et levita ante altare communicent, in choro clerus^ extra chorum populus. »
Les évéques du concile in Trullo (Can. lxix), interdirent à la vérité l'entrée du chœur à tous les laïques, mais ils exceptèrent l'empereur de cette défense pour se conformer, ce qu'ils disent, à l'ancienne tradition, a Nulli liceat, qui quidem sit in laicorum numéro, intra septa sacri altaris ingredi; nequaquam tamen ab eo prohibita potestate et autoritate imperialî , qaandoquidem voluerit creatori dona offerre, ex antiquissima traditione. »
IL On sait que saint Ambroise fit sortir l'empereur Théodose du chœur, après qu'il eut fait son offrande, et que cet empereur voulant après cela user de la même modestie à Constantino-
ple, et Nectarîus le priant de ne pas sortir du chœur, il lui répondit qu'Ambroise lui avait appris la différence d'un empereur et d'un évoque, et qu'il ne connaissait qu'Ambroise d'évêque (Theodoret., 1. v, c. 17).
Voilà ce que Theodoret dit à cette occasion, à quoi se rapporte ce qu'en a dit Sozomène , qui en parle plus nettement. Il dit qu'Ambroise jugeant que ce ne pouvait être que la flatterie ou le renversement de l'ordre qui eût donné place à l'empereur entre les ecclésiastiques, changea cet ordre ou plutôt corrigea ce désordre en plaçant l'empereur devant le balustre^ en sorte qu'il fut placé devant les laïques, mais après le clergé; que Théodose approuva ce règlement, que ses successeurs le confirmèrent, etqu'on l'observait encore de son temps.
« Moris erat, ut imperatores dum sacris intéressent, in sacrario sederent, majestatis ergo a populi consortio separati. Ambrosius autem considcrans eam consuetudinem vel ex assentatione, vel ex ordinis perturbatione esse natam, imperatori in ecclesia locum assignavit ante sacrari cancellos, ita ut populum impera^ tor, imperatorem sacerdotes ordine sedis antecederent. Hanc autem optimam constitutionem Thcodosius imperator approbavit, et successo» res ejus corroboraverunt , ac nos eam ex eo usque tempore conservatam cernimus (Sozom., 1. vu, c. 25). »
Théodose le Jeune, dans une loi qui se lit après le concile d'Ephèse, et qui regarde les asiles, proteste qu'il n'approchait de l'autel que pour faire son offrande, et qu'il se retirait d'abord, a Ad sacra altaria munerum tantummodo offerendorum causa accedimus, et cum circumseptum sacrorum aditum ingressi sumus, statim egredimur, nec quidquam ex propinqua divinitate nobis arrogamus. »
En effet, le canon du concile in TrtdlOy dont nous parlons, ne permet pas à l'empereur de s'arrêter dans le sanctuaire, mais seulement d'y entrer pour faire son offrande.
III. Si saint Basile fit arrêter l'empereur Valens dans le chœur des ecclésiastiques, après qu'il eut fait ses présents à l'autel, comme Theodoret le raconte , il faut croire que ce fut par ta même sage condescendance , qui lui fit recevoir à l'autel les offrandes de celui qui était le plus cruel persécuteur de la piété et 4e la véritable religion, a Valens recte ad templum se confort, et consueta dona altari offert. Basilius autem eum intra sacra aulœa, ubi ipse se-
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débat, venire jubet, etc. (L. iv, c. 17). » On ne peut tirer à conséquence cette séanoo, non plu9 que Toffrande qui Tarait précédée.
lY. Il est temps de finir cette agicdble digression, et de retourner où nous en étions touchant Fassistance du peuple aux offices de jour et de nuit. Nous apprenons de Grégoire de Tours le concours du peuple pour assister aux heures canoniales de la nuit et du jour : aVenienlibus ad matutinos hymnos populis (L. II hist.y c. 7). » Et ailleurs : a Signum ad matulinas motum est, erateniin dies Dominîca (L. ni, c. 15). » Et encore ailleurs : « Pridie calendas Februarias, cum die Dominico ad urbem Turonicam ad matutinas signum cornmotum fuisset, et populus surgens ad eccle* siam conyeniret (L. vi, c« 25). » Et dans un autre ouvrage : a Noctem Dominicam dum sacrosanctis vigiliis popuii fides devota concélébrât, increpita est mulier, cur reliquis nocturnas excubias Deo exbibentibus, illa deesset (De glor. martyr., 1. u, c. 9). d Et plus bas : « Ad beati martyris basilicam vigilias fideliter celebravit (Cap. u). » Et plus bas : a Ad festivitatem beati martyris devotus pauper advenerat, ac vigilii^i immobilis instans, noctem cum cœteris orando deduxit. Inlucescente vero cœlo ad metatum digressus (Cap. xxi). » Et encore plus bas : a Exacta cum sacris hymuis , modulisque cœlestibus nocte , celebratis etiam missarum solemniis (Cap. xxxv). » Et en un autre de ses ouvrages : a Celebratis in ejus honorem vigiliis, cum arcbipresbyter loci Eulalius cle* ricos convivio invilasset (De glor. con{ess., c. v)»»
On foisait des festins aux jours de fête, et surtout après les vigiles^ comme ces derniers passages en font foi. Dieu y a quelquefois autorisé par des miracles ces réjouissances dont la sobriété, la modestie et la piété étaient le principal assaisonnement.
y. Le même auteur, parlant d'une reine qui avait eu recours à saint Martin : « Deducta in vigiHis nocte^ et orationibas ac profluis lacrymis^ mane oblatls muneribus uiultis^ in honorem beati confessoris qiissas expetiit celebrari (Mirac. beati Martini, 1. 1, c. 13). » Et plus bas; a Mulier clauda^ ad beati Martini pedes deposita, niocte tota cereum manu pro voto detinuit, nobisin baisilica vigilantibus, mane au* tem facto, moto matutinis signe, etc. (L. ii, c. 11). D Et plus bas : « Nox erat illa vigilia transitus confessoris. Medi» noctis iempore
transacto, stupente populo, etc. (Cap. xxxi). » Et ailleurs : Yeniens ad cellulam Condatensem, in qua lectus beati viri habetor, dum ibidem Docte Dommica vigilis celebrarentur^ subito orante populo, sensit, etc. (Cap. xlv). » Et en un autre endroit : a In una Dominicarum nocte, etc. luterea beati signnm roovetur horis matutinis, adgregatur et populus, vigiliisque celebratis ; virtus sancti clarificata perpaûiit (L. ui, c. 23). B
Tout ce détail nous fait c<mnaltre que les veilles des grandes fêtes et du samedi au dimanche on passait les nuits entières en prières dans réglise, que le peuple s'y trouvait avec le clergé, que les particuliers passaient aussi la nuit dans les lieux de dévotion, pour acquitter leurs vœux^ qu's| la pointe du jour on sonnait matines, c'est-à-dire les laudes, et que le peuple y accourait, même en hiver.
VI. Saint Eloy, évêque de Noyon, dans un de ses sermons adressés au peupte et aux pénitents, déclare que tous les fidèles doivent as^Â-rer à cette prière continuelle à laqudle TApfttre les a conviés, et que le plus propre moyen d'y arriver, c'est d'assister à toutes les heures canoniales qui sont répandues dans toutes les parties du jour et de la nuit.
a Cui ergo dic^idum est, Oportet s^nper orare et non deficere, oisi ei, qui canonkis ho* risquotidiejuxta ritum ecdesiasticae traditio*nis , psahnodiis precibusque consuetis Domitium laudare, et xogare non desistit. Et hoc est quod psalmista dicebat : Benedicam Dominum io omni tempore^ semper laus ejas in ore meo (Ilom. XI). B
. VU. Saint Gésaire^ évéque d'Arles, remontrait à son peuple qu'il ne devait sortir de Téglise . qu'après la consécration du cûrps et du sang de J.-C., après rOraisqn dominicale et après la bénédiction» « Qui vult missas ad iategrum cum lucro suse anima cdebrare, usquequo oratio dicatur^ et benedictio populo detur, humiUato corpore etcompuneto corde se debéL in ecciesia continere (Hom« xii). 0
Ce Père passa bien plus avant, car il protesta qu'on pèche, si on n'emploie la journée entière du dimanche à écouter Dieu par la lecture^ ou à lui parler dans la prière : et il en condut que l'on a donc bien tort d'y plaindre une heure ou deux à la messe : t Ad extremotn si toto die Dominico lectioni insistere et Deo supplicare negligimus, non leviter in Deum peocamus : quantum maii est^ si vel unius, yel
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daaruin boranim spatio, cum drana mysteria œlebrantur, in Ecdesia standi patieatiam non habemoB. »
II parait par ces termes que (c'était dès ce témps-là un crime de manquer à la messe les dimanches, quoique les messes durassent une ou deux heures, parce qu'on les disait avec so* lennité, et on n'en disait pas si grand nombre comme on a fait depuis. Hais, outre la messe, ce Père assure que c'est un péché qui n'est pas I^er, a non leviter in Demn peccamus, » c'està-dire^ que ce n'est pas une des moindres fautes entre les vénielles, de s'absenter de tout Toffice canonial les jours de dimanche^ et ne pas employer saintement toute cette sainte journée. Les fidèles avaient encore en main les Ecritures, et ils les lisaient dans leurs maisons, c Nam lectiones sive propheticas, sive apostolicas, sive evangelicas etiam in domibus vestris, aut ipsi légère, aut alios legentes audire potestis.»
VIII. Ce Père emploie des termes et des arguments bien plus pressants en un autre sermon pour porter tous les laïques à la lecture des Ecritures et à la psalmodie durant le jour et la nuit^ sans que les plus grossiers puissent s^en excuser. On pourra facilement après cela conjecturer quelle nécessité on imposait aux clercs de s'y appliquer, puisqu'on usait de si pressantes exhortations envers les simples fidèles et envers les laboureurs mêmes.
Tous ceux qui savent lire, dit ce Père, peuvent aisément avoir les livres saints, et ils doivent s*7 appliquer. Ceux qui ne savent pas lire doivent avoir quelqu'un qui leur lise les vérités du ciel et de l'éternité, puisqu'ils n'épargnent rlén pour avoir des gens de lettres pour débrouiller leurs procès, et les aider à conserver ou à acquérir les biens périssables de cette vie mortelle.
Quand les nuits sont les pins longues^ il n'y a personne qui ne puisse lire ou se faire lire pour le moins l'espace de trois heures. Il n'y a point de paysan si grossier, ni de femme si ignorhnte, qui ne puisse' apprendre et réciter sentent le Symbole , rOiaîson Dominicale, le psaume cinquantième^ le nonantiëme; ces divins cantiques. ne sont pas plus difficiles à apprendre, ni moind déMciwx que tant de chansons profanes , dont les chrétiens déshonorent leur bouche et leurs greiUes, . .
« Lectioiieiudivinametiftmsialit^nepciens litterasnon poiestlegara,pote8t tamenlegentem
libeoter audire. Qui verolitteras no^t, numquid potest fleri, qnod non invenial libres, quibus possit Scripturam divinam légère? Tollamus a nobis fabulas vanas, mordaces jooos, ser* mones otiosos^ ac luturiosos , et videamus, si nobis non remanet tempus^ in qno lectioni divinœ vacare possimus, etc. Quando noctes longiores sunt, quis erit qui tantum possit dormire^ ut lectionem divinam vel tribus horis non possit aut ipse légère, aut alios leg^ites audire, etc. Novimus aliquos negotiatores, qui cum litteras non noverint, requiruntsibi mercenarios litteratos, et cum ipsi litteotfi nesciant, aliis scribentibus ratione sua ingentia lucra conquirunt. Quare ergo non cum pretio et mercede rogas , qui tibi debeai Scriptaras divinas relegere, ut ex illis possis prsemia œterna conquirere 7 Vos ergo fratres rogo et admoneo^ ut quicumque litteras scitis , Scripturam divinam frequentius relegatis : qui vero non scitis, quando aliilegunt, intentisauribus audiatis. Lumen enim animsB etcibusseternus, non est aliud, nisi verbum Dei^ sine quo anima nec videre potest, nec vivere, etc. Quam multi rustici, et quam multa mulieres rusticanœ cantica diabolica et turpia et amatoria décantant? Ista possunt tenere^ atque parare, quse diabolus docet, et non possunt tenere, quodCbristus ostendit? Quanto céleri us et melius quicumque rusticus, vel quœcumque mulier rusticana, quanto utilius poterit et Symbolum discere et Orationem Dominicam , et aliquas antipbonas et psalmum quinquagesimum, vel nonagesimum, et parare, et tenere, et frequentius dicere, unde animam suam et Deo conjungere et a diabolo liberare possit (Hom.^ xx). »
On peut Hre les autres homélies de ce Père, où il convie les fidèles de venir avant le jour dans réglise, d'y fiéchir les genoux toutes les fois que le diacre dit flectamus germa , et de baisser la tête toutes les fois qu'il dit, inclinate capiia vestra Deo (Hom. xxxiii, xxxrv). Mais la remarque qu'il ne faut pas omettre est des dernières paroles de ce Père, où il remontre aux plus ignorants et aux plus grossiers qu'ils peuvent au moins apprendre le Symbole, l'Oraison Dommicale, le Miserere^ et par la fréquente répétition de ces prières s'entretenir longtemps avec Dieu \Hom. xx). Cest i quoi on s'est réduit dans ces derniers siècles; et c'est ce que ce Père avait comiBencé d'établir.
IX. L'auteur de la vie de saint Césatre (Gap, VI) qui avait été' son disciple^ assure qu'il tns«
titua que les clercs chantassent tous les jours tierce, sexte et none dans Téglise de Saint- Etienne , afin que les laïques et tes pénitents pussent tous les jours assister à tout l'office divin, a De cunctorum profectibus soUicitus et providus paslor; mox instituit, ut quotidie tertiae et sext» et nonae officium in sancti Stephani basilica clericicum hymnis persolverent, ut si quis forte sœcularium vel pœnitentium sanctum opusexercere cuperet, absque excusationealiquaquotidiano possetofficio interesse. »
Le zèle infatigable de ce saint n'en demeura pas là : il faisait chanter les laïques dans l'église aussi bien que les clercs, afin que les psaumes et les hymnes, ou les proses en grec ou en latin fussent leur unique et leur céleste occupation dans les églises, a Voluit vero atque etiam compulit laicos et saeculares homines, psalmos et hymnos promere, altaque et modutata Yoce, instar clericorum^ alios grœce^ alios latine prosas et antiphonas decaniare, ne illis spatium suppeteret ad fabulas in ecclesia effutiendas(Cap. vm).i>
Enfin ce saint évoque voulut que les malades qui étaient dans l'hôpital entendissent le divin office qu'on chantait dans la grande église, et ^grotis vero mire consuluit, amplissimis eis assignatis œdibus in quibus sine ullo strepitu divina officia, qusB in basilica peragebantur, auscultare possent. »
X. Saint Germain, évêque de Paris faisait paraître la même sainte ardeur de porter les laïques à l'assistance et au chant des offices divins. Venantius Fortunalus a fait une description admirable du clergé de Paris et de ses offices : il n'y oublie pas ceux de la nuit, et la foule du peuple qui chantait avec le clergé : a Flagranti studio populum domus irrigat omnis, certatimque monent, quis prior ire valet. Pontificis monitis clerus, plebs psallit, et infans, etc. Sub duce Germano felix exercitus hic est, etc. (Poematum, 1. ni). »
XI. Ce même auteur, dans la vie qu'il a écrite de sainte Radegonde, nous représente cette sainte reine aussi ponctuelle à réciter ses heures canoniales qu'aurait pu être le plus fervent de tous les ecclésiastiques, dans le temps même qu'elle était encore dans le palais royal (L.i,c. 2; Surius, August. die 13). Elle ne craL gnait point la nuit et le jour de quitter la com. pagnie et la table du roi pour aller à l'écart rendre ses devoirs au roi du ciel.
a Decursum vero decantando , etsi sederet in
prandio excusans se vegi aliquo casu ut redderet debitum, se subducebat convivio, quo egressa Domino psalleret, etc. Itidem nocturne tempore cum reclinaret cum principe, rogans se pro humaqa necessitate velle consurgere, et levans, egressa cubiculo, tandiu secreiim orationi incumbebat, etc. b
On ne peut douter que ces saintes pratiques des laïques, des grands seigneurs, des dames et des reines même, qui récitaient l'office de l'Eglise aux heures réglées» ne fussent une imitation de ce que le clergé pratiquait.
XII. On a donné un traité des vigiles sous le nom de saint Nizier, évêque de Trêves, où il parait que tout le peuple y assistait debout, qu'on y permettait néanmoins aux infirmes de s'asseoir; enfin qu'on veillait deux fois la semaine» une partie de la nuit du samedi et de celle du dimanche. aVigilare itaque debent sedentes, si stare non prae valent, etc. Nec onerosum vel difficile videri débet, etiam delicatis et infirmis corporibus, in septimana duarumnoctium, id est, sabbati atque Dominicœ portionem aliquam Dei ministerio deputare, etc. (Spicilegii, tom. m, pag. 2, 3, etc.). »
Un auteur anonyme de la vie de saint Léger, évêque d'Autun, dit qu'Ebroïn fut tué un dimanche matin lorsqu'il pensait aller à matines selon la coutume, a Dies agebatur Dominica, ideoque processurus erat ad matutinarum solemnia (Saecul. Bened., tom. n, pag. 694). »
XIII. Saint Grégoire pape nous a fait voir, en la personne de saint Servule, la pratique de ces admirables conseils, que saint Césaire donnait aux plus ignorants et à ceux qui ne savaient pas lire. Car ce saint serviteur de Dieu ne savait pas lire, mais la vraie piété, toujours ingénieuse, lui fit trouver un innocent artifice pour devenir savant dans les Ecritures et dans la psalmodie, en exerçant l'hospitalité, et en faisant exercer la charité spirituelle à ses hôtes, par la lecture qu'ils lui faisaient des Ecritures.
a Nequaquam litteras noverat, sed ScriptursB sacrse sibimet codices emerat, et religiosos quosque in hospitalitatem recipiens hos coram se studiose légère faciebat. Factumque est ut juxta modum suum plene Scripturam sacram disceret, cum sicut dixi, litteras funditus ignoraret. Studebat semper in dolore gratias agere, hymnis Deo et laudibus diebus ac noctibus vacare, etc. Cum jam se morti proximum agnovisset peregrinos viros, atque in hospita-
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litatem receptos admonuit, ut surgerent et cum eo psalmos decantarent (Dialog., 1. iv, C. 14). »
XIY. Disons un mot de l'Eglise grecque, où le concile in Trullo (Can. lxyi), nous apprend que le peuple devait passer toute la semaine de Pâques, et il faut juger de même de toutes les fêtes et tous les dimanches de Tannée, en prières, en psalmodie et à lire les Livres saints. < A sancta Christi Dei nostri resurrectionis die usque ad novam Dominicam diem tota septimana in Ecclesiis vacare fidèles jugiter oportet psalmis et hymnis et spiritalibus canticis, divinarum Scripturarum lectioni mentem adbibentes, et sanctis mysteriis jucunde foventes.
Justinien a dit, dans le chapitre précédent, que c'était une loi indispensable pour les eoclésiastiques de chanter les divins offices dans l'église, puisque les laïques mêmes leur en donnaient l'exemple par leur fidèle assistance. C'est Targument que nous faisons valoir dans ce chapitre pour montrer que les bénéflciers étaient indubitablement obligés à l'office canonial, puisque les évêques zélés pressaient avec tant d'instance et avec une sainte importunité les personnes séculières même de s'y trouver.
XV. Celui qui a composé la vie de saint Porphyre, évéque de Gaza, nous décrivant les veilles de la nuit que ce saint prélat indiqua une fois pour une nécessité extraordinaire, dit qu'on y fit trente prières et trente génuflexions durant cette nuit, outre les prières ordinaires des veilles. Hais l'admirable Jean l'Aumônier, patriarche d'Alexandrie, nous apprendra bien mieux Fassiduité des fidèles aux veilles saintes de la nuit. Il fonda deux petits monastères près de deux oratoires d'Alexandrie, afin que les moines y fissent les otQcés de vêpres et de la nuit à son intention, et lui en cédant le mérite, eussent pour eux tout le fruit de leurs autres prières en particulier* Cet exemple de veiller
les nuits en psalmodiant se répandit dans toute la ville d'Alexandrie, qui devint comme un grand monastère, où de toutes parts le chant des psaumes rompait agréablement et saintement le silence de la nuit.
c Yespertina et noctuma vigilia mihi apud Deum imputetur. Quidquid vero in cellulis vestris officii feceritis, pro vestris sit animabus; hoc autem fecit, volens soUicitiores efficere Dei amicos monachos. Unde et permansit Deo talis grata constitutio ordinum, et ad similitudinem monasterii ex his civitas pêne vivit, in diversis locis pervigiles hymnodias Deo referens (Cap.
XLIV
Ce saint pasteur quitta un Jour Fautel et la messe pour suivre le peuple qui en sortait après Févangile, et pour l'y arrêter à l'avenir, en leur disant qu'il pouvait bien dire la messe pour lui dans l'évêché, mais qu'il la disait en public afin qu'ils y participassent par leur pré« sence et par leur piété, c Ego propter vos descendo in sanctam ecclesiam, nam poteram facere mihimet missas in episcopio (Can. xli).»
Ces deux passages nous font voir des messes particulières et des offices récités en secret par les évêques, par les clercs et par les religieux, outre le service public qui se faisait pour le peuple ; de sorte que si l'office public était pour le peuple, il en faut conclure qu'autant que le clergé est plus obligé de prier, et de prier plus longtemps que le peuple, autant il est certain qu'il y a toujours eu des offices en particulier pour les clercs.
C'est peut-être pour cela que la récitation oa léchant de tierce, sexte, none, n'a pu s'instituer en public qu'après les autres heures, parce que les personnes engagées dans le tumulte et l'embarras du siècle peuvent plus difficilement se rendre aux églises durant ces heures-là, et ils le peuvent sans comparaison plus facilement aux heures du soir, de la nuit ou du matin*
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I. Règles admirables de Crodogangtia et du concile d*Aix-la- Cbapelle pour le chant des offices divins.
U. Le roi Pépin introduisit en France le chant de l'Eglise romaine.
UI. Charlemagne continna cetle looable ponnnile, même pour les offices divins, afin qne celte uniformité d'offices afTeindt celle de la foi.
IV. Charlemagne établit la même miiformité dans une partie de l'Occident.
V. Diverses particularités de ce changement
VI. Le plus grand pape et le plus grand empereur, saint Grégoire et Charlemagne, se sont extraordinairement appliqués à la réformation du chaut et des offices. Charlemagne était lui-même modérateur du chœur.
VU. La chapelle da palais royal était la règle et le modèle des antres églises.
VIIL Le sacramentaire de saint Grégoire apporté en France.
IX. Nonobstant tous ces efforts, il nous resta beaucoup de traces de Fancienne diversité.
X. Agobard justifie l'Eglise de Lyon, dont tons les offices étaient tirés de l'Ecriture^ excepté son antipbonaire> dont Agobard corrigea les erreurs.
XI. Combien il importe, selon le même Agobard, qu'on 8*ap- ]>ligue encore plus k la contemplation de la Térité, qn'aa chant.
L Entre les clercs ou les bénéOciers inférieurs, dont il a été traité en général dans les chapitres précédents, les chantres demandent des éclaircissements singuliers , tant à cause du chant de l'Eglise, qui nous fournira la matière de ce chapitre^ qu'à cause des offices divins, où nous nous trouverons engagés par une suite nécessaire.
L*évéque Crodogangus nous a laissé les règles que les chantres devaient observer dans la récitation et le chant des psaumes, afin que par là douceur de leur voix et la suavité de leur psalmodie, ils ne cherchassent pas à flatter les oreilles, mais à toucher le cœur des fidèles.
C'est pour cela qu'on élevait moins la voix dans le chant des psaumes et qu'on affectait une simplicité et une modestie plus grande que dans les autres parties de Toffice divin. Ce qui donne sujet de croire que ce chant modeste et édifiant approchait beaucoup d'une simple récitation , ce que saint Augustin a autrefois loué dans l'Eglise d'Alexandrie au temps de saint Athanase.
Les chantres doivent avoir beaucoup d'é-
gard au nombre des clercs , et à la qualité des offices, et à la longueur ou à la brièveté du temps pour prolonger ou pour accourcir le temps de la psalmodie. D'où il résulte que quelques offices étaient chantés plus solennellement que les autres^ et encore plus solennellement dans les églises où le clergé était plus nombreux que dans les autres , et que tous les clercs joignaient leur voix et leur chant à la psalmodie dont les chantres étaient les maîtres et les modérateurs.
Enfin, il y avait toujours une école où les jeunes chantres apprenaient, des plus avancés, ce qu'ils devaient un jour pratiquer et enseigner aux autres. L'humilité que ce prélat recommande particulièrement aux chantres est une preuve et de l'estime qu'on faisait de celte profession et du danger qu'il y avait que la vanité ne s^y glissât.
«Cantores itaque non propter donum sibi collatum se caeteris superbiendo prœferant, sed bumiliter socios exhibeant. Et providendum est illis^ quando temperate, quando submisse divinum agatur ofûcium : scilicet ut secundum numerum clericorum , et officii qualitatem, et temporis prohxitatem, tantom protendant et moderentur voces cœterorum. Sonum etiam vocalium litterarum bene et ornate proférant. Hi vero qui hujus artis minus capaces sunt, donec erudiantur, melius convenit, ut sileant, quam cantare volendo quod nesciunt, aliorum voces dissonare compellant Psalmi namque in ecclesia non cursim , aut in excelsis j atque inordinatis seu intemperatis vocibus, sed plane et lucide cum compunctione cordis recitentur, ut et recitantium mens iUorum dulcedine pascatur, et audientium aures iilorum pronuutiatione demulceantur. Quoniam quamvis cantilenœ sonus in aliis officiis excelsa soleat fieri voce, in recitandis tamea psalmis hujusmodi vitanda est vox, etc. Si vero cantores superbi extiterint , et artem quam divioitus adjuti didicerunt, aliis insinuare re-
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nuerint, graviter ac aevere judieentur, etc. Plug Teliot in lectione et cantu populi œdificar tiouem, quam popularem vanissimnin adulaiionem (Régala Canonicor., c. h, li). »
Ce furent là les sages préceptes que le eon*cUe d'Aix-la-Cbapelle^tennenSld (Can. gxxkvii), sous rempereur Louis le Débonnaire, dcmna aux chantres, les ayant indubitablement eoh^ pruntés de Crodogangus^ qui fut fait évoque de lletz par le roi Pépin le A:e^ sous le règne du« quel il mourut aussi, au rapport de Paul| dincre^ dans son histoire des évéques de Metz»
Ce même auteur raconte que Crododaegus lut envoyé à Rome^ par le roi Pépin, pour con« duire en France le pape Etienne^ selon Far^ dente passion que tous les Français en avaient; qu*après cela , il persuada à tout son clergé de vivre en communauté dans un même cloître , leur prescrivit une règle et leur ât apprendre le chant et les cérémonies de TEglise romaine, ce qu'on n'avait point encore vu dans TEglise de Metz» alpsumque cleruoL abundanter ïege divina Romanaque imbutum cantilena , mo^ rem atque ordinem Romanes EcclesiaB servare prsBcepit ( Du Chesne , hist Franc. , t. ii ^ p* 204). »
IL On ne peut pas douter que ce n'ait été le même pape Etienne qui, pour satisfaire aux pressantes instances du roi Pépin, donna des dbantres romains et introduisit la psalmodie romaine dans les église^ de France. Ainsi, ce que Paul^ diacre, semble rendre propre à Cro* dogangus et à Téglise de Met^ fut en effet com** mun à la plupart des évoques et des chapitres de France,
. CharJemagneen rend un irréprochable témoigaage dans ses capitulaires : < Honachi ut cantom romanum pleniter et ordinabiliter per nocturnale vel gradale officium peragant, secundum quod beatas mem(Hri8B geaitor noster Pepinus rexdecerlavitutfleret, quando Gailica* mun cantum tulit^ ob unanimitatem Aposto* licœ Sedisetsanctae Dei Ecclesia^pacificamcon* cordiam (Capit. Car. Mag., 1. 1, c. 80 ; Capilul. Aquisg., an. 789^ c. lxxx). »
Le moine de saint Gall attribue à Charlemagne ce qui convient à Pépin son père^ lorsqu'il dit que le pape Etienne accorda douze chantres romains aux instantes prières du roi Pépin, après l'avoir couronné roi, a Adhuc omnes provindas , imo regiones, vel civitates in laudibus divinis , hoc est in cantiienœ mo« dulationibus ab invicem disspnare perdolens ,
Stéphane papa, qui deposito et decalvatoîgnavissimo Francorum regeChilderico, se ad regni gubernacula, antiquorum Patrum more perxinxit, aliquos carminum divinorum peritissimos clericos impetrare curavit. Qui bona^ illius voluntati et âtudiis divinitus inspiratis assensom praebens, secundum numerum xii Apostolorum, de Sede Apostolica duodecim clericos doctissimos cantilenie ad eum lu Franciam dlrexit (L. i, c. iO). »
m. Il est bon de faire un peu de réflexion sur les raisons qui portèrent Pépin et Charlemagne à faire ce changement si important dans les offices divins des églises de leur royaume,
La diversité du chant^ des cérémonies et des offices était si grande, non-seulement entre les provinces et les pays , mais aussi entre les villes d'un même pays et d'une même pro« vince, qu'il ne se pouvait faire qu'elle ne cau^ ait ou du scandale, ou de l'incommodité entre les églises si voisines, et dont les ministres sont obligés d'avoir beaucoup de communication entre eux.
Cette variété pouvait produire avec le temps une division très-dangereuse dans la doctrine «lême de la foi, qui est renfermée dans les diverses parties qui composent les offices et les prières de l'Eglise. Ce ne fut donc pas sans beaucoup de raison que ces deux grands rois témoignèrent tant de passion pour taire recevoir dans toutes les Eglises de leurs Etats, non^seu-^ lement le chant, mais aussi les offices de l'Eglise romaine, afin d'établir en même temps une entière uniformité entre elles^ et une parfaite conformité avec la doctrine de l'Eglise romaine, dont la foi a toujours été la plus pure, comme dans sa propre source.
C'est ce que nous apprenons de l'empereur Charlemagne même en ces termes, c A cujus Romame Ecclesite sancta et veneranda cornmunione multis recedentibus , nostrœ tamen partis nunquam recessit Ecclesia , sed ea apostolica traditione instruente , et eo a quo est omne donum optimum, tribuente, semper suscepitreveranda charismata. Quaîdum aprimis fideitemporibus cum ea perstaret in religionissacrsB unione, et abea populo distaret^ quod tamen contra fldem non est, in officiorum celebralione, vener. mem. geniloris nostri illustrissimiPipini régis cura et industria, sive adventu in Gallias sanctissimi viri Stephani Roman» urbis antistitis, est ei etiam in psallendi
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ordine copulata : ut non esset dispar ordo psallendi, quibus erat compar ardor credendi : et qus units erant udîus sanctae legis sacra lectione, essent etiam units unius modulationis ireneranda traditione, nec sejungeret officiorum \aria celebratio , quos conjunxerat unies fldei pia deyoiio (L. l Contra Synodum Graecorum de imagin.). ]>
Ces paroles nous font connaître que ce ne fut pas seulement le chant de l'Eglise romaine que ces grands rois Toulurent établir dans tout leur royaume, mais qu'ils lâchèrent en même temps d'y en faire recevoir tous les divins offices, afin de mieux affermir l'uniformité invariable de la foi dans toutes les Eglises.
En effet, ce fut en ce temps-là que les Grecs commencèrent à contester sur la procession du Saint-Esprit, que plusieurs Eglises d'Occident faisaient procéder du Fils dans l'addition qu'elles avaient faite au symbole ; au lieu que les Orientaux conçurent une égale aversion pour cette addition, et pour la doctrine même qui fait procéder le Saint-Esprit du Fils.
Cette conjoncture ne faisait que trop voir combien la variété des offices divins pouvait être dangereuse à Tunité d'une même foi.
IV. Char lemagne acheva heureusement ce que Pépin avait si sagement commencé, et fit établir l'ordre et le chant romain, non-seulement dans les Eglises de France, mais aussi dans celles d'Italie, qui avaient jusqu'alors résistée un dessein si avantageux, dans celles d'Ailemagne, de Saxe et de quelques pays du nord. Voici ce qu'en dit Charlemagne dans la suite du même discours.
« Quod quidem et nos, coUato nobis a Deo regno Italiaî fecimus, sanctse RomanaB Ecclesiae fastigium sublimare cupientes, reverendis* simi paps Adriani salutaribus exhortationibus parère nitentes : scilicet ut plures illius partis Ecclesiae, qus quondam Apostolic<e Sedis Iradiiionem in psallendo suscipere recusabant, nunc eam cum omni diligentia amplectantur ; et cui adhœserant fldei munere, adbœreant quoque psallendi ordine. Quod non solum omnium Galliarum provincisB, et Germania, sive Italia, sed etiam Saxones, et quœdam Aquilonaris plagae gentes, per nos Deo annuente ad fidei rudimenta conversse, facere noscuntur (Ibidem), d
V. La chronique d'Angoulême (anno 787) particularise davantage cette histoire. Charlemagne obtint du pape Adrien deux chantres
romains, qui avaient été instruits dans Fécole du saint pape Grégoire, et qui apportèrent avec eux deux antiphonaires notés de la propre main de saint Grégoire, de la note Romaine : l'un d'eux fut établi à Metz, l'autre à Soissons, afin que dans toutes les Eglises de France les antiphonaires et les chantres fussent corrigés sur les Romains.
< Hox petiit domnus rex Garolus ab Adriano papa cantores, qui Franciam corrigèrent de cantu. At ille dédit ei Theodorum et Benedictum, Romanse Ecclesise doctissimos cantores, qui a sancto Gregorio eruditi f uerant ; tribuitque antiphonarios sancti Gregorii, quos ipse notaverat nota Romana. Dominus vero Carolus revertens in Franciam, misit unum cantorem in Hetis civitate, alium in Suessionis cîvitate, prœcipiens de omnibus ci vitatibus Francise magistros scholae, antiphonarios eis ad corrigendum tradere, et ab eis discere cantare. Correct! sunt ergo antiphonarii Francorum quos unusquisquepro arbitriosuovitiaverat, veladdens, vel minuens, et omnes Francise cantores didicerunt notam Romanam, quam nunc yocant notam Franciscam (Du ChesnCi Hist. Franc, tom. II, p. 75). »
Le même auteur dit que cela n'arriya qu'après une longue contestation des chantres romains et des français, qui avaient suivi Charlemagne à Rome; que ce prince pieux termina le différend, en faisant voir aux chantres français que, comme les eaux ne sont jamais plus pures que dans leur source, ainsi le chant grégorien conservait sa première pur reté dans l'école de saint Grégoire. « Quis purior est et quis melior, aut fons vivus, aut rivuli ejus longe decurrentes? etc. Revertimini vos ad fontem sancti Gregorii, quia manifeste corrupistis cantilenam ecclesiasticam. »
Enfin, il ajoute que ce fut à Metz où le chant grégorien monta à un plus haut point de perfection, et qu'autant que l'école de Metz cédait à celle de Rome, autant elle surmontait toutes Iesautresecoles.de France. cMajus magisterium cantandi in Métis civitate remansit , quantumque magisterium Romanum superat Hetense in arle cantilenae, tanto superat Hetensis cantilena cœteras scbolas Gallorum. » L'harmonie des orgues accompagnait quelquefois celle de la voix, et elle nous était aussi venue de Rome. « Similiter erudieruut Romani cantores supradicU cantores Francorum in arte organandi. »
DES CHANTRES ET DU CHANT DES OFFICES DIVINS
VI. Ce n'est pas un petit avantage, ni un des moindres sujets de gloire pour les ecclésiastiques et pour les bénéficiers, que les lecteurs et les chantres ne tenant que le dernier rang entre eux, un des plus saints et des plus savants papes, et un des plus grands empereurs, je veux dire saint Grégoire et Charlemagne, se soient appliqués avec tant d'ardeur à porter leur ministère à sa plus haute perfec tion.
La sainteté et l'importance du chant de l'Eglise a fait une partie des occupations et des soins des deux personnes qui semblent avoir eu les plus éminentes qualités pour régir FEglise et Fempire, savoir saint Grégoire et saint Charlemagne, qui ontété véritablementgrands. Nous avons parlé ailleurs de saint Grégoire qui fit lui-même, étant pape, la fonction de maître de chant.
L'empereur Charlemagne était lui-même très-versé dans la profession des lecteurs et des chantres, et il chantait lui-même avec les autres fidèles les offices divins. Témoin Eginhard : a Legendi atque psallendi disciplinam diligentissime emendavit. Erat enim utriusque admodum eruditus ; quanquam ipse nec publiée legeret, nec nisi summissim et in commune cantaret (Du Chesne, t. ii^ p. i03; ibid., p. 110). »
Le moine de saint Gall nous représente Charlemagne comme le modérateur du chant, des leçons et des offices qui se célébraient dans la chapelle du palais impérial; il n'y souffirait aucun ecclésiastique qui ne sût bien lire et bien chanter, c NuUus alienus, nuUus etiam notns, nisi légère sciens et cantare, chorum ejus ausus est introire (L. i, c. 7). »
Au rapport de cet auteur, Charlemagne désignait les leçons que chacun devait lire, et il aimait à surprendre ses clercs, afin qu'ils fussent toujours prêts de lire sur-le-champ et de lire correctement. Enfin, comme il désignait avec le doigt ou avec un bâton ceux qui devaient lire, il les faisait aussi finir avec un petit signe de sa voix, a Ut quando inopinato légère juberentur, irreprehensibiles apud eum invenirentur. Digito autem vel baculo protento, Tel ex latere suo ad procul sedentes aliquo directo, demonstravit, quem légère oporteret, vel voluisset. Finem vero lectionissonogutttiris designavit, etc. (L. ii, c. iO). »
Cet auteur n'a pas oublié l'orgue merveilleux que Charlemagne fit faire à Timitation
des Grecs, et qu'on laissa périr après sa mort (L. II, c. 16). Enfin cet auteur assure que la vue même de.ce grand prince était interdite aux ecclésiastiques s'ils n'étaient habiles à lire ou à chanter, c NuUus clericus^ nisi légère doctus, aut canere non solum cum eo manere, sed nec in conspectum ejus venire prœsumpsit. »
Vil. Toutes les autres églises de ce royaume imitèrent celle du palais impérial, et on établit dans tous les évêchés et dans tous les monastè'res des écoles pour apprendre le chant^ les cérémonies et les offices de l'Eglise.
Pépin avait autrefois envoyé des moines français à Rome pour y apprendre le chant du maître de chant Siméon : c Simeon seholae cantorum prior, d parce qu'ils n'avaient pas pu s'y perfectionner pendant que Siméon était en France (Concil. Gall., t. ii^ p. 58). Charlemagne établit de semblables écoles par toute la France : c Et ut scholae legentium puerorum fiant, psalmos, notas, cantus, computum, grammaticam per singula monasteria vel episcopia discant (Anno 789. Capitulare Aquisgran. Can.
LXXIl). »
Outre les preuves précédentes, il n'est pas difficile d'en donner encore de plus convaincanteS; pour montrer que l'église du palais royal était le modèle et la règle de toutes les autres églises du royaume, et que la piété^a régularité, la science, l'exactitude et la perfection du chant coulaient de cette vive source dans tous les évêchés et les monastères du royaume.
Lorsque le pape Léon 111^ après une longue contestation, conseilla aux envoyés de l'Eglise gallicane d'aboUir peu à peu l'addition qui avait été faite au symbole qu'on chantait dans l'Eglise, touchant la procession du Saint-Esprit, il leur donna ce moyen infaillible de réussir sans bruit et sans tumulte, en faisant cesser cette addition nouvelle dans Téglise du palais, qui serait indubitablement suivie par toutes les autres : a Ita mihi videtur posse utrumque fieri, ut paulatim in palatio, quia in sancta nostra Ecclesia non cantatur, cantandi consuetudo ejusdem symboli intermittatur, sicque fiât, ut si dimiltatur a vobis^ dimitiatur ab omnibus (Conc. Gall., tom. m, p. 260). d
VllI. Pour prévenir toutes les aliéiations qui se pourraient faire dans la doctrine ou dans la discipline de l'Eglise, par la diversité non-seulement du chant, mais du texte des offices divins, Charlemagne demanda au pape Adrien le
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sacratneûiaire de saint Grégoire ^ et ce pape le lui envoya par Tabbé Jean de Ravenne.
« De sacramentarlo yero, a sanctoprœdecessore nostro Deifluo Gregorio papa disposito, Jam pridem Paulus Grammaticas a nobig eom pro Tobis petiity et secundam sanctœ nostrs -EcdesisB tradiiionem - per Joannem abbatem excellentiœ yestrse emisimus (Du Chesne^ t. m, • p. c. 798). »
Nous avons d^à rapporté le capitulaire du même ^nperenr, où il ordonne à tons les monastères (te suivre TEglise romaine dans les offlces du jour et de la nuit t « Per nocturnale et gradaie officium peragant. »
Le concile de Hayence, de 813, ordonna qu'on suivit le sacramentaire grégorien dans l'administration du baptême^ selon le commandement de l'empereur : c Sacramenta itaque baptismatis volumus, ut sicut saneta vestra ftiit admoniiio, iia concordîter atque unifbrmiter in singulis parochîis^ secundum Romanum ordinem internoscelebrentur(Can.iv). x>
Les capilulaires enjoignent la même confor- .mité avecI'JE;glise romaine pour la messe : «Ut unusquisque presbytermissam ordineilomano €um sandâliis celebret (L.v, c. ^9). »
L'empereur Charles le Chauve^ rend le même témoijgnage dans sa lettre au clergé de Ravenne.
aNam et usque ad tempera abavi nostri Pipini, Gallican® Eodesiœ ailler quam Romana vel Mediolanensis Ecclesia^ divine officia celebrabant. Sicut vidimus et audivimus ab eië^ qui ex parti bus Toletanse Ecclesise ad nos venientes, secundum morem ipsius Ecclesiœ co^ ram nc^is sacra officia ceiebraïunt. Celebrata sunt etiam coram nobis sacra missarum officia more Hierosolymitano , autore Jacobo apostolOy et more Constantioopolitano autore Basilio. Sed nos sequendam duciuius Romanam Eccleaiam in missarum celebratione. »
IX. Voilà les plus célèbres liturgies du monde que cet empereur avait vu célébrer r celle de Jérusalem, celle de Constantmople, celle de Milan, celle de Tolède : elles étaient toutes différentes entre elles: TEgÙse de France avait aussi la sienne, mais enfin elle embrassa la romaine, et les autres Eglises Occidentales suivirent son exemple, quoiqu'il soit toujours demeuré quelque teinture de Tandenne va*' riété.
Yalafride Strabon a jugé que cette unifor** mité entre tant d'églises diva^ses» et cette con<-
formité avec celle qui est leur chef et leur maîtresse, a été plus nécessaire dans les derniers temps, pour être comme un rempart insurmontable contre tant de nouvelles sectes, qui ont attaqué ou la foi, ou l'unité de TEglise.
c Plenarius offieiorom ordo, qui nunc per Romannm orbem servatur, post antiquitatem moltis temporitms evolutam est institutus, et ad omnem eminentiam sanctse religîonis est dilatatus. Crescente enim fidelium numéro, et baereseon pestileotia multipllcivs pacem maculante catholicam, neeesse erat augeri cultom verœ observationis, ut etclarior religio accedentium ad fldem animos invitaret, et auctior cultus veritatis constaatiam cafiiolicorum ad- . versus inimioos ostenderet, etc. Privikgio Romanse Sedis observato, factum est ut in omnibus pêne LaUnorum Ecdeaiis, consuetudo et magisterium ejusdem. sedis prœvalerel; quia non est lalia fraditio seqpie sequenda, vel in fidei régula, vel in observationum doetiina (De rébus Ecclesi., c. xxv). »
Enfin cet auteur assure qu'il y en avait qai distinguaient encore les traces des andeas offices et du chant des églises de France qm étaient restées après la publioation des otfiqas romains, a Et quia Gallicana Ecclesia vins non minus peritissjmis instructa, sacraruai offidorum instrumenta babebat noaminima, ex eis aliqua Romanorum offidis iounixia dicuntur, quae plerique et verbis etsono se acseteris caAtibus discernere posse fateantur* s
L'exempte du célèbre Lupus, ^bé de Ferrières, nous foit voir que les monastères particuliers, envoyaient quelquefois de leurs religieux à Rome, pour y être entièremenlinstmits du chant des ofikes et des cérémonies de ^'Eglise romaine (Epist. cm).
X. 11 est temps de finir oe chapitre par te fameux Agobard, archevêque de Lyon.
Ce savant prélat composa un traité psrtioolier contre un insolent critique qui avait ceûh suré TEglise de Lyon dans un point qui méritait plutôt des louanges; c'est qu'elle n'avait rien laissé insérer dans ses offices qui ne fût tiré des divines Ecritures, croyant que c'était la voie la plus sûre et la plus courte de oe tomber jamais dans l'erreur ; puisque les eaux de la vérité sont tqujours plus puces dans lenr origine, a Unde summopere neeesse est, ut si vere absque offendieuto vel bœsitatione divinw laudes cupimus celebrare, totos nos divinis sermonibns^. in qi ibns nuUus est error» nulla
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«0>bTgiiitas» coaptemus (De yeteri lita canendi pfljBilin. in Eccles.) . »
L'insolence de ce ridicule censeur était montée jusqu'à ce points de condamner quelques endroits des offices romains-, a Non est -veritus in ipsa Romana ecclesia quaîdam in sacris offlciis et ministeriis reprehensibilia^ etiam sub anatbematis damnatione resecare. »
Le même Agobard adressa un autre ouvrage aux cbantres de son Eglise de Lyon , pour leur faire remarquer certains endroits dans Tantiphonaire de cette église, qiH con;tenaient des erreurs, ou des méprises manifestes. Aussi il en avait fait une correction exacte, a Hac de causa, et antiphonarium pro viribus nostris magna ex parte correximus , amputatis bis i quse vel superflua, vel leyia, vel mendacia, aut blaspbema videbautur. s
U leur fait une énumération des fautes qu'il avait corrigées, et leur in<;ulque sans cesse cette noaxûne, que saint Augustin, saint Grégoire, et les autres Pères eussent été indubitablement surpris . s'ils eussent entendu chanter dans l'Eglise ce qui ne se lit pas dans la parole de la vérité, qui estrEcriture. « Cseterum si m diebus suis audisset aliquos non de divinis eloquiis, sed de humanis adinventionibus cantantes, numquid non mortuum ^ sine vita talem cantum putaret ? »
U conclut de là que rien n'est plus à souhaiter que d'avoir un livre d'offices^ <t Officialem librum , s ou un antiphonaire aussi correct^ et aussi fidèlement tissu des paroles seules de l'Ecriture sainte, comme on a déjà un livre desleçonSj q* Librum lectionum,j» recueilli des livres sacrés, et un missel a Librum mysteriorum, » très-conforme à la pureté de la foi.
« Omni studio pietatis instandum atque 4>bservandum est, ut sicut ad calcbranda miss^ rum solemnia babet Ecclesia librum mysteriorum, fide purissima, et concinna brevitate digestum : babel et librum lectionum, ex divinis libris congrua ratione collectum; ita etiam et hune tertium officialem libollum, id est antiphonarium habcamus, omnibus humanis figmenlis et mcndaciis expurgalum, et per totumanni circulum ex purissimis sanctoî Scripturœ verbis sufficionlissime ordinalum : quatenus in sacris officiis peragendis, juxta probatissimam Ûdei rcgulam^ et |>aternJB autovitatia venerabilem disciplinam, una a nobis atque eadem custodiatur forma oralionum. »
Agobard a poussé un peu trop loin la nécesr
site de ne recevoir dans les offices divins que ■les textes propres des Ecritures. La coutume de l'Eglise de Lyon, qui en usait de la sorte, était louable, mais il n'en fallait pas faire une loi pour toute l'Eglise.
Saint Ambroise a composé des hymnes, les conciles les ont autorisées, l'Eglise ancienne les a chantées, la règle de saint Benoît les a reçues. On a lu de tout temps les actes des martyrs, et les homélies des Pères dans l'Eglise* On fait des prédications pendant la messe, pourquoi ne lira-t-o^ pas les homélies des Pères pendant l'office? Les offices sont compo* ses de prières et de lectures de piété. On parle à Dieu par la prière, on l'écoute par la lecture. Dieu nous parle par les Ecritures, par les Pères, qui en sont les interprètes et par les exemples des saints, qui exposent à nos yeux cette divine morale, que l'Ecriture fait retentir à nos oreilles.
XL Concluons cette matière par la dernière maxime du même Agobard, qui n'est i^as la moins importante de toutes, et qui peut servir d'un juste tempérament de cette '3xtrème ardeur, avec laquelle on se porta au chant durant 1 empire de Charlemagne Qucioue afrcessaire que puisse être 1 étude du cnani , il y a encore d'autres études, auxquelles tes jeunei^ ecclésiastiques doivent s'appliquer avec un^ chaleur incompac^l<?ment plus grande.
a Forma orationum, forma lectionum, et forma ecclesiasticarum modulationum a boni ingenii adolescentibuS' quam celerrime imni» bita, eoaet divinis laudibus ooncinnendia mt flcienter et graviter idoneos reddat, et d poUa. ribus ac spiriialibus studiis non impcd^dt.
Après cela on ne peut nier qqe ce n« 3oit on malheur déplorable, de vmr tant de chantres qui consument toute leur vie, depuis leur plus tendre enfance jusqu'à la vieillesse, a exercer leur voix et à se perfectionner dans le chant» sans pouvoir, ou sans vouloir s'appliquer x la lecture des Ecritures, ou à la coutemphiioB des vérités du del, et sans se remplir l'esprU et le cœur d'autre chose que du vent de leur vanité et de la folle complaisance de leur bell^ voix :
« Ex quibus quamplurimi ab ineunte pueritia, usque ad seneclulis caniticm, omnes dies vitoî sua) in parando et confiimando canlu exi)endunt^ et toium tempus utihum et spiri* taUum sludiorum, legendi videlicet, et divina eloquia perscrutandii inistiusmodi occupatione
coDsumunt. Quodque animabus eonim proculdubio yalde est noxium, îgnari fi lei sus, inscii Scripturarum sacrarum, et divinae intelli-
gentisB inanes et vacui, hoc solum sibi suffioere putant ; et ob hoc etiam ventoâi et inûati inceduût, etc. »
CHAPITRE quatre-vingt-unième
DB L OBLIGATION DES BÉNÉFICIERS A CHANTER OU A RÉCITER l'OFFICE DIVIN, AU HOIRS
EN PARTICULIER, SOUS l'BMPIRE DE CHARLEMAGNE.
1. La première étade des clercs était d'apprendre le psautier par cœur.
il. Théodaipbe oblige les carés k s'occuper de la prière et de la lecture. La prière la plus ordinaire a toujours été la psalmodie.
IV. {Nouvelles preuves tirées des capitulaires
V. Hiocmar oblige les curés à la récitation des heures canoniales en particulier.
VI. Diverses preuves tirées d'Alcmn^ qui distingue les offices publics des particuliers.
Vil. Preuves tirées de Réginon, et des perquisitions que doivent (aire les évèques pendant leur visite. YlII. Autres preuves et exemples des Eglises grecque et latine.
IX. Exemple admirable de saint Udalric, évèque d'Âugsbourg. Offices de la Sainte Vierge et des morts.
X. La règle de Crodogangus oblige à réciter Tofllce en particulier, si on ne l'a pu en publie.
XL Nécessité de savoir par cœur le psautier.
L La réponse que le pape Etienne 11^ étant yenu an France, fit à quelques consultationSy nous apprend qu'un prêtre fut déposé, parce qu'il ne savait ni TOraison Dominicale^ ni le Symbole^ ni les psaumes : a Nec Symbolum, nec Orationem Dominicam, nec psalmos tenet (An. 754, cap. xiii). d
Le capitulaire de Charlemagne, à Aix-la- Chapelle (An. 789^ cap. lxxii], ordonne que, dans tous les évêchés et dans les monastères, il y aura des écoles où l'on enseignera aux jeunes clercs les psaumes, la note, le chant, le comput et la grammaire : a Psalmos, notas^ cantus, computum , grammaticam per singula monasteria vel episcopia discant (An. 791]. x>
Les psaumes étaient donc la première chose qu'on apprenait aux jeunes clercs. Le même empereur Charlemagne, pour rendre grâces à Dieu d'une insigne victoire^ ordonna que tous les clercs qui sauraient le psautier chanteraient cinquante psaumes. <x Et clerici qui psalmos
sciebant, unusquisque quinquaginta cantasset (Capit. Théo., c. ii). »
II. Théodulphe^ évéque d'Orléans, déclare à ses curés que la prière et la lecture se doivent succéder, et ne doivent être interrompues que par le travail des mains. « Oportet vos et assiduitatem habere legendi^ et mstantiam orandi, etc. Hœc sunt arma , lectio et oratio , quibus diabolus expugnatur^ bis armis vitia comprimuntur, bis alimentis virtutes nutriuntur. s Or on sait que la prière la plus ordinaire était la récitation des psaumes.
Le capitulaire des évêques adressé en même temps aux pasteurs déclare en termes formels l'obligation de réciter les heures canoniales en leur propre temps. <xUt omnes sacerdotes horis competentibus diei et noctis suarum sonent signa Ecclesiarum, et sacrata Deo célèbrent officia , et populos erudiant , quomodo et quibus Deus adorandus est locis (An. 802 , c. iii^ ym; Conc. Gall., tom. ii, p. 349]. d
Il y avait une obligation toute particulière à chanter les divins offices du jour et de la nuit, dans les lieux où reposaient les reliques des martyrs, a Ut unusquisque sacerdos Ecclesiam suam cum omni diligentia aediflcet,etreliquias Sanctorum cum summo studio vigiliarum noclis et divinis officiis conservet. 0 C'est pour cela que Charlemagne voulait que les curés sussent tous le psautier de mémoire : a Ut quisque parochus totum psalterium memoriter teneat (Ibid., p. 253]. 0
III. Le concile 11 de Châlons, tenu en 813 (Can. lix), nous a instruits du détail des divins offices qu'on chantait dans les monastères^ et de
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doubles, lorsqu^on les célébrait deux fois en un même jour en deux différentes églises. Origine très-ancienne^ puisqirAlcuin semble attribuer ces anciennes cérémonies à TËglise romaine. Prudence, avant lui, dans la description qu'il a faite de la passion de saint Pierre et de saint Paul, et de la célébration de leurs fêtes^ avait insinué que TofAce se célébrait deux fois ce jour-là, parce que le pape allait d'abord à l'église de Saint-Pierre et ensuite à celle de Saint-Paul, et célébrait Tofûce dans chacune de ces églises le même jour. Voici les termes de Prudence : <x Transtiberina prius solvit sacra pervigil sacerdos ; mox hue recurrit duplicatque nota. Hœc didicisse sat est Romffî tibi : tu domum reversus , diem bifestum, si colas^ mémento (Pétri Stephanon). jd Cet auteur appelle diem bifestum ce que nous appelions duplicem festum.
Revenons à Alcuin. Cet auteur remarque (Cap. xxvni), que dans l'Eglise de Rome on éteignait toutes les lumières le vendredi saint à l'heure de sexte, et qu'on les rallumait à l'heure de none, pour représenter l'éclipsé du soleil au temps de la Passion.
Â l'égard de ce qu'il ajoute de la messe des présanctiflés du même jour du vendredi saint, où sans consacrer, le prêtre consume le pain consacré du jour précédent avec du vin qui ne se consacre point , on pourrait douter si cette addition n'est pas effectivement une addition étrangère et d'un siècle postérieur à' celui d'Alcuin, puisque le cardinal Humbert combattit avec tant de force la messe grecque des présanctiflés , dans la dispute qu'il eut avec eux à Constanlinople, environ l'an 1050.
On pourrait néanmoins dire que les Romains ne regardaient pas celte cérémonie sacrée, comme une messe, mais comme la communion simple du prêtre, avec lequel tout le peuple communiait aussi , comme le dit le même Alcuin : a Sanctiflcatur vinum non consecratum per sancliflcatum panem. Tune communicant omnes cum silentio et expleta sunt universa. »
V. La règle de Crodogangus ordonne aux chanoines de faire , en s'éveillant, les mêmes prières qui se font au commencement des nocturnes ou des veilles de la nuit; ce qui donne lieu de conjecturer, qu'on a fait dans la suite des temps en public et en commun, ce que chaque particulier pratiquait auparavan en secret.
« Nocturnis horîs cum ad opus divinum de nocte surrexerit clerus, primum signum sibi sanctœ Crucis imprimat, per invocalioncm sanctœ Trinitatis; deinde dicat versum. Domine, labia mea, aperies, et os nieum annuntiabit laudem tuam. Deinde psalmum, Deus in adjutorium meum intende, totum cum gloria. Et tune provideat sibi corpoream necessîtafem naturœ, et sic ad oratorium feslinet, psallendo psalmum. Ad te. Domine, levavi aniniam meam, etc. (Cap. xiv). » Chacun se prosterne en arrivant au chœur, et adore Dieu en esprit, attendant que le signe ayant été donné on commence le chant des louanges divines.
VI. En hiver, on ne se levait selon cette règle qu'à deux heures après minuit : « A kalendis Novembribus usque in Pascha, oclavo horanoctis surgendum est, ut modice amplius de média nocte pausentur, et jam dîgesti ad vigilias surganl (Cap. xv). x> On prolongeait et on raccourcissait Tofâce selon le temps qui restait jusqu'au jour, au gré de l'évoque ou du supérieur : (cUtquadragintaaut quinquagintci psalnios possinl cantare, secundum quod vi* sum fuerit, et hora permiserit (Can. xlii). >
VII. Le concile de Francfort défendit le cuite des nouveaux saints qui se glissait facilement dans les églises particulières^ en un temps où il n'y avait point encore de loi ni de coutume qui réservât au pape seul l'autorité de cancjoiser les saints. < Ut nulli novi sancti colantur, aut invocenlur^ nec memorisB eorum per lias erigantur ; sed hi soli in Ecclesia venerandi sunt, qui ex autoritate passionum et yiiœ mérite electi sunt. t>
Ce canon fait connaître que l'Eglise rendait un culte public, non-seulement aux martyrs, « ex autoritate passionum, » mais aussi à des confesseurs illustres, <c vilœ merito. d
Il n'était pas besoin d'une grande discussion pour les martyrs, mais il y avait des recherches à faire et des surprises à éviter pour !a canonisation des confesseurs , et ce furent ces difficultés et les abus populaires tant de fois condamnés par les conciles qui obligèrent enfin l'Eglise de se reposer sur son chef de toutes les diligences et de toutes les informations qui sont nécessaires pour un sujet d'une si grande conséquence.
Photius, patriarche de Constantinople, montra bien qu'il n'avait ni le pouvoir légitime^ ni la religion nécessaire pour cette divine fonction quand il canonisa^ par une lâche et sacri-
lége flatterie, Constantin, fils aine de l'empereur, lui dédiant des temples et des monastères.
Nicétasqui a écrit la vie du patriarebe Ignace, déteste avec raison cette impudente flatterie, a Quem Photius audacissimus in gratiam imperatoris per se in Sanctorum censum relatum, templis cœnobiisque ad aucupandam bominum gratiam colère nihil veritus est. »
VIII. Le chapitre ou l'assemblée générale des abbés de France qui se tint, sous Louis le Débonnaire, l'an 817, ordonna qu*à Toffice des Morts on ne dirait point l'invitatoire ni le Gloria, a Ut psalmus invitatorius etgloria pro defunctis non dicatur (Can. lxyiu, lxix, lxxiv). dQu'ou lirait le martyrologe dans le chapitre après prime, puis on lirait un article de la règle ou le sommaire de quelque homélie : a Ut ad capitulum primitus martyrologium legatur, et dicatur versus, deinde régula, aut homilia quslibet legatur, deinde : Tu autem, Domine, dicatur. » Qu'on dirait à la messe Sanctm debout et le Pater noster à genoux, a Ut ad missam Sancius stantes, et Pater noster genuflectentes dicant. »
Hérard, archevêque de Tours, a remarqué, dans son capitulaire aux curés, que le prêtre célébrant ne doit commencer la récitation secrète du canon de la messe qu'après qu'il a lui-même achevé de chanter le Sanctus avec le peuple. Car le peuple chantait le Kyrie, le Sanctus j le Pater, et le Symbole ; les psaumes n'étaient chantés que par les clercs.
a De oratione Dominica et Symbolo, ut memoriier omnes teneant, et Gloria Patrij ac SanctuSj atque credulitas, et Kyrie eleison^ a cunctis reverenter canatur. Psalmi similiter distincte a clericis. Et ut Sécréta presbyteri non inchoent, antequam Sanctus flniatur, sed cum populo Saîictus cantent (Cap. xvi). »
Valafride Strabon a cru que l'on ne commença de chanter le symbole à la messe qu'au temps et à l'occasion de la condamnation de l'hérésie d'Elipand, évêque de Tolède, et de Félix, évêque d'Urgel ; et il a estimé qu'on préféra le symbole du concile de Constaiitinople à celui de Nicée, parce qu'on le jugea plus propre à Tharmonie du chant (Cap. xxu). On pourrait avoir eu aussi égard à ce que le symbole de Constantinople est plus étendu que celui de Nicée.
Ce même auteur (Cap. xxi] rapporte que le pape Léon célébrait quelquefois sept, huit ou neuf fois la messe en un même jour. C'est ce
même pape Léon qui donna la licence de chanter le symbole dans les lieux où c'était la coutume, quoiqu'on ne le chan tât pas à Rome, mais qu'on le récitât seulement comme il le confesse lui-même dans la conférence qu'il eut avec deux évêques envoyés par Charlemague l'an 809.
IX. L'auteur de la vie de saint Odon, abbé de Cluny^ raconte le changement qui se fit aux offices de saint Martin de Tours. Les antiennes étaient si courtes, que Toffice entier ne répondait pas à la longueur des nuits. Us y remédiaient en réitérant Tantienne après chaque verset des psaumes, mais cette réitération était également pénible et ennuyeuse.
c Officii antiphons brèves sunt, et ejus temporis longiores noctes ; volentes officium ad lucem usque protendere, unamquamque antiphonam per singulos psalmorum versus repetendo canebant. Fiebat nempe eis labor improbus (Surius, Nov. die xvni, c. v). »
Enfin, ils contraignirent saint Odon, malgré toutes ses excuses, de leur composer des antiennes plus longues et un office entier qui pût remplir la longueur de ces saintes nuits.
Le canon xxxu du concile in Trullo fait mention de la messe de saint Jacques^ premier évêque de Jérusalem et frère du Seigneur.
Balsamon ajoute que l'Eglise d'Alexandrie conserve aussi une liturgie particulière qu'elle prétend être de saint Marc, mais qu'il est étrange que ces deux églises ne se soient pas conformées à toutes les autres qui se sont attachées à la liturgie de saint Basile et à celle de saint Chrysostome.
Il raconte qu'un jour il en porta lui-même ses plaintes au synode et à l'empereur au temps que le patriarche d'Alexandrie, étant venu à Constantinople , prétendait y célébrer la messe selon les cérémonies et la forme d'Alexandrie. Ce qu'on l'empêcha de faire, et on lui fit promettre de ne plus l'entreprendre.
Le même Balsamon tâche de prouver par le canon lxxxv des Apôtres et par le lix de Laodicée que ni saint Jacques^ ni saint Marc n'ont jamais composé ces liturgies^ puisqu'elles n'ont pas été mises au rang des ouvrages des Apôtres et des Ecritures canoniques dans ces deux canons (Balsamon, in suppl., p. 1115; Juris Orient., 1. 1, p. 362, 363).
Il infère de là que toutes lès Eglises doivent se rendre imitatrices de celle de Constantinople qui est la nouvelle Rome, et embrasser les
CHAPITRE QUATBE-VINGT-DEUXIÊMB
ORIGtKB DB (jUBLQDES PARTICDLABITËS DBS OFFICES DIVIRS, SOCS L^BHTIBB DE GHAUBMAffilB»
L Le pape Jean Vlll permet la céléb^tion des offlces dîTins en langue esclaYonne.
II. Les liyres saints et les offices diTÎns ont été d'abord écrits en langue Yolgaire. Mais avec le temps, les peuples ont changé de langage^ et n'ont plas entendu cette ancienne hngue Tulgaire. Inconvénients des nouvelles traductions.
UL L'unité de la langue dans les offices divins contribue à la conservation de l'unité de la foi.
IV. Particularités des veilles^ des fêtes doubles, de la messe des présanctifîés.
IX. Des messes de saint Jacques et de saint Bbrc
X. De la diversité des langues dans les offices divins do l'Bgiise orientale.
L n fout dégager dans ce chapitre la promesse que j'ai faite d'indiquer sommairement les origines de quelques particularités de l'office divin, quoique ce vaste dessein demande plus de temps et plus d'érudition que je n'en ai.
Le pape Jean YIII permit au prince des Esclavons, nouvellement convertis, de taire célébrer la sainte messe en langue esclavonne , de lire l'Evangile et toutes les Ecritures en la même langue, puisqu'il est juste de bénir Dieu en toutes les langues dont il est Tauteur. Il ordonne néanmoins qu'on lira premièrement TEvangilé en latin, et qu'après on l'interprétera en esclavon pour le peuple.
< Nec sanae fidei vel doctrinss aliquid obstat, sive missas in eadem slavonica lingua canere, fiive sacrum Evangelium, vel lectiones divinas novi et veteris Testament! bene translatas et interpretatas légère, aut alia horarum officia omuia psallere. Quoniam qui fecit très linguas principales, hebrœam scilicet^ grsecam et latinam, ipse creavit et alias omnes ad laudem et gloriam suam. Jubemus tamen ut in omnibus Ecclesiis terrse vestrse propter majorem honoriflcentiam Evangelium latine legatis, et postmodum slavonica lingua translatum, in auribu8 populi lalina verba non intelligentis, adnuntietur; sicut in quibusdam Ecclesiis fleri
videtur. Et si tibi et Judicibus tuis placet, mt^ sas latina lingua magis audire, praecipimus, ut latine missarum tibi solemnia celebrentur
(Epist. GGXLVll). »
Ce pape n'obligea pas à la vérité les Esclavous de faire le service en langue latine , mais il permit au prince et à ses seigneurs de se fdire dire la messe en latin, s'ils le désiraient.
IL En eflPet, et l'Ecriture et la liturgie, et toutes les psalmodies ont été d'abord écrites en langue vulgaire que tout le monde entendait. Mais la révolution des siècles a changé la langue vivante des peuples^ en sorte que les descendants n'ont plus entendu le langage que leurs ancêtres avaient parlé.
Voilà comment la Bible et le service divin se trouvent en langue étrangère, quoiqu'ils n'aient reçu en eux-mêmes aucun changement par la seule inondation d'une langue étrangère qui s'est établie, ou qui se glisse insensiblement sans qu'on s'en aperçoive. Mais cela n'a lieu que dans les pays où la chrétienté s'est établie lorsqu'on y parlait la même langue des Ecritures^ comme la Judée et la Grèce, ou bien dans ceux où Ton a fait des versions de l'Ecriture en langue vulgaire^ en même temps que la foi s'y est étendue, comme les pays occidentaux, où la langue latine était entendue.
Ainsi l'on peut dire qu'au commencement de la conversion d'une grande nation, comme on leur prêche l'Evangile en leur langue, aussi on leur donne l'Ecriture, la liturgie et le service en leur langue. Cela parait dans l'établissement des églises judaïque, grecque et latine^ auxquelles le pape Jean YIll ajouta l'esclavonne pour les mêmes raisons; parce qu'il est impossible d'apprendre une langue nouvelle à tout un peuple, mais il n'est pas impossible de faire une fidèle version des Ecritures et du service.
Comme ces versions sont néanmoins trèsdifficiles, l'Eglise ne s'est jamais engagée d'en faire ou d'en autoriser de nouvelles, toutes les
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fois que Fancien langage s*altérait. Ces altérations se font insensiblement plutôt en une proyince qu'en une autre dans le même royaume, plutôt dans Tusage du petit peuple que dans les personnes de qualité, plutôt entre les igno- . rants qu'entre les gens de lettres. Ainsi quand on serait résolu de faire de nouyelles Yerpions, autant de fois que le langage précédent n'est plus intelligible, il serait très-difficile de faire un juste discernement des pays et des temps auxquels cette innovation serait nécessaire.
Enfin, les versions fidèles et exactes sont si longues à faire et à autoriser^ qu'on peut dire en quelque façon que la langue change en moins de temps qu'il n'en faut pour donner crédit à une nouvelle version.
Lors donc que la religion est déjà établie, c'est un moindre mal de conserver Tancien langage^ quoique peu entendu ; mais lorsqu'il faut planter la religion dans un pays barbare, il faut quelquefois se résoudre à essuyer les dangers des translations nouvelles. C'est peutêtre pour cela que ce même pape, Jean VIII, défendit à l'arcbevSque de Pannonie, de célél)rer encore la'mèsse en esclayon, parce que la Pannonie était peiit-être déjà convertie (Epist. xcv).
III. Il ne faut pas aussi dissimuler qu'on a tâcbé d'aller au-devant des divisions et dés schismes que la diversité des langues pourrait introduire dans TEglise. L^unité des cœurâ et des esprits se conserve bien mieux dans l'uniformité d'un même langage.. Aussi, lorsque Dieu voulut rompre la bonne intelligence entre des hommes qui en abusaient pour immortaliser leur' insolence, il ne fit que diviser et diversifier leurs langues. C'est pour cela que lé pape Jean VIII commandait qu'on lût toujours l'Evangile en latin^ et puis en esclavon dans la messe esclavonne. C'est pour cela que, comme le pape Nicolas V* Ta remarqué, dans Constantinople même on lisait premièrement l'épitre et l'évangile de la messe en latin, et puis en grec.
<K Ecce quotidie, imo vero in praecipuis festivitatibus inter grsecam linguam, velut quiddam pretiosum, banc romanam linguam miscentes, etc. Coostantinopolitana Ecclesia'lectionem apostolicam et evangelicam istius dictione linguœ in stationibus fertur primitus recitare, sicque demum propter Grsecos grseco sermone utique ipsas lectiones pronuntiare (Epist. vni). »
La même coutume s'observait à Rome, de
lire l'évangile et l'épitre en grec et en latin aux jours des fêtes solennelles , pour faire remarquer l'union des deux Eglises, outre les monastères de Rome, où tout l'office se faisait en grec par des religieux grecs : tel fut celui de Saint-Praxède que le pape Pascal I" fonda, et y établit une congrégation de moines grecs, « quae die noctuque graecœ modulationis psalmodiée laudes omnipotent! Deo persolveret. »
Ajoutons encore cette remarque que dans la succession de tant de siècles, et dans la foule de tant de nations qui ont été converties à la foi cette concession du pape Jean VIII est très-singulière ei peut-être unique et sans exemple. On peut inférer de là que les peuples nouveaux ne sont jamais en droit de rien prétendre de semblable, quoiqu'il soit toujours au pouvoir de l'Eglise d'user de ses dispenses, quand elle le juge à propos. Hais si l'histoire du temps passé est une leçon pour l'avenir, on ne pourra jamais tirer à conséquence l'exemple des Esclavons^ ni l'opposer à une infinité d'autres nations à qui on n'a point permis après leur conversion le chant public des offices de l'Eglise en leur langue.
IV. Anastase , bibliothécaire , nous apprend ailleurs que le pape Léon IV institua l'octave de l'Assomption, avec des veilles solennelles. a Vigiliiç sacris matutinisque cum omni clero pernoctans laudibus in basilica ejusdem DominaB nostree (De divin. Offi., c. i]. » Alcuin nous a représenté la manière dont on veillait la nuit de la Nativité de Notre- Seigneur.
La veille de Noël, on disait la messe à llieure de none, après on chantait vêpres, ensuite on allait manger. A l'entrée de la nuit le pape entrait dans l'église de Sainte-Marie, y chantait les vigiles et matines, c'est-à-dire laudes et ensuite la messe de la nuit. Après quoi il allait chanter une autre messe de la nuit à Sainte- Anastasie. De là il allait à Saint-Pierre, ou il continuait l'office de la nuit avec les chanoines de Saint-Pierre qui l'avaient commencé è l'heure ordinaire, avec Finvitatoire ; au lieu que le pape n'avait point dit d'invilaloire aux veilles et aux matines qu'il avait chantées dm? l'église de Sainte-Marie.
Alcuin ajoute que c'est poui;* cela que Tantiphonaire romain marquait pour celte nuit un office double : <e Unde etiam dupla officia in Romanorum antiphonariis hac nocte dcscribuntur. »
C'est donc là l'origine des fêtes et des offices
DE L^OBLTGATION DES BËNfiFIClEaS A CHÂNTCR, etc.
hœc, et psaHerium a capite, nil niortale sonaoa cum eisdem percucurrit. Ex hoc jam sibi cou* suetudinem statuil ^ ut psalterium pêne quotidie recitaret (Ibid., c. Lmu]. »
Le moine Ignace remarque que le saint patriarche de Constantinople Taraise dans les extrêmes langueurs de sa dernière maladie^ faisait éclater les flammes de sa charité en célébrant tous les jours le diYin sacrifice ( Surius die 35. Febru. c. xlyi). »
Saint Ludger, évêque de Hunster, étant appelé au palais de l'empereur par des ordres réitérés de s'y rendre , ne laissa pas de continuer et d'achever la récitation de ses heures canoniales qu'il avait commencées, et fit après cela trouver bon à l'empereur qu'il eût préféré l'honneur et le service de Dieu à celui des hommes. « Autistes dum consuetudinariis ex more psalmis et orationibus instaret, dixit se peracto ofûcio divino secnturum^ etc. Omnipotentis servitium intermittere, inconveniens judicavi, etc. (Surius^ die 36 Martii, c. xxxii). »
On récitait donc , ou on chantait en particulier le service divin , même en voyageant par la campagne, conune il est remarqué ensuite du même saint: a Dum in.itinere esset, noctu stans dum matulinas laudes cum clericis caneret^ etc* »
Le saint confesseur Nicétas avait appris le psautier dès son enfance , et après cela il fut tonsuré : a Psalteriom mémorise mandavit^ cumque illum in ecclesia pater totondisset, etc. (Surius^ die 3 April., c. v, xui). d Ce fut aussi son principal e^^erci.ce dans le monastère qu'il gouverna depuis, de récitai* tous les jours tout le psautier et d'en chanter une partie, a Toium psalterium quotidie |m)nuntiabant^ quo expleto ad eorumdem psalmorum vicissim canendorum ordinem se parabant , ita ut nunquam omnino a Dei gloria celebranda ipsi vacarent. »
Le saint martyr et apôtre des Russes, Boniface, parcourait les provinces en psalmodiant , et parce qu'il avait passé de la vie monastique à l'épiscopat, il récitait chaque jour l'office des religieux et celui des ecclésiastiques. « Pedester ibat^ jugiter psallens, et cmteros longe pra)cedens , etc. Postquam consecratus est archiepiscopus , quotidie observabat et monasticum pariter, et canonicum in celebrandis horarum oIQciis ordinem (Petrus Damian. in vita sancti Romuald.^ c. xvni). »
IX. On sera moins surpris de voir un grand
archevêque réciter chaque jour deux sortes d'offices différents , quand on aura appris de ' l'auteur de la vie de saint Udalric^ évêque d'Augsbourg, que ce saint prélat joignait tous les jours à l'office canonial , celui de la Sainte Vierge /celui de la Croix, celui de tous les Saints, outre plusieurs autres psaumes > et deux ou trois messes qu'il chantait ordinairement.
c Cursus quotidianus cum matriculariis in choro ejusdem matriculœ caute ab eo observabatur, quandocumquo ei domi manendum aliœ occupationes cons/çnscrunt. Insuperautem unum cursum in honorem sanctœ Maria3 genitricis Dei, et alterum de sancla Cruce, tertium de omnibus Sanctis, et alios psalmos plurimos^ toiumque psalterium omni die explore solitus erat, nisi eum impediret aliqua inevitabilis nécessitas. Hissas autem très, vel duas, aut unam secundum spaiium temporis cantare quotidie non desiit, si infirmitas corporis^ aut aliquod studium bonum ei non subtraxit (Surius, die 4 Julii, c. III, IV, v). »
C'était durant la nuit qu'il célébrait une par* tie de ces offices. « In nocte primum sonante signe surrexit; et prœdictbs cursus maxima cautela complevit. » En carême il ^joutait l'offlce des morts^ c usque dum signum ad vigir lias mortuorum sonaret, etc. s
Lorsque cet admirable prélat allait par les champs faisant sa visite, il montait sur un cha* riot avec un chapelain peur avoir plus de U<> .berté de se séparer de la compagnie des séculiers , et de donner toute la journée à la psalmodie. Il se faisait toujours accompagner par un nombre d'ecclésiastiques assez considé- . rable pour pouvoir célébrer avec eux le divin service avec décence.
a Sedebat in aolio super carpentum composite^ de humerulis plaustri in ferro pendente, et cum eo unus clericus de capellanis ejùs, qui cum eo tota die psàlmos* decantasset. Non ideo quando in primis^ tali moda pergere cœpif ^ quod non adhuc caballfcnre potul^set^ sed ut a populis sequestraretur, ne a cantatlone psalmorum eorum colloquiis ineptis impediretur. Comitari vero semper cum illo aliquos sues presbytères prudentissimos et de capellanis tantum, ut quotidie servitium Dei dévote perficere potuisset^ prœcepit. >
Saint Bernard, évêque d'Hildesheim , se rendait avec une assiduité admirable à tous les offices du jour et de la nuit avec ses chanoi-
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nés : c Fartivœ orationi, donec clerici ad matutinos bymnos consurgereot, Tacabat. Hymnis expletis, multoties psalmodiam in diurnum iisque crepusculum extendebat. Deînde aliquantulum pausans, corpusculum recreabat, donec iterum diluculo canonicum cursum primœ horsB persolyebat^ etc. (Surius, die 30 Novem.j c. t). »
X. La règle que Févêque Crodogangus prescriyit aux chanoines^ c'est-à-dire à tous les ecclésiastiques de son temps, après avoir marqué %outes les heures et toutes les parties de l'office dÎTin^ remarque ensuite l'obligation inévitable de les réciter en particulier, quand on n'a pu se rendre au chœur avec les autres^ et de les réciter aux mêmes heures.
a Si longe ab ecclesia aliquis fuerit, ut ad opus Dei per horas canonicas occurrere non possit, agat opus Dei, cum tremore divine, ubi tune fuerit (Cap. xxiv). Et plus bas : aQuicumque ex clero in itinere cum episcopo vel cum alio proflciscuntur ; ordinem suum, inquantum iter, vel ratio permiserit^ non dimittant. Et non eos debent praeterire horae constitutse, tam de officiis divinis, quam aliunde (Gap. xxxvn). »
Le capitulaire d*Ahyton, évêque de Bâle, prescrit aux curés le chant quotidien des offices du jour et de la nuit, selon l'ordre romain, c Ut horas canonicas, tam nocturnas, quam diurnas nuUatenus prœtermittat. Quia sicut Romana Ecclesia psallit, ita omnibus ejusdem propositi viam tenentibus faciendum est (Spicileg., tom. vi, p. 698). »
XI. Pour finir ce chapitre par où nonsFavons
(1) D'aprèi h discipline aetnelle, appuyée for rananlmité dei eano- Dlstes et des théologiena, l'obligation de réciter l'office, boos peina de péché mortel, est inhérente au titre de l'ordination aux ordrei sacrés, quand même on ne possède aucun bénéfice ; au titre de bénéfice quelconque, quand même on ne serait pas dans les ordres sacrés; au tiire de profession religieuse dans un ordre dévoué an chœur, qu'on soit prêtre ou non. Cette obligation inhérente aux ordres sacrés ne cesse pas quand même le derc serait excommunié, suspens ou interdit. Un clerc mineur qui recevrait une pension d'un bénéfice ecclésiastique, serait tenu de réciter l'office de la Saints Viexge. Sooa peina d'êtra obligés da rastituar ks baxi» des distribi»*
commencé^ disons que ce n'était pas un petit avantage aux évêques même de savoir le chant et le psautier. Flodoard donne cet éloge à rar<» chevéque de Reims, Hervé, a Ecclesiasticis ad prime cantilenis eruditus, ac psalmodia prœcipuus^ et hujus exercitatione limatns, etc. (L. iv, c. il). » Le grand pape Grégoire III a été honoré du même éloge, a Psalmos omnes memoriter per ordinem retinens, et in eonim sensibus subtilissima exercitatione limatus. »
Le concile de Nicée (Can. ii), défendit d'élire ou d'ordonner un évêque qui ne sût le psautier par cœur, e Deflnimus omnem qui ad episcopatus provehendus est gradum^ modis omnibus psalterium nosse^ ut ex hoc etiam omnis clericus, qui sub eo fuerit, ita moneatur et imbuatur. »
On exigeait cette science des évêques, afin qu'ils Texigeassent aussi rigoureusementde tous les clercs. Le pape Léon 111 avait acquis en sa jeunesse cette science si nécessaire, a Omnem ecclesiasticam disciplinam spiritaliter eruditus, tam in psalterio, quam in sacris divinis Scripturis pollens, subdiaconus factus, etc. »
Enfin, on ne (loutera point que cette exactitude des lois ecclésiastiques, pour obliger tous les clercs de savoir le psautier par cœur, ne fut une suite de l'obligation de réciter les heures canoniales, si Ton considère qu'on fit un crime au pape Jean XII, lorsqu'on le déposa dans un concile romain , en 963 , sous l'empereur Olhon I", de n'avoir pas récité son office canonial : et Haiutinas et canonicas horas eum non célébrasse, nec signo crucis se niunisse professi sunt (i). »
tioni quotidiennes, les cbanolnas sont tanos da chanter an éboBnr. La sacrée Congrégation du concile, ainsi que Benoit XIV, ont décidé qu'un chanoine qui, au lieu de chanter, ferait des prières vocales ou mentales, ne satisferait pas à ses obligations : Teneri omnino pfaUertf alioquin obiigationi tuœ non tatùfacere, Benoit XIV appelle la contraire : Abusum et corruptetcm dùeiplinœ ecelënoÈttea absonaai. (Apud Ferraris, V» officium divinum^ art. m, n» 95.) Cette décisioa s'applique i la messe chantée et à l'office canonial. Sans cela, dit ce grand pape, nullo paeto ex prœbendi* et distri utionibua faetrê fhietua aiMM, alquê adêo restitutioni obnoxùu eue et fore.
DE L'OBUGATION DES BÉNÉFICIERS/A CHANTER, £ic.
Ul
là il est facile de juger quels étaient les offices des curés et des autres ecclésiastiques. Cet office était composé de matines, prime, tierce^ sexte, none, vêpres et compiles, a Sanctimoniales in monasterio constitutœ habeant studium in legendo et in cantando, in psalmorum oelebratione , siye oratione ; et horas canon icas matutinam scilicet, primam, tertiam , sextam , nonam , yespertinam , completorium pariter célèbrent. »
Le concile d'Aix-la-Cbapelle, tenu en 816 (Gan. GXXYi et seqq.) ordonne les mêmes heures aux chanoines, c'estrà-dire à tous les ecclésia^ tiques^ qu'on réduisit alors à viyreen communauté^ et à qui on donna le nom de chanoines, comme nous dirons plus bas. Ces heures furent prime, tierce, sexte, none, vêpres, compiles^ les yigiles et les matines.
Il se peut faire que le concile II de Châlons ait compris les vigiles^ c'est-à-dire les nocturnes, avec les laudes, sous le nom de matines, comme c'est encore Tusage présent. Le concile d'Aix-la-Chapelle (Can. cxxxi) commande aux chanoines d'assister aux offices debout , et de ne se servir d'un bâton pour s'appuyer, s'ils ne sont infirmes : a Nec cum baculis in choro exceptis debilibus sed religiosissime illis stan« dum et psallendum est. »
Ceux qui manqueront d'assister à ces offices doivent être sévèrement réprimandés : a Qui bas horas frequentare, et in bis, ut dignum est, cœleste neglexerit officium persolvere, digna invectione corripiatur; ut et ipse emendetur, et cseteri timorem habentes, higuscemodi negligentiam caveant. »
li est sans doute que ces aigres réprimandes dont on punissait les absents, et les négligents, étaient toujours accompagnées d'un- commandement exprès de réciter en particulier les psaumes qu'ils n'avaient pas chantés au chœur. Quelle autre pénitence pouvait-on leur imposer qui fût plus raisonnable et plus juste ?
On peut inférer de là que les prêtres, étant dégradés, ne laissaient pas de demeurer tou* jours dans la même obligation de réciter leurs offices. Et, si le concile II de Cbâlon (Can. xl) les enferme dans un monastère pour y faire pénitence, l'assistance aux divins offices était la meilleure partie de cette pénitence, a Dictum nobis est presbytères propter suam negligentiam canonice dégradâtes, sœculariter gradu amisso vivere, et pœnitentiœ agends bonum negligere. Unde statuimus, ut gradu aoûsso
Tm. — Tome II.
agendse pœnitentisB gratia, in monast^ilo aut canonico, aut regulari mittantur. 9
lY. Ce devoir indispensable de faire les prières solennelles aux heures réglées du jour et de la nuit, est encore marqué bien plus évidemment dans les Capitulaires de Cbarlemagne. a Ut sacerdotes signa tangant horis canonicis, et illorum officium agant, sive diurnale, sive nocturnale, quia scriptum' est, sine intermissione orate; et idcirco non dimittaat horas canonicas (L. vi, c. 163). »
Les anciens canons y sont renouvelés sur le même sujet, afin d'obliger absolument tous les ecclésiastiques de se trouver aux offices de l'Eglise : a Ad quotidianum psallendi offîcium matutinis, vel vespertinis horis (L. vu, c. 161,
La peine n'est rien moins que la déposition pour les incorrigibles, « deponatur a clero. j> Cette peine est assurément plus redoutable que l'obligation de faire les mêmes prières en particulier. La privation du bénéfice est marquée dans un autre canon, au moins la suspension * a Ita ut cum eos pœnitentiacorrexerit,rescripti in matricula gradum suum dignitatemque recipiant (Ibid., c. cccuii). »
La vie des ecclésiastiques selon les canons n'est qu'une application continuelle à la prière, à la psalmodie, à la lecture, en public et en particulier : a Postremo in doctrina, in lectionibus, psalmis, hymnis, canticis spiritualibus, exercitio jugi incumbant. »
y. La distinction des heures canoniales qu'on récitait en particulier et de celles qu'on chantait en public, se trouve en termes formels dans les instructions que l'archevêque de Reims, Hincmar, donna à ses curés, où il leur enjoint, après avoir dit matines au point du jour, de chanter les quatre petites heures en particulier, afin de pouvoir ensuite vaquer aux fonctions curiales ; en sorte, néanmoins, que ces mêmes heures canoniales soient après chantées en public en leur propre temps, soit par le même curé, soit par d'autres ecclésiastiques.
«Hane matitunali officio expleto, pensum servitutis suse canendo primam, tertiam, sextam, nonamque persolvat; ita tamen ut postes horis competentibus juxta possibilitatem, aut a se, aut a scholaslicis publiée compleatur. Deinde peractis missarum solemniis , etc. (Hincm., 1. 1, p. 712, c. ix). »
YI. L'auteur ancien de la vie d'Alcuin fait la
même distinction pour la messe, et dit que tous les dimanches ce pieux et savant diacre célébrait la messe avec son prêtre en particulier Jusqu'à rbeure de tierce, après quoi il se rendait à la messe solennelle^ outre les messes qu'il célébrait tous les jours de la semaine.
« Celebrabat omni die missarum solemnia, etc. Dominica porro die^ nuUo unquam tempore, postquam lux inchoasset apparere^ se tradebat sopori, sed velociter levitice se praeparans^ suo cum Sigulpho presbytero^ missarum celebrabat solemnia specialium, usque horam t'^rliam. Et tune nimia cum reverentia publicam intrabat ad missam. »
Ces deux exemples font connaître la distinction des offices et des messes qui se disaient en particulier et en public par les mêmes personnes qui s'acquittaient de ce double devoir de piété. Il y a bien plus de sujet de croire que ceux qui ne s'en acquittaient pas en public se jugeaient indispensablement obligés de le faire en particulier. Si les curés mêmes étaient obligés de dire en secret leurs heures canoniales, nonobstant leurs occupations si pressantes et si inévitables^ et nonobstant qu'ils dussent peut-être, encore les chanter en public dans réglise, que fautril juger des autres bénéflciers?
Le même Alcuin n'exprime pas moins nettement la différence de ces deux sortes de divins offices^ dans la lettre qui sert de préface à la vie de saint Wàast, qu'il a écrite. Il commande àFabbé Radon de ne point souffrir que ses religieux se dispensent des heures du chœur, c NuUus horis canonicis se divinis subtrabat laudibus, ne propter aliquam negligenliam cujuslibet locus in conspeclu Dei vacuus inveniatur. d Mais après cela il lui déclare son obligation, quelque partqu'il aille, de réciter tout le divin service avec ses clercs : « Et quocumque vadis, clerici servilium Dei pleniter peragant. Tecum eant sobrietateornati (Epist. xxxn, l). »
11 était en effet bien difficile que tous )es ecclésiastiques et surtout les chanoines des églises cathédrales vivant en communauté, et se croyant obligés d'assister à toutes les heures du chœur, comme il paraît par les lettres du même Alcuin : a Nec aliquis se a canonicis horis , a communione sanctœ orationis , susd oegligens salutis separet, d ne se crussent obligés, par une conséquence nécessaire, de satisfaire à œ devoir de piété et de religion en particulier, quand ils n'avaient pu le faire en commun.
VIL Ces vérités ne se découvrent pas moins clairement dans les livres de Régînon, et dam les articles dont il montre que les évêques ou leurs ministres doivent s'enquérir dans leun visites.
a Si clericum habeat presbyter, qui cum eo psalmos cantet.Si nocturnis horis ad matutinas laudes persolvendas omni nocte surgat. Si primam, tertiam, sextam, nonam certo tempore signe ecclesiaB denuntiet, et cursum debitum cantet. Si tempore statuto, id est circa horam tertiam diei missam celebret ; et post haec usque ad médium diem jejunet, ut hospitibus atque peregre venientibus, si necesse ftierit, possit missarum cantare (L. i de Ecoles. Dis- Cipl., C. XXVI, xxvu, xxviu, xxxiii). »
Je ne m'arrête pas à ces deux messes en an jour, qui commençaient à s'établir par cette nécessité^ mais je remarque 1^ que dans toutes les paroisses de la ville ou des champs on chantait tout l'office canonial, quand il n'y aurait eu que le curé et un seul clerc avec lui ; ^ qu'ils chantaient même les offices delà nuit; d!^ que les offices de la nuit s'appelaient déjà du nom de matines, parce qu'encore qu'on se levât la nuit, néanmoins c'était en sorte que la fin de l'office de la nuit se rencontrait avec la naissance du jour.
Dans les anciens formulaires de rinstmction que révêque doit faire à ses curés dans son synode, ces obligations ne sont pas oubliées, a Omni nocte ad nocturnas surgite. Cursum vestrum boris certis decantate, etc. (Baluzius in Append. ad Regin., p. 603, 607, 611).
VIII. L'auteur de la vie de saint Odon, abbé de Cluny, se plaignant du relâchement des moines de saint Martin de Tours^ dit qu'ils ne se levaient plus qu'à la pointe du jour pour chanter les offices de la nuit : a Ad laudes namque nocturnas, ne aliquo pedem modo offenderent, cum luce diei surgebant (Bibl. Clun., p. 42). »
Hais le même saint Odon nous apprend dans la vie de saint Gérald, comte d'Aurillac, qu'il a écrite, ce que nous devons croire des ecclésiastiques, puisque ce comte n'ayant pu un jour de dimanche entendre la messe, assembla tous les ecclésiastiques qui l'accompagnaient, récita avec eux tout le psautier, et s'accoutuma le reste de sa vie à réciter presque tous les jours le psautier.
«Est quod ad laudem Dei faciamus^ ne diem sanctam inaniter expendisse videamur. Dixerat
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8ub tribus tantnm festis prsclaris^potius quam ex devoiione faciani : nescientes, aut scire noleDtes, quod sicut corpus sine cibo et potu, ita et anima sine spiritalicibo moritur.» Etun peu plus bas : a Cum igitur conventus christianorum adecclesiam ideo prsecipue insti tutus sit^ ut inter bymnorum et laudum solemnia, participatio corporis et sanguinis Domini celebretur^ etc. (De institutione laicali, 1. ii, c. 18). »
Amalarius proteste dans une de ses lettres que les anciens canons obligeaient tous les fidèles qui entraient dans Téglise de communier ou de c(ire une juste cause de leur conduite, à moins de quoi on les excommuniait; que Genuadius à la vérité conseille la communion tous les Dimanches , mais que c'est peut-être qu*il ne disait pas lui-même la messe tous les jours, autrement il n'eût pas donné ce conseil. Enfin, qu'il vaut mieux suivre saint Augustin que Gennadius et se rendre digne de conununier tous les jours.
Je ne m'arrêterai pas ici i examiner si Amalarius a bien pris le sens de saint Augustin, ou celui de Gennadius, ni à développer si le parti qu'Amalarius a embrassé est le meilleur. lime doit suffire d'indiquer ici quels ont été dans ce siècle les sentiments des docteurs et les mœurs des fidèles. Et ce n'est que dans cette vue que nous rapportons ses propres termes.
a Prscipitur in canonibus, ut onmes ingredientes ecclesiam, communicent : quod si non communicaverint, dicant causam quare non communicent : et si rationabilis extiterit, indulgeatur illis : sin autem , excommunicentur. Comperi te anchoram mentis tua) fixisse in pelago, et non in portu ; fixisti illam inGennadio Hassiliensi episcopo. Hortor ut potius flgas illam in portu tutissimo , Augustino scilicet , testificato per universas Ecclesias. Hortatus est te Gennadius, ut prsecipue per dies Dominicos communices. Forte noneratconsuetudoillius, ut per singulos diesmissamcelebraret. Si enim esset, non hortaretur per solos Dominicos dies poUssimumcommunicare, etc. Quapropternon rite communicamus per singulos dies Dominicos, et potest ûeri, ut Deo placeamus per singulos dies unius hebdomadse, in quibus gustare et videre tas est, quam dulcis sit Dgminus (Spicileg., tom. vu, p. 172). »
Il est donc certain c^ue les empereurs y les préiflfts, et les personnes éclairées faisaient leurs efforts pour leur eonserver y ou pour renouveler la fréquente coumiunion des premiers
siècles, exhortant les fidèles de vivre avec uno pureté qui les rendit dignes de communier tous les jours, ou au moins tous les Dimanches et toutes les Fêtes, ou si cela ne se pouvait, au moins tous les mois ; mais qu*on ne souffraiit pas que personne se dispensât de communier les trois principales Fêtes de Tannée, Noël, Pâques et la Pentecôte, la communion d'une fois Tannée au Jeudi Saint , étant réservée aux pénitents.
C'est ce qu'on peut encore voir, outre les preuves précédentes dans Reginon, et dans les formulaires anciens des exhortations synodales y que les évêques faisaient à leurs curés (Regino. L. i, c. 58. Appendix Baluzii ad Réginonem, p. 605, 613).
YIII. Ce fut peut-être au même temps que la communion devenant moins fréquente qu'elle n'avait été dans les siècles passés , ou commença à ne la plus donner dans la main des fidèles, mais de la porter dans leur bouche*
C'est le canon d^un ancien concile rapporté par Reginon t qui commanda aux curés de donner la communion dans la bouche même des laïques. Ainsi il y a lieu de croire que les diacres^ les sous-diacres^ et les autres clercs recevaient encore TEucharistie dans sa main , selon l'ancien usage, a Nulli laico aut femiuaî Eucharistiam in manibus ponat, sed tanium in orc; cum bis verbis , corpus et sanguis Domini prosit tibi ad remissionem peccatorum et ad vitam seternam (Regino. L. i^ c. 199).
L'autre coutume de communier les enfants après le baptême^ et dans leurs maladies, dont on voit encore des preuves, dans les capitulaires de Charlemagne : « Ut presbyter semper Eucharistiam habeat paratam, ut quando quis inflrmaverit^ aut parvulus infinnus fuerit, statim eum communicet, ne sine communione moriatur (Capitulare Carol. Mag. L. i, c. 4613). » Cette coutume, dis-je, ne fut abolie que vers le temps du pape Paschal U^ à la fin du onzième siècle.
IX. ûuant à TEglise Grecque, le concile m TtuUo avait bien rétabli Tancien usage de recevoir TEucharistie dans la main, condamnant la vaine affectation de quelques personnes riches qui la recevaient dans des vases d'or pour se distinguer des pauvres , par une ridicule ostentation de leurs richesses. Mais il semblequ'au temps de Balsamon la coutume s'y était aussi introduite de recevoir TEucharistie dans la bpudi^ >
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C'est ce qu'a insinuelui-mème suree Canon, a Ne mireris, nec causam rogaveris propter quam in quibusdam ecclesîis datur laicis sanctum Chrisii corpus , nec eis ia manu datur, ut hoc canone continetur. Recta enim fides et Dei timor et ab omni suspicione aliéna pietas hoc tradidit, non laicorum indignitas (Can.
ci].»
Il paraît par ce passage, que ce n'étaient que les laïques qui ne recevaient plus l'Eucharistie dans la main , et ce n'était même que dans quelques églises qu'on, avait changé Tancien usage. Il se pourrait bien faire que parmi les Latins mêmes ce changement ne se fût fait d'abord que dans un petit nombre d'Eglises. D'où vient que Balsamon dit que les laïques mêmes s'entredonnent FEucharistie : a Latini autem azyma assidue in sinu ferentes , etiamsi sint laici, ea non solum sibi, ut sacramenta impertiunt, sed etiam aliis (In Can. lyui. Conc. TruU.) »
X. La continence des personnes mariées était une suite, ou une préparation nécessaire à TEucharistie. Elle devait aussi être religieusement observée aux jours de dimanches, aux Jours de fêtes et aux jours de jeûne.
Balsamon dit que, parmi les Grecs, si un homme âgé de trente ans, et ayant des enfants de Tune de ses deux premières femmes, en épousait une troisième, il était privé pour quatre ans de la communion^ et après sa réconciliation même, il ne pouvait communier que trois fois chaque année, le jour de Pâques, le jour de la Dormition, ou de l'Assomption de la Vierge et le jour de Noël.
Cet auteur prouve ailleurs la nécessité de cette continence par l'Apôtre , qui interdit le commerce conjugal aux temps consacrés à la prière, et par les paroles même du sacrifice, a Sancta sanctis (In Can. xiv. Basilii. In Supplément, p. 1123). D 11 ajoute la réponse synodale du patriarche Luc, qui ordonna la continence de trois jours avant la communion^ et décerna des peines contre ceux qui consommaient leur mariage, le jour même qu'ils l'avaient contracté, a Patriarcha Lucas synodaliter pronuntiavit, debere tribus ante diebus a corporali congressu sejungi conjuges, qui sunt divinorum sacramentorum futuri participes. Sed et sponsos, qui ipso die matrimonii ad rem veneream coeunt^ pœnis subjecit (Ad can. IV. Carthag.). »
11 «joute aussi la décision canonique du pa*
triarche d'Alexandrie Timotbée, qui défend le commerce conjugal le samedi et le dimanche, c Decemit debere fidèles a mutuo congressa absttnere sabbato et Dominico. » David et Moïse, par leurs exemples et par leurs préceptes» avaient autorisé cet usage de joindre la pureté du corps à la prière et au sacrifice.
Enfin Balsamon fait voir par la même autorité des Ecritures, des usages de TEglise et du patriarche Timotbée, que la continence doit non-seulement précéder, mais aussi qu'elle doit suivre le jour de la communion et le jour des noces, puisque l'on recevait l'Eucharistiele même jour des noces.
Il avoue néanmoins que cette coutume ne s'observait plus si religieusement , et qu'il fallait faire tous les efforts possibles pour la remettre en vigueur, a Et optamus corrigi, quod prœter divina instituta prœcepta circa sponsœ deductionem maie sit. Nam postquam sacra precatione initiati sunt, et divinas sancti* ficationes promeruerunt, ad camalem festinant unionem, in nuptiarum deliciis lascivientes» sacrae benedictionis vim non considérantes, et sanctificationum contemptum. Conjuges ergo quo die divinas participaturi sunt sanctificaiiones, non tantum ante earum assumpiionem, sed et post eani citra excusationem continenter se gerere debent. Quod si non faciant, gravioribus subjicientur poenis (Juris Orient. L. t p. 367, 368). »
Si Ton rassemble toutes ces obligations communes à tous les fidèles, de prier sans cesse, de participer très-souvent au pain céleste, qui s'appelle aussi le pain quotidien, de joindre la continence à la prière, à la participation des sacrements, aux jeûnes : on demeurera, à mon avis, convaincu que nous n'avons rien fait qui puisse paraître nouveau ou surprenant, si nous avons éclairci les obligations du clergé à la psalmodie, par celle qui y engageait en quelque façon tous les laïques.
En effet, si les laïques mêmes doivent prier sans cesse, selon les termes propres de l'Apôtre, s'ils doivent très-souvent participer à l'Eucharistie, s'ils doivent s'y préparer par la prière tt par la continence; si, seionlescanons, les signes qu'on sonne publiquement des heures canoniales, sont institués pour avertir les fidèles de leur devoir; si tous les jours de fêtes et de jeûne sont sacrés à la prière et à la pariicipation des sacrements : qui ne demeurera persuadé que tous les fidèles ont plus de part au sacerdoce et
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chapelain deTait l'avertir. Enfin , il avait toujours le livre des offices divins dans son sein , afin d'y donner tous les moments qu'il avait de loisir, et de bien employer tout le temps que rembarras d'un grand Etat lui laissait libre. « lUud insolitum et inauditum, quod semper sinu gestabat libellum , in quo diurni cursus psalmi continebantur, ut si quando vacaret, arriperet, et vigilanti oculo percurreret. »
V. La pieté des seigneurs particuliers répondait à celle des rois. Témoin le comte d'Aurillac saint Gérald^ dont saint Odon, abbé de Cluny , a écrit la vie. Ce pieux seigneur assistait tous les jours aux offices du matin ou de la nuit, et ensuite à la messe, a Post nocturnas laudes^ si quolibet proficiscendamerat^ missarum subsequebatur solemnitas (L. i^ c. 2). b
Un jour de dimanche, par un malheur étrange, il ne put entendre la messe : pour réparer cette faute, qui était très-involontaire , il récita le même jour tout le psautier, et il s'accoutuma depuis à le réciter presque tous les jours, a Ex hocjamsibi consuetudinem statuit, ut psalterium pêne quotidie recitaret. i>
C'était uAe chose surprenante, comment sans se refuser aux occupations nécessaires et aux devoirs de sa charge, il pouvait donner tant de temps à l'oraison et au chant des psaumes, soit en public, soit en particulier.
c Tantopere lectionibus audiendis, et vicissim orationibus^ nunc cum aliis, nunc semotim erat intentus, ut mirum sit, quomodo vel tantum studium in his habere potuerit, vel tantam psalmorum summam semper explere voluerit. Prœsertim cum alias occupatioues interdum expedisset. Non enim eratobstinatus, ut causis necessariis se nimiumabsentaret;sed his pro opportunitate paululum intentus, mox ad degustatam psalmodise dulcedinemseseconcitus recolligebat (L. n, c. 9). »
Il passa un jour de fête solennelle dans la célèbre abbaye de Soleminiac, et quoique Tofflce s*y fit avec une longueur affectée à cause de la solennité : a Praires solemnisare cœperunt officium, ut moris est, in longum protelantes ; d ce ne furent pour lui que de bienheureux moments.
Quelque part qu*il allât, il avait avec lui des ecclésiastiques, avec lesquels il célébrait les offices du jour et de la nuit. < Copia clerico* rum semper eum comitabatur, cum quibus in divino opère jugiter insudabat. Nocturno tempore cunctos in oratorio diutius prœvenire
solebat : quo expleto solus remanere solitus erat (L. u, c. 16). »
Se trouvant un dimanche en voyage, il ne voulut souffrir qu'on se mit en chemin qu'après l'heure de none passée, a Retinuit eos , dicens , quod ob reverentiam Dominici Dei saltem usque ad nonam demorarentur. (Cap. 24). D
Il s'écartait un peu de la compagnie, lorsqu'il allait à cheval, pour pouvoir plus librement réciter les psaumes : « Porro mos erat illi , ut cooperto capite solus equitaret , quo psalmodiœ liberius vacaret. »
Les langueurs mêmes de sa dernière maladie ne purent ralentir sa ferveur, il allait aux offices de la nuit dans l'église , il y entendait deux messes , Tune du jour , l'autre des Morts, et quand les approches mortelles de la dernière heure l'eurent entièrement abattu, il faisait encore chanter l'office dans sa chambre par ses chapelains, et le chantait lui-même avec eux.
« Per omne vero sui languoris tempus, ita fatiscentesaddivinumobâequiumimpellebatartus, ut nec unum quidem nocturnale officium nisi in ecclesia pateretur celebrare. Missam vero unam diei competentem , et alteram coram altari positus audiret, etc. Ingravescere se sentiens, jussit ut nocturnale coi^am se capellani peregissent, episcopo cum suis in ecclesia illud célébrante : cum psallentibus autem et ipse psaliebat, donec post matutinale officium omnesetiam horas diei compleret (L. lu, c. 6, 7).»
VI. Ce n'est pas dans le seul point de la récitation des psaumes que l'ancienne ferveur des fidèles s'est relâchée , on en peut encore bien remarquer d'autres dont nous allons parcourir en passant quelques uns, pour prouver que les laïques imitaient les clercs et les moines, non-seulement par l'assistance à l'office divin, mais encore par d'autres actes de piété.
Ils communiaient autrefois presque tous les jours que les prêtres célébraient la sainte messe. C'était là le dernier acte de piété par où finissait l'office de l'Eglise. Mais cette habitude d'assister à l'office et surtout de communier est bien ralentie, ce qui a fait que FEglise s'est trouvée dans la nécessité de marquer des temps dans l'année auxquels les fidèles seraient tenus de communier, et celte obligation est enfin aujourd'hui réduite à une fois par au et fixée au temps des Fêtes de Pâques.
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Au temps de Chariemagne on communiait encore au moins trois fois chaque année. Le précepte en fut renouvelé dans le concile III de Tours, tenu en 813. « Ut si non frequentius , Tel terlaïci homines in anno communicent , nisi forle quis majoribus quibuslibet criminibus impediatur (Can. l, capilul. 1. ii, c. 45). »
Cette exception des pénitents doit toujours être présupposée, mais aussi a-t-elle besoin elle-même d'une autre exception qui la limite, car les pénitents, même du temps de Chariemagne, communiaient tous le Jeudi Saint , en exceptant seulement ceux qui étaient atteints des crimes les plus énormes.
C'est ce que nous apprenons du concile II de Chalons, tenu en 813. « In CœnaDominiaquibusdam perceptio Eucharistiœ negligitur, quœ quoniam in eadem die ab omnibus fidelibus , exceplis bis , quibus pro gravibus criminibus inhibitum «est , percipienda sit , ecclesiasticus usus demonstrat ; cum etiam pœnitentes eadem die ad percipienda corporis et sanguinis Dominici sacramenta réconciliât (Can. xlyh, Addit., 1. m, c. 38]. »
Si les pénitents même communiaient une fois Tan , on ne doit pas douter que les fidèles ne participassent plus souvent à cette nourriture céleste.
Théodulphe, évêque d'Orléans , ordonne la communion générale de tous les fidèles tous les dimanches du Carême , le Jeudi, le Vendredi, le Samedi Saint et le jour de Pâques.
a Singulis diebus Dominicis in Quadragesima, prseter hos qui excommunicati sunt, sacramenta corporis et sanguinis Christi sumenda sunt, et in Cœna Domini, et in Parasceve, et in vigilia Paschœ, et in die Resurrectionis Domini penitus ab omnibus communicandum, et ipsi dies paschalis hebdomadœ omnes aequali religione colendi sunt (Capitulare Tbeod., c. 41).]>
Ce prélat ajoute que comme il ne faut pas s'approcher de cette divine table sans beaucoup de prciiiiation, aussi on ne peut s'en priver longtemps sans beaucoup de danger : a Sicut periculosum est, impurum quemque ad tantum sacramentum accedere ; ita periculosum est ab hoc prolixo tempore abstinere. x>
Ainsi les fidèles doivent prendre un tempérament, et comme un milieu entre les excomluumés, à qui on ne permet la communion iffx^k certains jours, et les personnes religieuses qui mangent ce pain céleste presque tous les jours : c Salva ratione eorum, qui exconunu-
nicati, non quando eis libet, sed cerlis tcmporibus communicant , et religiosis quibuscumque sancte viventibus , qui pcne onmi die îd faciunt (Cap. xliv). »
Chariemagne avait tâché de porter tous les fidèles à communier tous les Dimanches et toutes les Fêtes solennelles. « Ut omnes per dies Dominicos et festivitates prœclaras , sacra Eucharistia communicent, nisi quibus abstinere prsBceptum est (Capitul., 1. v, c. 182). Et ailleurs : « Placuit ut fidèles, etc. Si fieri polest, omni Dominica die communicent, nisi criminali peccato et manifesto impediantur , quia aliter salvi esse non possunt quoniam Dominus dixit : Qui manducat meam carnem, etc. (L. Yi, c. 157). »
Il est sans doute que ce grand et religieux prince soutenait ses lois par ses exemples. Louis le Débonnaire, son fils, fut averti de ce devoir par les évêques du concile VI de Paris, de Tan 829, afin que, par son exemple, ses courtisans se rendissent dignes d'une plus fréquente participation de l'Eucharistie.
a De perceptione vero sacri corporis et sanguinis Domini nostri Jesu Christi nihilominus monemus, ut quod Christianœ religion! expedit, et sicut vobis a Patribus nostris admonitum est in aliis conventibus, quando possibile fuerit, faciatis et vestro exemplo, Yobis famulantes, ut hoc faciant, instruatis (Can. xx). »
Hérard , archevêque de Tours, désirait que les laïques communiassent au moins de trois dimanches l'un, ou de quatre l'un, c'est-à-dire une fois le mois, a Ut populus prœdicetur , ut oblationes Deo ofi'erant, et ut terlia Dominica , vel quarta communicent, abstinentes se a luxuria propriisque uxoribus, et reliquisillicilis, nisi forte criminalibus culpis sint impliciti (An. DCCCLvni, Cap. lui, Capitulare Herardi). »
VII. Jonas, évêque d'Orléans, déplore la négligence et Tirréligion de ceux qui ne communiaient que trois fois chaque année, aux trois principales fêtes, et ne considéraient pas que le défaut de nourriture peut donner la mort à rame aussi bien qu'au corps, et que les assemblées qui se font à Tliiglise n'ont été instituées que pour rendre nos hommages à Dieu et nous unir à lui par la communion du corps de son propre Fils.
a Sunt item plerique, quod valde periculosum, et congrua emendatione dignum est, qm ab hoc sacramento partim incuria, partim desidia adeo se subtrahunt. Ut vix in anno nisi
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opère terreno, et nibil aliud vacare , nisi ad oralionem. b
Le pape Nicolas fit la même réponse aux Bulgares, ajoutant que si Ton ne consacre entièrement à la prière les jours de dimanche et les fêtes, il serait pins utile de les employer au travail des champs que de les perdre dans une Ificbe et voluptueuse oisiveté.
a Idcirco diebus festis ab opère mundano cessandum est^ ut liberius ad Ecclesiam ire, psalmis et bymnis et canticis spirilalibus insi* stère, orationi vacare, oblationes offerre, memoriis Sanctorum communicare, eloquiis di- Yinis intendere^ eleemosynas indigentibus ministrare valeat cbristianus. Qux omnia si quis negligens orationi tantum vacare noluerit^ etc., melius illi fuerat laborare manibus suis, etc.(Can. xi). d
Le concile de Tribur ne consacre pas seulement à la prière tous les jours de dimanche et les fêtes^ « Tantummodo Deo vacandum, » mais aussi tout le carême et tous les jours de Jeûne, faisant une défense très -expresse de poursuivre aucun procès durant ce saint temps destiné à nous réconcilier avec Dieu, a Diebus quadragesimaB et jejuniorum devotissime jeju* nandum, et omni ititentionè est orandum, atque unicuique pro facultatibus suis eleemosynœ tribuendae, et nuliœ lites vel contentiones habendœ (Can. xxxiii). »
Le Prophète a condamné Tavarice et la fureur de ceux qui ne semblent jeûner que pour avoir plus de loisir de po.ursuivre leurs parties, c Ecce ad lites et contentiones jejunatis. »
On sait que tous les jours de la semaine, pour les ecclésiastiques, sont autant de fériés, c'est-à-dire autant de fêtes, qu'il ne faut pas profaner par des occupations terrestres. Origène nous a appris que ce n*a été que le ralentissement de la première ferveur des fidèles qui a fait la distinction des fêtes et des autres jours.
Cbarlemagnenous réitéra encore Tancienne ordonnance des conciles aux curés de chanter et de sonner toutes les heures canoniales, afin d'exciter tous les fidèles aux mêmes devoirs, c Ut sacerdotes signa tangant horis canonicis, et illorum officium agant , sive diurnale , sive nocturnale, quia scriptum est : Sine ioterçiisfiione orate, et idcirco non dimittant boras canonlcas (Capitulare Caroi. Hag., l.vi, c. 108).»
Ce commandement de TApôtre, de prier sans cessBj n'est pas pour les ecclésiastiques seule-
ment, mais pour tous les fidèles. C'est aussi pour cette raison que, pour les avertir des devoirs de cette piété universelle, on sonne les cloches avant que de commencer lesofOcesdu jour et de la nuit.
De là provenait la liberté que les laïques avaient encore de chanter des psaumes dans Téglise et même des répons, quoiqu*en cela même il y eût toujours quelque chose qui fût singulièrement réservé aux clercs, c Laicus non débet in ecclesia lectionem recilare, nec alléluia dicere, sed psalmunv tantum, aut responsoria, sine alléluia (Ibid., 1. v, c. 49). o
Réginon montre que Tancienne pratique était d'obliger tous les fidèles d'assister à matines, à la messe et à vêpres, tous les dimanches et tous les jours de fête. « Et si ad matutinas et ad missam et ad vesperas bis diebus improstermisse omnes occurrant (L. ii, c. 75). »
IV. Les plus grands princes étaient aussi les plus religieux à observer les règles de l'ancienne piété, et à se trouver à tous les offices de l'Eglise. Eginard et le moine de saint Gai, nous ont déjà appris que Cbarlemagne était lui-même fort versé dans la science des lecteurs et des chantres, et qu'il chantait tout bas les psaumes dans l'Eglise.
Nous avons appris que Téglise du palais impérial était celle où les divins offices se célébraient avec plus de solennité et plus d'exactitude, et qu'elle servait de règle et de modèle à toutes les autres églises du royaume. Cette chapelle du palais et les offices qui s'y célébraient tous les jours, sont des preuves cens* tantes de l'assiduité des princes à s'y trouver. Eginard fuit assister Cbarlemagne aux offices du jour et de la nuit. <e Ecclesiam maue et vespere, item nocturnis horis et sacrificii tempore, quoad eum valetudo permiserat, impigre frequentabat. d
Le moine de saint Gai nous a représenta Cbarlemagne comme le modérateur du chant et des offices de sa chapelle royale. Il nous a même assuré qu'un ecclésiastique n'eût osé paraître devant lui, s'il n'eût su bien chanter ' et bien lire. Enfin il nous a appris de quels habits il se prémunissait contre le froid et les injures de la nuit, quand il allait à matines ; quelle était l'assiduité des ecclésiastiques à l'y accompagner aussi bien qu'aux offices du matin et à la messe.
c Gloriosissimus Carolus ad nocturnas laudes pendulo et profundissimo pallio, cujus jam
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u8U8etnoinenrecessit,utebatur. Explelis Tero bymnis roâtutinalibus, ad caminatain reTersus, iinperialibus veslimentis pro tempore ornabatur. Cuncti vero clerici ita parati ad antelucana veniebant officia, ut vel in ecclesia vel in porticu, qu8B tune curticula dicebatur, imperatorem, ad niissarum solemnia processurum vigilantes expectarent (De Ecclesiastica cura Caroli Hagni., 1. 1, c. 33). »
Louis le Débonnaire s'est presque attiré de justes reproches par Texlrême passiou d'une occupation très-louable, à savoir la psalmodie etrétude des Ecritures. Thégan assure qu'il entendait parfaitement le grec, qu'il parlait très-bien le latin, qu'il avait approfondi tous les sens de l'Ecriture ; enfin que s'il eut trop de créance aux mauvais conseillers, qui abusèrent enfin de sa facilité, cela ne vint que de son excessive application à la lecture et à la psalmodie. Ce discours de Thégan pourrait bien tenir de ce langage, qui est si ordinaire aux courtisans, quand ils parlent des dévots.
Voici ses paroles : « Lingua grœca et latina valde eruditus, sed grœcam magis intelligere poterat, quam loqui : latinam vero sicut naturalem squaliter loqui poterat. Sensum vero in omnibus Scripturis spiritalem, ac moralem^ nec non et anagogen optinie noverat. Omnia prudenter et caute agens^ nisi quod consiliariis suis magis credidit quam opus essét, quod ei fecit psalmodise occupatio et lectionum assiduitas (Cap. XIX, xx). »
Un autre histoiren nous fait voir une assiduité tout extraordinaire de ce prince aux offices divins pendant le saint temps de carême^ en sorte qu'en tout cet espace de temps consacré à la pénitence, il ne se donnait pas la liberté de monter une fois ou deux à cheval, quoique cet exercice fût et si innocent et si nécessaire pour la conservation de sa santé. « Et qui solitus erat hoc tempus psalraorum decantatione^ orationum instantia, missarum celebratione, eleemosynarum liberalitate, cum summa devo* tione totum solcmne reddere, ita ut vix uno, aut duobus diebus propter exercitationem equitationi indulgeret, etc. (Du Chesne, tom. ii, p. 318). D
La censure de Thégan pourrait rendre suspect et inutile l'exemple de ce grand prince, et pour empêcher cela, il faut lui opposer le jugement d'Agcbard, archevêque de Lyon, qui fut Tun des plus âpres persécuteurs de Louis le Débonnaire, et qui fit paraître plus de passion
et plus d'emportement pour sa déposition. Agobad certainement ne jugeait pas qu'une assiduité excessive au service divin eût attiré sur ce malheureux prince la tempête dont il fut battu, puisque lui écrivant à lui-même sur les désordres de son gouvernement, il le loue néanmoins de sa fervente piété dans le chant des psaumes et des cantiques de l'Eglise. « Recordamur namque ardenlissims religionis vestrœ, quam cognovimus semper in assiduitate orationum, in psalmis, et bymnis et canticis spiritualibus, cantantem, et psallentem Deo in corde puro, etc. (De divisione Imper. Gallic. inter haeredes Lud, Imp.). »
Paul, diacre, rend ce glorieux témoignage à Luitprand, roi des Lombards, qu'il fut le premier des rois qui, après avoir bâti une chapelle royale dans son palais, y fonda un chapitre de clercs et de prêtres, pour y chanter devant lui les divins offices, a Intra suum quoque palatium orationum Domini Sal valons œdificavit. Et quod nuUi alii reges babueranf, sacerdotes et clericos instiluit, qui ei quotidie divina officia decantarent (L. vi, c. 17].»
Ditmar a remarqué que l'empereur Othon I*% se rendait avec pompe et en procession, accompagné d'évêques et de tout le clergé avec les croix, les reliques et les encensoirs, aux offices divins, à vêpres, à matines et à la messe, sans en sortir jamais avant la fin. Ce qu'il faisait tous les jours solennels.
a Solebat in solemnitatibus universis ad vesperam, et ad matutinum atque ad missam cum processione episcoporum venerabili, deindeque cœterorum ordine clericorum, cum crucibus, Sanctorumque reliquiis ac thuribulis ad ecclesiam usque deduci, bicque stare aut sedere, usque dum finita sunt universa. (De gestis Regum Angl., L ii, pag. 45). »
Guillaume de Halmesbury assure que le roi d'Angleterre , Alfred, qui commença à régner en 872, divisait les vingt-quatre heures du jour en trois parties égales, en en donnant huit a la prière et à la lecture, huit aux nécessités du corps , huit aux affaires de son Etat. « Viginti quatuor horas, qui inter diem ac noctem jugiter rotantur, ita dividebat, ut octo horas in scribendo et legendo et orando, octo in cura corporis, octo in expediendo regni negotio transigeret. »
Ce roi, vraiment chrétien, faisait mettre dans sa chapelle un cierge, qui brûlait jour et nuit et qui marquait toutes les heures, de quoi le
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messes de saint Basile et de saint Chrysostome, puisque les lois ordonnent que dans les matières qui ne sont point réglées par aucune loi, la coutume de Rome doit servir de loi.
« Quamobrem omnes Ecclesis Dei sequi debent morem novae Romœ, nimirum Constantinopolis. Ait enim caput Basilicon. De quibus scripta lex non est, morem quo Roma utitur, servari oportet. b
X. Quant à la langue dont la liturgie doit être écrite^ Balsamon se relâche un peu plus, et il souffre que les Syriens et les Arméniens fassent le divin service en leur langage, puisque, selon TApôtre, toutes les nations et toutes les langues sont invitées à connaître et à bénir
Dieu^ pourvu que toutes ces nations aient des Tersions fidèles de la liturgie grecque : a Propria dialecte sacra conficient, exemplaria consuetarum sanctarum precum habentes non evariantia,.ut desumpta exContaciis, Grscanicis litteris eleganter descriptis (Ibidem^ p. 365). »
Finissons une matière qui d'elle-même serait infinie, et qui n'est pas d'ailleurs des plus importantes pour instruire les bénéflciers de leurs obligations. Tout ce que nous en pourrions dire pourrait peut-être satisfaire la curiosité des ecclésiastiques^ sans augmenter leur zèle et leur piété (i).
( 1) On nit que !• lOinreTaln pontife ofllde penonnellement trois fols daot l'iaoèe. Oatr* 1m cardinaax-dlacras qni f tMiitent, il y a deia toiM-duicrM, on Utin et un grec pour la lecture de l'éplirei dans ces deux langues, et deux diacres aussi, un grec et un latin, pour le chant de l'Erangile. Voici du reste le récit officiel de CanccUieri déjà cité : • Le sous-diacre latin, servi par un maître des cé- « rémoniee, près du trône ob le pape s'est habillé, chante l'épltre en « latin, arec un livre qni, par les anciens fut appelé Apoitolut,
* Coma ffyeronimi, UetUmariuty epittolarium, 11 s'arrête au même «lieu pour attendre que le aous-diaere grec l'ait chantée en .grée
• dans le choeur, pour aller, tous les deux, le premier à droite, la « itcood à ganchey baiser le pied du pape. • Après que le cardinal-
diacre a chanté l'éTangile en latin, Caneelllerl ajoute : « Le dltere « grec, après avoir fait les génuflexions ordinaires, porte le livre des « évangiles au milieu de l'aatel, il ta baiser le pied du pape, retourne
• à l'autel, et, à genoux, il dit dans son idiome : Mtmda eor mewn» « n se lève, prend le missel , et, ayant le sous-diacre grec à la
• gauche, il retourne au trOoe, assisté toujours d'un maître des céré- « monies, se met à genoux, demande en grec la bénédiction an papci ■ qui lui répond en latin, et lai donne la triple bénédiction ; il va
• an lieu destiné pour chanter l'évangile grec ; le sous-diacre grec « lui répond au commencement et à la fin dans le même idiome ;
• lorsqu'il a fini, les sous-diacres latia et grec tobI ùire baiser au
• p^M les livrée des évangiles. • (Or Amorb.)
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I. Assiduité des laïques aux offices dî^riiis> selon les eoncfles tl les cspitolaires de France.
n. Selon le concile VII.
m. Particaliiremeni les jonrs de dianmchA, les ffttes, et en carême.
IX. Pratiques de TEglise grecque
X. Obligation des laïques mariés de garder la continence au Joara de commooion, de dimanche, de fête et de jeûne*
Xi. Suite du même sujet.
XII. Des jeûnes. Diverses règles des jeûnes^ et divers caréines dans TEglise latine.
XIU. Divers usages de l'Eglise latine ponr les jeûnes dn mereredi, do vendredi, da samepi, des veilles. Les jeûnes et les demi-jeûnes.
XIV. Pratiques rigoureuses de TEglise grecque pour les jeûnes.
XV. Des longs jeûnes avant Noël, l'Assomption et la fête des apôtres. Adoucissements.
I. Pour détruire encore plus les fausses dé« fiances^ dont quelques esprits se sont laissé prévenir, que l'obligation des heures canoniales n'a pas toujours été si précise ni si pressante que nous la faisons passer à présent, nous avons jugé à propos de dire quelque chose de la fervente piété des laïques mêmes, pour la psalmodie et pour les offices divins.
Cbarlemagne commanda que dans toutes le*; écoles des évêchés et des monastères les enfants apprissent les psaumes, la note et fe chant : « Ut scholae legentium puerorum fiant.
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psalmos, notas, cantas, computum discant (Ad. 789, Capital. Aquisg, c; lxui).»
L'évêque Théodulphe, d'Orléans , ordonne à tous les fidèles ; !• De prier Dieu au moins deux fois le jour, le matin et le soir, et de le faire dans l'église, si elle n'est pas loin : « Hœc faciant, quibus basiiicae locus prope est, in basilica ; qui vero in itinere aut in agris, etc. (Capitul. Theod., c. xxu, xxi). p
2» D'employer tout le jour du dimanche en prières et à la messe, sans se donner de relâche que pour les nécessités de la nature, a Ut prœter orationes et missarum solemnia, et ea quœ ad vescendum pertinent, nihil aliud flat.» 3* De ne rien omettre de ces prières, quoiqu'on soit en chemin ou sur mer. « Nam etsi nécessitas fuerit navigandi, sive itinerandi, licenUa datur, ita duntaxat, ut hac occasione missœ et orationes non praetermittantur. »
4* De Tenir à l'église dès le samedi à vêpres d y revenir pour les vigiles ou pour les matines, et enfin pour la messe solennelle. « Conveniendum est sabbato die cum luminaribus cuUibetcbristiano ad ecclesiam conveniendum est ad vigilias, sive ad matutinum offlcium • currendum est etiam cum oblaUonibus ad mis^ sarum solemnia. »
»• De se rendre à l'église pour vêpres et pour la messe tous les jours de jeûne, avant que de prendre sa réfecUon : « Concurrendum est ad missas, et auditis missarum solemnibus, sive vespertinis offlciis, largilis eleemosynis ad cibum accedendum est (Ibid., c. xxxix). >
oi*,J^P""'*''^® *!"* ^^ ^^^<l"e8 firent en l'an 802 (Cap. vm) obligea tous les curés non-seulement à chanter toutes les heures du service divm, mais aussi à les sonner, afin d'avertir les peuples de faire leurs prières à Dieu en ces mêmes temps, a Ut omnes sacerdotes bons competentibus diei et noclis, suarum sonent signa ecclesiarum, et sacrata Deo célèbrent officia, et populos erudiant, quomodo aut quibus Deus adorandus est horis. »
Voilà encore quelque vestige de l'ancienne vm de» premiers siècles, où il est constant <We la disUnction de ces heures consacrées à la pnere était commune à tous les fidèles et n'éwit pas pour les seuls ecclésiastiques.
Anan le concile VI de Paris (Can. xi) se
m^J ^l^"" "ï™ °« ^'«°°ent â l'église que les dunanches, et leur représente ce qS'Origène reprochait aux plus relâchés d'enti les
fidèles de son temps, que tons les jours sont consacrés à Dieu, etqoec'est une piété judaïque de n'adorer Dieu qu'à des jours réglés et en petit nombre, a Dicite mihi vos, qui (antummodo festis diebus ad Ecclesiam convenitis cœteri dies non sunt fesli? Non sunt dies Domini? Judœorum est dies certes et raros observare solemnes, etc. »
II. Le concile Vn général (Can. ii) fait connaître à tous les fidèles leur obligation de savoir les psaumes et de les réciter souvent, encore que ce devoir regarde encore plus particulièrement les ecclésiastiques, et surtout les évêques, qui doivent être la règle de tous les autres bénéficiers.
« Quoniam psallenfes Deo repromittimus, in jusUficaUonibus tuis meditabor, non obliviscar eloquiorum tuorum ; omnes quidem Christianos hoc salutare servare oportet; eos autem praecipuequi sacerdotalemdignitatem obUnent. Quamobrem decernimus, quemlibet quidem' qui_ ad episcopalem gradum est proTehendus* psa^erium omnino nosse, ut ex eo omaeœ quoque snnm clerum ita institùi moneat.»
Balsamon demande pourquoi, de tant de différentes connaissances dont l'évêque doit être enrichi, ce canon ne fait instance que pour le psautier ; mais la résolution de cette question û'est pas fort difficile. Il est évident que les bénéficiers et surtout les évêques doivent s'appliquer particulièrement à la prière comme à la plus essentieUe de toutes leurs obligations et comme à ceUe qui ne souffre ni délai m' - interruption.
De là vient aussi que le Ibmiulaire d'instruclions que le droit oriental donnait aux abbés leur enjoignait que la première chose à quoi
es religieux s'appliqueraient, fût d'apprendre le psautier et tout le service. . Faciendum maximo tibi studio, ne qui tondentur, in alla quavis monasterii funcUone prius veracntnr quam recte psalterium edidicerint (Juris Orient., tom. i, pag. 438). »
m. Le concile de Frioul (C. xin) tenu en 791 80US le patriarche Paulin, oblige tous les fldète de consacrer a la prière tout le jour du dimanche qui commence depuis les vêpres du sa-
liberle et la pureté qui est due à un si saint exercice, .1 les exhorte de garder conlin^œ avec leurs femmes : «Abstinere primum oi^ nimn ab omm peccato, et ab omni opère carnau, etiam a propriis conjugibus, et ab omni
* tn
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aux obligations sacerdotales qu'on ne s'imagine ordinairement.
XI. L'Eglise Latine Ta toujours emporté sur la Grecque, dans Tamour de la chasteté et de la continence. Théodulphe prescrit la continence de quelques jours et une longue assiduité à la prière avant la communion, a Aliquandiu ab opère conjugali abstineat , eleemosynis et orationibus insistât, et sic ad tantum sacramentum accédât (Capitulare Tbeod., c. xliy]. d
Ce sont presque les mêmes termes des capi* iulaires^ soutenus de l'exemple de David ^ qui ne mangea des pains sacrés qu'après quelques Jours de continence. « Ut videlicet abstinens aliquot diebus ab operibus carnis y prœparet se ad percipiendum tantum sacramentum, exemple David, qui nisi se confessus fuisset abstinuisse ab opère conjugali ab beri et nudius tertius, nequaquam panes propositionis a sacerdote accepisset (Capitul. Car. Magn.^ 1. 20^ c. xl]. 9
Par la même raison, la continence de quelques jours est nécessaire après le mariag^^^nt par la vénération qu'on doit à ce grand sacrement, que parce que d'ordinaire il est confirmé et comme scellé par l'Eucharistie. « Et biduo vei triduo orationibus vacent, et castitatem custodiant, ut bonœ soboles generentur (L. 1, c. GCGGLxiii ) . D L'archevêque Hérard en ordonne autant dans son capitulaire (Cap. lxxxix).
L'évêque, faisant sa visite^ devait s'informer si les curés instruisaient les peuples du temps qu'ils devaient s'abstenir du mariage. « Si dlud etiam admoneat^ quibus temporibus con- Jugati se abstinere debent a propnis uxoribus ^Reginon., 1. 1^ c. lix). b
Les livres pénitentiaux imposaient vingt jours de pénitence à ceux qui ne s'étaient pas purifiés par une continence d'environ une semaine avant la communion, a Communicasti de sacriflcio Domini y et non prius abstinuisti ab uxoris amplexu , quinque aut septem diebus, dies viginti pœniteas (Ibid., lib. i^ c. ccc, pag. 146). »
XII. La continence et l'oraison ayant tant de rapport avec les jeûnes et les fêtes , il faut dire un mot en passant des uns et des autres. Théodulphe décide nettement que ce n'est pas jeûner utilement le carême, si l'on ne s'abstient des sensualités de la chair, si Ton ne s'éloigne de toute sorte d'inimitiés et de procès , si Ton ne vaque uniquement à la prière^ aux veilles, à l'aumône.
Th. — ToMB II.
a In bis jejuniorum diebus nullœ lites, nulls contentiones esse debent. Abstinendum in bis esta conjugibus, et caste et pie vivendum, quia nihil pêne valet jejunium, quod conjugali opère poUuitur^ et quod orationes , vigilise , et eleemosynse non commendant (Capitulare Tbeod., c. xlu, xLm). i»
Et afin qu'on ne se persuade pas que les jours de jeûne n'étaient pas encore en si grand nombre qu'ils ont été depuis^ je ne remarquerai ici qu'un article des capitulaires de Charlemagne , où il prescrit trois carêmes chaque année, outre le vendredi de toutes les semaines , et en quelques endroits même le samedi.
a Item admoneant sacerdotes , ut jejunia tria légitima in anno agantur, id est , quadraginta dies ante Natîvitatem Domini, et quadraginta ante Pascha, ubi décimas anni solvimus, et post Pentecosten quadraginta dies. Quanquam enim nonnuUa ex bis canonica priventur autoritate^ nobis tamen omnibus simul propter consuetudinem plebis et parentum nostrorum ; morem hune observare convenit. Prœter haec autem légitima tempera jejuniorum, omni sexta feria propter passionem Dommi jejunetur. Sed et sabbati dies a plerisque , propter quod in eo Christus jacuit in sepulcro, jejunio consecratus habetur (L. 6,
c. CLXXXIV). »
On ne peut dissimuler ce cpie ce prince avoue si franchement y que les quarante Jours de jeûne avant Noël et après la Pentecôte, n'étaient pas fondés sur les anciens canons ; mais il est remarquable^ comme cet empereur le confesse, que le long usage de quelques siècles, et l'observation uniforme de tant de peuples en avait fait comme une loi.
La règle de Crodogangus ordonne aussi ces trois carêmes , mais en sorte que le second ne consiste qu'en l'abstinence de la viande : a A Pentecoste vero usque ad Nativitatem sancti Joannis Baptistœ similiter bis in die reficiant, et carne abstineant. A Nativitatc vero sancti Joannis usque ad Transitum sancti Martini , sicut antea bis in die reficiant, quarta et sexta feria a came abstineant (Cap. xxxv). o
Voilà comment le jeûne ancien de la quatrième et de la sixième fériés s'était aussi changé en une simple abstinence de chair. Le troisième carême , qui est ce que nous appelons l'Avent, s'observait avec un jeûne plus régulier, car on jeûnait jusqu'à l'heure de none, à l'imitation
des anciens demi-jeûnes, a Ab ipso Transitu sancti Martini usque ad Natalem Domini a carne omnes abstineant, et usque ad nonam jejunent. d
Depuis Noël jusqu'au carême on jeûnait encore jusqu'à none le lundi, le mercredi et le vendredi ; on s'abstenait de chair le mercredi et le vendredi. «Et post Natalem Domini usque ad caput quadragesimae secunda et quarta et sexta feria in refectorio ad nonam reficiant ; reliquis diebus duabus vicibus in refectorio reficiant. A carne vero quarta et sexta feria bis temporibus abstineant. x> Enfin s'il tombait un jour de fête dans un de ces jours d'abstinence, le prieur pouvait permettre qu'on mangeât de la viande. «Et si dies festusin bis diebus feriis talis evenerit , si permiserit prior, carnem manducent pro infirmitate. x>
Quant au vrai carême on jeûnait jusqu'après vêpres : depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte on s'abtenait seulement de viande le mercredi, a A Pascba usque ad Pentecosten , bis in die canonici reficiant, et carnem manducandi licentiam babeant, nisi pœnitentes^ prœter tantum quartam sextamque feriam. »
Il faut ici remarquer : 1"* que ces trois carêmes étaient d'une obligation plus pressante pour les chanoines , c'est-à-dire pour les ecclésiastiques que pour les laïques ; ainsi on pourrait juger avec assez d'apparence, que les deux derniers n'étaient que de conseil pour les laïques ; ^ la seule abstinence de chair les mercredis et les vendredis après Pâques jusqu'à la Pentecôte, et durant le second carême après la Pentecôte^ passait pour une espèce de jeûne ; 3^ les jeûnes de l'Avent jusqu'à none, aussi nien que ceux du lundi , mercredi , vendredi en hiver qui étaient tout semblables , étaient comme une image des demi-jeûnes de Tancienne Eglise ; A"* s'il est vrai que les lundis depuis Noël jusqu'au carême, on ne mangeait qu'après none, sans qu'on fût obligé de s'abstenir de viande , cette manière de jeûner semble fort singulière, et néanmoins les paroles semblent en être fort claires; 5"" les grandes fêtes qui arrivaient en ces jours de demi-jeûnes , c'est-à-dire le mercredi et le vendredi , ou bien durant l'Avent , donnaient la Ubertô de manger de la chair; 6* et néanmoins cela même passait pour une condescendance , ainsi Jl est assez probable que les plus rigoureux observateurs des canons s'en abstenaient.
XIII. Ratram, moine de Corbie, qui réfuta les invectives des Grecs contre les Latins, nous apprend que dans les deux Eglises d'Orient et d'Occident, les uns jeûnaient, les autres ne jeûnaient pas le mercredi et le vendredi, sans que les uns condamnassent les autres; que ceux de Constantinople n'étaient asservis à ce jeûne m par aucune loi, ni par aucune coutume ; au contraire ceux d'Alexandrie et de l'Orient jeûnaient exactement ces deux jours toutes les semaines, a Alexandrini quarta sextaque feria jejunant, et reliqui per Orientem christiani; cum constet Constantinopolitanos quarta sive sexta sabbati ut jejunent, nuUa lege vel consuetudine constringi (L. rt , c. m), jo
Dans la Grande-Bretagne on jeûnait tous les vendredis, sans condamner les autres occidentaux qui ne jeûnent point, a In Insula Britannica omni sexta sabbati jejunatur, nec tamen excommunicantur ab eis^ qui per Occîdentem illo ^die non habent consuetudinem jejunandi. d
Cette diversité provient manifestement de ce que dès les trois premiers siècles, les demijeûnes du mercredi et du vendredi ont été libres dans l'Occident, et ont été d'obligation dans l'Orient.
Constantinople se conforma à FOccident plutôt qu'à l'Orient, parce qu'elle était au milieu. Dans l'Occident le jeûne qui était libre, devint nécessaire en quelques provinces par une longue et exacte observation, au moins celui du vendredi ; dans les autres provinces le jeûne devint peu à peu nécessaire, mais en même temps il se changea en simple privation de chair.
Ralhérius, évêque de Vérone, nous découvre bien d'autres espèces de demi-jeûnes, en retardant la réfection des pénitents de trois heures après celle des autres fidèles ; c'est-à-dire jusqu'à midi, ou jusqu'à none, ou jusqu'à vêpres, puisque les autres mangeaient ou à rheure de tierce, ou à midi^ ou à l'heure de none. « Ita ut si cœteri fidèles reflciantur tertia hora, nos sexta : si illi sexta, nos nona : si illi noua, nos usque ad vesperam jejunemus (Spic, 1. 11, p. 241]. » Il parle apparemment d'un pays chaud, où en été on dîne de fort bonne heure pour prévenir les ardeurs du midi.
Mais voici bien d'autres particularités dont le même auteur nous instruit, quant au jeûne et quant à la continence qui racct>mpagnait. « In
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AdTentu Domini, nisi festivitas intercédât^ quatuor bebdomadibus a came noveritis abstinendum, et coitu. In Natale Domini viginti diebus ac noctibus a coitu etiam licito omnino cessandum. Similiter ia Octavis Pascbae et Pentecostes, Letaniarum, et omnium festivitatum vigiliis, sextis etiam feriis, prsBcipue autem omnibus diebus vel noctibus Dominicis (P. 249). »
Voilà comment les personnes mariées devaient vivre en continence tous les jours de jeûne et de fête , et même plusieurs autres jours, au temps des fêtes solennelles.
Cet auteur avertit les fidèles de jeûner juscpi'à rheure de none, tous les jours de la semaine sainte, et même le samedi saint d'attendre jusqu'après la messe^ qui ne peut commencer qu'une heure après none.
Si les fêtes de la Vierge ou des Apôtres, ou des patrons d'une église arrivent en carême ou aux jours des Quatre-Temps, on rompt le jeûne. « Si festivitas, quœ non sit sanctœ Dei genitricis Mariae, aut Apostolorum evenerit in Quadragesima, vel Quatuor Temporum jejuniis, magis jejunium tenendum, quam festivitatem celebrandam scitote, nisi forte illius sancti sit celebritas, qui in eadem parochia jacet. 0
Cet auteur se donne la liberté de se moquer de la simplicité des Grecs, qui jeûnaient tous les jours du carême jusqu'à la nuit. « Vituperamus et illorum ridiculosam nimium stultitiam, qui contra conccssam nona hora diei omnibus sumendi quidlibet licentiam, usque ad noctem quotidie jejunium eligunt protelare^ ut nocte quasi cum licentia ventrem valeant ingurgitare (Ibid., p. 283). »
Il parait de là qu'au temps de Ratherius, c'est-à-dire avant l'an mil, les jeûnes du carême même se rompaient après-midi avant none, puisque c'est un effort de mortiflcation qu'il exige pendant la semaine sainte, de jeûner jusqu'à l'heure de none.
De toutes ces citations on pourrait bien conclure, qu'on ne jeûnait pas la veille de la Pentecôte, et néanmoins il fallait bien qu'on y jeûnât au moins en quelques endroits, puisque les capilulaires de Charlemagne en ordonnent expressément le jeûne : « Ut adnuntient presbyleri eodem modo sicut vesperascente sabbato sanclum Pascha celebratur, et ipsum diem Pentecostes similiter celeberrimum habeant, ut sanctum Paschœ^ et jejunium^ et missam, et baptismum (L. vi, Capit, c. glxxxvii).
Atton, évoque de Verceil, qui vivait en même temps que Ratherius^ ordonne à ses clercs de jeûner sept semaines pleines avant Pâques, pour se distinguer des laïques, a Septem bebdomadas plenas ante sanctum Pascha omnes ' clerici in sortem Domini vocati a carne jejunent (Capitulare Attonis, c. lxiv et lxx). » Les laïques ne jeûnaient que six semaines tout au plus, ils y ajoutaient les quatre jours depuis le mercredi des Cendres ; les clercs devaient commencer le jeûne au Dimanche de la Quinquagésime.
Ce prélat semble exempter du jeûne le jeudi, ce qui a eu lieu autrefois en quelques Eglises; mais il recommande un jeûne rigoureux le mercredi, le vendredi et le samedi, à moins qu'ils ne s'y rencontre quelque fête solennelle.
(t Quarta vero^ et sexta, et septima feria prae cœteris jejunandum est, etc. Qui istis tribus diebus in crapula^ vel epulis absque magna interveniente festivitate, vel necessitate fuerit, videtur Dominum cruciflgere, etc- (An. 950). »
Enfin, ce prélat montre ailleurs (Ëpist. iv) que s'il faut célébrer avec joie tous les diman ches de l'année^ dans le souvenir de la résurrection du Fils de Dieu^ il est également nécessaire de jeûner tous les vendredis en mémoire de sa passion. Voilà comme tant de pratiques modernes commençaient à s'établir^ ou étaient déjà établies dans l'Eglise.
Saint Odon, abbé de Cluny, dit que le saint comte Gérald donnait bien à manger à ses hôtes dès le matin, mais qu'il ne mangeait jamais qu'après tierce, et les jours de jeûne après none. a Cum hospites reflcere nonnunquam mane fecisset, ipse tamen non ante boram diei tertiam vel in jejunio ante nonam reÛciebat (L. VIII vitae S. Gerald., cap. xni et xv). » 11 gardait l'abstinence de chair trois jours la semaine : s'il y survenait une fête, il remettait l'abstinence à un autre jour. Si un jour de jeûne tombait le Dimanche , il jeûnait le samedi.
Ce n'était donc pas encore une coutume qui eût fait loi, de prévenir le samedi les jeûnes qui tombent le dimanche. Cela provenait peutêtre de ce que les Romains et leurs imitateurs jeûnaient tous les samedis, ainsi ils n'avaient pas besoin de transférer au samedi le jeûne du dimanche.
a Tribus feriis in hebdomada, et omni tempore quod abstinenti» dicatum est, a carnali-
bus abslinebat. Si tamen in eisdem feriis festivitas annualls eyenisset^ abstinentiam ita sol- \cbatj ut in qualibet absoluta feria, ad vicem illius quam solTerat^ itidem abstineret. Si vero jejunium die Dominica evenisset, prœcedenti sabbato solemnitatem jejunii persolvebat. »
XIV. Les Orientaux ont été les plus zélés et les plus rigoureux pour le jeûne. Balsamon raconte que le patriarche de Constantinople Luc, déclara que les jeûnes du mois d'août et de TAvent devaient être rigoureusement gardés par la loi de la tradition non écrite, qu'ainsi il fallait jeûner depuis le premier jour d'août jusqu'à l'Assomption et depuis le ÎA novembre jusqu'à Noël, et que les infirmes demanderaient dispense à l'évêque^ afin de dinodnuer ce nombre de jours.
a Patriareba dixit, quod cuni hi jejunii dies non declarentur ab uHa scriptura, cogimur sequi non scriptamecclesiasticam tradHionem^ et debemus jejunare a primo die Augustin et a quartadecima mensis Novembris. Sin autem propter corporalem imbecilliiatem id solvere cogamur, episcoi)ali permissione dies declarati in angustum redigentur ; nam id quoque placuit ex non scripta ecclesiastica traditione (In Interrog. quorumdam monachorum). »
Balsamon fait néanmoins assez connaître dans un autre endroit, que ces jeûnes de tradition non écrite, étaient plutôt de conseil que de précepte.
Cet auteur^ après ayoir déclaré qu'il faut jeûner avec des viandes sèches, qu'on appelait xérophagies , . tout le carême , tous les mercredis et les vendredis ; que les malades pourit)nt manger du poisson, mais non pas de la chair aux jours de jeûne, quand il leur en coûterait la vie^ si ce n'e<it les mercredis et les vendredis entre Pâques et la Pentecôte, les samedis et les dimanches du carême ; il ajoute que le canon apostolique ne faisant point mention des autres jeûnes, des Apôtres, de TAssomption et de Noël, ces jeûnes n'étaient pas encore passés en loi, et il était pourtant lou£d)Ie de les observer.
« Si quis fidelis non jejunat in Quadragesima, et omni quarto die, et Parasceve, nam et in lis, similiter ut in quadragesima aridis vesci jussi sumus : si est quidem clericus , deponatur, si vero laicus, segregetur. Excipe mihi eos qui SBgrotant. Hi enim si per pisces jejunium servant, eis venia datur. Per camem autem non solvet quis quemcumque quartum dlem et
Parasceven, exceptis paschalibus et aliis concessis, efiamsi extremum spiritum agat, etc. s Et un peu après, « Sed et si in aliis jejunii diebus, scilicet sanctorum Apostolorum, Dormitionis Deiparae et Natalis Christi jejunaverimus, pudore non afflciemur (In Can. Apost). »
Il tire la même conclusion d'un autre canon, qui défend de célébrer la sainte messe aux jours de jeûne ; ainsi il ne la permet que les samedis et les dimanches du carême. Car la messe des présanctiûés n'est pas un sacrificei mais une oblation réitérée du sacrifice du jour précédent, a Prasanctificatorum ministerium incruentum sacrificium non dicimus, sed oblationem prius oblati et perfecti sacrificii. (In Can. TrulL ui). i> Cela eut été étendu aux autres carêmes , s'il y en eut eu plus d*ua , d'une obligation étroite, a Nota ex hoc quod proprie una est Quadragesima ; si enim alia fuisset, cautum esset, ne in illa fleretperfectum sacrificium, sed per prsesanctificata. »
XV. Il faut donc avouer que le long jeûne qui précédait les fêtes de Noël, de l'Assomption, et des Apôtres, car Balsamon vient de faire mention de celui-ci, était encore arbitraire au temps du concile in Trullo^ et que, depuis, la longue coutume, en fit comme une loi.
Le même Balsamon remarque que le jeûne du carême consistait en xérophagies, et à s'abstenir du vin, quoique quelques-uns bornassent les xérophagies à la seule semaine sainte. Ce n'est pas l'avis de Balsamon, qui n'en excepte que les samedis et les dimanches. (In respons. Timoth., p. 1064. In can. l. Laodicen.)
Le patriarche d'Alexandrie Théophile, sur la difficulté proposée de la veille de la Théophanie, ou de Noël, qui tombait un Dimanche^ auquel les canons défendent de jeûner, résolut qu'on pourrait manger quelques dattes en attendant les offices du soir, et qu'ainsi on garderait le jeûne sans jeûner.
Les Grecs ne jeûnaient pas le mercredi et le vendredi de la semaine qui précède le carême, ni de celle qui suit le jour de Pâques ; ce n'est pas qu'en ces jours ils pussent manger de' la chair ; car quand ils eussent couru risque de la vie, ils ne le pouvaient non plus qu'en carême ; et Balsamon assure que plusieurs synodes avaient refusé ces dispenses. « Non permittetur cuiquam etiamsi extremum agat spiritum in magna Quadragesima -carnibus vesci ; vidimus enim hoc diversis temporibus
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synodioe petitnm esse, et non esse ooncessum. (Apud Balsamon.y p. 1067. In can. Apost., 66. Supplem., pag. 11^). i>
Les xérophagies s'observaient donc aussi le mercredi et le vendredi : les plus relâchés commençaient à user d'huile, et à manger des huîtres et d'autres poissons à coquille eu ces saints jours, ce cpie Balsamon assure être contre la loi. Ainsi il condamne le relâchement qui a depuis prévalu dans rOrient. « Aridis Tesci debemus omni cpiarta et sexta feria. Qui ergo sine morbo cum oleo et testaceis piscibus jejunant, faciunt contra legem ; multo autem magis qui in quartis feriis pisces comedunt. B
Voilà les premiers commencements de la pratique plus relâchée des derniers siècles : on commença à manger des huîtres et d'autres poissons semblables, qui sont les moindres ; après on mangea même du poisson^ mais le mercredi seulement, comme au jour le moins révéré : de là on passa aux autres jours, et aux autres poissons, qui n'ont point de sang.
Quelques-uns, au contraire, prétendaient qu'aux jours des xérophagies, il ne fallait boire que de Teau, à quoi Balsamon semble s'opposer, comme à une chose qui ne se trouve pas dans les canons (Bals. Supplem., p. 1125).
Enfin, Balsamon raconte qu'une personne de qualité ayant voué de jeûner tous les mardis.
voulut aussi jeûner le jour de Moël, qui était échu en un mardi.
L'empereur demanda au patriarche Luc une décision synodale sur cette question^ et il fut résolu qu'on ne devait en façon quelconque jeûner le jour consacré au Seigneur, et qui est comme le propre jour de Pâques : que par conséquent le vœu était nul, comme contraire aux canons (In Can. Basil. 29).
Les réponses du même Balsamon (Juris Orient., tom. i, pag. 388) cpii sont contenues dans le droit oriental, nous apprennent encore que les Grecs mangeaient de la viande, au moins ils en goûtaient les mercredis et ven-dredis des semaines du carême prenant, du fromage, et des douze jours, pour s'opposer à quelques pratiques superstitieuses des hérétiques; et qu'ils en mangeaient encore avec plus de liberté la quatrième et la sixième férié, de la semaine de Pâques, dont chaque jour est révéré comme un jour de dimanche.
Enfin, quant aux autres jeûnes, Balsamon dit qu'il n'y a que sept jours qu'on soit obligé de jeûner avant les fêtes des Apôtres, de Noël delà Transfiguration, et de l'Assomption; si! les coutumes particulières des lieux augmentent ce nombre de jours, elles en sont louables; mais il n'y a de peines décernées que contre ceux qui ne jeûnent pas une semaine entière avant chacune de ces fêtes (1).
(1) Anjoardliai encore, les ▼endredif et suneâii de FATent loot jpan de Jeûne obligatoire à Rome.
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CHAPITRE QUATRE-VINGT-QUATRIÈME
DB L'OBUGATION A RÉCITER l'OFFIGE DlVIIf. PREUVES TIRÉES DES EXEMPLBSi
DEPUIS l'an mil jusqu'à PRÉSENT.
I. Suite des matières qui ont été traitées^ ei de oelles qoi tent à traiter.
H. Exemple illastre de saint Tagmon^ archevêque de Uagdeboarg.
m. Exemple de saint Séverin, évèqne de Cologne^ tiré de Pierre Damien. Preuves tirées de cet exemple pour l'obligation de réciter les heures anomales.
X. De saint Dominique
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XI. D#9 pMoterB nismutires ipostoliqiieB et Pordre de saint François.
XII. Ce Tarent eux qni donnèrent cours au bréyiaire qui était propre à la chapelle du pape.
XJil. Réflexions sur cela, pour en conclure robligaitioa des heures canooialcs.
XIV. Exemple de saint François Xavier
XV. D'Albert le Grand, d'un saint cardinal, et de saint Charles.
1. Nous avons déjà parlé amplement de Tobligation des ecclésiastiques à réciter les offices divins ; nous ne croyons pas néanmoins devoir finir cette matière sans l'approfondir encore davantage ; c'est pourquoi je me propose de faire voir : i*" que cette obligation est plus ancienne qu'on ne s'est quelquefois imaginé, par les exemples des grands hommes^ et par les canons réitérés de plusieurs conciles; 2°je viendrai à la solennité des offices dans les églises cathédrales et collégiales, ou même dans les paroissiales ; 3^ il faudra ensuite dire quelque chose de roffîce de la sainte Vierge^ et de celui des morts; 4** enfin ^ nous parlerons aussi de réchange qu'on a fait pour les ignorants, à qui on a déterminé au lieu du psautier et des heures canoniales, un nombre réglé d'Oraisons Dominicales et de salutations angéliques.
IL Conunençons par la récitation des heures canoniales en particulier, et faisons voir,. premièrement par des exemples célèbres, qu'on Fa toiyours regardée comme d'une obligation très-étroite. Ditmar, évêque de Mersebourg, faisant réloge d'un saint archevêque de son temps, c'était Tagmon de Hagdebourg, assure qu'il disait tous les jours le psautier et la messe, si quelque dangereuse maladie ne l'en empêchait, c Nisi infirmitas obsisteret, omni die missam et psalterium cantavit [Baron., an. 1011, n. â).B
Pierre Damien raconte l'histoire d'un religieux qui fut repris par un ange travesti en pèlerin, de ce que le jour précédent, étant las, il avait dit ses compiles après s'être couché sur son lit. a Jacendo horas canonicas compteyerat. b Les paroles de l'ange furent, a Completorium in lecto, nec salus est, nec profectus (Baron., an. 1062, n. 82). »
III. Le même Pierre Damien en sgoute une plus étonnante du saint évêque de Cologne, Séverin , qui apparut à un clerc de son église, lorsqu'il traversait une rivière, et l'assura qu'il souffrait les flammes dévorantes du purgatoire, pour avoir récité ses heures canoniales toutes ensemble dès le matin , lorsqu'autrefois, étant dans le palais impérial, il était tout le jour occupé aux affaires publiques.
< Quia dum in aala regia constitutus, imperialibus me consiliis vehementer applicui, canonicae synaxis officia , per distincta horarum spatia non persolvi. Mane quippe omnia coacervans simul, tota die negotiis ingruentibus secura libertate vacabam. Ob banc itaque negligentiam horarum, ardoris hujus fero supplicium (Baron., ibid., n. 83). i>
Il faut remarquer : l*» Que ce saint prélat étant appliqué au conseil d'Etat et aux affaires de l'empire se fût apparemment dispensé des heures canoniales, s'il eût jugé qu'elles n'étaient de nulle obligation ; 2* si la récitation en eût été purement arbitraire, ce n'eût pas été une faute qu'il eût fallu expier par un si rigoureux châtiment, de ne pas réeiter chaque heure séparément en son propre temps. Et au contraire, s'il était d'un devoir si précis de réciter toutes les heures en leur temps propre, il était d'une obligation bien plus indispensable de les réciter en quelque manière que ce fût ; 3"" il n'y avait pas de nécessité si pressante d'assister aux heures canoniales du chœur, comme de les réciter au moins en secret. Et ceux dont les occupations étaient une excuse canonique , pour se dispenser du chœur, ne laissaient pas d'être obligés de réciter l'office en particulier.
Quand cette histoire pourrait être révoquée en doute, au moins on ne peut nier que Pierre Damien, qui en est l'auteur, ne présupposât comme une vérité certaine et incontestable dans son siècle, que ceux même qui ne pouvaient assister aux offices du chœur et qui étaient engagés dans les affaires les plus importantes, ne pouvaient néanmoins se dispenser de la récitation secrète des heures canoniales. A quoi Pierre Damien ajoutait* et il le prouvait par cet exemple, qu'ils devaient les réciter chacune séparément en son temps propre. Voici ses paroles : « Distmguenda sunt ergo per momenta temporum ecclesiasticse institutionis officia, et sub magna divini timoris ac reverentis dicenda sunt disciplina (Damia* nus, 1. u, epist. xv). d
Enfin, l'autre histoire que Pierre Damien a ajoute d'un moine exorciste , à qui réuergu* mène reprocha qu'il disait ses compiles dans son lit, a Tune ille es, qui sub cotto quotidie completorium insusurras? b Cette histoire^ dis-je, confirme encore cette vérité, que les moines et les clercs étaient dans les mêmes obligations pour la récitation de l'office, et que
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Ton ne s'en dispensait pas pour les affaires ou pour les indispositions corporelles qui dispensaient du chœur.
IV. Le même Pierre Damien a fait un traité qui porte pour titre Dominus vobiscwriy où ce savant homme fait voir que ces termes ne doivent pas être ni omis ni changés par ceux qui récitent roffice en particulier, parce qu'ils sont alors même dans une union très-sainte et dans une présence très-véritable avec tout le corps de l'Eglise : cet ouvrage tout entier est une preuve de cette récitation secrète de Fofflce divin, surtout quand il y rapporte l'exemple du souverain Pontife, de tous les évêques et de tous les prêtres qui y usent des mêmes termes.
« Certum est enim, quod neque beatissimus Apostolicse Sedis autistes, cum videlicet obsequente ministro privata Deo reddit obsequia, neque quisquam omnino pontiûcum, vel catholicorum aliquis sacerdotum, his verbis ad alterum singulariter utitur (Cap. xni). x>
V. Ives de Chartres nous apprendra peutêtre à garder des mesures justes dans les conséquences qu'on pourrait tirer du récit de Pierre Damien, à Toccasion de saint Séverin, évêque de Cologne.
Ce religieux et savant canoniste déplore nien à la vérité le malheur qui lui était commun avec tous les évêques de son temps, d'être si embarrassés des affaires tumultueuses du monde, qu'à peine pouvaient-ils respirer pour goûter un peu la suavité de Toraison, mais il leur était impossible de dire toujours les heures canoniales aux temps déterminés. a Nos enim publicorum negotiorum tumultibus occupati, cum ipsis compescendis tota die laborando sufficere non possimus , internse quietis suavitatem vix aliquando admitUmus. Raro et canonicum pensum determinaUs horis solvere prsevalemus (Epist. xcix. Baron. , an. 1095). »
Ce saint prélat disait souvent ses heures hors des temps, mais non pas toujours. Il cédait à la nécessité inévitable de quelques affaires extraordinaires. Au lieu que saint Séverin semblait s'être fait comme une loi et une habitude de ce petit dérèglement. Mais enGn dans quelque accablement d'affaires que se trouvassent ou Ives de Chartres ou les plus saints évêques de son temps, ils ne se dispensaient au plus que du temps des heures canoniales, mais non pis des heures mêmes. Les
termes mêmes Canonicum penswn en mar^ quent Tobligation.
VI. Guillaume de Malmesbury assure que le pieux et savant Bède n'interrompit jamais la récitation de son office, même dans les langueurs de sa dernière maladie, a Totis diebus, ; . prœter debitum psalmodiae pensum, assiduis lectionibus gravedinem valetudmis decipere nitebatur(De geslisRegumAngl.,!. i, p. 23).»
Le même auteur raconte comment saint Wolstan, évêque de Vorcester, étant appelé au concile ou au conseil, qui ne le menaçait de rien moins que de la déposition, au lieu de penser à défendre son innocence , célébra rheure de sexte, parce que c'en était le temps, (K Nondum cantavimus horam sextam, cantemus ergo. Prius faciamus Dei servitium, et pçst agitabimus hominum litigium [L. m, p. iJ8, an. 1072). b Aussi la simplicité soutenue de l'invisible secours qu'il venait d'implorer, demeura victorieuse de tous ses adversaires.
Ce saint prélat disait tous les jours la messe, le psautier tout entier et les offices courants des Saints, a Quotidie missam cantans, addebat psalterium, omniumque sanctorum memorias, quorum toto anno singula solemnia succedunt, smgulis in septem divisis, per septem non omittebat horas (De gestis Pont. Angl., 1. IV, p. 280). D Ce qui semble dire que nonseulement il récitait toutes les heures canoniales séparément, mais qu'il ajoutait le psautier aux offices des Saints; « Ut qui quotidie psalterium cum orationibus non minoris numeri evolveret post missam. s Aussi dans ses voyages il trompait agréablement le temps en chantant des psaumes sans se lasser, a Equo quocumque vadens psalterium frequentabat, orationales versus qui occurrebant, ad fasUdium concantantis crebro repetens. b
Cet historien fait toutes ces curieuses remarques, parce qu'il y a quelque chose de singulier et au delà du devoir commun de réciter Toffice divin.
VIL Saint Thomas, archevêque de Canlobéry (an. 1164-), récita premièrement tout son office et de la nuit et du jour avant que d'entrer dans cette assemblée fameuse de Northampton, où il devait défendre les libertés de l'Eglise au péril de sa vie. « Noctumis vigiliis cum summa devotione peractis , etc. Totumque officium cum ad id pertinentibus complevit^ etc. b Cela se peut entendre de la
messe. Hais les heures de tierce et de sexte semblent jointes à la messe, comme il paraît par le narré du second concile de Lyon, où le pape n'entra qu'après avoir dit tierce et sexte, parce que c'était un jour de jeûne, a Dixît tertiam et sextam quia erat dies jejeunii (An 1274. ConC; tom. ii, par. i., p. 955, 931). »
Henri, éTêque de Liège, fut déposé dans ce concile par le pape Grégoire X, qui nous a[H prend, dans la lettre qu'il lui écrivit, qu'un des crimes dont il était chargé était l'omission des heures canoniales, a Quid plura? Horas canonicas, maxime cum eas nescias, et illitteratus existas, in anlmse tuae periculum prsetermittens, etc. »
C'était donc un crime d'omettre la récitation de l'office, et c'était ensuite une irrégularité de ne savoir pas lire ou de ne savoir pas même par cœur le psautier. Aussi le concile de Coyac, en Espagne, voulut que tous les clercs sussent le psautier. « Ut archidiaconi taies clericos constitutis quatuor temporibus ad ordines ducant, qui perfecte totum psalterium, hymnos et cantica, epistolas , evangelia, et orationes sciant (An. 1050. Can. v). »
Parmi cent accusations criminelles qu'on forma contre le pape Jean XXIII dans le concile de Constance (Sess. ii), où il fut enfin déposé, on n'oublia pas celle-ci qu'il avait négligé de dire ses heures canoniales , ou en public ou en particulier, a Hissis et vesperis papalibus interesse non curavit. Horas canonicas dicere sprevit. b
YIII. Au contraire, l'auteur de la vie du pape Léon IX lui donne presque la même infatigable application aux offices divins, que nous avons déjà vu attribuer à saint Wolstan, évèque d'Angleterre.
a Nocturnis horis paululum somni sumebat, reliquumque noctis spatium, cum integri decantatione psalterii , ac innumera genuum inflexione excurrebat. Idem quoque psalterium per singulos repetens dies, cum oblatione divini sacrifiai, cursum multiplicium orationum indefesse transigebat (Surius, die 19 April. 14). »
Ainsi ce saint pape disait tous les jours deux fois le psautier » outre un grand nombre d'autres prières. Saint Antonin, archevêque de Florence, disait le psautier toutes les bonnes fêtes et l'office des morts deux fois la semaine, outre l'office ordinaire de chaque jour, l'office d» la Tierge et les psaumes pénitentiels.
a Hitto nunc, quod prœter horarum munus, quo septies Deus quotidie laudatur, eos etiam psalmos, qui pœnitentiae dedicantur, tum litanias ac Deiparse Yirgiuis horas , cum etiam liceret^ nuUo unquam die destilit, quin sedulo recitaret. Mitto nunc quod recurrentibus hebdomadis bis semper defunctorum animas, usitato illo psalmorum, quo passim utimur, officio expiabat (Surius, die 2. Maii, c. xiv].»
IX. Nous ne lisons pas que l'incomparable saint Hugues, évéque de Lincoln, prolongeât les heures canoniales par des récitations particulières du psautier. Hais il les chantait ou il les récitait durant le jour et la nuit, en leur propre temps, avec une fidélité et une exactitude inimitables.
Un jour même qu'il était en campagne avec d'autres évêques, ces prélats ayant pris résolution de se lever et de partir plus matin qu'à l'ordinaire pour prévenir les embûches de quelques voleurs, ce saint aima mieux dire ses matines avec sa lenteur et sa dévotion ordinaires ; puis se mettant tout seul en chemin, il évita tout seul le danger où tous les autres» s'étaient précipités par leur empressement.
« Preces canonicas statuto persolvebat temporel nec induci poterat, ut aut pneveniret illud , aut differret. Contigit aliquando cum prœlatis quibusdam et clericis infesta loca equitare, etc. Omnium una sententia fuit, ut ante lucem surgerent et iter suspectum in tenebris conficerént , etc. Quibus ille : Et quo ibimus, inquit, matutiuis precibus nondum absolutis? etc. Qui capit, capiat; et qui timet^ timeat ; ego hinc non exibo , donec solito more preces matutinas persolvero. Mira res. Solus episcopus postquam laudes Deo tractim admodum obtulit, licet cum suis per eamdeoi viam equitaret, nihil mali passus est, alii ia periculum, quod cavere moliebantur, inciderunt (Surius, die 17. Novem, c. xxii). 0
Thomas de Chantepré, évêque suffraganl de Tournay, fait mention du pieux évêque de Hildeseim Conrad, qui se levait la nuit pour dire ses matines, et passait de la prière à Té* tude pour préparer ses prédications. « Ad matutinas intempestœ noctis silentio surrexerat, illisque dictis resedit ad studium , facturus ia die sermonem (Cantiprat., L i, c. 3, n. 3). p
X. Saii)t Dominique n'était pas moins ponctuel à observer les heures de ce pieux devoir même dans ses voyages^ non-seulement durant le jour^ mais aussi durant la nuit
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a Quando extra monasterium erat , audito primo signo nocturDarum precum , surgebat et fratres excitans , cum multa devotione totum divinum officiuui absolvebat, horis et temporibus suis, tum nocturnis, tum diurnis : nibil penitus omittens. Persoluto completorio etiam in itinere positus cum sociis, silentium non minus servabat, quam si esset in monasterio (Surius die 5. Aug., c. m, 1. iv). »
XI. Cette multitude d'exemples montre clairement que les évéques, les clercs et les religieux ne croyaient pas pouvoir, sans crime, se dispenser de cet offlce de piété, même pendant leurs voyages, et dans l'embarras de leurs plus importantes occupations.
Ce furent apparemment les religieux de saint François et de saint Dominique qui ayant les premiers d'entre les communautés régulières, entrepris de fréquentes courses apostoliques par tout le monde, donnèrent cours à ces petits bréviaires qui ont été depuis en usage.
Le religieux Franciscain qui rendit compte à son général de son voyage dans la Cbine, en Tan 1305, demanda qu'on lui envoyât les livres du chant et des ofQces de l'Eglise, parce qu'il n'avait porté avec lui qu'un bréviaire où les leçons étaient accourcies, et un petit missel, a Quia non habeo nisi breviarium portatile cum lectionibus brevibus^ et parvum missale (Rainald.^ an. i30a, n. 20). &
XII. Il y en a même qui prétendent que le terme de bréviaire ne vient que de l'office divin abrégé^ qui y était contenu , et qui parut plus commode aux premiers Franciscains pour leurs missions apostoliques que rofûce plus étendu.
Radulphe, doyen de Tongres, dit que ce fut l'otÛce qu'on chantait dans la chapelle du pape à Saint-Jean de Latran^ et qu'on abrégeait très - souvent , selon la foule extraordinaire d'affaires dont le pape et les cardinaux se trouvaient accablés. Qu'au reste^ dans toutes les autres églises de Rome les offices divins étaient beaucoup plus longs.
a Clerici capellares, sive de mandate papœ, sive ex se offlcium romanum semper breviabant, et sœpe alterabant, prout domino papœ et cardinalibus congruebat observandum. Et istud offlcium breviatum secuti sunt fratres minores. Inde est quod breviaria eorum et libros officii intitulant secundum consuetudinem Roman© curiae ( De canonum observ., c. xxii]. »
Enfin le pape Nicolas III ordonna que dans toutes les églises de Rome on fit à l'avenir le môme office, et qu'on se servît des mêmes livres que les cordeliers, ayant banni tous les anciens livres du chant et des offices.
a Sciendum quod Nicolaus papa III, de génère Ursinorum, qui cœpit anno Domini 1277, fecit in Ecclesiis urbis amoveri anliphonarios, gradualia, missalia, et alios libros officii antiques quinquaginta, et mandavit, ut de cœtero Ecclesiae urbis uterentur libris et breviariis fratrum minorum, quorum regulam etiam conflrmavit. Unde hodie in Roma omnes libri sunt novi, et Franciscani. »
XIII. Ce récit de Radulphe donne sujet aux réflexions suivantes : l"" ni les papes, ni les cardinaux, ni les autres officiers de la cour romaine, ne s'exemptaient jamais des offices divins qu'on chantait dans la chapelle, quelque embarras d'affaire qui leur survînt. On accourcissait les offices, mais on ne les omettait jamais; ^ les missionnaires apostoliques ne se dispensaient pas non plus de la récitation de l'office ; S"" les ecclésiastiques et les religieux se jugeaient engagés dans la même obligation de réciter les heures canoniales ; 4* l'office des cordeliers fut emprunté d'abord' de la chapelle du pape, mais ayant été ensuite approuvé par Nicolas III, il devint l'office commun de toutes les églises de Rome, et enfin ce fut le bréviaire de l'Eglise romaine ; b"" la liberté même qu'on se donna d'abréger les* offices est une preuve de l'étroite obligation où l'on se croyait être de réciter les heures canoniales parmi les occupations les plus pres-^ santés.
XIV. Il ne faut pas priver l'incomparable^ missionnaire de ces derniers siècles, saint François Xavier, de l'éloge qu'il a si justement mérité dans cette matière. Quoiqu'il eût d'abord obtenu la permission d'user du bréviaire nouveau du cardinal Quignon , qui était encore plus court que l'ancien, c'està-dire que celui des cordeliers , il ne voulut jamais user, de cette indulgence , quoique de tous ses précieux moments dépendit le salut de tant d'âmes.
«Nuper noYum temarum lectionum brevia* rium, sanctffi Cnicis dicebatur, occupatorum hominum levamen, editum erat; ejusque usus. Francisco propter occupationes ab initio con-, cessus. Ille tamen quamvis ingentibus curi0 negotiisque distentus nunquam permissa uti
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voluîtlicentia,vetu8que breviarium noyenarum lectionum baud paulo longius^ perpetuo recitavit; ut qui jucundissime cum Deo ageret, cum eodem quam diutissime coUoqueretur (Turselin., vitae Xaverii, ult. 1., c. v).»
XY. Les occupations et les études n'empêcbaient pas Albert le Grand de réciter tout le psautier presque tous les jours : a Multis annis fere quotidie cum tamen in cathedra theologiae regeret, tantum de die ac nocte orationibus incumbebat^ ut psalterium Davidicum legeret, et interdum dictis boris, contemplation! diyinae insudaret (Cantiprat., 1. ii^ c. lvii). »
Gobelin fait mention d'un saint cardinal qui employait tous les jours six beures à dire son bréviaire : aPreces horarias non absorbebat, ut focimus plerique omnes. Testor hoc sacratissimum in quo sumus templum , singulis diebus sex illum boras solitum consumere in ofûcio exsolyendo (Rainald., an. 1463^ n. 112). »
Le cardinal de Pa\ie fait Téloge du cardinal de Saint-Pierre, qui ne cessa jamais de dire
son ofDce pendant les langueurs même de sa dernière maladie, jusqu'à ce qu'il eût entièrement perdu la parole : <r Horas canonicas non ante dimisit^ quam a voce est ipse dimissus (Epist. cxxxYi). »
Saint Charles, archevêque de Hilan, au rapport de Giossano, récitait le matin avec ses ecclésiastiques matines et prime , après un quart d'heure d'oraison mentale , puis ils disaient le reste de Tofôce aux heures conyenables (Giossan., 1. ii, c. m; et 1. m, c. n). Les autres de ses ecclésiastiques qui n'étaient pas obligés au grand office, recitaient le matin tous ensemble le petit office de la Vierge tusqu'à vêpres^ qu'ils disaient après avec compiles en son propre temps.
Ce saint prélat aOècta toujours de lire son office^ sans en rien dire par cœur, et il ne manqua point de le réciter, que le jour de sa mort, auquel il l'entendit réciter au pied de son lit par un de ses camériers. Ce sont !es termes de Giossano.
CHAPITRE QUATRE-VINGT-CINQUIÈME
DB l'obligation A RÉCrFBR l'ofFIGE DFVIN. PREUVES TIRÉES DES LOIS ECGLËSIASnQUBS;
DEPIIS l'an UIL jusqu'à PRÉSENT.
I. Kvera canons des conciles, jasqn^à Tan treize cent^ qui présupposent ou qui affermissent cet<e nécessité.
II. Autres canons des conciles depuis Tan treize cent jusqu'au concile de Bâle. Quand on cessa à Paris de chanter matines à minuit.
m. Canons des conciles depuis le concile de Bftle jusqu'aux conciles de Milan de saint Charles.
IV. Règlements des conciles de Milan, et des conciles de France» qui les ont suivis.
X. De quel droit est l'obligation des beures canoniales
I. Je passe des exemples aux lois^ qui font remarquer encore plus précisément cette obligation.
Le concile de Londres, en 1200 (Can. i)^ n'ordonne pas qu'on célébrera les heures canoniales, mais présupposant cette loi immuable et aussi ancienne que l'Eglise, il commande qu'on les récite avec piété et sans précipitation : a Similiter et omnes horœ et omnia officia aperte et distincte dicantur, ita quod ex festinatione nimia non syncopentur^ vel praecidantur. »
Le concile de Paris, en 1212 (Can. ii)^ défendit aux prélats d'entendre matines de leur lit, pendant que leur santé leur permettait de se lever, et de réciter leurs heures avec leurs ecclésiastiques : a Statuimus ne dum fuerint sani, et incolumes, in lectis jaçentes, audiant
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matutinas, et ne dum coram eîs officia divina celebrantur, sœcularibus negotiis, vel confabulationibus occupentur. d
Le concile de Latran,en 4215 (Can. xyu), blâma Tirréligion scandaleuse de quelques prélats et des ecclésiastiques qui, après avoir donné toute la nuit, ou à leurs yains divertissements, ou au sommeil, se lèvent a peine au cbant des oiseaux et disent à la hâte les heures canoniales du matin toutes ensembles : a Circa comessationes et confabulationes illicitas fere medietatem noctis expendunt, et somno residuum relinquentes, vix ad diurnum concentum avium excitantur, transcurrendo undique cootinuata syncopa matutinum. d
Ce concile ordonne ensuite que les offices de la nuit et du jour soient célébrés en leur propre temps, et sans précipitation. « Ut divinum officium diurnum pariter et nocturnum, quantum eis Deus dederit, studiose célèbrent et dévote, d
l"" Ce canon suppose l'obligation ancienne et indispensable de s'acquitter des divins offices, â^ Il suppose que les offices de la nuit se disaient encore la nuit par toute TEglise. d"" Il condamne comme une faute énorme Tindévotion de quelques particuliers, qui récitaient les nocturnes seulement le matin au point du jour. Jir Et qui joignaient les laudes, et peut-être aussi prime avec les Nocturnes. S"" Enfin, il ordonne que les offices de nuit se disent la nuit, et ceux de jour pendant le jour, aux heures réglées. Car c'est le sens véritable de ce canon.
Innocent III délégua pour informer de la conduite de Tévéque de Néopatre, accusé de plusieurs crimes, et entre autres, de ne point réciter tes heures canoniales, et ne les point faire réciter en sa présence : « Nec ut tenetur, per seipsum horas canonicas Deo reddit , nec coram eo ipsas focit per ministros Ecclesiae decantari (Regist. xiv, epist. 98). d
Ce même pape confirma une compagnie de pauvres volontaires laïques, qui faisaient résolution de garder les conseils évangéliques, et de dire sept fois le jour quinze fuis le Pater^ le Credo\^ et s'ils savaient lire, le Miserere) et comme il y en avait quelques-uns d'entre eux qui étaient déjà clercs, ceux-ci devaient dire les heures canoniales, a Septies orantes in die, quindecies Pater noster, et Credo in Deum, ac Miserere met Detts, qui litterari fuerint, decantabunt ; et clerici prout eos convenit, canonicas horas Domino Deo sol vent (Reg. xv, ep. 80). »
Ces dernières paroles, a Clerici prout eos convenit, canonicas horas solvent, s montrent assez nettement que la récitation des heures canoniales était une des obligations des clercs.
Les conciles particuliers confirmèrent depuis fort souvent le décret du concile de Latran. Entre autres, celui d'Oxford en 1222, et le synode de Bayeux en 1300.
Les statuts des abbés de la province de Narbonne, en 12-26^ ordonnent aux moines qui sont dans les ordres sacrés de porter un bréviaire ou un psautier quand ils seront ^i voyage. « Monachi in sacris ordinibus constituti, in longo itinere profecturi, sine breviario, vel psalteriononmittantur (Can. VI, xix; Spicileg., tom. VI, p. 33). »
Cela nous fait voir que l'obligation de réciter le bréviaire, au moins en particulier, était attachée aux ordres sacrés, et que I^e psautier, dans les siècles précédents, était la même chose que ce que nous appelons le bréviaire dans ces derniers siècles, ou en tenait la place.
Le concile de Latran parle en général des évêques et des ecclésiastiques ; mais il ne détermine pas que ce soient seulement ceux qui sont dans les ordres sacrés, ou les bénéficiers, qui ayent une obligation inévitable de réciter les heures canoniales.
Le synode de Cologne en 1280, fit cette distinction longtemps après, entre les clercs sacrés ou les bénéficiers et les autres clercs inférieurs sans bénéfice, sans néanmoins exempter entièrement de ce devoir les moindres clercs sans bénéfices, mais liant à ce devoir d'un lien plus étroit ceux qui avaient des bénéfices, ou qui étaient dans les ordres sacrés. « Nullus horas canonicas et horas de Domina nostra uUa unquam die distincte et discrète dicere prsetermittat, maxime qui est in sacris ordinibus, vel beneficiis constitutus. »
Le synode de Nimes en 1284, obligea les clercs excommuniés même, de réciter leurs heures en particulier, s'ils étaient dans les ordres sacrés. « Debent extra Ecclesiam nihilominus dicere officium sub silentio clerici excommunicati majori excommunicatione, si sunt in sacris ordinibus constituti. »
Jacques de Yitry met la récitation, ou le chant des heures canoniales entre les principales obligations des curés, a Horas canonicas tanquam juge sacrificium in odorem suavitatis cum humilitate et devotione ofTerre (Hist Occid., c. xxxiv). B
imËHE,
Il yeut que les curés disent les ofSees de la nuit pendant la nuit, a Procuret in quantum commissi sibi gregis permittit frequens ministerium^ ut nocturnum ofâcium noctu peragatur : p que les offices du jour se disent à leurs heures réglées, et qu'on ne fasse pas du jour la nuit, ou de la nuit le jour, a Diurnum autem certis et determinatis horis de die perflciatur. Non enim débet divinum offlcium confundere, neque noctem in diem conyertere. »
Ce cardinal permet seulement aux curés^ dans la nécessité, de prévenir le temps et d'ayancerles heures^ mais non de les différer plus tard. « Conceditur tamen eis ratione frequentis administrationis, ad cautelam tempus determinatum quandoque prœyenire , non autem absque magna et urgente necessitate prœterire. »
C'est du temps réglé pour chaque heure canoniale qu'il parle^ et non pas des heures canoniales, quand il dit qu'on peut le préyenir^ et non le passer, ou attendre encore plus tard, a Tempus determinatum prseyenire quandoque conceditur^ non autem absque magna necessitate praeierire. »
Cela nous suffit que ce pieux et savant cardinal n'a pps estimé que les curés pussent jamais être si occupés qu'ils n'eussent pas le loisir de prier^ puisque la prière au contraire doit être le céleste assaisonnement de toutes leurs occupations saintes, et leur soutien dans tous leurs travaux.
11. Les ordonnances synodales d'Angers, en 4314, après avoir institué l'octave de la Toussaint, avec le consentement du synode et du chapitre, marquent les leçons du chapitre ni de la Sagesse, qu'on continuera jusqu'à la fin de l'octave ; et ceux qui n'ont point de Bible, prendront les leçons du commun, a Qui autem bibliam non habent^ facient lecturam de communi martyrum. s Cette dernière clause ne peut regarder que ceux qui récitent les heures canoniales en particulier.
Ces mêmes ordonnances, en 4262, avaient eiqoint aux curés de dire leurs matines et les heures canoniales ensuite dès le matin, pour prévenir les occupations qui peuvent leur arri- Yer.
Le concile de Palence en 1322, nous, met devant les yeux la manière dont les évoques disaient leur office canonial avec leurs ecclésiastiques. « Horas canonicas cum suis clericis
attente recitent (Spicileg., tom. n, p. 265) : » ce qui est bien différent des offices de l'église cathédrale, où ils doivent assister quand ils le peuvent, a Et in ecclesiis suis cathedralibus divina officia solemniter célèbrent, nisi légitime fùerint impediti (Can. vi). »
Mais le concile de la province d'Auch, en 1326, exprime nettement que ce sont les bénéficiers, les clercs sacrés et les religieux qui sont obligés aux sept heures canoniales, a Statuimus quod omnes clerici^ in sacris ordinibas constituti, et beneficium ecclesiasticum, maxime cum cura obtinentes, et omnes religiosi clerici ad omnes septem horas canonicas omni die dicendas^ sunt ex debito obligati, nisi eos infirmitatis gravitas excusant^ et quam frequentius ad eas dicendas, ad Ecclesias conveniant, horis et temporibus consuetis (Goncilium Mar« ciacense^ can. xix). »
On sait que tous les clercs étaient autrefois bénéficiers, ayant tous part selon leur rang aux distributions des biens et des revenus que l'Eglise possédait en commun. Ainsi, tous les bénéficiers sont encore obligés aux heures canoniales, par la même loi générale que tous les clercs y étaient obligés. Mais depuis que la cléricature et même les ordres mineurs ont été donnés sans bénéfice , on n'a pas usé à leur égard de la même contrainte, pour la récitation des heures canoniales, d'où il est enfin arrivé qu'ils s'en sont dispensés, et qu'on a tacitement consenti à ce relâchement, en n'obligeant plus que les clercs majeurs à l'office, à cause de la haute perfection de l'état sacerdotal où ils sont élevés.
11 faut juger de la même manière de l'assistance aux offices publics de l'Eglise. Ce fût li d'abord la première obligation des clercs. Oa toléra que dans les nécessités inévitables oa pût s'acquitter de l'office en particulier; depuis cette indulgence passa en loi commune pour tous ceux à qui leur bénéfice n'imposait pas une obligation particulière d'être présent au chœur.
Le canon que nous venons de citer^ tend à rétablir les choses dans leur première perfection. Hais le concile de Tortose, en Espagne, en l'an 1429 (Can. iv), s'en explique bien plus clairement : a Ne divin® servi tutis census , quem de fructu labiorum suorum efferre tenetur quilibet clericus, ecclesiasticuni beneficium possidens, vel in sacris ordinibus constitutus , dum per occupationes alias oonventui Ecclesiae
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interesse non yalet, ex defectu breyiarii omittatur, protide duximus statuendum, ut per locorum ordinarios ad babendum propria breyiaria cogantur^ nullusque de cstero in diaconum ordinetur^ qui non habeat breviarium. »
Il est à croire qu'il faut lire in subdiacorvum^ puisqu'on ne peut douter que le sous-diaconat ne fût depuis longtemps au nombre des ordres sacrés.
Comme Tancienne discipline attachait tous les clercs à quelque église, il ne faut pas s'étonner s'ils étaient aussi tous obligés d'y assister aux heures canoniales, et si ces canons supposent que ce n'est que par l'incompatibilité de leurs occupations que quelques-uns en sont dispensés, et qu'ils satisfont à leur devoir par la récitation particulière de Tofûce ; il s'en faut donc beaucoup que ceux-là n'ayent bien rencontré, qui se sont imaginé que ce n'aTait été que la célébration publique des offices dans l'Eglise, qui eût été ordonnée par les canons.
Ce fut yéritablement celle-là qui fut premièrement et ordonnée et pratiquée généralement par tous les clercs, et ce n'a été qu'une sage condescendance, qui a voulu que la plupart pussent s'acquitter de ce devoir, par la récitation secrète, et que les moindres clercs sans bénéfices fussent quittes entièrement de ce devoir. Mais bien loin de faire servir ces vérités à combattre ou à affaiblir l'obligation de l'office divin ^ il faut avouer au contraire qu'elles en sont des preuves invincibles et des fondements inébranlables.
En eflbt, il est évident que^ dans les premiers temps, non-seulement les clercs qui sont dans les ordres sacrés étaient obligés d'assister à l'office^ mais encore ceux qui sont dans les ordres mineurs, puisqu'originairement ils étaient tous bénéficiers. Ainsi ils étaient tous obligés à l'office canonial et solennel qu'on célèbre dans l'Eglise. D'où il suit que la récitation particulière du bréviaire est d'une obligation trèsétroite^ puisque c'est à quoi se sont enfin réduites tant d'autres obligations plus grandes et plus étendues.
Avant que de passer au concile de Baie, il est bon de remarquer, avec le continuateur de Nangis, que ce fut en 4358 que les chanoines commencèrent à Paris de ne plus chanter les nocturnes à minuit. Comme le royaume était tombé dans une horrible confusion par la perte de la bataille de Poitier- et la prison du roi Jean, le régent fit faire ihs défenses partout
Paris de sonner les cloches depuis vêpres jus-^ qu'au jour du lendemain, afin de ne pas troubler ceux qui faisaient la garde.
Les chanoines prirent de là occasion de réci-tcr leurs matines après compiles; la seule cathédrale garda l'ancienne régularité, a Tune canonici post completorium suas cantabant celeriter matutinas, quas antea consueverantiiora noctis médise signis solemniter pulsatis devotius perorare. »
• III. Le concile de Bâle, en 1435 (Sess. xxi, can. v) a parlé de ce pieux tribut de louanges, comme tant d'autres conciles plus anciens, en supposant l'obligation générale des bénéficiers et des clercs majeurs, et enjoignant qu'on s'en acquittât avec piété, a Quoscumque bénéficiâtes seu in sacris constitutos, cum ad boras canonicas teneantur, admonet hase synodus, utsive soli, sive associati, diumum nocturnumque officium reverenter, verbisque distinctis peragant. » C'est une marque de l'antiquité immémoriale de ce devoir, qu'aucun concile ne l'ait institué, mais qu'ils en aient tous parlé en le présupposant.
Le concile de Latran, en 1514 (Sess. ix), oblige à la restitution des fruits tous les bénéficiers qui n'auront pas dit leur office six mois après avoir été pourvus de leur bénéfice.
Entre les articles de la réformation du clergé, dressé par le cardinal Campége, légat en Allemagne en 15^, on lit celui-ci (Art. xxvu), qui enjoint aux prélats de faire observer par les archidiacres, et par les doyens ruraux, qui sont ceux d'entre les bénéficiers qui manquent à un< devoir si essentiel de la piété ecclésiastique; de leur faire restituer les fruits et même de les priver de leurs bénéfices, s'ils persistent dans une négligence et une irréligion si damnable. La raison qui y est alléguée, c'est que, selon les canons, les bénéfices ne sont donnés qu'afin qu'on s'acquitte fidèlement de Toffice. a Cum I bénéficia propter officia juxta patrum sanctio- ' nés dari consueverint, etc. »
Le concile de Sens, en 1528, renouvela le canon du concile de Bâle, et défendit en même temps à tous ceux qui assistent au chœur de réciter leurs heures en secret en même temps que les autres chantent, parce qu'ils doivent eux-mêmes chanter les louanges divines, et ne doivent pas troubler ceux qui sont appli- ({ués à ces divins cantiques, «c Nemo ibidem cum horaî in communi cantantur, légat, vel dicat privalim officium. Nam non solum offi-
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cinm, quo obnoxius est, choro subtrahit, sed et alios psallentes perturbai (Can. xvin, xix). »
Le concile de Cologne en 1536 (Part, ii, c. 8) exprima la nécessité de Taltention, et d'une attention fervente que les autres canons supposaient : « Non sufflcerit preces istas horarias utcumque prœmurmurasse, sed ut conciiiari constitutione cautum est, presbyter ex intimo affectu, elevataque mente in Deura solum, nocturnum hoc diurnumque suse servitutis pensum exsolvat. d
Il réitéra la même défense du concile de Bâle^ de ne point réciter ses heures au chœur, pendant que les autres chantent; mais il excepta de cette loi ceux qui sont engagés à quelque ministère qui les force de se hâter. « Quem tamen aliud officium ecclesiasticum, aut publicum alio statim rapiet^ ut nisi legens preces horarias, tempestive absolvere haud possit, bac lege teneri nolgimus (Part, m, c. 5). x>
IV. Le concile I" de Milan, en 1565 (G. ii), igouta au décret du concile de Latran, sous Léon X, que c'était manquer à Tofflce et rendre son bénéfice impétrable que d'y manquer deux fois en quinze jours, a Offldum omittere, ut bene&cio privari possit, is jure dicatur, qui quindecim dierum spatio bis illud omiserit. » Et que ceux mêmes qui étaient dans les ordres sacrés sans bénéfice, s'ils manquaient à ce juste tribut de prières, outre le crime dont ils se Tendaient coupables deyant Dieu, devaient être recherchés et châtiés par l'évêque. a Praeter grave peccatum^ quod committunt, graviter etiam ab episcopis in eos animadvertatur. »
Le concile III de Milan en 1573, (Can. x), réitéra ces mêmes ordonnances, s'appuyant sur une bulle de Pie V sur ce sujet, suivant laquelle il ordonna aux mêmes évêques de faire sentir la même sévérité à ceux qui, ayant des pensions sur des bénéfices, ne diront pas l'office de la Vierge. « Ad cujus etiam conslitutionis pnescriptum, eum item mulctet, qui pensionem hal)ens canonicarum horarum officium de B. Maria Virgine dicere omiserit. »
Le concile IV de Milan, en 1576 (Can. ii), déclara que les légères maladies, môme avec fièvre, ne dispensaient ni de l'obligation du bréviaire, ni de la restitution des fruits. « Meminerit se febri, moibove aliquo, vel adversa valetudine leviter aliquando laborantem, non Justam propterea excusalionem habere, etc. »
Ce même concile (Can. xii) ordonna que tous ceux qui étaient entretenus aux dépens de l'E-
glise, fussent au moins obligés de réciter Toffice de la Vierge, ou le chapelet, s'ils étaient tout à fait ignorants.
Le concile de Rouen, en 1581, avertit ceux qui étaient obligés à l'office, que le bréviaire du cardinal de Sainte-Croix avait été défendu par le pape (De cullu divino in génère). Celui de Bordeaux en 1583 renouvela une partie des statuts des conciles de Milan, surtout pour la peine de privation des bénéfices contre ceux qui manqueraient deux fois en quinze jours à dire leur office, et pour obliger les pension* naires à l'office de la Vierge.
Le concile de Mexico en 1585 (L. m, tit. i, § 3), ordonne aux évêques une heure d'oraison mentale tous les jours. Celui d'Avignon, en 1594 (Can. xxxiv), enjoignit aux clercs qui ont pension sur des bénéfices, de dire l'office de la Vierge, suivant la bulle de Pie V. Le concile d'Aquilée, en 1596 (Can. xi), voulut que les clercs sacrés fussent sévèrement punis par l'évêque, s'ils manquaient à réciter les heures canoniales, quoiqu'ils n'eussent point de bénéfice, parce que c'est toujours un grand crime de manquer à ce devoir religieux : a Omnino intelligant, omittendo horas canonicas se mortaliter peccare, nec praetextu beneficii non adepti excusare posse. x>
Les pensionnaires sont aussi obligés à la récitation de l'office de la Vierge, sous peine de péché mortel et de restitution des fruits. <x Pensionarios serio monitos esse volumus, eos ad officium B. Mariœ Virginis quotidie recitandum teneri; praeter peccatum mortale, quod committunt, si omiserint, restitutionis onere obstriclos declaramus. »
Enfin le concile de Narbonne, en 1609, obli* gea les évêques à une heure d'oraison mentale chaque jour.
V. Il est bon de remarquer que les canons que nous venons de citer imposent à tous les bénéficiers généralement l'obligation des heures canoniales, sans en excepter aucun, et sans avoir égard au revenu du bénéfice.
C'est aussi la résolution des plus habiles canonistes, fondée sur la décrétale Conquerente de cleric, non résident. d'Alexandre 111, qui oblige à la résidence ceux qui possèdent les bénéfices de moindre revenu, cr Sicut non excusatur a residentia, ex eo quod ex beneficio vite necessaria non percipiat, ita nec excusa tur ab horis dicendis. Imputet sibi si beneficium non sit competens^ quia nihilominus tenebitur ad
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Horas, ex quo se fecit ad hoc intitulari. » Ce sont les termes de Fagnan sur ce chapitre ^Fagn., in L i, part, i, p. 39).
VI. Nous avons dit que ni les maladies légères^ ni les voyages ne dispensaient personne de ce pieux devoir. En voici de nouvelles preuves.
L'auteur de la vie de sainte Lutgarde raconte comment cette sainte prédit à ses religieuses les châtiments dont elles étaient menacées, parce qu'elles ne récitaient les heures canoniales dans rinflrmerie qu'avec beaucoup de négligence, a Ssepe reprehenderat moniales in yaletudinario manentes, quod parum attente persolverent horas canonicas, divinitus institutas, etc. Cum se infirmée sorores in valetudinario manentes in dicendis precibus canonicis correxissent, pestis illa penitus sopita est (Cantipratens.y 1. ui, c. 10, circa an. 1200). »
Il parait de là que les religieuses infirmes récitaient les heures canoniales toutes ensemble dans rinfirmerie. Ce qui se confirme par la constitution de Benoît XII, qui régla tous les monastères des bénédictins, et enjoignit à tous ceux qui ne pourraient pas être présents au chant public des offices divins dans Téglise , à cause des prédications , ou des études, ou des autres charges où ils sont occupés, de s'assembler dans un autre lieu aux heures réglées pour réciter l'office divin.
« Caeterum, qui ad chorum, vel ad ecclesiam accedere nequiverint, praedicationi, lectioni, studio, seu administrationibus, vel officiis suis aut piis, sive licitis operibus , de licentia illius^ ad quem eam dare pertinent, occupati, in loco aliquo congrue et bonesto', debitis horisjuxta possibilitatem pluressimulconveniant^ éldebite dicant divinum officium, et quotidianum pensum exsolvant debitœ servitutis. j>
Les statuts du même ordre de saint Benoît, dressés pour la province de Narbonne, et approuvés par Grégoire IX, en 1226, ordonnèrent qu'on donnât un bréviaire y ou un psautier à tous les religieux qui entreprendraient un grand voyage, a Ut monachi in sacris ordinibus constituti, in longo itinere profecturi, sine breviario, vel psaltcrio, non mittantur (Spicileg., tom. VI, pag. 33). »
Voilà où Ton s'est réduit depuis qu'on a négligé d'exiger de tous les clercs qu'ils sussent leur psautier par cœur , avant que de les ordonner. Car on voit ici que le psautier tient lieu de bréviaire. C'était en effet Tancien bré-
viaire , et les conciles ordonnaient aux clercs, non pas de le porter, mais de le savoir par mémoire, afin de pouvoir s'acquitter de leur office, mais hors de l'église.
VII. Si ce dernier statut ne parle que des moines qui sont dans les ordres sacrés , c'est parce que dans toutes les communautés religieuses on avait changé la récitation des heures canoniales, en un certain nombre de Pater et Ave, pour ceux qui n'avaient pris aucune teinture des lettres.
La règle des Templiers, qui fut dressée en 1127 dans le concile de Troyes, les obligea aux heures canoniales, qu'elle échangea néanmoins en oraisons dominicales, quand ils seraient absents et occupés à la guerre.
Après que les religieux vaudois eurent renoncé à leurs anciennes erreurs, le pape Innocent III confirma leur règle , dont voici un article, a Orationi juxta horas .canonicas septies insistentes dicendo quindecies/^«/er noster^ insuper Credo in Deum^ et Miserere met Deus, et orationes alias. Cum autem ex magna parte clerici simus, et pêne omnes litterali, lectioni et exhortationi, doctrinse et disputationi contra omnes errorum sectas, decrevimus desudare, etc. (Innoc. III. Regist. xiii , Epist. lxxviii). »
Il y aurait cela d'étonnant, qu'étant clercs et ayant assez de littérature pour traiter de la controverse avec les hérétiques, on leur permette de faire cet échange des heures canoniales, s'il ne paraissait d'ailleurs que c'étaient plutôt des laïques ou des clercs séculiers, associés et dévoués à la pratique des conseils évangéliques, que de véritat>les religieux. Mais quand ils auraient été de vrais religieux, cette tolérance eût été bientôt révoquée. Car dans une autre lettre qui fut depuis écrite, ce pape laissa cette disposition pour ceux qui n'étaient pas clercs, obligeant les clercs aux heures canoniales. « Et clerici, prout eos convenit , canonicas horas Domino Deo sol vent (Regist. xv, epist. Lxxx). »
Les premiers disciples de saint François compensaient par l'oraison mentale les heures canoniales, qu'ils ne pouvaient pas encore réciter faute de livres. « Pro eo quod nondum ecclesiasticos libres habebant, in quibus possent horas canonicas decantare (Can. iv). &
C'est ce qu'en dit saint Bonaventure dans la vie de ce saint, qui dit la même chose dans sa règle, où il ajoute la mesure que les frères laïques devaient garder pour suppléer à chaque
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heure canoniale par la réitération des oraisons dominicales, a Clerici faciant divinum ofûcium , secundum ordinem sanciaé Romanse EcclesiaB exeepto psalterio^ exquo babere poterunt breviaria. Laici yero dicant yiginti quatuor Pater noster promatutino, prolaudibusquinque , pro prima , tertia , sexta et nona , pro qpalibet istarum horarum septem^ pro vesperis autem duodecim^ pro completorio septem ; et orent pro defunctis, etc. (Cap. lu). x>
On peut bien faire remarquer en passant que , selon cet article de la règle des Franciscains, Radulphe doyen de Tongres, n'a peutêtre pas eu tant de sujet de les accuser d'avoir choisi pour eux et d'avoir ensuite autorisé et répandu par le monde Tolûce plus court de la chapelle du pape.
Au contraire^ saint Bonaventure^ expliquant cet article de la règle, demande pourquoi saint François^ destinant ses enfants à Tétude et à la prédication, les a chargés d'un office aussi long qu'est celui de l'Eglise de Rome. « Quare S. Franciscus, ex quo fratres suos volebat in prœdicatione et studio per consequens exercer i, tam oneroso, tam prolixo ofûcio onera- Yit?»
A cette demande, il donne une réponse également digne de Tauteur de la règle, et de son interprète : Que si l'Eglise romaine étant chargée de la sollicitude et du soin de toutes les Eglises^ a choisi le plus long office, parce qu'elle a cru avoir d'autant plus besoin de prier ; 11 faut aussi juger que , non-seulement les particuliers, mais aussi les communautés doivent multiplier leurs prières à proportion que leurs occupations s'augmentant, ils ont plus de besoin du secours du ciel.
Les statuts de Hugues V, abbé de Cluny, enjoignent à ceux qui sont éloignés du monastère de réciter leurs heures en leur temps , et , s'ils ne savent pas les psaumes par cœur, de dire un nombre certain de Pater, a Universi ubicumque constituti , suœ servitutis pensum non negligant rîddere , maxime horarum regularium. Nescientes psalmos, pro singulis horis Orationem Dominicam septies dicant, pro matitunis septies septem , pro vesperis ter septem (Bibl. Clun., p. 1462). » Cet échange se trouve presque semblable pour les frètes convers dans l'ordre de Prémontré (Bibl. Prœmon- Btrat., p. 825).
Vni. Dans ce dernier endroit il est fait aussi mention de VAve Maria , sans Finsérer néan-
moins dans ces prières d'obligation pour ks clercs et pour les convers. La même prière se trouve aussi souvent recommandée dans la compilation des conciles d'Angleterre, aussitôt après l'an 1200 et dans les constitutions d'Odon, évéque de Paris (Concilia Spelman. ^ tom. a , p. 138, 160, 210).
Jules II, confirmant la règle des chevaliers de Christ , en Portugal , leur donna l'office de la Vierge à réciter, et pour ceux qui ne sauraient pas lire, soixante Pater et autant d'Ave partagés en autant de temps et aux mêmes temps s'il se pouvait que les heures canoniales. Mais comme cela n'arriva qu'en l'an 1505, on pourra trouver dans le grand buUaire d'au* très statuts pareils, beaucoup plus anciens (Rainald., an. 1505, n. 6; BuUar., tom., p. 229, 253, 411, 322; tom. ii, p. 305).
IX. Il ne me reste plus que les décrets qui prescrivent quelles sont les heures canoniales qu'on est obligé de dire avant la messe. Odon , évêque de Paris, ordonne qu'on dira matines et prime, a NuUus antequam matutinas dixerit canonicas et primam , prœsumat aliqua necessitate celebrare missam (Cap. v, § 10). » Innocent lY fit le même règlement pour l'île de Chypre, sans y comprendre prime : « Sacerdotes dicant horas canonicas more suo, sed missam celebrare priusquam officium matuti-. nale compleverint^ non présumant (Anno 1254, epist. x). »
Comme ce règlement regardait les Grecs de l'île de Chypre ^ussi bien que les Latins , il en faut conclure que les Grecs étaient sujets aux mêmes lois de l'office que les Latins.
Le Synodicum de l'île de Chypre qu'on a publié avec les conciles comprend aussi prime avant la messe. Le synode de Nîmes , en 1284 , ne parla point de prime. Le concile de Yalladolid, en 1322, n'en parla pas non plus. Le synode de Bayeux, en 1300, se sert des mêmes termes qu'Odon, évêque de Paris, et joint prime avec matines (Conc, tom. ii, part. 2, pag. 2380; Rainald., an. 1322, n. 18).
Tout cela se doit entendre de l'office qui se récite en particulier. Car le concile de Lambeth, dans la province de Cantorbéry, en 1330, parlant de la messe paroissiale, ordonne qu'elle ne se dise qu'après avoir dit tierce, a NuUus sacerdos parochialis prsesumat missam celebrare, antequam matutinale persolverit ofilcium, id est primam ac tertiam de die. d
X. On sait que la coutume a prévalu pour
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se point obliger à prime ayant la messe. Hais ces lois ecclésiastiques montrent clain ment de . quelle nécessité on a toigours eru qu'il était de réciter l'office.
Le compilateur des décrétâtes grégoriennes remonte Jusqu'au concile d'Agde, duquel est tiré le chapitre Presbyter. « De celebratione missarum. »
Fagnan, sur ce même chapitre, croit que cette obligation est du droit divin positif pour les clercs sacrés : o Katione sacri ordinis clerici tenenlur ad horas dicendas de jtire diuno positivo, » et du droit naturel pour les bénéfl^ ciers : a Vivantes de patrimonio Crucifixi ad hoc tenenlur de jure divino naturali. »
Il cite des canonistes qui ne pensent pas que le pape même en puisse dispenser. Il en cite d'autres qui obligent tous les clercs mineurs, appuyés sur les canons anci(>ns, qui ne font nulle distinction. Il faut confesser que la cou-
tume contraire a prescrit contre pour les clercs mineurs sans bénéfice ; mais il est certain que ces mêmes clercs doivent satisfaire en quelque autre manière à Tintention du droit divin et humain qui dévoue tous les cœurs à la piété et à la prière.
Saint Thomas s'explique le plus nettement de tous : a Clericus ex hoc ipso quod est clericus^ et prsecipue in sacris ordinibus constitutus, tenetur dicere horas canonicas. Videntur enim taies specialiter esse assumpti ad laudim divinam. Sed in quantum est clericus beneflciatus in hac ecclesia, tenetur dicere ofQcium secundum modum iliius ecclesia (Quodlib. 6, q. 5, art. 2 ; et q. I , q. 7 ^ a. 1 ; et q. 3^ q. 13 ^ a. 2 ; et q. 5^ q. i4, a. i). »
Concluons qu'il s'en faut beaucoup que To' bligation des offices ne soit plus étroite dans ces derniers siècles qu'elle n'a été dans les premiers (1)«
^l) A U anita du Concordat et pour sa mise à exécution, le cardinal-légat Caprara porta plusieurs décrets. D'après celui du 10 avril 1802, les chapitres établis dans les nouveaux diocèses de France doi- Tent réciter, psalmodier et clianter les heures canoniales et les offices, et faire en méoM temps le service de leur église. D'un autre côté, dans un rapport adressé à l'Empereur le 12 févner 1807, Portails annonçait qu'il avait prescrit aux évéques que l'intention de l'Empereur était que l'office canonial fût exactement célébré dans toutes les catliédrales. > L'archevêque de Paris, continue-t-il, vient I d'ordonner cette célébration, et, depuis samedi dernier, l'office ca- « nooial est entièrement rétabli comme on le célébrait dans les plus
• beaux temps du christisnisme. Tant qu'à Paris on ne récitait pas
• l'office, je n'osais inviter les évéques des chapitres des autres dio- « cèses à le réciter ; aujourd'hui que l'antique discipline des églises a • repris à Paris son premier lyistre, je Tais y ramener tous les autres ■ chapitres de France. > L'office canonial fut célébré en entier dans las chapitres pendant plusie«rs années. Mais depuis longtemps ils se bornent à la messe chantée et aux vêpres suivis des Compiles. On comprend qu'avec le personnel si restreint des chapitres actuels, on ne peut pas exiger davantage. Qu'est-ce en effet qu'un chapitre de nei^ chanomes seulement sans les nombreux mansionnaires qui ornalant l«t anciens 7 Craignant sans doute que ces fkntdmes de char
pitres» conoiposés de tl peu de chanoines, infirmes oti âgés pour U plupart, ne marchassent toujours plus avant dans la voie des retranchements des parties de l'office canonial, le gouvernement publia una drculaira ministérielle, le 1 1 septembre 1810, dans laquelle nous lisons : I 11 est dans l'ordre que l'office canonial soit célébré dans les
• diverses, églises cathédrales. Il est du devoir des chanoines d'y as- I sister exactement. Si l'office n'était pas célébré, il serait à craindra
• que le gouvernement ne supprimât les suppléments de traitement « accordés aux chanoines par les départements. •
En supprimant la plupart des fêtes anciennement observées, la Saint-Siége voulut que dams aucune église rien ne fût innové dans la rite et l'ordre des offices et cérémonies en usage ce jour-lè. Le décret du cardinal-légat du 9 avril 1802 statua néanmoins que l'Epiphanie, la Fête-Dieu, la fête de saint Pierre et du patron seraient solennellement célébrées le dimanche qui suivrait. Dans une instruction du 22 janvier 1804, il décida qna les offices des fêtes renvoyées an dimanche suivant devraient être récités par le clergé, tant en particalier que dans les églises, et la messe célébrée le Jour oU ces fêtea arrivaient. Le dimanche on célébrerait une messe solennelle de la fête transférée avec une seule ondson, suivant la rubrique des mesaea votives. C'est ce qu'on ohaarta aqicoîdluii dans tous les diocèses da Fninoa. (Dr AMDBi.)
CHAPITRE QUATRE-VINGT-SIXIÈME
DR l'obligation A RÉCITER l'oFFIGB DANS LE GHCBOR; DB l'OFFIGB DB LA YIEROBi
ET DB l'office DBS MORTS.
I. Le premier usage et la première obligation, a été de célébrer tous les offlrcs eo commun.
U. On les célébrait tous les jours, même dans les paroisses de campagne.
ni. On 7 récitait au moins les heures canoniales.
V. On ne se levait pas trois fois pour les trois nocturnes
VI. Les chapitres des cathédrales ayant été si longtemps occupés par des religieux , on s'y levait à minuit.
VU. On y chantait l'office par cœur.
Th. — ToiiE II.
-SIXlElfE.
Vm. Dé roffice de la Sainte Vierge.
IX. De Tolfice des Morts. De quelle obligation sont ces deu offices.
X. Ordonnances pins accommodantes des derniers temps ponr les henres des offices divins.
I. On ne doute pas que ce n'ait été le premier usage de l'Eglise de célébrer en commun toutes les heures canoniales et de ne dispenser de ce devoir public que ceux qu'une inévitable nécessité appellerait en même temps à d'autres fonctions sacerdotales. Comme tous les clercs étaient ordonnés sous le titre d'une église, et avec un général asservissement d'y résider et d'y exercer quelque ministère sacré^ ils étaient absolument obligés de s'y assembler pour les heures canoniales.
Sai n t Bernard le dit clairement dans la lettre ii^ à un bénéficier, a Bénéficia ecclesise tua sunt. Recte, quia surgis ad vigilias , vadis ad missas, horis chorumnocturnisdiurnisque fréquentas. Benefacis, sic Ecclesise praebendam gratis non accipis (Epist. ii]. s
Ce n'était pas seulement dans les églises cathédrales ou collégiales , mais aussi dans les paroisses ; ce n'étaient pas seulement les chanoines, mais absolument tous les ecclésiastiques de chaque paroisse, qui devaient s'y assembler pour la célébration des heures réglées de l'office divin.
Le synode de Worcester, en 1240 (Can. xii), exprime fort nettement cette obligation commune de tous les prêtres de chaque paroisse, a Prœcipimus, ut omnes capeliani, qui in una parochia commorantur, simul intersint etconveniant matutinis et vesperis, et aliis horis canonicis, in ecclesiis celebrandis, et missis, et maxime de die , nisi causa rationabih fuerint impediti : nec aliquis celebret^ nisi quousque prima fuerit canonice compléta, b
II. Le concile de Béziers, en 4246 (Can. xxx), veut qu'on célèbre l'office divin dans toutes les paroisses, a De ruralibus ecclesiis hoc mandamus inviolabiliter observari^ ut in eis divinum officium frequentetur y ne fraudentur animsB defunctorum, etc. »
Le concile de Bude , en 4279 ( Can. xlv), est encore plus formel ; il est vrai qu'il semble se contenter que tous assistent à matines, à la messe et à vêpres : mais nous verrons qu'il y a des communautés religieuses, et même des plus célèbres pour leur régularité , où toutes les petites heures ne se disent qu'en particulier.
« Duximus statuendum , quod praepositi ,
canonici^ plebani, et alii Ecclesiarum rectoreSi et clerici uni versi , in prasposituris , canonicis, et plebanatibns, rectoriis et aliis ecclesiis in quibus beneficiati existunt , vel a quibus ecclesiastica recipiunt stipendia, residentiam facientes, horis canonicis, ad minus matutinis, missœ, vel vesperis intersint, cum ad hocsinteis ecclesiastica bénéficia deputata, ut de ipsis honeste debcant vivere , ac Deo et dictis Ecclesiis in ipsis divinis offlciis cum reverentia deservire. »
Les ordonnances synodales de Pierre, archevêque de Rouen, en 1236 (Synod. Rotom., pag, 242), s'exphquent encore plus nettement : a Prsci pi mus , quod quilibet sacerdos in parochia sua seu capeilanus in capelia sua dicat matutinas de nocte, et omnes boras horis competentibus. Et pulset horis debitis ad quamlibet horam. Et pnecipimus , quod dicant eum nota. »
III. Le synode d'Exeter, en 12OT (Can. xii), dissipera jusques aux moindres apparences des difficultés qu'on pourrait nous opposer. Car il dit en termes formels qu'on ne peut pas^ à la vérité cha)iter les heures canoniales dans les églises paroissiales , avec la même exactitude ponctuelle des temps et des heures propres, comme dans les cathédrales ou collégiales; mais qu'on les y chantera les jours de fête , on les récitera les jours de férié, et qu'on ne dira la messe qu'après matines et prime.
« Et quia canonicse hors secundiun temporum interstitia, in ecclesiis parochialibus, sicut in cathedralibus et coUegiatis nequeunt decantari : Prœcipimus, ut presbyteri parochiales ab ecclesiis suis recedere non praesumant , donec festis diebus ante missam , vel post canonicas horas decantaverint, vel saltem legerint absque cantu, cum dies fuerit feriandus. Proviso, quod missam sacerdos prius non celebret , donec matutinas et primam solverit creatori.»
On se relâche donc seulement en deux points en faveur des paroisses^ en leur permettant de se dispenser de la rigoureuse observation des intervalles entre les heures diverses, et en souffrant que les jours ouvriers on récite seulement l'office.
lY. Il est même fort probable que, dans les grandes et nombreuses paroisses, on observait à la rigueur la distinction propre du temps pour chaque heure canoniale.
Vincent de Beauvais parlant de saint Edmond^ alors célèbre professeur de l'université
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de Paris, et depuis archeifêque de Cantorbéry, il dit que dès qu'il eut passé de l'école des arts à celle de la théologie, il se rendit tous les jours à l'église de Saint-Hcdéric, pour y assister à matines, qui se chantaient à minuit et à Têpres.
« Et qui prius dum in artibus regeret, in mane mîssas audire consueTerat : nunc ad religionis augmentum média nocte matutinas in ecclesia sancti Hederici Parisius audiebat. Et sicut orandi gralia ecclesiam adiit média nocte, sic ipsam adiré ob causam consimilem hora studuit Tespertina (Hist. univers. Paris., tom. m, pag. 101). »
Il ne faut pas s'imaginer que ce fût une sainte singularité de Téglise de Saint-Médéric à Paris, de célébrer Toffice de la nuit àTheure de minuit. Toutes les paroisses, au moins la plupart, en usaient de même.
Rathérius, évêque de Vérone, exhorte tous ses curés à faire de même, dans la lettre syuodale qu'il leur adresse. « Omni nocte ad noctumos surgite, cursum yestrum certis horis decantate (Observ. in Rob. PuUum., p. 403). »
Le concile de Ravenne, en i 286 (Cap. y)^ suppose que les offices de la nuit se chantent la nuit : « Campanse horarum in nocte et die tantum pulsentur, quod omnes confratres se possint parare ad intrandum Ecclesiam. »
Saint Antonin, archevêque de Florence, qui mourut en i 459, se levait toujours la nuit pour réciter ses matines avec ses clercs, avec une diligence si exacte^ qu'il prévenait même le signe de son église cathédrale : « Surgebat noctu semper^ adeoque sollicite, ut signum matutini oGBicii cathedralis ecclesise praeveniret : eumque divinum officium cum suis clericis magna cum attentione et mentis devotione persolvisset, etc. (Rainald., an. 1459^ n. 33). »
Le président Guimier, dans son commentaire sur la Pragmatique, sur le titre : Quali-* ier horœ canonicœ sint dicendœ extra chorum, dit qu'autrefois on se levait trois diverses fois la nuit pour chanter les trois nocturnes à diverses heures, mais enfin qu'on ne se leva, et on ne les chanta plus qu'à minuit, ce qu'il assure être encore observé par plusieurs communautés religieuses^ et par TEglise de Paris. cConsultum est, ut média nocte saltem omnes surgerent, et totiun noctis ofQcium decantaretur^ quod adhuc multi religiosi observant, et Ecclesia Parisiensis. »
Il entend parler de Téglise cathédrale jde
Paris, qui était alors apparemment la seule, dans cette grande ville, qui eût conservé cette ancienne piété.
Probus ajoute au même endroit, qu'en 1541 on parla de remettre cet office de minuit au point du jour, mais que la plus grande et la plus saine partie du chapitre s'opposa avec fermeté à ce relâchement, et résolut qu'on ne délibérerait jamais plus sur une piété si bien élablie. « Volum illorum per majorem et saniorem capituli parlem sancte et laudabiliter fuit repulsam passum, et conclusum, ne deinceps fiât verbum in contrarium. »
Je ne répéterai pas ici ce qui a été dit dans les chapitres précédents du chant des nocturnes pendant la nuit.
V. Je ne sais comment il a pu tomber dans l'esprit de Guimier qu'on se soit autrefois levé trois diCTérentes fois chaque nuit pour chanter les trois nocturnes de l'office divin.
L'office férial, qui est le plus ancien et le plus autorisé^ ne prescrit qu'un nocturne pour tous les jours de la semaine, excepté le dimanche. Les communautés les plus immobiles dans leurs saintes constitutions ne se sont jamais levées qu'une fois la nuit.
Par communautés les plus immobiles, j'entends parler des Bénédictins, à qui la règle de saint Benoit ne prescrit rien de semblable, quoiqu'elle règle fort exactement tous leurs offices; et des Chartreux, dont Pierre le Vénérable^ abbé de Cluny, nous a fait une si admirable peinture dans une de ses lettres. Ils récitent prime, tierce, sexte^ none et compiles dans leurs cellules, au son de la cloche; ils ne s'assemblent à l'église que pour matines et vêpres, excepté les grandes fêtes qu'ils chantent toutes les heures canoniales au chœur^ et ils célèbrent la messe aussi bien qu'au dimanche (Petrus Clun.^ de Hiraculis, 1. ii, c. 28).
Saint Thomas a cru la même chose que Guimier (S. Thomas^ in i ad Corinth., c. 44; lect. vi); mais le cardinal Baronius n'en parle qu'en doutant (Baron.^ an. ch. li, n. 69). En effet, les passages des Pères qu'il rapporte ne le prouvent aucunement, et celui de saint Basile, qui semble le plus formel, s'entend certainement de vêpres, de complies, de l'office de minuit et de laudes au matin. Enfin Pierre Damien, voulant faire répondre les quatre heures canoniales de la nuit à celles du jour, nomme ces quatre mêmes que je viens de nommer (Damian.^ L de horis Canonic, c. vi).
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VI. Le docte Camuzat remarque que ce fut en Tan 1082 que le chapitre de la cathédrale de Troyes se sécularisa, partagea les dîmes avec révêque; et, pour conserver quelque marque de la régularité ancienne et de la vie commune qu'il avait si longtemps gardée avec révêque, on convint que lui et ses successeurs seraient obligés de donner à manger à tout le chapitre les quatre bonnes fêtes de Tannée^ ce qui fut depuis changé en une petite somme d'argent.
Mais la dernière marque de la régularité ancienne de ce chapitre, savoir, de se lever à minuit pour FofQce des nocturnes, dura jusque après Fan 1364. On a encore l'acte capitulaire de cette année où cette pratique fut confirmée, a Ordinatum quod de cœtero matutinœ, prout hactenus fuit consuetum, média in nocte cantabuntur. »
Il parait par là que la plus grande partie des chapitres des églises cathédrales, ayant été occupée par des religieux dans les onzième^ douzième et treizième siècles, Tusage de chanter Tofflce à minuit y a été ou conservé, ou introduit pendant ce temps-là.
Les exemples que nous venons d'alléguer montrent qu'une si religieuse pratique ne put être abolie quand les simples ecclésiastiques reprirent la place des moines dans ces chapitres.
Je remarquerai ici en passant ce que nous lisons dans les anciennes coutumes du monastère de Cluny, que^ comme les nuits étaient longues^ on y faisait aussi de fort longues lectures de TEcriture et des Pères.
En quelques endroits, on lisait tout Isaïe en six nuits pendant TAvent; après quoi on lisait les lettres de saint Léon sur le mystère de Tincarnation, et les sermons des Pères, surtout de saint Augustin, sur le même sujet. « Me audiente aliquando sex privatis noctibus perlegebatur Isaias (Spicilegii, tom. iv, p. 33). d On lisait toute l'épitre de saint Paul aux Romains en deux nuits fériales; quelques livres de l'Ecriture ne se lisaient qu'au réfectoire. De là vient qu'on commence présentement quelques livres dans Tofûce de la nuit sans les achever. Cela commença lorsqu'on remit ces offices au matin, et qu'on fit les matines des nocturnes. Je ne dois pas oublier cette remarque, de Tabbé de Foucarmont, que ce fut le chapitre général de Cîteaux, en 1429^ qui commença à ôter Tuss^e des heures inégales, auxquelles
saint Benoit avait ajusté le temps précis des heures canoniales et auxquelles l'ordre de Citeaux s'était jusqu'alors assujéti; et, établissant l'usage des heures égales, il ordonna qu'on dirait les matines aux jours de férié précisément à deux heures, et aux jours de fêle à une heure après minuit, parce que la règle veut qu'on les dise aux jours de fête plus matin qu'aux autres jours.
VIL Je ne sais si ce ne serait point un reste louable des pratiques monastiques dans quelques cathédrales, où il n'est pas permis d'avoir des livres et où Ton chante tout par cœur.
Le concile de Narbonne, en 1551 (Cap. xlv), défendit aux chanoines de tenir entre leurs mains quelque livre que ce soit pendant l'office, même leur bréviaire, a In choro nuUum librum etiam precum, imo ipsum quidem breviarum teneant et legant. i»
Comme les religieux ont été les plus rigides observateurs de la loi ecclésiastique, qui obligeait tous les clercs à apprendre le psautier par mémoire, ils pourraient avoir été autrefois les auteurs de cette pratique de chanter loffice divin par cœur.
Vlll. Il faut passer à l'office de la Sainte Vierge. L'auteur de la vie de saint Bruno, instituteur des Chartreux, assure que le pape Urbain II y obligea tous les ecclésiastiques dans le concile de Clermont. a Urbanus II in concilio Claromontensi beatissimae matris Dei preces horarias a toto clero dicendas instituit (Surius, die 6 Oct., c. xxi). »
Baronius croit que ce fut pour obtenir une assistance particulière du ciel pour la conquête de la Terre Sainte (Baronius, an. 1095, n. 50; Id., an. 1056, n. 9). Pierre Damien nous apprend que longtemps auparavant ce même office se récitait dans plusieurs monastères d'Italie, outre les heures canoniales, a Ut cum horis canonicis quotidie B. Marias semper Yirginis officia dicerentur (Damian. 1. vi., ep. xxix, xxxu, et 1. de Horis. Canon., c. xu). »
Le cardinal Bona assure qu'on garde à Rome un commentaire manuscrit de Pierre Diâcre, sur la règle de Saint-Benoit, où il est dit que le pape Zacbarie enjoignit aux monastères de Saint-Benoit de joindre les heures canoniales de la Vierge à celles du jour, et que le premier instituteur de cet office fut le pape Grégoire II (Bona de divin, psal., c. xii]. Ainsi cet office aurait été mis en usage environ Tau 720. Jacques de Vitry se contente de convier les
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curés à la récitation de l'office de la Vierge, quoiqu'il semble les obliger à l'office des Morts pour ceux dont les pieuses libéralités ont fondé ou doté leur église, a Sufficit autem sacerdoti^ canonicis boris B. Mariae Yirginis boras super erogando causa devotionis addere. OfGcium insuper pro defunctisnon débet omittere. Non minus enim quantum ad boc obligatur mortui9, quorum eieemosynas recepit,quam vivis, quorum curam in animam suam suscepit (Hist. Occ., c. xxxiv). » Nous parlerons ensuite de Tofflce des Morts.
Les constitutions d'Eudes, évêque de Paris, supposent qu'on y dit les heures de la Vierge (Cap. V, n. il). Le synode de Worcesler, en 1240, fait mention des chapelains institués pour l'office de la Vierge. Le synode de Cologne, en 1280 (Cap. xvin), dans le chapitre précédent, a obligé tous les clercs, surtout les clercs des ordres sacrés, à l'office de la Vierge. Je serais trop long si je voulais parcourir toutes les églises et toutes les congrégations, soit régulières, soit séculières, où l'office de la Vierge a été récité.
Il suffira de remarquer que cette dévotion était si universellement pratiquée, soit dans le chœur, soit en public, soit par les particuliers, que lescanonistesont été fort partagés sur cette question, les uns étant d'avis que l'office de la Vierge n'était nullement d'obligation, si la loi ou la coutume particulière de quelque église ne l'avait ainsi prescrit, et d'autres au contraire le jugeamt être de précepte pour tous ceux qui sont obligés au grand office.
L'opinion des derniers se fondait sur le commandement du concile de Clermont et du pape Urbain 11, soutenu de la coutume universelle, qui tient lieu de loi toute seult^ (Fagnan., in 1. m Décrétai., part, ii, pag. 297, 298). »
Enfin Pie V, par sa constitution, termina ce différend, en déclarant qu'il n'y avait point de péché d'omettre l'office de la Vierge, si ce n'était que les règlements particuliers de quelque communauté l'eussent rendu nécessaire. Ce pape par une autre bulle obligea les clercs qui ont des pensions sur des bénéfices à dire Toffice de la Vierge, sous peine de restitution.
IX. Le cardinal Bona assure que dans le momastère de Crypta f errata en Italie on conserve
(1) n s'agit ici du monastère grec de Grotta-Ferrata, près de Frascati ou TuBCUtum^ un des évécbés saburbicaires de Rome. Cette abbaye, de l'ordre do Saint-Basile, fondée par saint Nil, en 1005, est encore aujourd'hui très-florissante. On s'y rend de Marino par de longues allées d'arbres. Les offices ne s'y célèbrent qu'en grec
le manuscrit grec de saint Jean Damascëne, où les offices de la Sainte Vierge sont réglés et diversifiés pour toute l'année (De divina Psalm., c. XII, xiii). Ce qui confirme le récit de Vincent de Beauvais, que ce saint récitait tous les jours les heures canoniales de la Vierge (Specul. Histor., 1. XVII, c. 103). Ainsi les Grecs auraient commencé presqu'en même temps que les Latins de rendre cet hommage de piété à la mère du Fils de Dieu. Abraham Eccbellensis assure que Tofficedes morts est fort commun parmi les Maronites, les Melchites, les Cophles, et les autres sectes chrétiennes de rOrient, qui le tiennent comme de tradition apostolique (In notisad librum Hebed Jesu, de Scriptoribus Chaldaîis., p. 165) (1).
Parmi les Latins Amalarius parle de l'office des Morts, et comme il le range en meilleur ordre, quelques-uns l'en ont fait auteur. Mais il y a de l'apparence qu'il est encore plus ancien (Amalar., 1. iv, de Offl. EccL, c. xlh; etl. deOrdine Antiph., c. lxv, lxvi^ lxxix). Pierre Damien parle d'un religieux qui disait tous les jours Toffice des Morts, au Heu de celui du jour ou de celui des saints : a Frater quidam non quotldiano non certesolemni sanctorum, sed solo utebatur et delectabatur offlcio defunctorum (Damian., 1. m, epist. 10; 1. VI, epist. 30). » 11 ne laissa pas d'obtenir luimême miséricorde après sa mort
Il insinue dans un autre endroit (DeOrdine), que les ermites récitaient ordinairement, outre l'office ordinaire, le psautier pour les morts. <K Juxta morem eremi psalterium pro defunctis exoluit (Eremit., Opuscul. xiv). » Mais il nous apprend ailleurs que les solitaires récitaient les heures canoniales de la même manière que les cénobites, y ajoutant oulre cela le psautier pour les morts, avec neuf leçons, dont on en récitait trois après cinquante psaumes, a Psalterium pro defunctis cum novem lectionibus dicitur, tribus nimirum per quinquagenos psalmos (Opuscul. XV, c. 18, tom. m), b
Le synode de Worcester, en 1240 , ordonne l'office des Morts les jours de fériés , les simples et les demi-doubles, avec neuf psaumes et trois leçons, excepté le temps de Pâques, qu'il n'y a que trois psaumes. Le synode d'Exeter, en 1287, enjoint l'office des Morts aux curés.
C'est un fait que nous avons constaté noos-méme. Sa bibliotbèqaa est extrêmement riche en manuscrits orientaux. Son égiise est ornée de peintures maral«>s admirao.es, dues an pinceau da Dominiquta et U'Annibal Carrache. Durao le xv» siècle, le célèbre cardinal grec Bessarion, moine basiUen, y séjourna constamment. (Dr Anuké*)
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excepté les fêtes de neuf leçons , et le temps de Pâques. Au reste, quoique saint Thomas ait nettement décidé que rofflce des Morts n'est pas d'obligation , si ce n'est par des lois et des fondations particulières dans quelques Eglises, les canonistes n'ont pas laissé d'en douter et de le mettre en question (Quodlib.^vi^ qu. 5^ Art. 2).
Ce que nous avons dit de Tofflce de la Vierge, et de celui des Morts , pourra encore servir à confirmer Tobligation certaine et indispensable de réciter le grand office ( Guimier, in Pragm. Tit.; Quomodo Offic. diu sit celeb.). Cette obligation a été si notoire et si incontestable, que les canonistes n'en ont pas même formé de doute, et quelques-uns d'entre eux ont étendu cette obligation encore plus loin.
X. Je finirai ce chapitre par l'ordonnance accommodante d'Etienne Poncher^ qui fut fait évéque de Paris en 4503. Elle nous apprendra ce qui se pratiquait déjà avec la permission des évéques. 11 permit à ceux qui ne sont pas religieux de dire matines à quatre ou cinq heures du matin ; none, vêpres et compiles à deux ou trois heures après» midi. « Vosquireligiosi non
estis, non omittatis loco médise noctis^ de mane circa quartam aut quintam nocturnum persolvere offlcium (Synod. Paris.^ pag. 155).»
Il permet même à ceux qui sont occupés à des exercices utiles, de dire les matines dès le soir précédent , ou de dire tout leur office le matin jusqu'à vêpres, réservant au soir la récitation de vêpres et de complies. a Permittimus y, necessitatis causa , ut matutinas dîei sequentis b Jh^ possitis dicere sero prscedente : aut mane to-^^ ^ ^ tum officium successive dicere usque ad ve- \i*y speras; et sero vesperascum completorio , si ^ utilibus negotiis occupati estis , ut studio , aut processionibus^ vel peregrinationibus; sed si ex somnolentia, aut deliciis facitis^ sine peccato facere non potestis. »
Je n'ai pu omettre cette ordonnance dans un traité historique. Ceux qui n'agréeraient pas un si grand relâchement doivent considérer que l'utilité ou la nécessité des occupations qu'on a peut être si grande, qu'elle fait une juste compensation de ce dérèglement; et qu'à moins de cela, ce prélat ne garantit points au contraire il condamne la liberté qu'on se donne.
XI. Du roi Richard d'Angleterre
XII. Distribution merveilleuse du temps d'Alfred, roi d'Angleterre.
I. Il y a si peu lieu de douter que la récitation de l'office canonial n'ait été d'obligation
pour les clercs, qu'on ne peut même nier que les laïques ne se soient acquittés de ce devoir.
Comme la France a toujours été la plus religieuse de toutes les parties de la chrétienté, je commencerai par elle à montrer combien c'a été une dévotion commune entre les séculiers mêmes, ou d'assister aux otflces communs de l'Ëglise, ou de les réciter en particulier.
Glaber, parlant des temps du roi Robert, montre que c'était encore la coutume que le peuple accourait avant le jour à l'église pour assister à matines, a Cum una noctium custo-
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des œi^oris Ecclasise ex more exurrexissent, atque ipsius ecclesias portas, quibusque ad matutinales laudes properantibus aperuissent, etc. (L. ii, c. 8]. »
II. Le grand et admirable saint Louis, roi de France, obtint permission de faire porter FEucbaristie dans son vaisseau sur mer, où il faisait cbanter les beures canoniales, avec la messe même, excepté le canon, par les prêtres et les ministres, vêtus en babits de cérémonie. < Ubi quotidie divinum ofûcium solemniter audiebat^ videlicet omnes boras canonicas, et prseter canonem, quse pertinebant ad missam, sacerdote et ministris sacris yestibus iudutis, secundum quod congruebat diei (Du Cbesne, tom. y, p. 360, 267). s
Ce saint roi faisait assister les princes, ses enfants, dès leur jeunesse, à toutes les heures canoniales, surtout à compiles, avec lui tous les soirs après son souper^ où il faisait chanter l'antienne de la Vierge, qui eut depuis cours dans le reste de l'Eglise, et ensuite on donnait Teau bénite. Enfin il obligeait ses fils à réciter en particulier Tofûce de la Vierge.
c Volebat etiam quod pueri , jam adultae œtati propinqui, quotidie non solum missam, sed et matutinas ac boras canonicas cum cantu audirent; et quod ad audiendum sermones secum adessent. Volebat etiam quod singuli lilteras addiscerent, et boras beats Virginis decantarent, ac ut essent semper cum ipso ad completorium, quod post cœnam suam quotidie solemniter decantari faciebat. In fine cujus specialis antiphona B. Marise alla voce cantabatur. Dicto vero completorio cum pueris in caméra revertebaiur , et aqua benedicta a sacerdote circa lectum suum et per cameram aspersa , residebant pueri circa ipsum, etc. » C'est ce qu'en dit Nangis.
Le palais de l'empereur Théodose le Jeune^ qui passait en son temps pour un sanctuaire de piété , et presque pour un monastère , cédera sans doute à celui de saint Louis , si nous y ajoutons encore ce que raconte le même Guillaume de Nangis, qu'il entendait tous les jours chanter tout TofQce canonial et celui de la Sainte Vierge , ou qu'il le récitait en particulier avec son chapelain, aussi bien que roffice des Morts ^ outre deux ou trois messes qu'il entendait tous les jours.
c Omnes boras canonicas, etiam de beata Virgine cum cantu quotidie audire volebat : etiamsi eas in itinere equitando audire con-
tingeret^ nibilominus eas inter se et capellanum suum tam de die, quam de beata Virgine submisse dicebat. Insuper officium Mortuorum quotidie cum novem leclionibus , etiam in festis quautumcumque solemnibus dicebat cum capellano suo. Raro accidebat, quin quotidie duas missas audiret, et fréquenter très, vel quatuor (Ibid., p. 369). »
Un autre moine de Saint-Denis ajoute qu'allant en voyage il disait secrètement avec son chapelain les heures canoniales en leur temps propre; que pendant ses maladies il faisait réciter Toffice du jour et de la Vierge par deux religieux auprès de son lit, disant luimême alternativement son verset, ou substituant un clerc à sa place, si la violence du mal lui ôtait la liberté de la voix ; enfin qu'il faisait chanter ses matines fort matin, et s'y trouvait avant tous les autres, a Quautumcumque infirmus aliquando : boras solemniter cantari faciens, in capella habebat duos religiosos, vel alios, qui boras juxta lectum suum de beata Maria dicebant, dicens cum eis versus sibi contingentes, etc. (Ibid., p. 400). d
Nangis et cet autre moine de Saint-Denis ont tiré mot à mot ce que nous avons rapporté d'eux, de l'écrit de GeofiTroy de Beaulieu, dominicain et confesseur de ce saint roi : d'où il parait que les jeunes enfants apprenaient à lire dans les livres de Toffice de la sainte Vierge, et n'apprenaient à lire que pour s'acquitter de ce glorieux tribut de la piété chrétienne. Car c'est le sens véritable des paroles de cet auteur.
Il parait encore que les enfants des princes et des souverains mêmes, quelque jeunes qu'ils fussent, assistaient aux offices de l'église , et disaient en particulier celui de la Vierge. Ce même auteur raconte (Ibid., p. 448, 456), que ce saint roi s'accoutuma durant quelque temps à se lever à minuit , à cbanter ses matines avec ses chapelains dans sa chapelle, et à prier ensuite autant de temps que les matines duraient dans l'église cathédrale, a Aliquanto tempore in consuetudinem duxit, circa mediam noctem surgere ad matutinas a ( capellanis suis et clericis in capella cantandas, ^ ut post matutinas rediens, etc., tamdiu in ora- ' tione permanere volebat^ quantum duraverant in Ecclesia matutinae. b
Mais comme ce grand roi se levait aussi fort matin, pour s'appliquer aux affaires de son Etat : a Sed cum ipsum uihilominus opor-
terçt propter instantia negotia ad primam surgère satis mane, etc., » ces Teilles furent si préjudiciables à sa santé , qu'il fut eufin obligé de céder aux sages avis de ceux qui lui conseillèrent de se lever pour matines, en sorte que, peu après les avoir achevées, ce fût le temps d'entendre prime, la messe et les autres heures. « Discretorum consilio et precibus adquievit, videlicet quod ad matutinas surgeret tali hora, quod post modicum spatium primam et missas et horas œteras continue posset audire. »
Nous apprenons de là : l"" Quel fut le but des saintes chapelles, dans le palais des souverains et des grands princes. Car c'était uniquement pour y chanter les heures canoniales, où les princes etleur famille assistaient ordinairement. T On y chantait encore l'office de la nuit vers minuit au temps de saint Louis. 3® L'office y était plutôt achevé que dans les églises cathédrales. 4"" Il y a apparence qu'on y changeait le temps des heures du jour^ pour s'accommoder au loisir du prince.
Guillaume de Chartres, jacobin [Ibid., p. 468), qui a aussi écrit la vie de ce saint roi, dont il fut chapelain, raconte que durant sa captivité même, et dans la prison, il disait tous les jours le grand office, selon l'usage de Paris, et celui de la Vierge aux heures propres, outre la messe sans canon, étant assisté d'un prêtre jacobin, et d'un clerc^ qui était lui-même.
a Quantumcumque in illo gravis ergastulo carceris arctaretur, divinum tamen officium secundum morem Parisiensis Ecclesise, matutinas scilicet et horas canonicas tam de die, quam de beata Virgine, et totum officium missœ, absque sacramenti consecratione, exsolvebat horis competentibus (Anuo i250). d
III. Isabelle^ sœur de saint Louis, suivait de bien près son frère, a Elle se levait pour dire a ses matines^ grand pièce devant le jour, et ne c se recouchait point, et était continûment en c oraisons jusques à haut midi, etc. Elle ne a parlait point quand eUe disait ses heures, ni < devant prime, ni puis qu'elle avait dit coma plie, s'y elle n'était malade. »
Ce sont les propres termes de celle qui a écrit sa vie, qui fut sa demoiselle suivante, et depuis troisième abbesse de l'abbaye de Longchamps, que cette sainte princesse avait fondée. Il en faut encore ajouter ces paroles : a Elle a était jusqu'à none^en étude des saintes Ecria tures, si comme de la Bible et des saints
< Evangiles, et des autres tfes des saints, car a elle entendait monlt bien le latin, et ^i bien aFenteodâit, que quand les chapelainss|'y a avaient écrites ses lettres, qu'elle faisait talf^ a en latin, elle les amendait, quand il y^vait 9 aucun faux mot (Du Cange, après la vie de a saint Louis). »
IV. C'était à mon avis cette intelligence de la langue latine, qui était encore alors très-commune, qui faisait qu'un fort grand nombre de laïques assistaient aux offices de l'Eglise, ouïes récitait en particulier.
Aussi le concile de Toulouse, en Tan i^9 (CaB. xiv) , voulant remédier aux désordres où les hérétiques de ce temps-là avaient précipité un grand nombre de fidèles, par la lecture trop licencieuse des livres de l'Ecriture, et des versions nouvelles qu'ils faisaient débiter^ il excepta de sa défense le psautier, le bréviaire et les heures de la Vierge.
<K Prohibemus ne librosveteris Testament!, aut novi , laici permittantur habere, nisi forte psalterium, vel breviarium pro divinis offidis, aut horas beatae Mariae aliquis ex devotione habere velit. Sed ne praemissos libros habeant in vulgari translates, arctissime inhibemus. »
Ce même concile (Can. xxv) ordonna aux fidèles d'assister à tout l'office les Dimanches et les fêtes, a Ex integro praedicationem et divinum officium audiant ; » et aux vêpres même du samedi.
V. Le pieux et invincible Simon de Montfort, si fameux par ses victoires sur les hérétiques albigeois de Toulouse, assistait tous les jours à la messe et à toutes les heures canoniales, persuadé qu'il était que c'était par ses prières qu'il engageait le Dieu des victoires à le favoriser, a Cum esset in bellis strenuissimus, omni tamen die missam et horas canonicas omnes audiebat, semper sub armis, semper in periculo (Anno 1213; Rigord. in Philip. Aug.). »
C'est ce qu'en dit Rigord. Guillaume de Tyr assure que l'illustre chef de nos croisés Godefroy de Bouillon, avait emmené avec lui dans son expédition sacrée une troupe de religieux, pour lui réciter les offices divins aux heures du jour et de la nuit. <k De daustris bene disciplinatis monachos insignes adduxerat, qui toto itinere horis diumis et noctumis ecclesiastico more divina illi ministrabant officia (Vuill. Tyr., 1. ix, c. 9). » Mais cela regarde l'Orient.
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«Guillaume de Saint* Amour ^ que non-seulement les gens de cour, mais quelques ecclénastiques et quelques docteurs aussi ne parlaient pas avec assez de respect de Tassiduité admirable de saint Louis aux offices de l'église, même aux jours fériaux. « Melius est regibus et principibus facere judicium etjustitiam, ad quœ tenentur, eliam omissis solemnitatibus divinorum officiorum in diebus profestis, qusB ipsos a prœdictis impediunt, etc. (VuiUelmus, de sancto Amore, p. 96). »
Hais ce grand roi faisait Yoir par son application infatigable aux affaires qu'il ne donnait à la prière que le temps que les autres donnaient au jeu et au divertissement. Aussi se plaignait- Il agréablement qu*on trouvât mauvais de lui voir donner à la prière le temps dont on eût trouvé bon qu'il eût donné le double à la chasse et au jeu. a Si in duplo tempore poneret in ludendo ad aléas et currendo per silvas pro venationibus et aucupiis^ nemo semper bis loqueretur. »
VII. Saint Gérald, comte d'Orillac, dont saint Odillon^ abbé de Cluny a écrit la vie, alliait aussi fort saintement les affaires à la prière. Il assistait tous les jours à matines et ensuite à la messe, a Post nocturnas laudes si quolibet proficiscendum erat, missarum subsequebatur solemnitas. d U disait presque tous les jours le psautier, a Consuetudinem statuit, ut psalte-rium penequolidie recitaret.x) Il avait toujours une troupe d'ecclésiastiques à sa suite , avec lesquels il chantait les psaumes : a Copia clericorum semper eum comilabatur, cumquibus in divino opère jugiter insudabat (Bibl. Clun., p. 73. 95, 98, 406). »
U aimait à s'écarter de la compagnie pour vaquer plus librement à la divine psalmodie, a Mos illi erat^ ut cooperto capite solus equitaret , quo psalmodiée liberius vacaret. » Ses maladies ordinaires ne Tempéchaient pas de se rendre aux offices du jour et de la nuit dans réglise. a Per omne sui languoris tempus, ita fatiscentes ad divinum obsequium impellebat artus, ut nec unum quidem nocturnale officium oisi in ecclesia pateretur celebrare. »
Enfin, quand la violence du mal lui eut ôté
le pouvoir de marcher^ il récita tous les jours son office avec ses clercs, au même temps qu'on le chantait dans l'église, ce qu'il continua le jour même qu'il mourut, c Jussit ut nocturnale coram se capellani peregissent^ episcopo cum suis in ecclesia illum célébrante. Cum psatlentibus autem et ipse psallebat, donec post matutinale officium omnes quoque boras diei compleret. Tum vero completorium finiens, etc. d
VIII. Le comte Elzéar de Provence ne fut pas moins fidèle à réciter tous les jours les heures canoniales du bréviaire romain, a Quotidie preces canonicas pro Romana Ecclesiœ ritu et consuetudime persolvit (Surius, die 27 Sept.,c. xx) (1).
L'abbé Guibert rend ce témoignage à sa pieuse mère, qu'elle He manquait presque point aux offices de la nuit, qu'elle assistait toujours à ceux du jour, et qu'elle s'occupait sans cesse avec ses chapelains aux divins cantiques, a Nocturnis offlciis, vix aut nunquam deerat, cum diurnis temporibus communia Dei populo frequenlaret. Sic equidem utcapellanorum studium indesinens nunquam peno apud ipsam a Dei laudis ceiebritate vacaret (De vita sua, 1. 1, c. 12). »
IX. C'était pour assister tous les jours aux divins offices, que Philippe, duc de Bourgogne, fonda sa sainte chapelle, et y entretint a une musique ordinaire, qui égalait celle des a rois, et qui chantait tous les jours en sa mai- « son tout le service d'une église cathédrale, a U y avait vingt et un chapelains, etc. (Laboua revLT, dans sa vie), d Le duc d'Orléans, qui fut tué à Paris par le duc de Bourgogne, entendait la messe et a et disait tous les jours le bréviaire. »
Son apologiste tâcha de repousser la médisance de ceux qui l'accusaient d'hypocrisie. Il nous suffit de dire que l'hypocrisie même rendrait un fidèle témoignage que les seigneurs et les princes pieux s'acquittaient ordinairement de ce devoir (Histoire de Charles YII , I. xxvni, c. 10).
L'ancien éloge de Charles VII, roi de France, composé par un auteur anonyme , témoigne
(1) On croirait qull s'agit ici d'un comte de ProTenee du nom d'Eizéar. Ce serait une erreur. U a'agtt de saint Elzéar de Sabran, né à Aoecuis, en Provence, mort en 1335, et canonisé par UriMin V environ cinquante ans après son décè<i. 11 mourut à Parla, tandis qu'il était ambassadeur de Robert II, roi de Naplea et comte de Provence. Son corps fut transporté dans l'église des Frèree-Mineurs de la ville 4'ApC en Provence, oh ae trouvait la tombeaa de ses ateoz. U pi»-
tiqna U virginité dans le mariage, et sa pieuse compagne, sainte Delphine, fat également accordée à la vénération des fidèles pai Urbain V. U existe, dans la bibliothèque publique de la ville d'Albi, nne vie manuacrite de saint Elzéar de Sabran et de sainte Delphine, écrite en provençal peadant le xnr« siècle, quelques années après leurtrépaa.
(Dr AMDRX.)
< qu*il oyait tous les jours trois messes, c'est <K à sf ayoir une grande messe courte et deux 0 basses messes, et disait ses heures chaque a jour sans y faillir (Histoire de Charles VH, aparGodefroi). d
X. Si de France nous passons en Angleterre, nous trouverons d'abord que la même piété y passa aussi autrefois avec le roi Guillaume le Conquérant. Ce valeureux prince entendait tous les jours la messe et TofQce canonial tout entier, c Diebus singulis missœ assistebat, matutinos hymnos et vespertinos diligenter cum horis regularis (Anno 1086). »
Guillaume de Malmesbury rend le même témoignage à la piété de ce prince, a Religionem Cbristianam quantum saecularis poterat, ita frequentabat^ ut quotidie missœ assisteret^ vespertinos et matutinos hymnos audiret (Haïmes., 1. m, reg. Angl.). »
Ce même historien, exposant les désordres étranges de TAngleterre^ qui lui avaient enfin attiré la colère du ciel et l'avaient fait tomber sous la puissance des princes normands, n'a pas omis Toubli et le mépris des offices divins, a Optimates guise et veneri dediti, Ecclesiam more cbristiano mane non adibant , sed in cubiculo et inter uxorios amplexus^ matutinarum solemnia et missarum a festinante presbytero auribus tantum libabant. »
Matthieu Paris dit la même chose, et semble avoir emprunté les termes propres de Guillaume de Malmesbury. Ce furent là les armes invincibles de Guillaume le Conquérant pour subjuguer l'Angleterre et la tenir ensuite assujétie à ses lois. Ce furent là aussi les véritables causes qui firent déclarer le ciel pour un prince religieux contre des princes et des peuples irréligieux et efTéminés.
Le saint évêque de Worcester Wolstan, qui vivait en même temps, ne se contentait pas de réternelle psalmodie qui occupait son cœur et sa bouche ; il punissait sévèrement ses domestiques s'ils avaient manqué même aux offices de la nuit; et exhortait tout ce qu'il y avait d'honnêtes gens à garder l'ancienne coutume
de réciter le bréviaire^ leur faisant lui-même quelquefois l'office de chapelain^ et leur récitant matines, a Si quis minislrorum, vel temulentia, vel somnolentia victus, matutinis non affuisset, acri ferulœ icta in illum ulciscL Postremo personas honestiores per se excitando , ipse matutinas eis cantare (Malmesb., de gestis pontiflcum, p. 280). »
U n'envoyait nulle part le moindre de ses officiers laïques qu'il ne lui prescrivit de faire sept fois la prière par jour, pour répondre aux sept heures canoniales, où il les faisait assister dans la ville. « Laicum nullum de suis quoquam misit^ cui non preces septies in die dicendas injungeret : hoc asserens, ut sicut clerici septem horas, ita laici septem orationes Deo libarent (Surius^ die 9 Januar., c. x). »
XL Le valeureux Richard, roi d'Angleterre, qui remplit FOrient et l'Occident de la frayeur de son nom, était toujours le premier levé pour se rendre à l'église , dont il ne sortait point qu'il n'eût entendu tout l'office canonial et la messe, a Ipse enim mane consurgens quotidie, primum quserebat regnum Dei, et justitiam ejus, et ab ecclesia non discedebat, donec more ecclesiastico omne divinum perageretur officium. Gloriosum siquidem est in principe^ quotidianos actus suos, et ab eo incipere, et finire in eo qui est principium sine principio^ et judicat fines terrse (Roger., p. 753). »
Henri 111, roi d'Angleterre, entendait tous les jours trois messes à note, outre les messes basses où il assistait (Valsing., t. i, p. 1 ; t. 2, p. 67). Saint Louis l'exhortait quelquefois à employer une partie de ce temps à entendre la prédication, à quoi il répondait qu'il aimait mieux voir plus souvent son ami que d'entendre parler de lui.
XII. Ces rois, qui étaient originaires de France, avaient aussi emprunté de la cour de France cet air de piété. Mais après tout » iis eussent trouvé un modèle achevé de la piété royale dans l'ancien roi d'Angleterre Alfred, dont nous avons parlé ci-dessus au chapitre Lxxxiii, num. 4 (1).
(1) A toas ceB exemples, noos pooToni ajouter celai de Stanlalu, roi de Pologne, père de la reine de France, Marie Leczinska. On sait qu'il était souverain de la Lorraine et qu'il résidait à Lunéville. Voici donc ce que nous lisons dans un récit de 1742, publié dans la Mevue des Soeiéiés ianantêê, t. m, p. 257 : «Le roi entend tous les fl jours une grand'messe sans musique, et immédiatement après une I petite en musique. Sa Majesté se prosterne par terre, se tenant les f bras tendus une partie de la messe. ■ Notre siècle a vu quelque chose de plus beau encore. Charles-Emmanuel IV, roi do Sardaigne, après avoir vécu sur le trône en vrai religieux, abdiqua, après La mort de Clotilde de France, son épouse, arrivée le 8 mars 1802, la
couronne royale en faveur de son frère, Victor-Emmanuel ler^ con« tinua de mener une vie toute céleste, et le U janvier 181 S» «atim comme novice de la ccmpagnie de Jésus, au noviciat de Saint-Aodré:, sur le mont Quirinal, à Rome, au moment oii Pie VII venait de rétablir cette société religieuse. Il mourut le 7 octobre 18<9, d^os sa petite cellule de simple jésuite, comme meurent les ssiata. Kcws sommes convaincus que Victor^Emoianuel II, en se remémorant oq magnifique exemple de l'un de ses prédécesseurs, se dira plua d'aoe fois : • Quid prodest homini si mundum universum lucretar, flinitug: vero suas detrimentum patiatur? ■
(Dr
VII. Exemples des peuples d'Orient
Vlli. Rapport de la prière avec la continence des clercs.
L Pierre Damien s'entretenant un jour dans le palais épîscopal de Ravenne, avec une personne de qualité, et lui donnant diverses instructions de piété , n'oublia pas celle qui fait le sujet de ce discours, que tous les fidèles de- Talent tous les jours rendre à Dieu ce tribut religieux des heures canoniales. « Tandem ad hoc processit oratio, ut assererem, canonica septem horarum officia ab omnibus cbristianis fldelibus Deo quotidie quasi quoddam servitiitis pensum debere persolvi. »
Il fit depuis un petit ouvrage sur ce sujet, qu'il envoya à la même personne pour soutenir ce qu'il avait avancé, et il l'intitula des heures canoniales^ De Boris Canonicis.
Il y a fait voir que ces paroles de l'Ecriture^ et ces préceptes de prier sept fois le jour et de prier sans cesse, s'adressent à tous les fidèles et non pas au clergé séparément, et que c^est par les heures canoniales qu'on s'acquitte de cette obligation.
Après cela il convie tous les fidèles à réciter Foffice, soit aux champs, soit à la ville, en récitant les psaumes propres, si on a un psautier, ou en réitérant plusieurs fois un même psaume si on n'en a point ; enfin en disant plusieurs fois l'Oraison Dominicale , si Ton ne sait pas lire. « Nimirum si sunt psalmi, numerus impleatur; si unus tantum, prout canon postulat, iteretur. Quod si expers es omnimodo litteraruai, sola Oratione Dominica poteris implore quod optas (Cap. vu). »
Mais ce savant et pieux écrivain ne craint point après tous ces tempéraments, de dire que
ce n'est pas un service gratuit, mais un devoir nécessaire, et une dette qu'il faut nécessairement acquitter, a HaBC itaque christianse servitutis officia, non obsequium, sed debitum députa, et non voluntati, sed necessitati prorsus ascribe. »
II. Il est difficile après cela que cette dévotion n'ait régné longtemps dans Tltalie.
Le père du grand saint Charles disait son office tous les jours à genoux (Giossano, L i., c. 1). Mais le commun des fidèles s'était déjà bien ralenti de cette ancienne ferveur, lorsque saint Charles même, dans son concile IV de Milan en 1576, se contenta d'averiir les peuples que le concile IV d'Orléans avait autrefois commandé à tous les fidèles de prier plusieurs fois chaque jour, et d'ordonner aux évéques de faire tous leurs efforts pour rétablir la prière du soir et du matin, soit dans Téglise, ou en particulier, et dans les champs même (Conc. Med. IV, c. xxiv).
m. Si nous passons en Allemagne nous y apprendrons que l'empereur Lothaire entendait tous les matins trois messes, témoin Léon d'Ostie dans la chronique du Mont-Cassin. « Nempe sub imperii chlamyde cœlesti miiitabat régi. Nam ut ipse testis sum, in expeditione constitutus, summo diluculo missam pro defunctis, dehinc pro exercitu, tertiam postremo diei missam audiebat (Chr. Cassin.,
IV, c. 125). d
On ne peut pas douter que l'impératrice Agnès ne récitât tous les jours son psautier, ou lebréviaire, puisqu'elle consulta Pierre Damien, si ce n'était point profaner une prière si sainte que celle du psautier, d'en méditer quelque chose, même dans le temps qu'on satisfait aux nécessités de-la nature. < Utrum liceret homini inter ipsum debiti naturalis egerium, aliquid ruminare psalmorum (Baronius, an. 1062, n. 96 ; et an. 973, n. i, 2). » Ce qui était une preuve certaine de l'application sans relâche
de cette pieuse princesse à la prière et à la récitation des psaumes. « Ut ne ad brève quidem punctum a di\iois obticescere iaudibus acquiesçât. » Ce sont les paroles de Pierre Damien.
C'était suivre de bien près l'empereur Othon I'', lequel, selon Yilikind^ assistait tous les jours à tout Tofflce, a Juxtamorem diluculo de lecto consurgens, nocturnis et matutinis Iaudibus intererat, etc.Missarumdeinde officiis celebratis, etc. vespertinis Iaudibus interfuit. » L'impératrice Matbilde sa mère avait inpiré par ses exemples à ce saint empereur cette assiduité au service divin, selon le même auteur.
Il est vrai que la règle de l'ordre militaire^ c'est-à-dire de la chevalerie, qui était proposée à tous ceux qu'on faisait chevaliers, exigeait simplement qu'ils entendissent tous les jours la messe, comme il parait de l'acte original de la cérémonie où Guillaume, roi des Romains^ fut premièrement fait chevalier, en l'an 4247. « Ista itaque régula est mili taris ordinis ; in primis eu m devota recordatione Dominicae Passionis missam quotidie audire (Goldast. Const. Imp., tom. ur, p. 400). »
Hais le concile d'Altheim, où le roi Conrad d'Allemagne fut présent, et dont le canon est rapporté dans nos décrétales , nous apprend que plusieurs pariiculiers donnaient la liberié à quelqu'un de leurs esclaves, afin qu'étant ordonné prêtre il leur récitât les heures canoniales (C. Nullus. De servis non ordin.].
Ce concile ordonne que ce prêtre sera déposé, s'il refuse de rendre ce service religieux à celui qui l'a affranchi, a Si quis de servis suis quemquam donaverit libertate^ et ipsum in presbyterum fecerit ordinari; ille autem postea in superbiam elatus y domino suo canonicas boras psallere noluerit , accusatus apud episcopum, qui ordinavit eum^ degradetur. »
IV. Il résulte de là que ce n'étaient pas seulement les grands princes ou les souverains qui fondaient des saintes chapelles et des chapitres dans leurs palais ou dans l'enceinte de leurs châteaux ; mais que les seigneurs particuliers aussi avaient des oratoires domestiques et y faisaient ordonner un prêtre, non pas simplement pour y célébrer tous les jours la sainte messe, mais pour leur chanter ou réciter chaque jour l'office canonial.
En voici encore une preuve admirable tirée de la vie de sainte Hedwige, duchesse de Po-
logne, où il est dit qu'elle se rendait à l'église aux offices de la nuit et du jour, et qu'elle n'imitait pas tant d'autres seigneurs moins fervents, qui entendaient chanter l'office dans leurs chapelles particulières.
< Divina orûcia, quae pubTIce peraguntur, nolebat privatim domi , aut in conclavi suo audire, ut soient nonnunquam principes et magnâtes; sed semper in ecclesia preces nocturnas, quas matutinas vocant, itemque vesperiinas et missam, atque alias Dei laudes coram se volebat cum cantu solemniter celebrari. Itaque ad signum precum noctumarum, mox cum juncta sibi familia ad eccldsiam properabai (Surius, die xv Octobr.). »
Thomas de Chantepré nous apprend que l'usage était encore d'apprendre à lire aux jeunes enfants dans un psautier [Cantiprat. , 1. i , c. 23, n. 3). La fille d'un homme assez pauvre demandant à son père un psautier , il lui dit d'aller premièrement apprendre à lire chez la maîtresse des filles nobles, et qu'après cela elle ne manquerait pas de psautier. C'était une défaite. Mais la fille également simple et pieuse «'en alla à l'école des filles nobles, et ayant pris en main un psautier, par un éirauge miracle, au même instant elle sut lire et lut Le bruit de ce miracle s'élant répandu, ce fut à Tenvi à qui lui donnerait un psautier.
Cet usage d'apprendre à lire dans le psautier, a Yade ad magistram, quœ filias divitum psalterium docet, » vient fort probablement de l'ancienne assiduité des laïques pour les heures canoniales, comme il a été dit ailleurs.
V. Quant à l'Espagne, le concile de Coyac, en i050 (Can. vi), se contenta d'enjoindre à tons les fidèles d'assister aux vêpres du samedi et à tout l'office du Dimanche, c'est-à-dire à matines , à la messe et à toutes les heures canoniales du jour. « Ut omnes Christian! die sabbati advesperascente ad ecclesiam concurrant, et Dominica matutina, missas, et omnes boras audiant. & Mais les rois, les princes et les personnes de qualité ne donnaient pas des <)K)mes si étroites à leur piété.
Ferdinand, surnommé le Grand, roi de Léon et de Castille, assistait à toutes les heures de l'office du jour et de la nuit, chantant luimême avec les ecclésiastiques les divins cantiques, et faisant même quelquefois l'office de chantre. Ce prince, qui se signala par taot de sanglantes batailles gagnées sur les Maures , savait bien de qui il tenait toutes ces victoires,
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et à qui il en devait rendre grâces, a Ecclesiam vespere et mane , nocturnisque horis et sacri^cii iempore frequentabat^ interdum cum clericis in Dei laudibus modulando, interdum eiiam YÎces cantons explebat (An. 1065, 1. VI, de rébus Hisp., c. 13). » Voilà ce qu'en dit RoderiCy archevêque de Tolède. Jean, roi d'Aragon et de Sicile, qui commença de régner l'ao 1458, se fit admirer par la même assiduité à Tofflce divin, a Quotidie rébus divinis, et sacris interfuit (Marinœus Siculus, lib. \n). d
Hais il ne se peut rien ajouter à ce que les historiens rapportent de l'incomparable Isabelle, reine de Castille et d'Aragon. Elle prenait plaisir d'entendre bien prononcer le latin^ au temps même qu'elle ne l'entendait pas. Mais enfin, après avoir mis fin à quelques guerres, elle s'adonna à la grammaire latine, nonobstant l'accablement des affaires, et y fit de si grands progrès que dans l'espace d'une année elle acquit l'intelligence des orateurs latins et la faculté même de les interpréter. a Quamobrem scientiœ cupidissima , bellis in Hi>pania jam confectis, etsi multis magnisque negoliis occupata : grammaticse tamen lectionibus operam dédit. In quibus per unius auni spatium tantum profecit, ut non solum latinos oratores intelligeret, sed etiam libres interpretari facile poterat (Marinaeus, 1. xxi). o
&tte vertueuse princesse était toujours présente aux offices de sa chapelle, elle corrigeait elle-même toutes les fautes qui se faisaient en la prononciation, enfin elle ne manqua jamais de dire toutes les heures de l'office canonial. « Semper enim sacris rébus et di vinis officiis aderat. In quibus si quis forte sacerdotum suorum, qui sibi rem divinam celebrabant, aut horas canonicas et psalmos canebant, errasset in syllaba, persentiebat, et tanquam magistra discipulum admonebat. Quse prœter multas extraordinarias et votivas orationes, horarium quoque sacerdotum more quotidie persol- Tebat. »
YI. Il est temps de passer de l'Occident à rOrient, et nous ne pouvons le faire plus heureusement qu'avec Godefroy> duc de Bouillon, qui mérita de conquérir la Palestine et la sainte cité, plutôt par ses prières que par ses armes. Ce pieux prince mena avec lui en Orient un bon nombre de saints religieux, avec lesquels il célébrait les divins offices pendant tout le voyage, a Adduxerat peregrina-
tîonem ingressurus, de claustris bene disciplinatis, monachos viros religiosos, et sancta conversatione insignes, qui toto itinere horis diurnis et nocturnis, ecclesiastico more divina illi ministrabant officia (Vuillelm. Tyr., 1. ix, c. 9). » Ce prince religieux trouva la même pratique de piété entre les princes chrétiens de rOrient.
La princesse Anne Comnène faisant une admirable peinture de son aïeule, mère de l'empereur Alexis, nous Ta représentée dans une assiduité et une application continuelle aux offices du jour et de la nuit (Alexiad., 1. ni, p. 88, 89). a Pleramque noctis partem divinis hymnis, juxta descriptionem ecclesiasticam in diurna toto anno pensa dispensatis, intègre reddendis ac celebrandis insumebat. Tum non exiguum spatium somno detractum fundendis privatis ad Deum precibus et œterœ religioni dabat, etc. Solebat avia mea non totum negotiis sœcularibus diem impendere, sed statis quotidie horis sacris operam dare, sacrificioque liturgico juxta usum canonicum interesse (Pachym. in Andron., 1. u, c. 32). »
Il serait inutile de nous arrêter à un plus grand nombre d'exemples , puisqu'on peut voir dans le livre de Codin De officiis Constantinopolitanis (Cap. vi et seqq.), non-seulement les jours de fêtes, où l'empereur venait en cérémonie à l'église et y assistait à toutes les heures canoniales , matines , prime , tierce , sexte, none et vêpres, mais aussi la différence de ces jours solennels d'avec les autres, auxquels il assistait sans pompe et sans cérémonie.
a Vigilia Nativitatis, imperatore ad matutinum secundum usitatam sibi consuetutinem non egresso, sed , etc. In quotidianis matutini et vesperarum circumstationibus, postquam, etc. At in magnis festis, etc. Canuntur igitur horse ut moris est, prima, tertia, sexta, nona, etc. »
VU. On peut dire avec vérité, quoique ce soit à notre confusion, que les chrétiens orientaux des derniers temps, et du temps présent, ont été et sont encore plus fidèles à cet ancien usage de piété que les Latins. 11 y a parmi eux un grand nombre de laïques qui récitent tous les jours avec beaucoup d'exactitude leur horloge, nom qu'ils ont donné à leur bréviaire et aux heures canoniales , qu'ils récitent au temps propre de toutes les heures, quoiqu'elles soient moins éloignées les unes des autres que parmi les Latins. Les jours de fête et de
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dimancbe tout le peuple vient à Téglise dès les deux heures après minuit, et assiste à toutes les heures du jour (ChytraBUs, xxi).
Le père Jérôme Dandini , dont on nous a depuis peu traduit le \o;age du Hont-Liban^ dit que parmi les Maronites, « le peuple se trouve présent aux offices aussi bien que les prêtres qui y sont obligés à cause de leur caractère, et ils chantent tous ensemble les mêmes heures. Il y a toujours un grand concours de peuple à minuit (Ch. xxv). »
Le traducteur ajoute dans ses savantes notes que « les Maronites retiennent encore aujourd'hui l'ancienne coutume de chanter l'office divin dans les églises , et personne ne s'en dispense. Car les laïques croient y être autant obligés que les ecclésiastiques. »
Le père Vansleben, qui vient de nous donner la belle et curieuse histoire de TEglise d'Alexandrie, nous y exprime le sentiment et la pratique des Cophtes en ces termes : a La récitation des prières que nous appelons l'office est dans leur sentiment une chose très-nécessaire et un devoir très-juste ^ et même un de leurs auteurs dit que les laïques aussi bien que les clercs sont obligés de dire tout Toffice. Mais un autre dit qu'ils ne sont obligés qu'à trois heures^ à celle du coucher du soleil^ à celle de l'aube du jour et à tierce (Part, ii, ch. i6). » C'est-à-dire à vêpres, à matines et à la messe, à laquelle on joint tierce.
Ce sentiment des nations séparées depuis tant de siècles de TEglise latine, montre quel a été autrefois le consentement de toutes les Eglises avant cette séparation.
VIII. Après avoir parlé du célibat des clercs et de leur obligation à réciter l'office divin, je ne puis mieux finir ces deux matières et ces deux obligations que par une lettre d'hes de Chartres à Galon, évêque de Paris.
Il dit en termes formels que la cléricaturea été instituée pour la psalmodie et pour la célébration continuelle des louanges divines : de quoi il est impossible que les clercs s'acquittent, s'ils sont engagés dans les chaînes et dans les servitudes du mariage. Si les laïques mêmes, pour prier un peu de temps, se séparent pendant ce temps du commerce conjugal, les clercs consacrés à une psalmodie continuelle doivent aussi se dévouer à une éternelle continence.
a Ad hoc enim institufa et clericalis militia, ut psalmodiée et hymnodiœ quotidianum Deo oflerat sacrificium ; quod oflerre jure nonpoterit, cui ut plus placeat uxori, quam Deo, lenocinante uxore, et fallente carnis voluptate, operam dare necessarium erit. Cum enim secundum Apostolum non concedatur laids orare nisi eo tempore quo continent : quanto magis semper debent continere , qui tam pro suis, quam proaliorum delictisjubentur orare (Epist. €GXX] I B
CHAPITRE QUATRE-VINGT-NEUVIÈME
DBS HOPITAUX ET DBS BÉNEFICIERS QUI T ETAIENT AITAGHÉS^ DEPUIS LES COMKENCEMEKTS
DE l'Église jusques au teups de gharlemagne.
I. Liaison des matières déjà traitées^ et de celles qui restent à traiter.
II. Combien la magnificence des hôpitaux a été glorieuse à la religion chrétienne. Saint Basile en fil bâtir un des plos magnifiques qai fut jamais.
m. Le gouverneur de la province en conçut de la jalousie. IV. Le concile de Calcédoine déclare les hôpitaux et les clercs qui les gouvernent soumis aux évêques.
IX. Les évèques avaient autorité sur les hôpitaux, et
fondateurs et comme directeurs nés des aumônes des adètes.
DE^ HOPITAUX KT DES BÉNÉFICIERS, etc.
X. On passe à l'Eglise latine. Où saint Àngostin exerce Thospitalité chez loi.
XI. Raison de la différence de sa conduite et de celle de saint Chrysostome.
XII. Il y a eu des hôpitaux fondés par des laïques. Celui de Pammaque à Rome.
XIII Celui de saint Jérôme à Bethléem.
XV. Hospitalité des laïques
XVI. L'évèque avait la sou?eraine autorité dans les hôpitaux mêmes fondés par les laïques.
XVII. Histoire de ceux qui servaient eux-mêmes dans les hôpitaux qu'ils avaient fondés.
XVIII. Il y avait souvent des communautés religieuses jointes aux hôpitaux.
XIX. Les laïques qui fondaient des hôpitaux ne le faisaient qu'avec la direction des évèques. ^
XX. On en chassait tous ceux qui vivaient mal
XXI. Plusieurs hôpitaux étaient quelquefois confondus en un^ non pas toujours.
XXII. Les bénéûders tiraient leur nom de l'hôpital qu'ils gouvernaient.
I. Après ayoir parlé des communautés ecclésiastiques et religieuses et de leur obligations, il faut passer aux autres sortes de bénéfices, qui se distinguent des autres par les charges qu'on impose aux bénéficiers.
Parlons d'abord des bôpilaux, qui sont des communautés de pauvres, qui ont été souvent joints, ou même confiés à des communautés religieuses.
II. Saint Grégoire de Nazianze se rit de Julien TÂpostat, et de son affectation à imiter et à communiquer aux païens tous les usages ingénieux de la piété et de la charité chrétienne, particulièrement les hôpitaux : m.t%^w^
Ce divin orateur a peint ailleurs (Orat. iii)^ avec les plus belles couleurs de son éloquence, les hôpitaux que saint Basile avait fait bâtir hors de sa ville épiscopale avec une magnificence surprenante, persuadant aux riches d'y contribuer, non-seulement de leur superflu^ mais même de ce qui pouvait leur être nécessaire.
a Pulchra res est benignitas , et pauperum alendorum studium , atque humanae inflrmitati opem ferre. Paulum extra civitatem pedem effer, ac novam civitatem conspice, illud^ inquam^ pietalis promptuarium^ commune locupletum œrarium^ in quod non modo redundantes, ac superflu» opes, sed jam necessariae quoque facultates propter illius cohortationes recondunlur («TMxorpoçia) (Orat. xx). »
Il fallait que retendue et la magnificence de cet hôpital fût extraordinaire , puisque saint Grégoire le compare à une nouvelle ville.
L'auteur de la vie de saint Grégoire de Na-
zianze nous assure qu'il avait eu lui-même bonne part à cet admirable trophée de la charité de saint Basile pour les pauvres. Il nous apprend aussi le soin qu'on prit de faire subsister un si grand ouvrage par des revenus proportionnés. «Âmplissimis œdibus extructis atque annuis proventibus constitutis^ quos a divitibus et copiosis horainibus, prudenti oratione ad largitionem impulsis collegerat, œgrotos omnes in unum coegit, pauperum gymnasia hœc loca appellans. Huic in ea re adjutor operisque particeps fuit Gregorius. »
Il y a bien de Tapparence que c'était un assemblage de plusieurs hôpitaux, les uns pour les malades, les autres pour les pauvres, les autres pour les passants; peut-être même qu'il y avait distinction des vieillards, des vieilles femmes, des veuves , des jeunes filles et des jeunes garçons , pour mériter le nom d'une nouvelle ville, et pour pouvoir avec quelque justice être comparé à ces superbes édifices que la vanité du siècle a tant admirés, et qu'elle a appelés les sept miracles du monde. C'est aussi la comparaison que saint Grégoire en fait (Orat. xx).
III. Hais il faut apprendre de saint Basile même la pieuse somptuosité de cet édifice, dont le gouverneur même de la province, quoique son ami^ conçut même de la jalousie, et obligea le saint évêque de se justifier d'une accusation si honorable. Voici ce qu'il lui écrit de l'hôpital des passants, de celui des malades, des logements des officiers, des lieux destinés aux artisans; et enfin des maisons destinées pour les divers métiers.
< Quid perpetramus mali, dum receptacula ponimus, peregrinis qui hue advenerint? Et praeter istos, in eorum usus^ quibus opus est curatione propter infirmitates suas : necessarium bis solatium procurantes nosocomos, medîcos, bajulos, ductores, et cœteros artifices in promptu habere debent, etc. Quin et œdes prœterea alias operibus faciendis requisitas. (Orat. xx).
IV. Le concile de Calcédoine (Can. viii) nous a fait connaître qu'il y avait plusieurs semblables hôpitaux dans l'Orient, et qu'on ordonnait des prêtres et d'autres ecclésiastiques pour en avoir la conduite, mais c'étaient les évoques qui nommaient ces prêtres, aussi bien que ceux qui devaient diriger les monastères. « Clerici qui prseficiuntur ptochodochiis et monasteriis, sub episcoporum potestate permaneant. »
Ce canon et cet exemple de saint Basile ne nous permettent pas de douter que les évoques n'en eussent la suprême direction, et même qu'ordinairement ils n'en fussent eux-mêmes les fondateurs.
V. Nous en douterons encore moins quand nous aurons appris de Paliade que saint Chrysostome 9 après avoir retranché toutes les dépenses superflues et les profusions excessives des revenus de Téglise et surtout de Tévéché, se servit de l'argent qu'il trouva de reste à bâtir des hôpitaux pour les malades, dont il donna la surintendance à deux prêtres vertueux. Il y établit aussi des médecins, des cuisiniers, et tous les autres officiers qui ne pouvaient être mariés.
a Post haec dispensatoris ecclesiastici scripta relegens, inutilesque Ecclesiœ sumptus depreliendens, amputari hos protinus jubet. Accessit et ad solemnes episcopi sumptus inspiciendos, inveniensque immodicam profusionem, transferri hahc magniûcentiam ad inflrmorum solatia praecepit. Et cum superessent pecuniae, nova quoque infirmorum receptacula construit; pro^ficiens bis duos ex sacerdotum numéro religionis summœ viros; et medicos et coquos et ministros qui sine uxoribus essent^ eis ad obscquium statuens, etc. (Pallad., in acta Chrys., c. v.) »
Ce saint évêque fut donc le réparateur des anciens hôpitaux, il en fonda de nouveaux, il en donna le soin et la direction à des prêtres qui en furent comme les bénéficiers, il y établit des officiers qui ne fussent point mariés.
VI. Le zèle et la charité de ce prélat incomparable ne s'arrêtèrent pas là. 11 proposa un jour à tout son peuple d'entreprendre de nourrir tous les pauvres en commun. Il supposa que le nombre des pauvres de Constantinople montait bien à cinquante mille. Il ne laissa pas de leur faire voir que cette entrefirise était aussi facile que sainte ; et qu'elle serait même avantageuse en ce point, qu'on dépenserait bien moins à nourrir les pauvres en commun que séparés. Enfin il leur remontra que si un si petit nombre de fidèles avait pu au commencement de l'Eglise nourrir tous les pauvres en commun, la même charité se pourrait exercer avec incomparablement plus de facilité lorsque les chrétiens étaient infiniment accrus et en multitude et en richesses.
Cet admirable docteur ne craint pas d'avancer qu'il espère de voir un jour ce grand ouvrage
mis en exécution, et qne ce digne monument de la charité incomparable des chrétiens sera capable de convertir tout le reste des païens. Les orages qui s'élevèrent contre ce saint homme arrêtèrent le cours d'un dessein si digne de la générosité épiscopale.
a Si in bac via progredimur, credo quod et hoc futurum sit. Obtemperate mihi solum, et per ordinem corrigemus negotia; et si Deus vitam dederit, credo quod statim in hanc nos recepturi simus vitœ rationem (Hom. u, in Acta). »
VII. Saint Paul avait recommandé l'hospitalité aux évêques ; saint Chrysostome fut accusé de ce qu'il mangeait toujours seul. Paliade en donne la raison. Ce saint évêque était fort infirme; souventilnemingeaitque le soir; ainsi il eût gêné ses hôtes. Outre cela il ne pouvait souflrir les dépenses excessives qui eussent été inévitables dans une aussi grande ville que Constantinople. Enfin il considérait que l'hospitalité était peu nécessaire à un évêque dans une ville si riche et si puissante : les laïques y exerçaient assez libéralement cette vertu ; et ainsi l'évêque ne devait pas quitter le soin de la prédication pour s'occuper des pensées et des inquiétudes du ménage.
a Enim vero qui civitatem optimis legibus instructam habitat, cujusmodi Constantinopolis est , in qua omnes fere hospitales sunt : si sacerdos est, superflue satis verbi relinquit ministerium,ut opsoniorum computet sumptus seque imprudeus cauponem pro doctore arbitratur (Pallad., vita Chrys., c. xii, 11, xvu, lu,
XIIl). D
Saint Chrysostome témoigne lui-même néanmoins , dans sa lettre au pape Innocent, qu'il avait prié Théophile et tous les autres évêques d'Egypte de venir loger chez lui. Paliade, qui rapporte cela, se plaint des prêtres et des diacres de Constantinople qui ne voulurent pas recevoir chez eux les moines que Théophile avait chassés d'Egypte , et qui laissèrent cette gloire à une sainte diaconisse.
Ainsi il est certain que l'hospitalité s'exerçait dans Constantinople ; mais saint Chrysostome en évitait ordinairement l'embarras, pour s'occuper aux autres fonctions de son ministère, outre qu'il évitait les dépenses superflues du bien des pauvres , les voleries des officiers , la coutume déplorable de traiter plutôt les riches que les pauvres. Voilà ce que Palladius déduit fort au long.
DES HOPITAUX ET DES BENEFICIEES, wc-
Vni. C'est cette même raison qui obligea enfin les éiéqiies à bâtir des hôpitaux pour les hôtes et pour les malades.
En effet, l'hospitalité et la nourriture des pauvres les regarde, tant par l'exemple de J.-C. et de ses Apôtres, que par leur commandement exprès, et par la conspiration même de tous les fidèles, qui mettaient aux pieds des Apôtres, ou entre les mains des ecclésiastiques toutes les aumônes que l'esprit de charité leur inspirait de faire : il n'y avait point de moyen plus convenable et plus avantageux pour s'acquitter de ce dessein que de dresser des hôpitaux, et d'y appliquer la portion des revenus de l'Eglise qui était destinée à un si saint usage.
Le même Es^prit Saint qui avait porté les Apôtres à se décharger du soin de nourrir les pauvres sur les diacres, afin de pouvoir se donner eux-mêmes avec plus de liberté à la prière et à la prédication : ce même Esprit, dis-je , persuada enfin aux évêques de se délivrer des distractions et des inquiétudes de Fhospitalité , et de l'entretien des pauvres et des malades en leur bâtissimt des maisons propres pour cela. Durant le règne des empereurs païens, les évêques avaient le soin et la surintendance des pauvres, des malades, des hôtes, des veuves et des vierges consacrées à Dieu ; et de tous ceux qui , vivant dans une retraite toute sainte, faisaient voir en leur vie comme les préludes de l'état monastique. Mais la crainte des persécuteurs ne permettait pas de faire vivre en communauté toutes ces sortes de personnes.
Dès que l'tmpire chrétien eut mis l'Eglise en liberté , ces solitaires qui avaient vécu séparés commencèrent à bâtir des monastères; les vierges et les veuves suivirent bientôt leur exemple ; les évêques s'efforcèrent de porter le clergé à vivre en communauté : enfin on fonda des hôpitaux pour les pauvres, pour les malades et pour les passants, afin de les pouvoir entretenir avec plus de commodité et avec moins de dépense.
L'im pératrice Placille, digne femme du grand Théodose, allait elle-même rendre les plus humbles services aux pauvres dans les hôpitaux de l'Eglise, a Ecclesiarum hospilia visere, SDgrotis in lecto decumbentibus curationem adhibere, tractare ollas, jusculum gustare, pâti nam illis déferre, frangere panem, offas porrigere, eluere pocula, omnia denique alia munera obire, quae servi et ancillaB exequi soient (Theodoret., 1. v, c. 18). »
Th. «— ToHi II.
Yoilà les lieux où les évêques et les eiiii)ereurs même exerçaient l'hospitalité.
IX. Il est donc très-certain que les évêques ont la surintendance sur toutes ces maisons de charité, puisque les Apôtres furent les dépositaires et les dispensateurs du patrimoine des panvres ; puisque les évêques leur ont succédé dans cet exercice de piété aussi bien que dans tout le reste de leur autorité ; puisque les fidèles ont toujours continué de mettre entre les mains des évêques leurs sacrifices, leurs décimes, leurs prémices, et enfin toutes leurs saintes libéralités; puisque des revenus de l'Eglise il y en avait une troisième ou une quatrième partie consacrée à l'entretien des pauvres dont révoque avait la disposition, comme nous dirons dans la suite ; puisque si la portion de ces revenus afi'eclée à l'éxêque était grande et surabondante, c'est parce que Tapôtre saint Paul et les conciles mêmes l'avaient particulièrement chargé de l'hospitalité ; puisque nous voyons que les premiers et les plus anciens hôpitaux ont été Tondes par les évêques, et ont été gouvernés par des prêtres qu'ils y avaient établis.
X. Nous n'avons encore parlé que des Grecs. Venons aux évêques et aux prêtres de l'Eglise latine. Saint Augustin avait un extrême soin des hôtes, des pauvres et des malades, et il les secourait très - libéralement des revenus de l'Eglise.
Possidius en est un bon témoin, mais il ne dit pas qu*il eût fondé aucun hôpital : il ne recevait les hôtes qu'à sa table, mais il se contentait de distribuer, ou d'enVoyer aux pauvres tout ce qui était nécessaire à leur entretien. (( Hensa usus est frugali et parca, quœ quidem inter olera et legumina, etiam cames aliquando propter hospites, vel quoque inflrmiores continebat (Cap. xx). » Et plus bas: a Hospitalitatem semper exhibuit, etc. (Cap. xxni). » Et dans la suite : a Pauperum vero semper memor erat, eisque inde erogabat, undeet sibi suisque omnibus secum habitantibus erogabatur : hoc est, vel ex reditibus possessionum Ecclesiœ, vel etiam ex oblationibus fidelium. »
Saint Augustin témoigne lui-même que celte nécessité inévitable d'exercer l'hospitalité et de recevoir à sa table les étrangers et les passants, l'avait obligé de quitter le premier monastère qu'il avait fondé aussitôt qu'il eût reçu la prêtrise, et d'en établir un autre de clercs dans la maison épiscopale même.
a Perveni ad episcopatum, vidi necesse habere exhibere humanitatem assiduam quibusque yenieotibus, sive transeuntibus : quod si non fecissem, episcopus inhumanusdicerer. Si autem coDSuetudo ista in monasterio permissa esset, indecens esset : et ideo \olui habere in istadomo episcopi, meum monasterium cle^ ricorum (Serm. 49 de divers.)- »
XL Palladius remarque, au même endroit qui a été rapporté, que saint Cbrysostome voulait qu'on reçût les hôtes et les passants dans rhôpital qu'il avait fondé : adventantes hospites. On pourrait juger, avec quelque vraisemblance, que la même charité animait suint Augustin et saint Chrysostome , quoiqu'ils exerçassent l'hospitalité en des manières si différentes (Cap. v].
Saint Chrysostome aussi bien que saint Basile conservait encore 'quelques restes de son premier amour pour la retraite et pour la solitude : ainsi il ne put se résoudre à recevoir tant de monde à sa table, il aima mieux leur donner à manger en des lieux destinés à cela.
Saint Augustin témoigna plus d'inclination pour la vie civile des Apôtres : ainsi il Gt de sa table une école de frugalité aussi bien que de charité.
Ces deux manières diverses de pratiquer la même vertu d'hospitalité ont été admirées et imitées de tous les évoques des siècles suivants.
XII. Hais il faut avouer de bonne foi qu'il y a eu des hôpitaux qui ont été l'ouvrage de la piété des laïques.
Saint Jérôme écrivant à Pammaque sur la mort de sa femme Pauline, le loue d'avoir aussitôt embrassé la profession monastique, d'avoir bâti un hô[)ital près de Rome, et de s'être élevé d'abord au comble de la vertu, en se rendant Timitateur de l'hospitalité du grand patriarche Abraham, Il l'exhorte à imiter encore Abraham en ce point, à servir luimême les pauvres, et après avoir donné à J.-C. tout ce qu'il avait, à s'y donner encore luimême, a Audiotexenodochiuminpoitu fifcisse Roniano, etc. Initia Iransgrederis, statim summum tenes, primus inler monachos, in prima urbfc, primum sequei is patriarcham, etc. Moneo non solum pecuniam, sed teipsum Christo offeras, etc. »
XIII. Pammaque était de maison patricienne, « palricii generis primus inter primos monachos esse cœpisti^ etc. » Ainsi si sa charité
n'avait point de bornes, ses richesses étaient immenses. Hais saint Jérôme fait bien Toir dans la même lettre que la charité trouve dans elle-même des trésors inflnis. Il assure qu'il avait bâti lui-même à Bethléem un monastère et un hospice, ou un hôpital, dans lequel étaient reçues les personnes religieuses qui accouraient aux lieux saints de tous les endroits du monde. Aussi envoya-t-il son frère Pauliniea pour vendre tout le reste de leur patrimoine commun, afin de ne pas laisser un si saint et si grand ouvrage imparfait. « Nos in ista provincia aediGcato monasterio, et diversorio pro* pter extructo, ne forte et modo Joseph cum Haria in Bethléem veniens non inveniat hospitium, tantis de toto orbe confluentibus turbis obruimur monacborum, etc. »
C'est apparemment du même hôpital qu'il parle, dans l'épitaphe de la bienheureuse Paule, à laquelle il en donne la gloire: a Donec extrueret cellulas etmonasteria, et diversorum peregrinorum juxta viam conderet mansiones, in qua Haria et Joseph hospitium non invenerant (In Epitaph. Paulse); » à moins de distin« guer les deux hôpitaux, aussi bien que les deux monastères qui étaient certainement différents, l'un pour les moines, l'autre pour les filles religieuses.
XIV. Si Pammaque futle premier qui dressa un hôpital en Italie pour' recevoir les passants, Fabiole eut la gloire d'en avoir la première bâti un très-magnifique pour les malades. Elle y employa des richesses immenses, et elle surpassa toutes ses libéralités, en s'y consacrant elle-même au service des pauvres.
a Omnem censum quem habere poterat, erat autem amplissimus, et respondens generi ejus dilapidavit et vendidit, et in pecuniam congregatum usibus pauperum praeparavit, et prima omnium vcdCKcuelov instituit, in quo aegrotos colligeret de plateis, et consumpta languoribus atque inedia miserorum membra fovebat. Quoties morbo regio et pxdore confectos humeris suis ipsa portavit? quolies lavit purulentam vuloerum saniem, quam alius aspicere non valebat? prœbebat cibas propria manu, et spîrans cadaver sorbitiunculis irrigabat (In Epitaph. Fabiolœ). »
Voilà comme cette sainte dame surmontait la délicatesse de son sexe et faisait la leçon à tant de riches qui, pour exercer ces œuvres de miséricorde, empruntent les mains d'autrui : a Clémentes pecunia, non manu, 9 dit ce Père.
DES HOPITAUX ET DES BÉNÉFICIERS, etc.
XV. n fait encore ailleurs mention de plusieurs 1 ïques qui s*arlonnaient à Thospitalité avec lant de zèle et tant de libéralité^ qu'ils attiraient sur eux la jalousie^ et quelquefois même la persécution des é\èques et des prêtres.
Au reste, saint Jérôme dit fort sagement que cette vertu doit être commune aux ecclésiastiques et aux séculiers, mais que les évêques y doivent exceller par-dessus tous les autres, parce qu'il suffit aux laïques de donnera manger à quelques passants; mais c'est le devoir de révoque de n'en exclure aucun de sa table et de sa maison.
a Si omnes illud de Evangelio audire desiderant, hospes fui, et suscepistis me : quanto magis episcopus, cujus domus omnium commune débet esse hospilium? Laicus enim unum,aut duos, aut paucos excipiens^implebit bospitaiitatis offlcium : episcopus nisi omnes receperit, Inbumanus est. »
XVI. Tous ces exemples d'bôpitaux fondés par des personnes séculières ou religieuses, mais nullement ecclésiastiques, pourraient facilement nous surprendre et nous persuader que les évêques n'y avaient aucune juridiction. Mais saint Paulin nous apprend fort à propos que, dès que ces maisons saintes étaient consacrées à la charité, elles appartenaient à l'Eglise, et par conséquent elles étaient soumises au pouvoir et à l'autorité de l'évêque.
Sévère Sulpice a^ait vendu une partie de ses héritages, et en avait distribué le prix aux pauvres. Il avait réservé lautre partie et en avait fait uu hôpital où il servait lui-même les pauvres. Son humilité lui persuada qu*il était bien loin et bien au-dessous de la vertu achevée de saint Paulin, qui avait tout vendu et tout donné sans se rien réserver.
Saint Paulin, au contraire, par une sainte contestation d'humilité et de charité, lui remontre que c'est Tiffet d'une plus haute perfection d'avoir réservé un fonds non pas pour soi, mais pour l'Eglise ; non pas pour le posséder, mais pour y être possédé lui-même par les pauvres.
c Ideo sine animi captivitate possessor, quia qu8B reservasti, Ecclesia te serviente possideat, etc. Illud Aposloli comples, ut habens, non habeas, quia non tibi, sed non habentibus habens, domus tuae hospes es, ut sit hospitum domus, etc. Tuorum confamulus vernulorum, temporale habitaculum tui tecti, non ut paterfaaiilias usurpas, sed ut mercenariusyelinqui-
lînus mânes, stipendinm quasi precariœ mansionis Domino pensitans, de socia et corporis tui, et animi servitute (Epist. ad Severum). »
XVII. Palladius raconte une histoire toute semblable de deux frères fort riches, dont Tun vendit tout et distribua tout aux églises et aux pauvres, vivant d'un métier qu'il apprit, et s'occupant tout entier de la prière. L'autre fonda un monastère et un hôpital , où il recevait tous les pauvres et tous les passants (Hist. Laus., c. XV, xvi).
Le saint abbé Pambon voyant ses religieux divisés sur la préférence de ces deux frères , leur apprit que, quoique leur conduite fût si diverse, leur mérite était égal; l'un ayant imité l'hospitalité d'Abraham, et l'autre ayant été enflammé du zèle et de la ferveur d'Elié. Mais, dans toutes ces rencontres il faut généralement supposer que TEglise possédait toutes ces maisons dédiées au soulagement des pauvres , comme nous l'a appris saint Paulin, en parlant à un illustre fondateur : a Ecclesia te serviente possidet. D
XVIII. Il ne sera pas hors de propos de faire encore cette réflexion que plusieurs des exemples et des auteurs rapportés dans ce chapitre, nous ont fait voir les monastères et les hôpitaux joints ensemble. Les religieux avaient apparemment l'intendance de ces hôpitaux, et on ne doute pas qu'en ces temps-là ils ne fussent parfaitement assujétis à l'autorité des évêques. Il faut donc conclure la même chose de ces hôpitstux. Il y eut dans les siècles suivants des hôpitaux où l'on observait les règles monastiques.
XIX. Il est encore bien juste de remarquer que, SI les évê(iues ont fondé des hôpitaux, ce furent le plus souvent les libéralités des laïques qui leur en donnèrent le moyen. Car , saint Basile , dans une de ses lettres (Epist. cccxcn), après avoir parlé de son bôpilai des pauvres, nnoxor^ciov, donne cette règle importante, que ceux qui se dépouillent de leurs biens ne doivent pas les dispenser euxmêmes, parce qu'ils ne peuvent pas faire le discernement des vrais pauvres , mais qu'ils doivent en commettre Temploi et la distribution à celui qui est chargé du soin des pauvres.
Il y avait donc un économe des pauvres^ constitué sans doute par l'évêque, qui était ordinairement le dépositaire des libéralités extraordinaires de ceux qui renonçaient au
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monde et à tous leurs biens. Saint Basile fait Toir que cette police avait pris sa naissance avec l'Eglise même , lorsque les fidèles vendaient leurs héritages , et voulaient que les Apôtres en fussent les souverains dispensateurs.
XX. Cette considération est de quelque poids pour soumettre tous les hôpitaux au pouvoir et à la direction de Vévêque. En voici une autre qui ne doit pas être négligée. Le même saint Basile est d'avis qu'on chasse des hôpi* taux les infirmes dont la Tie est scandaleuse, parce qu'on doit regarder la personne de J.-C. dans celle des pauvres qu'on sert ; ainsi ils ne méritent pas cet honneur^ si leurs mœurs sont contraires à la loi de J.-C. (Regulae brevîor.,
C. CLV
Ces termes de saint Basile tcIçIvtû itw^ctitUù à^ '^wmiÇy pourraient faire croire que les malades étaient mêlés avec les passants dans son hôpital. Or ce discernement des bons et des mauvais pauvres n'appartient proprement qu'aux ecclésiastiques.
11 y avait donc un économe des pauvres qui était certainement établi par l'évêque, entre les mains de qui étaient déposés tous les biens et tous les effets de ceux qui renonçaient au monde. Saint Basile parle de cela depuis sa première origine, lorsqu'il propose pour modèle l'exemple des premiers fidèles qui ne distri Laaient pas eux-mêmes leurs biens aux pauvres et n'en fai>aient pas des largesses aux uns plutôt qu'aux autres, mais qui les mettaient aux pieds des Apôtres pour en disposer à leur discrétion , suivant le besoin qu'ils savaient que les pauvres en pouvaient avoir.
XXI. Au reste si saint Basile avait destiné un même hôpital aux pauvres passants et aux malades, on ne peut [»as avoir la même pensée de saint Chrysostome qui distingue manifeste-
ment TEglise et la maison affectée au soulagement des hôtes et des passants, a Est domicilium commune Ecclesiae^ quam vocamus hospitalem ^vûva (In Acta tom xlvi). d
11 dit la même chose ailleurs, où il représente les dépenses prodigieuses que faisait l'Eglise de Constantinople, ayant tous les jours trois mille pauvres à nourrir, et outre cela envoyant de quoi faire subsister les prisonniers, les passants, les lépreux, et enfin tous les misérables, a Jam numerus eorum in catalogo adscriptus, ad tria millia ascendit, et prœterea multis, qui in carcere habitant, auxiliatur Ecclesia, multis in hospitali, xe>K>^ox»«> Isiborantibus, multis advenis, multis leprosis, etc. (la Hat th. tom. lxvu). »
XXII. Toutes ces différentes sortes d'hôpitaux donnaient des noms et des qualités honorables aux bénéficiers qui en étaient chargés.
Théodore, lecteur (L. ni), dit que Gennadius fut fait patriarche de Conslantinople par la faveur d*Acacius, orphanotrophe, ou préfet de rhôpital des orphelins. Saint Epiphane dit qu'Ëustache, évêque deSébaste, se montra trop favorable à Aerius, quand il le fit prêtre, et lui donna l'intendance de l'hôpital Xenodochii^ qu'on appelle dans le Pont Ptocfiotrophhmi (Hœres. lxxv).
Saint Basile, après avoir fait l'éloge d'un de ses chorévêques, dit qu'il est économe d'un
hôpital, irruxoTpccpeTov rbv ?rap*aÛTCu ctxGvG(i.cu{A«vcv. SOZO-
mènedit que Théophile voulait faire monter sur le trône de Constantinople, au lieu de saint Chrysostome, un de ses prêtres nommé Isidore, qui était grand hospitalier d'Alexandrie, ivir^
Nous traiterons en peu de mots, dans les chapitres xcui et xciv, ce qui s'est passé à ce sujet dans le sixième et le septième siècle de l'Eglise.
IV. Les pauvres qui ont de la santé doÎTent travailler
V. Les hôpitaux étaient mis sous ta protection des évèqnes et des rois, afin que le temporel leur fût conservé.
VL On craignait que les princes n*en donnassent Tadministratinn k des laïques et à des dissipateurs.
VU. Trois manières diverses de gouverner les hôpitaux, par la souveraine aulorilé des évèques, par les héritiers des fondateurs, et par des communautés religieuses.
VIII. L'autorité des évèques et la protection des rois y dominait toujours.
IX. Les administrateurs étaient quelquefois des séculiers, mais la loi générale était qu'ils ne pouvaient se rien approprier da bien des pauvres.
X. La police la plus régulière était d*en commettre Tadministration aux diacres.
XI. La police des Grecs conforme k celle des Latins
I. Le règlement que le concile d'Aix<la-Chapelle en 816 (Ann. 28) dressa pour les chanoiuesses, nous fera sans doute admirer Fardeur de la charité ecclésiastique pour les pauvres. Chaque monastère doit avoir : V Un lieu pour recevoir tous les survenants près de la porte du monastère, a Quanquam ad portam monasterii locus talis sit rile habendus, in quo adventantes quique suscipianlur. b
^ Un hôpital pour les pauvres^ joignant TEglise, où les prêtres et les autres ministres destinés à servir les chanoinesses, célèbrent les offices divins, a Juxta Ecclesiam in qua presbyteri cum ministris suis divinum expient ofilcium, sit bospitale pauperum. »
3* Un lieu dans le monastère même, où les veuves et les pauvres femmes fussent logées et entretenues, a Sit etiam intra monasterium recepticuium , ubi viduse et pauperculse tantummodo recipiantur^ et alantur. »
4*" Les dîmes des terres de l'abbaye , de tous ses revenus 9 de quelque nature qu'ils pussent être, et des oblations ou des présents qu'on faisait au monastère, étaient consacrés à l'hôpital des pauvres, a Exceptis decimis^ quœ de tcclesise villis ibidem conferuntur; de rébus Ecclesiœ proul facullassuppelit, eidem de|Utetur hospitali, unde pauperes ibidem recretn-
tur et foveantum Sed et de oblationibus , qu» fldelibus sanclimonialibus deferuntur, decims dentur ad eorumdem sustentationem pauperum. » Il est apparent que les autres monastères, soit de religieuses, soit de religieux^ ou de chanoines ne répandaient pas moins libéralement sur les pauvres les trésors de leur charité, puisqu'on ne pouvait douter que tous les biens de l'Eglise, quels qu'ils pussent être^ ne fussent le patrimoine des pauvres. aOblationes fidelium, patrimonia pauperum,» conune il est dit dans ce même canon.
5*" L'hôpital des pauvres était commis à un administrateur, qui devait être autant ennemi de l'avarice , qu'amateur de rnospitalité , et qui ne devait rien détourner à son usage du patrimoine des pauvres de J.-C. a Talis proesit, qui et avaritiam oderit et hospitalitatem diligat^ etc. Is cui bospitale committitur^ nequaquam res pauperum in suos usus retorqueat. x>
IL Les évêques ne cédaient pas aux monastères dans l'exercice de Thospitalité. Le concile d'Aix-la-Chapelle tenu en 836 (Can. ni), ordonna des hôpitaux à tous les évéchés , aussi bien qu'à tous les monastères, a Placet ut deinceps m singulis civitatibus monasteriis juxta modum rerum hot»pitalitas ordinetur advenientium. d
Il est clair que ce canon doit être entendu des hôpitaux des passants. Car quoique les évêques et les abbés reçussent autrefois les hôtes à leur table et dans leur maison, ils furent enfin con • traints de faire bâtir des hôpitaux pour les y recevoir avec plus de commodité et plus d'ordre.
C'est de ces hôpitaux pour les passants que le concile de Meaux^ en 845 (Can. xl], nous apprend deux ch'ises remnrquables : V Que les saints religieux d'Irlande en avaient fondé et doté un grand nombre dans la France; 2^ qu'il y avait dans ces hôpitaux des congrégations de , clercs ou de religieux. Ce concile adresse ses» plaintes au roi contre ceux qui avaient usurpé
tous les fonds de ces hôpitaux , et en avaient chassé même ces pauvres religieux qui 7 avaient été reçus dès leur jeunesse.
a Sed et bospilalia Scolorura , quœ sancti hoinines^ gentis illlus in hoc-rcgno construxerunt, et rébus pro sanctitate sua acquisitis ampliaverunt ab eodem bospitalilatis ofiicio funditussuotalienata. Etnonsolum supervenientes in eadem bospitalia non rècipiunlur, verum etiaiTi ipsî qui ab infanlia in eisdem locis sub religione Domino militaverun|^ et exinde ejiciuntur, et osliatim mendicare coguntur. b
Lesévêques des provinces de Reims et de Rouen firent la même remontrance à Louis de Germanie, ajoutant que les administrateurs de ces hôpitaux devaient être soumis aux évêques et ne rien faire sans leur avis, a Sed et Recloribus monasteriorum, et xenodocbiorum, id est hospitalium prœcipite, ut sicut canonica docct autoritas^ et capitula avi et patris vestri praecipiunt, episcopis propriis siut subjecti,etmonasteria atque bospitalia sibicommissaipsorum regant consilio (Concil. Gall., tom. m, p. i24. cap. x). B
Il est probable que ces hôpitaux de passants, « Bospitalia peregrinorum , sicut sunt Scotorum, » étaient particulièrement destinés à recevoir ceux qui faisaient le pèlerinage de Rome. Cette dévotion était alors fort ordinaire , surtout aux Irlandais. C'est ce qui les obligeait eux-mêmes de dresser des hôpitaux pour ceux de leur nation. Les évêques ne laissaient pas d'y exercer leur autorité.
Le concile de Toul de Tan S59 (Can. xxrv], implora la protection des rois sur toutes sortes d'hôpitaux, C4)mme étant de leur fondation, ou au moins sous leur sauvegarde, a Bospitalia peregrinorum et aliorum, a piis imperatoribus prseparata, ab omni usu et libitu humanaB temeritatisabsolutarestaurentur. 0
UI. Les capitulaires de Cbarlemagne font la distinction, et donnent même la définition de toutes ces sortes différentes d'hôpitaux , de même qu'ils étaient en vogue dans l'Orient : Xenodochium , pour les passants ; Ptochotrophium, pour les pauvres; Nosocomium, pour les malades ; Orphanotrophium , pour les orphelins; Geruntocomium^ pour les vieillards; Brephotrophium ^ pour les enfants (CapituL, 1. 2i, c. XXI v). »
IV. Hais cette multitude d'hôpitaux n'empêchait pas qu'on obligeât au travail les pauvres qui en avaient les forces. Cbarlemagne, après
avoir commandé que chaque fidèle nourrtt un pauvre, et qu'on ne souffrît plus de mendiants publics , défendit en même temps de donner l'aumône à ceux qui peuvent travailler.
<K De mendiais qui per patrias discurrunt, Tolumus ut unusquisqne fldelium nostrorum sunm pauperem debeneficio, aut de propria familia nutriat^ et non permittat aliubi ire mendicando. Et ubi taies inventi fuerint, qui sibi manibus laborent, nullus eis quidquam tribuere pr8esumat(L. i, c. 114). »
V. Ces différentes manières d'hôpitaux n'étaient pas partout distinguées de même. On les confondait souvent en un seul.
Telétait apparemment l'hôpital queBincmar, archevêque de Reims, fonda et dota pour les pèlerins et pour les pauvres; il le commit à ses chanoines, et il lui assigna de grands fonds et fit confirmer par le roi, aussi bien que par tous les évêques de sa province, la donation qu'il lui faisait, afin qu'aucun de ses successeurs n'entreprit jamais de la révoquer, et de la diminuer le moins du monde , ou d'en retirer aucune contribution.
a Canonicis quoque hujus Remensis Ecclesis hospitale constituit, ad susceptionem peregrinorum vel pauperum, congruis ad id rébus deputatis , cum consensu coepiscoporum Remensis diœceseos , atque subscriptionibus eorumdem , ea conditione , ut nullo unquam tempore quilibet episcopus, vel quœlibet persona easdem res cuiquam in beneficium dare, vel in alios usus quocumque modo abstrahere prœsumat; neque aliquem censum vel redhibitionem exinde accipiat : sed totum quidquid ex ipsis rébus juste acquiri potuerit: in usus pauperum, atque canonicorum secundummodum descriptnm in privilégie, a se et caeleris episcopis confirmato , expendatur. Super hoc quoque constituto, régies autoritatis praeceptum a Carolo rcge fieri atque firmari obtinuit (Flodoard. , hist. Rem., 1. ni, c. x). »
C'est un point assez remarquable qu'on mettait cet hôpital sous la protection des rois mêmes, afin que ni les rois leurs successeurs, ni les évêques à venir ne pussent jamais en faire comme d'un fief la récompense d'un gentilhomme ou d'un homme de guerre, ou, par des exactions injustes, en diminuer les revenus, qui étaient destinés par le fondateur^ et par tous les évêques de la province, à l'entretien des passans, des pauvres et des chanoines qui en étaient les administrateurs. Or il ne faut pas
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douter que les autres fondateurs de ces maisons de charité ne prissent les mêmes précautions contre les mêmes dangers.
VI. Les hôpitaux, aussi bien que les monastères, ayant été mis sous la protection des rois par les personnes particulières qui les avaient fondés, le concile de Pavie prend de là occasion d'avertir les rois et les empereurs que , si au lieu de défendre ces sacres monuments de la piété des fidèles , ils les oppriment eux-mêmes et en donnent le maniement et la disposition à d'autres qu a ceux qui sont marqués par les canons , ils doivent d'autant plus appréhender la vengeance du ciel qu'ils n'en appréhendent point des autres souverains de la terre.
aSuggerendum est beatissimis iraperatoribus, quia hi, qui monasteria et xenodochiasub defensione sacri palatii posuerunt, ideo fecisse probantur, quod a nullo melius, quam a summis potestalibus protegenda crediderint. Et si ea contra décréta institutorum, personisquibus non licet dederint, ipsi impugnatores efficiuntur, qui propugnare debucrunt; et cavendum summopere principibus, ut qui nunc minime judicantur, ne in futuro judicio ab omnipotenti Deo gravius judicenlur, secundum Apostolum , etenim borrendum est incidere in manus Dei viventis (Can. xv). d
VII. Ce canon , aussi bien que quelques autres, nous insinue en passant que les rois donnaient les administrations des hôpitaux aussi bien que les abbayes. L'Eglise se mettait moins en peine de s'opposer à ces nominations des rois qu'à leur inculquer la nécessité indispensable de ne nommer que des personnes pieuses et fidèles^ conformément aux canons.
Nous concluons de ce canon ^ en y joignant celui qui précède immédiatement, qu'il y avait trois manières diverses de gouverner les hôpitaux. Les uns étaient en la pleine disposition des évéques, parce que les fondateurs les leur avaient absolument assujétis ; et alors les évéques nommaient les directeurs de ces hôpitaux. Les autres étaient simplement sous la protection de TEglise, et ayant pour administrateurs les parents ou les héritiers du fondateur, 1 evéque avait une intendance et une autorité suprême sur leur gouvernement et sur leur conduite. 11 y en avait qui étaient gouvernes par des communautés saintes, et Tévèque avait le même droit de veiller sur toute leur administration.
Si les héritiers ou les parents du fondateur
faisaient quelque entreprise préjudiciable à l'établissement de l'hôpital, Tévêque la réprimait de son autorité, ou il implorait la toutepuissante protection du roi, comme du garde et du défenseur universel de toutes les Eglises, a De xenodochiis statuimus, ut qusB in episcoporum sunt potestate, secundum dispositionem eorum qui instituerunt, gubernentur. Quœ autem sub defensione quidem sunt Ecclesiœ, sed juxta institutorum décréta, per hœredes, vel per tenentes, qui religiosam vitam duxerint, régi debent ; procuret episcopus, ut ab eis non negligantur; et si in aliquo malœ tractationis obnoxii reperiuntur^ ecclesiasticœ subjaceant disciplinas. Quod si hœredes sive clerici, sive sœculares testatoris institutionem supprimere vel obscurare nitantur, et inter se xenodpchii substautiam dividere, nuntietur sacratissimo imperatori, ut ejus autoritate hujusmodi tran&gressorum nequitia coerceatur (Ibid., c. xv).b
VIII. Après cela on ne peut douter que tous les hôpitaux ne fussent généralement sous Tau»* torité de l'évêque et sous la protection du souverain, quoiqu'il y eût en cela divers degrés^ selon que les fondateurs les avaient eux-mêmes plus particulièrement soumis^ ou à Tévêque, ou à leurs héritiers, ou à une communauté religieuse, ou à l'empereur.
IX. On ne peut douter non plus que les administrateurs des hôpitaux ne fussent souvent des séculiers, ou par le don des empereurs, ou par la concession de Tévêque^ ou par la disposition des fondateurs, qui avaient donné celte qualité à leurs successeurs ou à leurs héritiers. Mais la loi indispensable des administrateurs^ quels qu'ils puissent être, est celle qui a été marquée au commencement de ce chapitre par le concile d'Aix-la-Chapelle, de ne s'approprier rien de ce qui a été donné aux pauvres : a Nequaquam res pauperum in sues usus retorqueat, b
X. On pourrait dire néanmoins avec raison que la police la plus canonique était de donner la bénédiction et Tadmini^^tration des hôpitaux aux ecclésiastiques, et surtout aux diacres
(Epist. LXXXVUI, xciv, cxxxvi).
Ce fut la pratique la plus universelle et la plus ancienne de l'Eglise d'apporter aux pieds des Apôtres, c'est-à-dire des évéques, et ensuite de faire administrer et distribuer par des diacres tout ce que la charité des fidèles a destiné à la nourriture des indigents. Aussi Anastase Bibliothécaire, dans les vies des papes, surtout dans celles d'Adrien 1" et de Léon 111, fait
mention d'une infinité de diaconies^ à Rome, qui étaient des maisons saintes et richement dotées pour l'entretien des pauvres.
XI. On trouve aussi plusieurs lettres de Photius adressées à un diacre adminislrak'ur d'un hôpital : Xenodocho orphanotropho. Hais nous admirerons bien plu^ la confurmité de la disciplitie des deux Eglises dans ce que Cedrénus
raconte de l'empereur de Constantînople Constantin Monomaque, qui fonda un monastère dans lequel il y avait divers hôpitaux, l'un pour les vieillards, l'autre pour les passants, le dernier pour les pauvres. Ainsi l'administration des hôpitaux, dans l'une et lautre Fglise, était souvent commise à des communautés de moines ou de chanoines.
IV. 11 en était de même dans TOrient
y. Les papes et les conciles ont mis les hôpitaux dus la dépendance des évèques.
VI. Les clercs ne peuvent en être béné&ciers, les laïques peuvent en être administrateurs.
VII. Règlements du concile de Trente et des oondles suivants pour soumettre les hôpitaux à Tévèque, et lui rendre les administrateurs comptables.
VIII. Diverses ordonnances de nos rois sur cette matière. VL. Nouvelles remarques sur le concile de Trente.
I. On ne doutera pas que les hôpitaux ne doivent être mis au nombre et au rang des bénéfices quand on aura bien compris les deux premières vérités que nous avançons : 4" Qu'on y vivait en communauté et qu'on y célébrait les divins offices ; ^ qu'ils étaient dans une entière dépendance des évoques, comme ayant été ordinairement fondés par leurs libéralités , ou enfin des fonds et des revenus de l'Eglise.
Alexandre ill unit l'hôpital de Compiègoe à l'abbaye de la même ville , parce que les monastères avaient ordinairement des maisons pour y recevoir les pauvres et les passants, a Nos attendentes quod monasteria et aUa religiosa loca hospitales domos ad receptiones pauperum habere solebant, etc. (Epist. lx). »
Le concile III de Latran^ en 4179 (Can. xxiii), sous ce même pape^ ordonna que les lépreux auraient une église^ un cimetière et un curé h
part dans les lieux où leur communauté serait assez nombreuse pour cela, a Ubicumque tôt simul sub communi vita fuerint congregati, etc. B Ils menaient donc la vie commune; et ensuite ce concile les exempte de payer les dîmes, a Ut de hortis et nutrimentis animalium suorum décimas tribuere non cogau*
tur. »
Urbain III (Epist. v) donna^ en H 87, un privilège au grand maître et aux frères portecroix, ad magistrum et fratres cruci feras, qui gouvernaient l'hôpital de Boulogne. Ce privilège est tout semblable à ceux des communautés religieuses, avec pouvoir de recevoir des sujets et de fonder de nouvelles maisons de leur ordre.
II. Hais le concile de Paris, en 1212 (Part. 3, c. ix), s'expliqua bien plus clairement sur la nature et l'état des hôpitaux, soit des lépreux, soit des malades, soit des passants, quand il ordonna que si les revenus étaient suftisants on y vécût en communauté, on y gnrdàt la désappropriation, la continence et l'obéissance au supérieur ; on y portât Thabit de religion , on n'y souffrit pas que le nombre des sains excédât celui des malades; enfin qu'on en chassât toutes les personnes mariées, si elles ne voulaient y vivre dans l'habit et la profession religieuse.
a De domibus leprosorum, et hospitalihus infirmorum et peregrinorum, salubri consilio statuimus, ut si facultates loci patiantur quod
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ibidem manentes, possint vivere de communi, competens eis régula statuatur^ cujns subsUintia in tribus articulis maxime continetur; soi* licel, ut proprio renuntient, continmtiae votum emittaht, et praelato suo obedientiam fidelem et devotam promittant^ et babitu religioso^ non sœculari utantur. Cum autem pauci sani possent multis iaflrmis ministrare^ indignum est, ut numerus sanoruro ibidem manentium excédât numerum inflrmorum^ aut peregrinorum. b
Et^ après avoir condamné le mauvais artifice des personnes mariées qui se retiraient dars ces hôpitaux pour décliner la juridiction séculière, ce concile leur ordonne d'en sortir, ou de prendre Thabit de religion, a Slatuimus ut in babitu religionis religiose vivant, vel de domibusejiciantur. x>
Saint Edmond, archevêque de Cantorbéry, supposait bien qu'on menait la vie commune et religieuse dans tous les hôpitaux, quand il fit cette constitution entre plusieurs autres Tan 1236. « PrsDcipimus, quod qui volunt domum bospitalem, seu xenodocbium fundare de novo, regulam et institutionem a nobis accipiant^ secundum quod vivant regulariter et religiose (Can. xxxv). »
Le concile de Ravenne, en 1311 (Can. xxv), condamna les laïques qui avaient saisi les hôpitaux et les maladreries, déclarant que pour en être pourvu et pour les conserver, il faudrait être religieux, tonsuré, vivant en conii^ nence, résidant et exerçant Thospitalité.
a Nec aliqui instituantur in eis, nec ea qui habenty valeant detinere, nisi sint religiosi et sine uxore^ et taies quod proflteantur perpetuo ibidem pauperibus deservire, et tonsuram, et hospitalitatem teneant, et residentiam faciant in eisdem. i»
III. Entre les additions qui se trouvent à la fin de Matthieu Paris, on nous a donné la fondation de l'hôpital de Saint-Julien^ par les abbés de Saint- Albaos en Angleterre, et la règle qui fut prescrite tant aux prêtres et aux chapelains, qu'aux lépreux même de cet hôpital. Cctait à Tabbé de Saint- Albans, ou à son archidiacre, d'y admettre les frères (Auctarium additamentorum, p. 161).
On ne pouvait y recevoir un lépreux marié, si sa femme ne faisait profession religieuse, ou si son grand âge ne lui faisait accorder la liberté de demeurer dans le monde^ avec un vœu simple de perpétuelle coutintûce. Ils
étaient tous vêtus d'une soutane et d'une robe longue et fermée par devant; il devait y avoir au moins cinq prêtres, et le nombre s'en de* vait augmenter avec les revenus. Les prêtres récitaient matines, laudes, prime, tierce^ sexte, et la messe basse dès le point du jour; après cela les chapelains ayant assemblé les lépreux^ récitaient les heures canoniales et chantaient la messe : Thebdomadier chantait ensuite la messe^ qui était suivie de none. Après le dîner, les prêtres et les lépreux s'assemblaient pour vêpres et compiles. Les jours des grandes fêtes on chantait tout l'office. Les lépreux pouvaient tester du tiers de leurs biens, les deux autres tiers appartenaient à l'hôpital.
Ceux qui ont donné au public la compilation curieuse du Monasticon Anglicantim, nous ont fourni quantité d'exemples pareils.
L'évêque de Londres^ l'an 1346 (Monasticon Anglican., t. u, p. 390), rétablit dans sa première forme un hôpital de treize frères lépreux^ qui ne pouvaient rien posséder en propre^ ne pouvaient être mariés; et s'ils l'étaient, ils ne pouvaient être reçus dans l'hôpital, si leur femme n'entrait en religion ou ne faisait vœu de continence, étant déjà fort avancée en âge : ils devaient assister à matines et à la messe, ou, au lieu de matines, ils devaient dire tous les jours treize fois le Pater et VAve^ et pour chacune des six autres heures canoniales, sept fois le Paier et VAve : enfin ils devaient vivre dans une entière dépendance de l'administrateur séculier ou du maître de l'hôpital et de l'abbesse du monastère qui l'avait fondé, à laquelle ils promettaient d'obéir.
Voici quelques termes de leur profession : a Ego N. frater leprosus, promitto Deo et juro ad hœc sancta Evangelia, quod castus *ero,'et abbatissae obediens^ nihil proprium possidebo, etc. (Ibid., p. 414). x>
Il y avait de ces hôpitaux où il y avait des frères et des sœurs, c'est-à-dire des religieux et des religieuses dont le premier devoir était d'assister aux offices divins, a Omnes confratres^ sorores, infirmi, in quolibet die primo ingredian^ur ecclesiam, audiendum septem horas canonicas et missam. b Je laisse un grand nombre d'exemples semblables.
Etienne^ évèque de Noyon, réduisit en 1215 le nombre des religieux de son hôpital, fondé par son prédécesseur, à cinq prêtres, deux clercs , cinq convers laïques et treize sœurs, sans qu'on pût jamais excéder ce nombre, ni
recevoir aucun de nouveau qu'après une année de noviciat^ et en exigeant de lui les trois vœux de religion : « In utroque sexu in hab tu laicali per annum probetur, etc. Tria vota obedientiœ, castitatis, et renuntiationis proprietatis bumiliter emittat (Spicileg.^ t. xvui^ p. 334
et seqq.)* »
Le même prélat dressa une règle pour cet hôpital, et la fit conflrmer par le pape Honoré III. Gérard, évêque de Noyon, en i22i^ voulut qu'il y eût jusqu'à vingt sœurs (Splcileg., t. xn, p. 54, 63, 68). Guillaume, évêque de Noyon, augmenta le nombre des prêtres jusqu'à six. En 1233, Geoffroy, évêque d'Amiens, confirma l'ordre et la règle des prêtres el des sœurs de l'hôpital d'Amiens, avec la même obligation du noviciat, des trois vœux de religion, de Toffice divin, et des autres exercices monastiques.
En 1239, les comte et comtesse de Flandres et de Hâinaut érigèrent un hôpital à Lille, avec une communauté de frères et de sœurs qui doivent chanter Tofûce divin devant les malades, a Capellani et clerici boras et missas in ipso bospitali coram in(irmis cantabunt. »
En 1246, le légat du pape régla l'hôpital de Beauvais sur la même (orme que celui d'Amiens.
Innocent III fonda, en l'an 1204, le célèbre hôpital de Sainte-Harie in Saxia à Rome, y établissant en même temps l'ordre régulier de l'hôpital du Saint-Esprit à Montpellier, a Statuentes ut regularis ordo, qui secundum Deum et institutionem fratrum hospitalis sancli Spiritus in eodem loco per nos institutus esse dignoscilur, perpetuis ibidem temporibus inviolabiliter observetur. »
Entre ces religieux, ce pape veut qu'il y en ait toujours au moins quatre qui soient dans les ordres, qui président aux offices divins et à l'administration des sacrements. « Quatuor ad minus sint clerici, regulam ejusdem hospitalis professi, qui divinis vacent offlciis et intendant ecclesiasticis sacramentis(Bul., i, p.75, 150). &
Ce pape unit ces deux hôpitaux, en sorte qu'ils ne fissent qu'un corps et n'eussent qu'un grand maître, qui fût élu à Rome, si son prédécesseur mourait au delà des monts, ou à Montpellier, s'il mourait au deçà. Honoré IV désunit ces deux hôpitaux, et Nicolas IV accepta la soumission volontaire de l'hôpital du Saint-Esprit de Montpellier, avec toutes ses dépendances, à celui de Rome Tan 1291.
Et pour revenir en France, le même pape confirma, en 1209, l'établissement d'un hôpital à Caen, où était une communauté sous la règle de saint Augustin, a Religiosam vilam eligeotibus, etc. Ut ordo canonicus qui secundum Deum et regulam B. Augustini in eodem loco institutus esse dignoscitur, ibidem perpetuis temporibus observetur (Innoc. III. Regist. xiu, ep. u). »
Le pieux Gerson représenta au roi Charles VI, dans un de ses sermons, que THôtel-Dieu de Paris, où les frères, les sœurs et les malades montaient alors à cinq ou six cents, ne pouvaient plus subsister sans l'influence de ses royales libéralités ; que les prêtres et les frères y faisaient l'orfice avec beaucoup de piété, que les sœurs joignaient la vie contemplative à Tactive. a Omitto loqui de fratribus, presbyteris et aliis qui tam diiigenter faciunt divinum servitium, non vacando principaliteralteri rei. Sorores sunt deditse post vitam activam^ vitae contemplativse (Gersonius, t. iv, p. 954). »
Je dirai en passant ce qu'il ajoute, quoique cela soit hors de mon sujet : que cette maison sainte était alors incommodée, parce qu'on lui devait plus de deux mille livres : elle en devait deux mille cinq cents ; enfin n'ayant que deux mille livres de revenu, elle en dépensait trois mille.
En voilà assez pour le premier point que nous avions entrepris d'établir, que dans les anciens hôpitaux, de quelque nature qu'ils fussent, on observait la vie commune et régulière, on récitait ou chantait les heures canoniales, on faisait ordinairement profession monastique. Ce qui se doit entendre de ceux qui étaient un peu nombreux, comme il a été remarqué ci-dessus par Alexandre III (Du Chesne, t. v, p. 325, 135). Ainsi il n'est pas à croire qu'on fit Toffice canonial dans toutes les léproseries de France, quand il y en avait jusqu'à deux mille, au temps du roi Louis VIII, père de saint Louis, comme il parait par son testament. Saint Louis ne fait mention, dans le sien, que de huit cents léproseries.
U faut néanmoins avouer que le cardinal Jacques de Vitry donne bien de l'étendue à cette vie régulière, et au chant des heures canoniales dans les hôpitaux et les léproseries de toutes les contrées de TOccjdent.
Voici ses paroles : a Sunt insuper alise tam virorum, quam mulierum sœculo renuntiantium el regulariter indomibusleprosorum, vel
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hospitalibiis , panperam YiYentium absque sstitnatione et numéro certo ia omnibus Occidentis regionibiis coogregalioneSy pauperibus et inûrmis humililer et dévote ministrantesu Vivuntautem secundum S. Auguslini regulam, absque proprio et in communi, sub unius mojoris obedientia, et babitu regulari suscepto perpetuam Domino promitlunt continentiam.
Horascanonicas quantum bospitalitatis studium et pauperum Christi ministerium permiltiuit^ diebus et noctibus audire non omiltunt ^Hist. Occid.^ c. xxix). f>
Ce cardinal ajoute que ces communautés, autrefois si saintes, étaient tombées dans un étrange relâchement, et que Feutrée même y était presque toujours simoniaque. a Omnes fere per simoniam recipiunt. d
Nous ne serons pas surpris, après cela, si ces congrégations ont été la plupart dissipées, et si le temporel de ces hôpitaux a été si souvent exposé en proie à Tavarice sacrilège des laïques.
IV. J'ajouterai seulement que les hôpitaux de l'Orient étaient à peu près de même nature, si nous en jugeons par celui dont Anne Comnène nous a fait une si admirable peinture dans son Alexiade. C'était Tempereur Alexis Comnène, son père, qui en était le fondateur : toutes sortes d'âges, de sexes, de conditions y étaient reçus, même les soldats estropiés : le nombre en montait jusqu'à dix nulle ; mais il y avait d'un côté un clergé fort nombreux, et de Taulre un monastère de religieux : aClerusascriptus magnus et multus, numerosissimumque insignium virorum collegium, ritu legilimo Deo mini* strantium, etc. Cantorumetcantatricum cœtus perpetui, etc. Magna adbihita providentia, ne diaconissis deesset aliquid (Baronius, an. 1054, n. 57). »
Curopalate dit que l'empereur Constantin Honomaque avait bâti un monastère joint à un hôpital pour toutes sortes de misérables, a Honasterium et in se ipso conslructa hospitia ad alendos senes bospites et mendicos, laude digna sunt.x»
Guillaume de Tyr dit qu'il y avait dans Jérusalem, avant nos croisades, un hôpital joint à un monastère soumis à l'abbé du monastère des moines latins^ et dédié à saint Jean l'Aumônier, patriarche d'Alexandrie. « Xenodochium in honore B. Joannis Eleemos. Alex. patriarchaB, ad curam abbatis monasterii respiciens (Vuillelm. Tyr., L i, c. 10 ; 1. xvu, c. 3). »
C'est de cet hôpital de Saint-Jean TAumonier que les hospitaliers ou les chevaliers de Saint- Jean de Jérusalem ont tiré leur nom.
Y. Je viens à la seconde partie de ce chapitre, qui regarde la dépendance essentielle que les hôpitaux ont des évêques.
Le texte des décrétâtes y est formel, a De xenodocbiis et aliis similibus locis per sollicitudinem episcoporum, in quorum dioecesi existunt, ad easdem utilitates, quibus constituta sunt, ordinentur (C. De Xenodocbiis. Extra. De religios. domibus. C. Ad bac. Ibidem), d Urbain IV, qui était français de nation, dit la même chose : a Si locus ad hospitalitatis usum et pauperum provisiouem fuerit sicut moris est, autoritate pontificis destinatus, cum sit religiosus^ non débet mundanis usibus deputari. D
Ce qui a été dit dans la première partie de ce chapitre, peut servir à établir celle-ci, que les hôpitaux sont dans la dépendance des évêques dans le diocèse desquels ils sont construits. En efiTet, les évêques seuls ont pu insti. tuer ou des chapitres ou des monastères dans les lieux consacrés à l'hospitalité; et un hôpital fondé sans l'autorité de Févêque serait un lieu profane.
Aussi Durand, évêque de Mende, proposa au pape Clément Y et au concile de Vienne, de faire rétablir toutes ces différentes sortes d'hôpitaux, qui empruntaient leurs noms des hôtes, des pauvres, des malades, des orphelins, des vieillards, des enfants, ou de les faire établir par les évêques. a Dissipata reformentur ; et ubi non fuerunt, de novo episcopali providentia constituantur (Part, ui, tit. 19). »
Guimier dit fort sagement qu'un hôpital fondé sans l'autorité de Tévêque serait un lieu profane, et ne jouirait pas des privilèges des lieux sacrés, a Hospitale constructum sine autoritate episcopi , non dicitur locus plus et religiosus, nec gaudet privilegio priorum locorum (In pragm. sanct. Tit. De tabula pendente in cboro). »
VI. Ce n'est pas que les hôpitaux puissent passer pour des bénéfices affectés aux ecclésiask tiques. Clément V (C. Per litteras. De Praebend. in Clément.], déclara au contraire qu'ils n'étaient point compris dans les mandements du pape ou de ses légats pour faire pourvoir les pauvres clercs de quelque bénéfice. Ce pape défendit, au nom du concile de Vienne, de donner jamais les hôpitaux à des clercs sécu-
liera en titre de bénéfice, condamna la coutume qui aurait pu s'en établir^ à moins que le fondateur ne Teût ainsi ordonné.
a Nullus ex locis ipsis sa^cularibus clericis in beneficium conferatur, etiamsi de consuetudlne, quam reprobamus penitus, hoc fueril obser^alum, nisi in illorum fundatione secus constiiutum fuerii (C. QÛia contingit. De relig. domib. in Clément.). »
Ce n'est pas aussi que les hôpitaux ne puis* sent être administrés par des séculiers. Au contraire, la même Clémentine semble supposer que ce sont des laïques qui en sont les administrateurs, et elle ordonne seulement que ce soient des gens de probité et d'expérience, quoiqu'elle laisse aussi la liberté d'élire un ecclésiastique pour principal administrateur. Mais ce pape reconnaît les éyêques comme les souverains administrateurs des hôpitaux^ en leur enjoignant d'interposer leurauturité pour les faire rétablir, si les coUateursou proviseurs ordinaires négligent de le faire. Enfin cette décrétale exhorte les supérieurs des hôpitaux des ordres militaires, ou des communautés religieuses, à faire exercer l'hospitalité avec toute Fefllision d'une charité vraiment chrétienne.
Le concile de Paris, en 4346 (Can. ix)^ ordonna que ces décrétales anciennes et nouvelles, c'est-à-dire, Grégorienneset Clémentines, a Antiquœ constitutiones et novae canonicœ, tam in antiquis Decretalibus, quaminClementinis, » fussent exactement observées. Les hôpitaux de France étaient donc entièrement sous la juridiction des évoques jusqu'à ce temps-la.
Le concile d'Arles en 4260, (Can xin), voyant que des clercs et des laïques même obtenaient des brefs du pape, ou des brevets des princes pour se faire pourvoir de l'administration des hôpitaux, dont ils détournaient ensuite les revenus à leur proQt particulier, ordonna que les évoques, à l'avenir, les commettraient à des religieux qui, vivant en communauté, et se conteniint d'être nourris et vêtus, emploieraient le reste des revenus à l'entretien des ]iauvres, et rendraient compte tous les ans à révéque. a Aliquo religionis habitu assumpto, vitam agant communem, et annis singulis rationem de omnibus reddant. x>
Vil. Le concile de Cologne, en 1536, ^après avoir dit que les lois et les canons ordonnaient la construction de toutes sortes d'hôpitaux pour
les âges et les états divers, ajoute que c'est aux évoques à veiller à Texécution, puisque les évangiles et les épttres de saint Paul ont chargé si particulièrement les évéques du soin des 'pauvres.
« Curœ nostrœ imminebit, ut ejusmodi loca, ubi conslituta sunt, sarta tecta teneantur; ubi vero dissipata sunt, instaurentur, reformenturque ; denique ubi necdum constituta sunt, episcopali nostra providentia aBdificentur. Pauperum enim curam nobis Christus praBcipuam esse voluit, et horum toties meminit divinissimus Paulus apostolus (Part, i, c. i). »
Ce concile (C. v) défend aussi bien de recevoir dans les hôpitaux les pauvres vanaes que de les laisser mendier. Les maisons de charité destinées pour cela étaient encore alors inconnues.
Le concile de Trente (Spss. 7, c. xv) a commis aux évéques tout le soin de veiller sur les administrateurs des hôpitaux , renouvelant la décrétale quia contingit^ du concile de Vienne.
11 a voulu que les administrateurs, soit laïques ou ecclésiastiques, rendissent compte tous les ans à Tévêque, si ce n'est que le contraire fût expressément contenu dans la fondation : que si, par la coutume ou par privilège, ou enfin par quelque statut particulier, les comptes se rendaient à d'autres personnes, on fût toujours obligé d'y faire intervenir Tévéque (Sess. %% c. IX.)
Enfin il a donné aux évêques le pouvoir de disposer, pour l'avantage des pauvres, en la meilleure manière qu'ils le pourraient, des fonds et des revenus des lieux non sujets aux réguliers, où Thospitalité ne se garde plus^ ajoutant qu'à l'avenirces administrations d'hôpitaux ne soient plus confiées à la même personne que pour trois ans, à moins que le contraire ne fût déterminé par la fondation (Sess. 25, c. viii). *
Je ne m'arrêterai pas à rapporter les décrets des conciles de Milan sur ce sujet (Conc. Med. i, par. m, c. i).
L'assemblée de Melun, en 1579, renouvela le décret du concile de Vienne, qui commet les évêques pour empêcher que les revenus des hôpitaux ne soient divertis à d'antres usages , voulut qu'on leur en rendit compte et remarqua que le concile de Trente avait fait le même règlement pour les fabriques des églises ; enfin il défendit d'y recevoir les pauvres qui peuvent travailler (Tit. de Hospitalib.^.
DES HOPITAUX DEPUIS L'AN MIL
Le concile de Rouen, en 1581 , déplora le malheur des temps qui avaient vu ravir aux époques premièrement, l'intendance des fabriques des églises, et ensuite celle des hôpitaux, pour la donner à des laïques qui en éiiient trèsévidemment plutôt les dissipateurs, que les administrateurs.
a Sicut fabricarum ecclesiasticarum regimen episcopis primum fuit ablatum, et ad laicos translatum, ita posterius portio pauperum in leprosarias et hospitalia diversi generis divisa, demanibus episcoporum etaliorumclericorum, ad laicorum administralionem transiit. Sed quanto Ecclesiarum et pauperum bono utraque commutatio contigerit, res ipsa loquitur. A plerisque enim laicorum dilapidantur possessiones, etc. (Tit. de Episcoporum ofric.,n. 30). d C'est-à-dire qu'originairement tous les biens de l'Eglise étant administrés par les évêques et par les économes ecclésiastiques, la portion qui en était destinée pour les réparations de réglise, et celle des pauvres, était administrée par les mêmes évêques et par les mêmes économes, sans que les laïques s'en mêlassent.
Ensuite ce concile exhorte ces administrateurs laïques à s'acquitter de leur devoir, les oblige à reslituer ce qu'ils ont détourné à d'autres usages , souhaite que ces administra* lions de^iennent triennales et comptables , et que le pape nomme les évêques mêmes pour réformer les hôpitaux où il y a des religieux et des religieuses, mais où la régularité est trèsmal observée.
Le concile de Bordeaux en 1^83 (Can. xyiii), renouvela presque les mêmesdécretsduconcile de Trente, aussi bien que celui de Bourges en 1581. L'un et l'autre bannit des hôpitaux les pauvres valides, aussi bien que celui de Narbonne, en 1609. Celui de Toulouse, en 1590 (€an. xxxviii), ajouta aux décrets du concile de Trente une partie de ceux de saint Charles dans ses conciles de Milan; ce qu'il commença par la publication du décret du concile de Trente (Sess. 22, c. viii), qui soumet à la visite de l'évêque, comme délégué du Suint-Siége, tous les hôpitaux qui ne sont pas sous la protection immédiate des rois. ^
Bochel n'a pas marqué le temps du synode d'Evreux, qui, après avoir déploré la dissipation cruelle des hôpitaux et des fabriques dont l'administration était commise aux laïques par les ordonnances des rois, commande aux curés de déclarer excommuniés tp^o/ac/o, dans leurs
prônes, tous les administrateurs d'hôpitaux ou de fabriques, qui aliènent, ou emploient à d'autres usages ce qui a été consacré à la nourriture des pauvres ; de leur apprendre qu'ils sont obligés à restituer, eux et leurs héritiers ; enfin de défendre aux confesseurs de les absoudre autrement qu'avec cette condition (Bochel., Décret, i. Eccles. Gall.,pag. 316).
Vlll. Le roi François 1", en 1543, chargea ses officiers et les magistrats royaux de s'informer du revenu des maladreries, et, en cas que les administrateurs ne fissent pas leur devoir, d'en nommer d'autre. ,ui seraient pourvus par le grand aumônier (Bochel., pag. 880, etc.). En 1544, il exempta les maladreries et les hôpitaux de payer les décimes ou dons gratuits, pourvu qu'ils ne fussent pas érigés en titre de bénéfices. En 1545, il obligea les administrateurs à mettre tous les titres de fondation entre les mains des juges royaux, qui priveraient de leur charge ceux qui y auraient malversé»
Les cardinaux, les évêques et plusieurs seigneurs s'opposèrent à la vérification de ces édits,qui soumettaient absolument aux magistrats royaux, et retiraient de la juridiction des évêques toutes les maladreries et les hôpitaux. Le parlement ne laissa pas de passer outre, permettant seulement aux évêques d'envoyer quelques députés pour assister de leur part aux comptes qui se rendaient aux juges royaux, mais sans pouvoir s'opposer à leurs procédures. L'ordonnance de ce même roi, en 1536, voulut que les mendiants valides fussent contraints, même par châtiments, à travailler, et que les invalides fussent distribués dans les hôpitaux.
Le roi Henri II, en 1553, confirma tous ces édits par une nouvelle déclaration. François II» en 1560 et 1561, ne confirma pas seulementles édits de son père et de son aïeul, qui obligeaient les titulaires mêmes oiA benéficiers des hôpitaux à se contenter d'un revenu certain et réglé par les juges royaux, laissant tout le reste pour les pauvres ; mais il régla cette somme à cent quarante livres au plus, et il comprit aussi les religieux et les religieuses des hôpitaux dans la même obligation de se contenter, pour leur nourriture et pour leurs vêtements, d'une somme qu'ils recevraient des administrateurs.
Tous ces édits ou arrêts se fondaient sur la décrétale du concile de Vienne dont il a été parlé ci-dessus. Et il est vrai qu'elles supposent
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que ce sont des administrateurs laïques qui gouvernent les hôpitaux, mais il ne parait pas qu'elle les transK-re de la juridiction des évoques à celle des magistrats séculiers.
L'ordonnance de Moulins, en 15C6, art. 73, outre qu'elle pressa l'exécution des édils précédentSy ordonna que chaque ville ou village nourrirait ses pauvres, et que les habitants y seraient contraints par le maire ou lesécbevius, sans qu'ils pussent aller mendier ailleurs.
L'ordonnance de Blois^ en 1579^ art. 65, renouvela les précédentes et défendit que les ecclésiastiques ou gentilshommes ne pussent être commis pour gouverner les revenus des hôpitaux, mais desimpies bourgeois^ marchands ou laboureurs (Mémoires du Clergé^ tom. lu^ tit. 4).
L'ordonnance de 1629^ art. 42, veut qu'on fasse travailler les pauvres valides, et que les invalides soient enfermés dans des hôpitaux, où on les nourrira.
On peut voir dans Giossano (Lib. iv, c. 9), rérection que fit saint Charles d*un hôpital pour les pauvres invalides, qu'il renferma, et à qui il procura non-seulement un entretien suffisant pour le corps, mais, ce qui était encore plus nécessaire, des secours spirituels pour leur salut ; outre que, par cette institution charitable^ il délivra la ville et les églises d'une foule importune de mendiants.
IX. Comme la fin de ces ordonnances et l'in
tention de nos rois a été toute sainte, il ne faut pas tant déplorer le retranchement qui a été fait de l'autorité ecclésiastique que le mauvais usage que les ecclésiastiques faisaient de ces administrations, ou la négligence des évêques à y remédier, puisque ce sont là les causes véritables de ce retranchement.
Le concile de Trente a laissé les administrateurs laïques : ainsi il ne choque pas ces ordonnances ; mais il a rendu aux évêques toute, ou presque toute leur ancienne autorité, en leur donnant le droit de visite et de se faire rendre compte dans toutes sortes d'hôpitaux.
C'est à quoi il faut espérer que l'usage da royaume s'accommodera enfin. Si ce concile ne donne nul pouvoir aux évêques sur les hôpitaux, que les particuliers peuvent ériger sans l'intervention des évêques, et qui ne sont par conséquent que des lieux profanes, les évêques ne laissent pas d'y exercer d'ailleurs leur autorité selon le même concile (Sess. xxii, c. 9), puisqu'après la mort du fondateur, ils doivent veiller sur l'exécution de leur pieuse volonté; ils doivent contraindre les exécuteurs négligents à faire leur devoir, après cela ils deviennent euxmêmes les exécuteurs; enfin ils peuvent obliger les administrateurs de leur rendre compte tous les ans, selon le concile, à moins qu'il y eût une clause contraire dans la fondation (Fagnan. , 1. ni. Décret. , part, ii, p. 202 , etc., 306, etc,) » (1).
(1) n n*ett pas inQtile de UToir que soas le Dom générique dliôplttttz étaient compris plasieun Mrtet de lîeaz pleax dont on rencontre la désignation dans lea auteurs et qu'il est importact d'ex pli* quer. Le Xenoftoehium était un lieu où les pauvres pèlerins, voyageurs, piétons, étaient hébergés gratuitement; le Ptoehotrophium donnait la nourriture aux pauvres, aux mendiants, aux indigents; le Brephotrophium recueillait tous les petits enfants des pauvres et lea DOttiriiaatt ; VOrphanolrophium était le refuge des orphelins; le Oerontocomium recevait les vieillards et les infirmes de la vieillesse j le Nosoeomium était le lieu destiné aux malades; le Goptophronium était une maison ubi, dit un canoniste, feminœ debilium sustenta^ triées habitant. Il y avait encore les Léproseries destinées à ce genre de maladie, et lea Aumâneries où l'on distribuait des secoure eu nature à toua les pauvres. Outre l'ordre de Sa:nt-Jean-de-Dieu, conaacré au service des hôpitaux, il y avait encore l'ordre des Jésuaies, fondé par saint Jean Colombin, qui desservait les hôpitaux, et dans tea couventa ae livrait à la pharmacie et distribuait giatuitement dea remèdes à tous les pauvres. Sur la demande de la république de Veniae, qui voulait s'approprier les biens considérables des Jéauatet pour la guerre contre les Turcs, Clément IX supprima cet ordre en 1668. Il possédait plu^ieura maisons à Rome, entre autres le cou- Tent et la belle église des saints Jean et Paul sur le mont Cœlius. Les hôpitaux, comme les monastères et les évéchés, pouvaient être corés primitifs, et alors la paroisse était régie par an vicaire perpétuel à portion congrue, à la domination dea recteuxa da rii6pital, lana passer par le concours requis pour les cona*
La révolution a complètement sécularisé les hôpitaux, et le dergé, qni les avait presque tous fondés, n'a plus aucune part d'action dans ces établissements. En abolissant les dîmes, l'Assemblée nationale, par décret du 11 août et 21 septembre 1789. ordonna que désormùs l'Etat pourvoierait à l'entretien des hôpitaux. Par un autre dénet de décembre 1789, elle confia l'inspection et l'amélioration da ces établissements aux administrations départementales. Le 16 juillet 1791, la Convention réunit l'actif et le paroif des hôpitaux au domaine national. Aujourd'hui tou.s les hôpitaux et hospices publics sont des établissements civils, quelles que soient leur origine ei leur destination. Dans les dépar ements, ces éiablissements charitables aoot sons la direction des préfets, dans les communes, sous la direction d'une commission de cinq membres nommés par le préfet. On a en telle» ment peur de l'action du clergé dans ces asiles ouverts à toutes les souffrances, que, même dans les bureaux de bienfaïunce des coni> munes ruralea, le curé ne fait pas partie de la comoussion administrative.
Quant à l'exercice du culte dans les bôpitanx, d'après une ctrctilaire ministérielle du 14 septembre 1803, leurs chapelles peuvent éire érigées en cures, ou en succursales, ou en chapelles domestiques. Les frais du culte doivent être afleclés sur les revenus généraux de 'l'établissement. Le service intérieur des hôpiiaux peut être confié à dea sœurs de charité, sur la présentation et la surveillance dis la commission adi&inisiratiT« de rétablissementt
(OcAHDILi.)
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DBS BASILIQUES BT DES CHAPELLES - DES MARTYRS, DES ORATOIRES DANS LES CHATEAUX BT DÀim LA MAISON DES GRANDS, PENDANT LES PREMIERS SIÈCLES DE L'ÉGLISB.
I. Cinq sortes de bénéfices cpii se disUngaent par les tteux où les bénéficiers sont attachés.
II. Du garde de la coofession^ oa du tombeaa des martyrs à Rome.
m. Des cbapeUes on des mémoires des martyrs, en Orient et en Occident.
IV. Les prêtres avaient souvent ces charges, même les moines.
VIII. il fallait que ces églises fassent fréquentées
IX. Saint Chrysostome exhortait tous les riches à bâtir des chapelles et à avoir des chapelains dans leurs maisons des champs.
X. On célébrait les divins mystères et Toffice dans ces chapelles.
XI. Les cimetières étaient la même cbose que les cbapeUes des martyrs.
XII. On eut dévotion de se lArt enterrer dans les (^apelles des martyrs. Saint Augustin approuve celte dévotion.
XIII. Profond respect des fidèles^ selon saint Jérôme, pour ces oratoires des martyrs.
XVI. Dès le temps de saint Antoine
I. Le sixième canon du concile de Calcédoine a distingué cinq sortes de bénéQces, par l'attachement que les bénéficiers devaient avoir à TEglise à laquelle leur ordination les asserlaissait.
Ce concile commande que les ordinations ne se fassent jamais autrement qu*en liant et assujétissant les ecclésiastiques àleglise d'une ville , ou d'un village , ou à la chapelle d'un martyr ou à un monastère, a Nisi specialiter in ecclesia civilatis , aut pagi^ aut in martyrio^ aut in monasterio (Can. vi). » Dans un des canons suivants^ il fait dépendre de Tévêque les clercs des monastères et des hôpitaux. c Clerîci monasteriorum et ptochodochiorum (Can. viii). x>
Voilà cinq lieux différents qui sont autant d'espèces différentes de bénéfices. Nous avons parlé des paroisses des villes et des villages en parlant des curés. Nous avons traité des bénéficiers commis au gouvernement des hôpitaux, et à la direction des monastères mêmes. U ne
nous reste donc plus qu'à découvrir la nature, l'origine et les devoirs de la cinquième espèce de bénéficiers attachés aux chapelles ou aux oratoires des martyrs : ce qui nous engagera à dire aussi quelque chose des autres oratoires qui étaient^ ou dans les maisons des particuliers, à la campagne , ou dans le palais des princes.
II. Le concile romain, sous le pape Sylvestre, si nous en croyons les abrégés qui en ont été publiés^ et qui ont été cités il y a plus de neuf cents ans, parle de l'ordre de ceux qui étaient commis à la garde des tombeaux des martyrs^ et le relève même au-dessus du sous-diaconat, a Si quis desiderat in Ecclesia militare , aut proficere , sit prius ostiarius, lector, exorcista per tempera, quae episcopus constituent Deinde acolythus annis quinque, subdiaconus annis quinque^ custos martyrum annis quinque, diaconus annis quinque> presbyter annis tribus. x>
Cette règle d'interstices est rendue justement suspecte, par l'extrême dissemblance qu'elle a avec celle du pape Sirice, et des papes suivants, dont il a été parlé ci-dessus. Hais comme ce décret ne laisse pas d'être très-ancien^ et qu'il est rapporté en mêmes termes dans la vie du pape Sylvestre , qui se lit dans le livre pontifical , nous avons toujours sujet de croire que ce bénéfice de garde des tombeaux des martyrs était de grande considération.
Selon le même livre pontifical , le pape Léon P' mit des gardes aux tombeaux des Apôtres : a Super sepulcra Apostolorum ex clerc romano custodes constiluit, quidicuntur cubicularii. x>
III. Le concile de Gangres (Can. xx), retranche de la communion ceux qui témoignent de l'aversion et du mépris pour les sépulcres des martyrs, les assemblées qui s'y font, et les sacrifices qu'on y célèbre, awâim, xuT«ip7ta«, (av«fMç. Voilà constamment un oratoire qui peut
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passer pour un bénéfice ; mais il ne paraît pas qu'il y eût des prêlres ou d'autres ecclésiastiques qui fussent particulièreni(.'nt destinés à y faire le service divin. Il se pouvait faire que révéque y envoyait ceux quMl jugeait à propos aux jours de leur fête.
Le concile V de Cartbage (Can. xiv), ordoQDe que les évêques abattent tous ces autels et tous ces monuments de martyrs^ a allaria quaa passim per agros aut vias tanquam mémorise martyrum constituuntur, b s'il n*y a des marques et des preuves certaines, ou des reliques d*un vrai martyr , ou de Tbistoire et du lieu de son martyre. Cela nous porterait encore plus à croire qu'il n'y avait point d'ecclésiastiques affectés à desservir ces lieux, et qui pussent en être appelés les bénéficiers. Le pape Gélase condamne aussi ces oratoires de faux martyrs (Epist. ix).
IV. Mais le concile de Calcédoine (Conc. Calced.y act. i), nous montre nettement qu'au moins en Orient il y avait des prêtres et d'autres ecclésiastiques singulièrement appliqués à ces mémoires des martyrs. On relut dans ce concile les Actes du concile tenu à Constantinople, sous le patriarche Flavien, où il est souvent parlé d'Abramius^ prêtre d'un de ces monuments dans les faubourgs de Constantinople. a Presbyler martyrii quod est in Septimo (Act. IV.) 9 Mais dans un autre endroit du même concile de Calcédoine, il est parlé d'une troupe tout entière de bénéficiers. a Elpidius monumentorum Procopiensium custos est , pkifjLcpc<^6- >aÇ Tîw npoxoirîcu. Eutycbius in martyrio Ceierinse est. Theodorus in memoriis babitat^ (a|AtpiTT(iç i<jTtv. Hypses in monumentis habilat, habens duo vel tria nomina in xylocirco; p.i{i.c^iTV)c, iv^ ^"0 î5 Tpiflt évcptara, Paulus babitat solitarie in monumento ; piôvac hrU tlç lu^^m. Gaudentius babet quinque nomina in monumentis. »
Il est vrai que c'étaient des religieux, mais ils étaient aussi pour la plupart prêtres, et ils avaient des fidèles sous leur conduite, comme il parait par ces termes, « duo nomina, quinque nomina. » Ainsi on ne peut nier que ce ne fussent des bénéficiers. Les archimandrites demandèrent seulement que ces moines qui vivaient seuls, et qui desservaient ces oratoires des martyrs, ne pussent porter le nom d'abbé ou d'archimandrite. « Ut non se dicant archimandritas, qui in monumentis habitant. »
V. Les canons de ce concile dissiperont in
failliblement tous les doutes, et lèveront toutes les difficultés qui pourraient rester. Car les Pères de ce concile (Can. vi), défendent d'ordonner des prêtres , des diacres, ou quelque ecclésiaFtique que ce soit, sans l'atlacber et l'assujétir au service d'une église, ou dans la ville, ou dans un village, ou dans une cha|»elle des martyrs, ou dans un monastère. » i^i v^omç
Il y avait donc des prêtres , des diacres , et d'autres ecclésiastiques qu'on ordonnait nonseulement pour les églises des villes et des villages , mais aussi pour les oratoires consacrés aux martyrs, et pour les monastères ; et ils étaient tous indifféremment obligés de résider et de servir dans ces lieux, auxquels ils étaient comme consacrés.
VI. Ce même concile {Can. viii) soumet indispensablement à la juridiction de l'évêque, les clercs qui ont la conduite des hôpitaux et
des monastères, ti xXn^ouX tûv irrwx.tûÂv, xm r&v p£v0i9-
TT.piuv. Enfin, ce concile (Çan. x),ordunne que les clercs qui ont été transférés d'une église à une autre, ne puissent plus loucher aux revenus de leur première église, ou des chapelles des martyrs, ou des hôpitaux qui lui sont soumis. Ces hôpitaux sont de deux sortes dans ce canon, les uns pour les pauvres, les autres pour les
passants : irrcùxttûw, ii Çtvo^'oy^fctwv.
vil. Le concile I" de Tolède (Can. v) blâme les prêtres, les diacres, les sous-diacres et les autres clercs qui n'assisteront pas à l'office divin qu'on célèbre dans l'église d'une ville, ou d'un château, ou d'un village, ou d'un hameau : a In loco in quo ecclesia est, aut caslello, aut vico, aut villa , » s'ils se trouvent ou présents, ou peu éloignés de ces lieux.
VIII. Ces châteaux, où ce canon permet de célébrer les saints mystères, étaient apparemment des lieux fréquentés par un nombre considérable de peuple, car le concile de Laodicée (Cap. LVHi) avait défendu de dire la sainte messe dans les maisons des particuliers. « Quod non oportet in domibus oblationes celibrari abepiscopis vel presbyteris. » On pourrait néanmoins répondre que ce concile ne parle que des maisons de la ville, et non pas de celles de la campagne.
IX. Car saint Chrysostome a employé les plus pressantes exhortations pour obliger les personnes de qualité de bâtir et de doter des églises, ou des chapelles dans leurs maisons de campagne, et d'y avoir un prêtre, un diacre.
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ou d'autres ecclésiastiques pour y célébrer le terrible et saint sacrifice tous les dimanches, pour 7 chanter Tofflce du matin et du soir, pour y bénir la table, pour y instruire les enfants et les domestiques; enfin, pour y attirer par leurs prières toutes les bénédictions du cieL Ce Père ne se contente pas de les y exhorter, il en fait un commandement; il ne Teut pas qu'on ait égard, ni qu'on s'en excuse sur la proximité d'une autre église; enfin il juge que les aumônes mêmes ne doivent pas être préférées à une œuvre si sainte et si nécessaire.
a Oro ac supplico, et gratiam peto, imo et legem pono, ut nuUus qui habet villam, appareat, carere ecclesia. Ne mihi dixeris, prope est, in vicinia est, magnus est sumptus, non magnum commodum : Si quid habes insumendum in pauperes, illuc insume. Melius illuc, quam ibi. Educa magistrum, educa diaconum et saeerdotalem ordinem, etc. Venerabilis erit et presbyter postea, et ad securilatem agri conducet. Preces illic perpetuae propter te, laudes et synaxes propter te; oblatio per singulos dies Dominicos. Quale est matutinis Yespertinisque hymnis prsesentem esse, et simul prandentem sacerdotem videre, etc. An parum est in sanctis oblationibus nomen tuum referri, et quotidie pro villa preces ad Deum fieri? (In Acta., hom. xyiii] d
Enfin ce saint et éloquent Père les presse de se joindre au moins deux ou trois pour bâtir et pour renter une de ces églises dans leurs maisons des champs, a Et si quidem très fuerint domini, in commune conférant : si autem unus, et aliis vicinis suadeat. b
X. n est sans doute que ce conseil ou ce commandement de saint Chrysostome fut l'origine d'un fort grand nombre d'églises et de bénéfices à la campagne, ou quoiqu'on ne célébrât Tauguste sacrifice que les jours de dimanche, on y chantait néanmoins tous les jours, au moins au soir et au matin, les louanges de Dieu, et les fidèles y assistaient. C'est de ces sortes de lieux qu'on peut entendre les canons des conciles de Calcédoine et de Tolède qui ont été rapportés.
XI. Le même saint Chrysostome nous apprend ailleurs que les chapelles des martyrs et les cimetières étaient la même chose, parce que c'était le lieu où les corps des martyrs étaient ensevelis, et où ils dormaient du sommeil des justes, en attendant le jour tant dé-
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siré de leur résurrection glorieuse. A quoi il faut ajouter que les fidèles avaient une extrême passion de se faire enterrer auprès des saints martyrs, afin de participer à leurs mérites et aux sacrifices qui se faisaient sur leurs tombeaux : a Cujus rei gratia in hoc martyrio congregamur? quia hic mortuorum multitudo sita est. Ob id etiam ipse locus coemeterium appellatur ; ut discas mortuos qui hic siti sunt, non mortuos esse, sed somno consopitos esse etdormire (Tom. v, serm. xn, pag. 482). »
Socrate dit que les fidèles d'Alexandrie fuyant la communion de rjévêque arien Georges , firent leurs assemblées et leurs prières dans un cimetière (Socrate, 1. u, c. xxm).
XII. Saint Augustin a écrit un livre merveilleux sur ce même sujet : De cura pro morims gerenda^ où il reconnaît que la piété de ceux qui se faisaient enterrer dans les Basiliques des Martyrs^ n'était pas sans fondement , parce qu'il n'y a nul doute qu'ils n'aient part aux prières et aux sacrifices qui s'y font même en général pour tous les morts (Cap. iv,v, etc.). Ce même Père donne le nom de Cimetière aux mémoires ou aux oratoires des martyrs (Epist.
LXUI).
XIII. Saint Jérôme parle aussi des Basiliques des Martyrs et des sacrifices qu'on y offrait par toute la terre. Car voici comme il réfute Vigilance, qui s'était insolemment emporté, aussi bien qu'autrefois Eunomius, contre cet usage de l'Eglise : a Haie facit ergo Romanus episcopus, qui super mortuorum hominum Pétri etPauli, secundum nos ossa veneranda, secundum te vilem pulvisculum offert Domino sacrificia, et tumulos eorum Christi arbitratur altaria? Et non solum unius urbis sed totius orbis errant episcopi, qui cauponem Vigilantium contemnentes , ingrediuntur basilicas mortuorum (Adversus Vigilan.). »
Le respect pour ces basiliques des martyrs était si extrême, que saint Jérôme témoigne qu'il n'osait lui-même y entrer, lorsqu'il pensait que la pureté de son âme avait été souillée par les moindres fautes et les plus vénielles : a Ego confiteor timorem meum , quando iratus fuero, etaliquid mali in animô meo cogitavero, et me noctumum phantasma deluserit, basilicas martyrum intrare non audeo. Ita totus et corpore et animo perhorresco. »
Ainsi, quoiqu'Optat eût assuré, dans son troisième livre, qu'on avait commencé d'ensevelir dans les églises : a Cum aliqui in basilicis
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sepeliri cœpissent, etc., » il semble taire connaître, dans le sixième^ qn'il y avait des cimetières proches des basiliques pour la sépulture des fidèles. Car il reproche aux donatistes de n*aYoir usurpé les basiliques que pour se rendre maîtres de tous les cimetières : a Ad hoc basilicas invadere Yoluistis, ut vobis soliscimiteria Tindicetis, non permittentes sepeliri cor-> pora catholica. »
Voilà comme le respect empêchait plusieurs de se faire enterrer dans les basiliques des martyrs.
XIV. L*oratoire portatif de l'empereur Constantin ne doit pas être oublié, puisqu'il y avait un nombre considérable d'ecclésiastiques qui y faisaient le divin office, et qui accompagnaient toi^ours ce pieux empereur dans toutes ses campagnes. Eusèbe, Socrate, Sozomène et Théodoret en ont parlé comme d'un trophée de l'Eglise qui triomphait de ses ennemis (Socrate, 1. 1, c. xiv).
XV. Voici une autre sorte d'oratoire fort surprenante. Théodoret dit que le solitaire Marcien, faisant briller de toutes parts les rayons de son incomparable vertu, plusieurs lui bâtirent des oratoires, arvu^ç eùx-mpiouç, pour l'y attirer : ce que le saint ayant appris, il fit jurer trois de ses confidents d'enterrer son corps après sa mort, et de n'en découvrir le lieu à personne ( Hist. Relig., c. m). Ainsi son sépulcre étant demeuré inconnu l'espace de cinquante ans, les oratoires qu'on lui avait préparés furent consacrés, les uns aux apôtres^ les autres aux martyrs, dont on y porta des reliques.
Le saint solitaire Haron ne fut pas si heureux à donner des preuves de son humilité même après sa mort. Car après une longue contesta-
tion entre les peuples divers qui prétenduent d'emporter son corps, ceux des villages voisim l'enlevèrent et lui bâtirent un temple magnifique, <rmx^ (liftoTov , où ils s'asscmblaicut pour célébrer ses louanges et recevoir ses bimifaits(Ibid. c. xvi).
Jacques exerça sur le haut d'une montagne toutes les éminentes vertus d^un parfait solitaire (Ibid. , c. xxi). On lui bâtit avant sa mort une grande chapelle dans le village voisin ; et Théodoret même lui prépara un sépulcre. Ce saint religieux en étant averti fit promettre à Théodoret qu'on l'enterrerait sur sa montagne ; Théodoret y fit transporter son tombeau, et afin que les pluies et la gelée n'en gâtassent pas la pierre, il y bâtit une petite chapelle. Jacques, pour ne pas souffrir que ce fût là son mausolée, y assembla des reliques des prophètes, des apôtres, et des martyrs, pour habiter avec les saints après sa mort, et pour ressusciter un jour en leur compagnie. <r Cum sanctorum populo habitare cupiens, et cum eis resurgere (Ibid. , c. xxiv). 9 Zébinas se fit admirer durant sa vie par ses austérités, et après sa mort par les fréquents miracles qu'il faisait dans un grand temple qu'on lui avait
bati^ arvixbv (lE'jftaTov.
XYI. Saint Jérôme dit que le lieu de la sépulture de saint Antoine fut inconnu, selon les ordres qu'il en avait donnés, de peur qu'on n'y bâtît une église, a Ne Pergamus qui in illis locis ditissimus erat, sublato ad villam suam sancti corpore, martyrium fabricaret. » On rendit à ces admirables solitaires les mêmes honneurs qu'aux martyrs, parce qu'ils furent les martyrs de la pénitence (In vita Hilarionis).
I. D'où Yientle terme de titre, selon saint Grégoire
II. Divers bénéfices, diverses sortes d'bôpitaox et de moDas< tères en Orient.
m. Diverses sortes d*ortloires.
IV. Hôpitaux où il y avait des administrateon, d'antres €ft it y avait des clercs ordonnés pour cela.
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V. On ne devait point célébrer ni baptiser dans les oratoires dumastiqoes que par dispense, et elle devait être très-rare.
VI. Des oratoires da palais épiscopal et du palais impérial. Quels oratoires pouvaient passer p^our des bénéfices.
Vil. ViU. Des oratoires, en Italie, servis par des prêtres propres, ou par àes prêtres envoyés par Tévèque, ou par des moines, pour la commuuilé des dames ou des évèques.
IX. Tous les monastères n'avaient pas encore de prêtres de leurs corps.
X. XI. XII. Antres oratoires^ qui étaient bénéfices simples, mais qui obligeaient à résider. On ne les refusait pas aux pauvres prêtres.
XIII. Autres oratoires qui ont été changés en cures. D^où vient le patronage des laïques. Qu*est-ce qu'un prêtre cardinal?
XIV. Diverses remarques de saint Grégoire sur les hôpitaux. Les administrateurs étaient des ecclésiastiques^ des prêtres, des diacres, des abbés.
XV. Des prêtres qu'on ordonnait pour les monastères des relif'pux et des religieuses.
XVI. Les administrations des hôpitaux ne se ponvaieut vendre non plus que les bénéfices.
XVn. Des prévôts des monastères.
XVIII. XIX. Ils étaient nommés par les évèques. Les abbés les choisirent ensuite.
XX. Des prieura et des doyens
I. Plusieurs sortes de titres et de bénéfices se sont présentés dans les chapitres précédents, que nous n'avons pu toucher qu'en passant et qu'il faut examiner dans celui-ci^ avant que de passer aux monastères et aux abbayes, dont nous avons aussi découvert la liaison trèsétroite avec les séminaires et les chapitres.
Le terme de titre était dans l'usage ordinaire au temps du grand saint Grégoire^ et on s'en servait pour exprimer les voiles, ou pannon* ceaux qu'on attachait aux maisons et aux terres qu'on appropriait au fisc du prince ou à TEglise. Ce pape ayant appris que le défenseur Constance avait injustement mis cette enseigne de Tégliseà la maison d'un notaire, a Domum adefensore irrationabiliter titulatam, » il la fit ôter, et commanda qu'on rendit la maison à la veuve du notaire défunt : <x Deposito titulo domum restituas (L. i, ep. 63). d Les clercs mineurs, qui étaient les dispensateurs du patrimoine de l'Eglise^ se donnaient souvent cette liberté^ ex commençaient à faire éclater leurs prétentions sur quelques fonds de la ville ou de la campagne, en y attachant ces enseignes de l'Eglise.
Ce saint condamna cet abus dans un concile romain, dont voici les termes : « Consuetudo nova in Ecclesia bac et valde reprehensibilis erupit, ut cum rectores ejus patrimonii urbana, vel rustica prœdia, juri illius competere posse suspicantur^ fiscali more titulos imprimant : atque hoc quod competere pauperibus œstiraant^ non judicio, sed manibus défendant (L. IV, ep. 41). » Il prononce ensuite anathème contre ceux qui en useront à l'avenir de la
sorte, sans forme de jugement, sua sprmte. Mais il faut venir aux titres particuliers des bénéfices.
II. Commençons par l'Eglise grecque, puisque c'est par elle que nous avons fini le chapitre précédent. Justinien^ disant qu'il faut régler sur les mêmes lois tous les lieux qui appartiennent à l'Eglise, et tous les hôpitaux, il en nomme plusieurs espèces : a Unam existîmamus oportere legislationem imponere omnibus sanctissimarum Ecclesiarum, xenodochiorum, nosocomiorum , ptochotrophiorum, monasteriorum , brepbotrophiorum , geronlocomiorum et totius sacrati coUegii rébus (Novell, vu). »
Voilà des églises, des abbayes et des hôpitaux de cinq sortes: pour les passants^ pour les malades, pour les pauvres, pour les enfants, pour les vieillards. Il en nomme ensuite les bénéficiers : « Nec aliquem xénodochum, aut ptochotrophum, aut nosocomum, aut orphanotropbum, aut brephotrophum, aut gerontocomum, aut mooasterii virorum vel mulierum abbatem vel abbatissam. » Aux cinq hôpitaux précédents il ajoute celui des orphelins, et, un peu plus bas, il ajoute aux monastères ceux qu'il appelle Asceteria. Il y nomme aussi les économes, comme il fait très-souvent ailleurs, aussi bien que les sacristains, qu'il appelle Cimeliarchas^ x»{^>^(«ex«^ auxquels il donne le rang de prêtres (Nov. xl.)
Saint Je^n l'Aumônier, patriarche d'Alexandrie, fonda des hôpitaux pour les passants, pour les malades, pour les pauvres. Il destina sept maisons pour y faire accoucher plus commodément celles qui étaient pauvres, et pour y nourrir leurs enfants (Baronius, an. 610, n. 8).
III. Ce même empereur détendit, par une autre constitution, tous les oratoires domestiques où l'on faisait célébrer les divins mystères, n'en permettant que pour y faire des prières en particulier, et réservant la célébration des divins mystères aux églises publiques: a Orationis solius gratia, et nullo celebrando penitus eoilim» quse sacri sunt mysterii, hoc eis permittimus (Nov. Lvm). x>
Il permet néanmoins les oratoires séparés, pourvu que l'on obtienne des ecclésiastiques de révéque diocésain pour y célébrer le saint sacrifice : a Invidia enim nulla est, si velint citra hsec habere habitacula quœdam , et in eis tanquam in sacris orare, aliis autem omnibus abstinere : nisi tamen in eis voluerint aliquos
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ioTÎtare clericos , hic quidem sanctissimse majoris EcclesisB; et sub ea sanctissimarum domuum, voluntate ac probatione sanctissîmi arcbiepiscopi ad hoc députâtes : in proTioeia vero Deo amabilium episcoporum (Nov. cxxxi, €• 8). » Où il faut remarquer que ce prince ne Teut pas qu'on ordonne des clercs ou des prêtres pour ces chapelles particulières, mais que révêque députe quelques-uns de ceux qui sont déjà ordonnés dans les églises publique^ pour y aller célébrer.
IV. Justinien semble néanmoins supposer ailleurs que, comme il 7 a^ait plusieurs églises dans une TiUe dont l'évêque gouvernait le temporel, ou par lui-même, ou par son clergé : a Yel per seipsum , vel per venerabilem clerum, » il 7 avait aussi des oratoires dont le temporel n'était administré que par le clergé propre, qui y faisait le service : «Si quidem ve-' nerabilia esse coniigerit oratoria , cum voluntate majoris partis ibidem divina célebrantium clericorum, vel oeconomi (Nov. cxx, c. 6). »
Enfin il dit que le temporel des hôpitaux devait être manié par les directeurs qui en doivent rendre compte aux évêques, de qui ils tiennent ou leur promotion, si ce sont de simples officiers; ou leur ordination, s'ils sont ecclésiastiques ou même prêtres : a In prœsentia episcopi, a quo prœponuntur^ aut ordinantur,
y. Dans le YP concite général parut Anastase, prêtre et moine des orateires du patriarche de Gonstantinople : a AnastasiQ presbytero et monacho oratoriorum venerabilis hujus patriarchii (Act. 2). 2> C'étaient apparemment ou des oratoires, ou des monasteres qui appartenaient plus particulièrement au patriarche de Gonstantinople, et qui relevaient plus immédiatement de lui.
Le concile in Trullo (Can. xxxi) nous montre que la déclaration de Justinien n'avait pas été observée touchant les oratoires. Quoiqu'ils fus* sent compris dans la maison des grands, il y avait des ecclésiastiques qui y célébraient les divins mysteres, et même qui y donnaient le baptême , avec la permission de Févêque : < Clericos qui in oratoriis, qusB sunt intra domos, sacra faciunt, vel baptizant, hoc illius loci episcopi sententia facere debere decernimus. »
Les évêques ne doivent donner cette permission que très-rarement pour le baptême , puisque ce concile défend ensuite qu'on ne donne plus le baptême dans les oratoires do-
mestiques, a In aBde oratoria quae est intra domum, baptismus nequaquam peragatur (Can. i, Justinian. nov. 58). »
Ce règlement fut fait contre les demi-euty* chiens, qui célébraient les sacrements dans ces oratoires en secret. De là vient que ce canon veut qu'on porte les enfants qu'il faut baptiser dans les églises catholiques, a Ad catholicas ecclesias accédant. »
Les archimandrites s'étaient plaints, dans le concile de Constantinople, sous Hénas, de ces assemblées schismatiques des Sévériens : a In propriis domibus ac suburbiis altaria erigunt et baptisteria, in oppositum veri altaris, et sancti fontis. » Justinien condamna toutes ces entreprises des hérétiques, dans une de ses novelles.
VU. L'incomparable patriarche d* Alexandrie, Jean l'Aumônier, célébrait souvent dans son oratoire domestique, « In oratorio cubiculi sui perfectam fecit synaxim (Cap. xxv, xxxviri, XLi). » Il célébrait seul dans son oratoire avec un seul ministre et en présence d'un seigneur irréconciliable avec ses ennemis, quand, ayant dit eux trois les quatre premières demandes de l'oraison dominicale, il se tut, et fit taire son ministre, laissant dire la cinquième à ce seigneur, afin de prendre aussitôt l'occasion de l'exhorter à une parfaite réconciliation, ce qu'il fit. Enfin, ce saint patriarche, voulant empêcher le peuple de sortir de l'église avant la fin de la messe, leur remontra que, pouvant dire la messe dans l'évêché, il ne descendait que pour eux à l'église : a Ego propter vos de* scendo in sanctam eccleàiam , nam poteram facere mihimet missas in episcopio. b
Il est vrai que ces chapelles ne pouvaient pas passer pour des titres de bénéfice, non plus que celles des maisons particulières, soit que les laïques seuls y fissent leurs prières, ou que révêque y envoyât extraordinairement les ecclésiastiques des autres églises pour y ofBcier; mais on ne peut nier qu'il ne foille mettre au nombre des bénéfices les oratoires dont parle le concile in Truilo^ où il y avait des clercs uniquement occupés à y faire te divin service, et où il ne leur est défendu que de donner le baptême.
Il est aussi difficile de refuser ce rang aux chapelles qui étaient dans le palais impérialj car, Théophane dit qu'Héraclius se fit couronner, avec l'impératrice sa fenune, par le patriarche Sergius, dans la chapelte du palais impé-
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rial^ où il le maria aussi, Ivtû tùxTDptû tou a-^tou STtfovou jvTtt iroiXaTttt. Cette chapelle était dans le palais même, et partant bien différente de cette église de Notre-Dame qui en était proche, et que l'empereur voulait détruire pour la transporter ailleurs, selon le même Théophane, et bâtir en sa place une fontaine magnifique et un logement pour ceux de la faction bleue : « In ejus solo fontis machinam , et yenetœ factionis sedilia extruereannitebatur. i> Le patriarche, pressé par l'empereur de faire quelque prière qui excusât ou autorisât ce transport, répondit que FEglise avait des prières pour bâtir des églises et les consacrer, mais non pas pour les profaner ou pour les détruire. Hais enfin, le patriarche ne pouvant plus résister à la majesté impériale, glorifia Dieu de sa patience incompréhensible, a Dixit patriarcha : gloria Deo, qui etiam haec patitur, jugiter, nunc et semper, et in ssecula saeculorum. Amen. 0 Après quoi on ruina Téglise , et on la transféra ailleurs.
Cette histoire s'est trouvée sur notre chemin, elle m'a paru trop singulière pour être omise, et si elle n*est pas tout à fait en rapport avec notre sujet, elle n'en est pas aussi fort éloignée.
Vil. Le pape saint Grégoire le Grand nous fera voir une conformité assez grande entre les Latins et les Grecs sur la fondation des nou- Teaux bénéfices. Une dame illustre voulut bâtir un oratoire dans la ville de Rimini et le dédier à la sainte Croix. Ce pape écrivit à Tévêque de Rimini d'examiner premièrement s'il n'y avait point eu de corps enterré dans ce lieu, de rece- Toir ensuite la donation de tous les biens de cette dame , dont elle se réservait néanmoins l'usufruit des deux tiers, de consacrer l'oratoire sans messe solennelle et sans y établir de prêtre titulaire , si ce n'est que cette dame lui demandât un prêtre pour y célébrer la messe et y faire lui seul tout le service , excepté le baptême.
a Prsedictum oratorium absque missis publicis solemniter consecratis, ita ut in eodem loco nec futuris temporibus baptisterium construatur , nec presbyterum constituas cardinalem. Et si missas forte maluerit fieri sibi , a dilectione tua presbyterum noverit postulandum : quatenus nihil alias a quolibet sacerdote alio ullatenus prsesumatur (L. 11 , epist. 9 ; L vu, ep. 72, 85; 1, viii, ep. 3; Lx, ep. 12; 1. 11, tp. 12). s
Voilà une chapelle sans ecclésiastiques, ou
bien avec un seul prêtre que Févêque y envoie pour y célébrer la messe , tous les revenus ayant été unis à la mense capitulaire. On peut voir plusieurs exemples pareils dans les lettres de ce saint pape, aussi bien qu'un oratoire domestique de l'évêque de Narny, où il célébrait la messe eu particulier, a In episcopii oratorio missas fecit (Homil. 37 in Evang.).»
Le formulaire pour l'érection d'une chapelle ou d'un oratoire public, sans prêtre titulaire , se lit dans les lettres du pape Pelage, prédécesseur de saint Grégoire, qu'Holsténius a données dans la collection romaine.
Je me contente de citer à la marge les autres lettres de saint Grégoire, où il parle des oratoires , dont les uns avaient des prêtres particuliers et les autres n'en avaient point.
VIII. Voici un autre exemple un peu différent et qui fera néanmoins mieux comprendre le premier. Les prêtres à qui on avait confié l'église de Saint-Pancrace , manquant souvent d'y célébrer la messe les jours de dimanche que le peuple y accourait, a ita ut venientes Dominico die populi , missarum solemniaaudituri , non invente presbytère murmurantes redirent (L. m, ep. 18), 0 le pape saint Grégoire donna cette église à des moines et à leur abbé Maure, leur donnant en même temps toutes les terres et les revenus ou le casuel de cette église, a ut terras prœfatœ ecclesiae, etquidquid illuc intraverit , seu de reditibus ejus accesserit, monasterio debeat applicari.» Ce terme m^rat^en/, d'où est venu ïintrasta moderne des Italiens , m'a paru comprendre le casuel d'un lieu de dévotion. Il les chargea en même temps de faire Foffice divin devant le corps du saint et d'y faire dire la messe par un prêtre , auquel ils donneraient son entretien et logement dans le monastère , a ut peregrinum illic debeas adhibere presbyterum , qui sacra missarum possit solemnia celebrare ; quem tamen et in monasterio tuo habitare, et exinde vitae subsidia habere necesse est. Sed et hoc prœ omnibus curae tuœ sit, ut ibidem ad sacratissimum corpus B. Pancratii quotidie opus Dei proculdubio peragatur. »
Voilà encore tous les biens d'une église unis à une communauté qui ne donne que son en^ tretien au prêtre bénéficier:
IX. Cela nous apprend que tous les monastères n'avaient pas encore des prêtres de leurs corps. La nécessité les y obligea enfin. Aussi ce saint pape écrivit à l'évêque de Palerme, en
Sicile , d'y faire élire un d'entre les religieux du monastère qui était dans sa ville, et de l'ordonner prêtre, afin que les religieux ne fussent pas obligés ou de sortir de leur monastère ou d'y appeler des étrangers : a Eum qui ad hoc ministerium de eadem congregatione , eu jus vita, mores et actio , tanto possint ministerio convenire, sine mora debeas consecrare ; quatenus nec îUe de monasterio suo pro hac causa egredi, nec extraneum sibi ad peragendum sacrum opus , debeat adducere (L. y, ep, Ai ; 1. IV, ep. 43; 1. ii, ep. 56).»
Mais comme ces oratoires des religieux n'étaient que pour leur usage, et non pas pour le public , ce pape défendit d'y dire des messes publiques, c'est-à-dire où le peuple assistât, et d'y soufTrir de baptistère.
X. Jean, évéque de Syracuse, étant en procès avec le patrice Yénantius, refusa son offrande à l'autel et défendit qu'on célébrât la messe dans sa maison. Le patrice envoya des gens armés qui firent un étrange dégât dans la maison de l'évêque. Le pape en étant averti leur manda de poursuivre leurs différends par les voies réglées de la justice , sans rompre la paix , ni blesser la charité, et il manda particulièrement à révêque de recevoir les offrandes du patrice, et non-seulement de permettre qu'on dit la messe dans sa maison , mais aussi de l'y aller dire lui-même et y célébrer un double sacrifice de paix.
a Adhortamur, quatenus oblationes ejus on nino in dulcedine^ et Deo placita debeatis sinceritate suscipere, et in domo ipsius missarum peragi mysteria permittatis, ut sicut scripsimus^ si forte voluerit , per vos debeatis accedere et celebrando apud eum missas, priorem gratiam reformare. »
Il li'est pas à croire que ces chapelles domestiques des grands fussent fondées. Ce pape ne l'eût pas oublié, car écrivant à l'évêque de Saintes de la fondation qu'on voulait faire d'une église en l'honneur de saint Pierre, saint Paul, saint Laurent et saint Pancrace , où il y avait treize autels, a atque illic altaria tredecim pro* curasse » , il lui mande avant toutes choses d'y procurer une fondation suffisante pour ceux qui y serviront. <t Provisuri ante omnia , ut servientibus ibidem non debeant alimoniarum déesse sufliragia (L. v, ep. 50). » Nous en avons cité plusieurs autres endroits sur le premier passage tiré des lettres de ce pape.
XI. Une dame de la Campanie avait un ora
toire dans son château, qui était apparemment un titre de bénéfice ; car le prêtre qui le desservait ayant été élu pour Févêché de Surrento, le pape saint Grégoire voulut qu'on l'envoyât à Rome pour l'examiner et qu'on demandât pour cela l'agrément de cette dame , mais qu'on ne laissât pas de l'envoyer quoiqu'elle refusât son consentement , puisque le bien public mérite sans doute d'être préféré à la satisfaction d'un particulier.
a Presbylerum oratorii S. Severîni , quod în Castro Luculano situm est , elegerunt, etc. Ad nos transmitti débet, etc. Ne gloriosa filia nostra Clementina hoc moleste suscipiat, ad eam tua experientia pergat, et eum ejus voluntate hoc faciat. Sin vero reniti fortasse voluerit, hue eum sine mora transmitte ; quia animi filiorum nostrorum ita pacandi sunt , ut tamen animarum utilitas non debeat praBpediri ( L. vm, ep. 18). »
Ce prêtre était certainement arrêté et fixé au service et au titre de cette chapelle, mais le pape n'avait pas perdu le pouvoir de l'en retirer, pour le faire monter sur le trône épiscopal.
XII. C'étaient là sans doute des bénéfices simples, parce qu'il n'y avait point de paroisse, ni de peuple, ni de charge d'âmes , mais ceux qui en étaient pourvus ne laissaient pas d'être obligés à la résidence et au service de FauteL En voici d'autres exemples.
Le pape saint Grégoire écrivit au prêtre Candide, en France, à qui il avait commis le gouvernement du patrimoine de saint Pierre, répandu en divers endroits de la France , pour lui recommander un. prêtre français, nommé Aurélius, qui était allé à Rome, pour demander au pape un de ces bénéfices, qui étaient de sa collation en France, parce qu'ils étaient dans les terres patrimoniales de l'Eglise romaine, soit que ce fût un oratoire, soit que ce fût une abbaye; car, comme nous avons vu , on mettait des prêtres séculiers dans les abbayes. « Aurélius presbyter e Galliarum partibus veniens, petiit, ut sicubi in possessionibus B. Pétri Apostolorum principis, oratorium aut locus, qui presbytère, vel abbate indiget, inveniri potuerit, ei debeat committi (L. IX, ep. 65). JD Ce pape écrivit à Candide, afin de pourvoir Aurélius lorsque l'occasion se présentera, de l'une de ces deux sortes de bénéfices simples, afin que ce pauvre prêtre y trouvât un honnête entretien, et le fruit de la
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libâralité du pape. « Quatenus et ipae subsidium Titae prsBsentis inveniat» et nos inveuiamur petittoni illius paruisse. »
Ce pape n'eût pas apparemment accordé aTec la même facilité un bénéfice cure à un homme qui Teût demandé, et qui ne Teût demandé que pour y trouver sa subsistance corporelle. Mais, pour ces sortes de bénéfices simples, il croyait sans doute que c'était une action de charité de les conférer à des prêtres qui sont pauvres, et dont la vie ne déshonore pas le caractère.
XIII. C'était encore indubitablement un titre véritable d'un bénéfice simple, lorsque ce pape écrivit à Tévêque de Firme de consacrer un oratcHre dans le château d'un comte qui l'avait bâti et doté, avec ordre d'y établir un prêtre cardinal, c'est-à-dire titulaire et fixe, qui y dit la messe pour le seigneur du lieu^ et pour le peuple qui s'assemblerait.
« Presbylerum quoque te illic constituere Yolumus cardinalem, ut quoties prœfatus conditor fieri sibi missas fortasse voluerit, vel fidelîumconcursus exegerit, nihil sit quod ad missarum sacraexbibendasolemnia valeat impedire.p
i"" Ce prêtre recevait le revenu des fonds assignés à cette chapelle. ^ Le consentement du pape intervenait pour l'érection de ces nouveaux bénéfices dans les évêchés d'Italie. S"" Ce prêtre célébrait des messes en particulier, pour le fondateur seul^ autant de fois qu'il le souhaitait, sans que le peuple y assistât. 4'' Le peuple y pouvait assister^ parce que les paroisses n'étaient peut-être pas encore aussi fréquentes qu'on eût désiré à la campagne. 5"* En confrontant ce passage, où on établit un prêtre cardinal, avec les précédents où il est défendu d'en établir un y on voit évidemment ce que c'est qu'un prêtre cardinal^ au sens de saint Grégoire, ce qu'il faut étendre aussi aux évêques et aux diacres cardinaux. Le prêtre que l'évêque envoyait pour dire la messe dans ces oratoires à chaque fois que le fondateur le désirait, n'était pas cardinal, parce qu'il n'était pas titulaire^ ni fixe, ni résidant perpétuellement dans cette chapelle, ni n'en retirait pas les revenus, étant simplement nourri des distributions qu'il recevait de l'évêque, comme les autres clercs. Mais celui dont il est parlé dans cette lettre, est prêtre cardinal de cette chapelle, parce qu'il y est fixé, il y réside, il en tire les revenus, y domine sur le ckrgéi s'il y en a, y fait seul tous les offices.
Une partie de ces oratofares bfttis par des seigneurs sont enfin devenus des paroisses, parce que les laboureurs et les autres gens de la campagne s'en sont approchés, y ont bâti et en ont fait des villages. De là est venu le patronage lai des gentilshommes et des seigneurs, comme nous dirons plus bas en son lieu. Ainsi il n'a pas été inutile de nous étendre un peu sur ce sujet des bénéfices simples, qui n'ont pas dégénéré, mais qui ont acquis leur juste perfection quand ils sont devenus des cures.
XIV. U y avait dans ces hôpitaux des oratoires, c'est pourquoi nous avons trouvé plus à propos d'en traiter ici que dans le chapitre précédent y et ces oratoires ont tant de rapport et sont tellement unis à ces hôpitaux, qu'il est très-difficile de les en séparer. 11 y avait des hôpitaux dans les monastères; il y avait des monastères dans les hôpitaux : et dans les uns et dans les autres il y avait des oratoires. Les choses qui sont si fort unies peuvent aisément se confondre dans les discours.
Saint Grégoire assure : 1° Que ceux qui en sont chargés doivent rendre compte de leur administration à l'évêque. a Tibi singulis quibusque temporibus rationes suas xenodocbi subtiiiter reddant (L. ui, ep. 34). b C'estcequ'il écrit à Janvier^ métropolitain de Cagliari, en Sardaigne.
â° Qu'on n'en doit donner la charge qu'à deis personnes pieuses et expérimentées, mais ecclésiastiques^ parce qi:^ si c'étaient des laïques, les juges séculiers pourraient les appeler en justice, et par les chicaneries du barreau, dissiper tous les biens que la charité des fidèles y a consacrés à Dieu, a Taies in eis ordinentur, qui vita, moribus atque industria invenianlur esse dignissimi. Religiosi duntaxat, quos vexandl judices non habeant poiestatem. Ne si taies personœ fuerint, quas in suum possint evocare judicium, vastandarum rerum debilium, quse illic rejacent, prœbeatur occasio. »
S"" Cet évêque négligeant les hôpitaux, le pape excuse sa vieillesse, mais il en charge l'économe et l'archiprêtre de Cagliari.
4"" C'étaient souvent des diacres ou des sousdiacres qui étaient les administrateurs des hôpitaux, a Persona Crescentii diaconiquia nobis ignota est, prima nobis cura fuit requirere quemadmodum xenodochium, cui prafuerat, gubernasset : ut ex minimis, qualis esse posset in maximo, uobcercmus (L. u, ep. 39). j»
L'bôpital d'Autun fut néanmoins conflé aux soins d'un abbé^ qui était aussi prêtre, parce qu'il y ayait aussi un monastère joint à Thôpital (L. II, ep. 14 ; 1. ii, ep. 10). Ce pape parle encore ailleurs du diacre Florentin, administrateur d'un hôpital, etdu sous-diacre Antoine, qui gouyernait un hôpital à Rome, a Xenodo« chus, xenodochii praefectus (L. x, ep. 43 ; 1. vu, ep. 27).»
XY. Il est certain que ces administrations d'hôpitaux pouyaient passer pour des bénéfices simples que l'éyêque conférait à des prêtres, des diacres et des sous-diacres, qui étaient néanmoins obligés à une résidence fort rigoureuse.
Je ne sais si on peut mettre au même rang les postes de cea prêtres qui seryaient dans les monastères, comme ce pape nous a déjà fait yoir, et dont il parle en beaucoup d'autres en* droits (L. vu, ep. 16; 1. v, ep. 66).
Il écriyit à Tévèque de Naples de faire la dédicace d'un nouveau monastère, et d'y envoyer ses prêtres pour y dire la messe autant de fois qu'il serait nécessaire; mais il fit en même temps défense et à lui et à ses prêtres, de rien prétendre sur les revenus du monastère, a Et quoties necesse fuerit a presbyteris EcclesisB tus in loco sancto deservientibus celebrentur sacrificia venerandamissarum, itaut in eodem monasterio nec fraternitas tua, nec presbyteri sibi existiment vindicari. Si quid illic pro diversorum devotione commoditatis accesserit; cum monachis in eodem loco debeat proficere, quidquid a fldelibus offerri contigerit. »
Ces prêtres n'étaient nullement bénéflciers de ces monastères, puisqu'ils n'avaient nulle part, ni aux ofTrandes, ni aux revenus. Il faut dire le même des moines qu'on ordonnait prêtres dans un monastère, avec cette obligation d'y résider toute leur vie, et d'y célébrer la messe quand il en serait besoin : a Quem sibi de congregatione duxerint eligendura, debeas presbyterum ordinare, atque eum nec in ecclesia, nec in alio loco observare, sed illic jugiter perroanere, exnostra quoque autoritate constituas. Quatenus et ille dum alibi non fuerit occupatus, in offlcio suo assiduus possit et utilis inveniri, et congregatio quœ sibi eum postulat ordinari, quoties necesse tuerit ipso sacriflcii solemnitatem célébrante, valeat refoveri (L. vu, ep. 95). »
Remarquons en passant : V Qu'il n'y avait au plus qu'un prêtre dans ces monastères. 2* Qu'il n'y disait pas la messe tous les jours,
mais dans le besoin, « quoties necesse fuerit. » 3^ Qne les monastères d'Occident s'éloignèrent bien plus longtemps des fonctions de la eléricature que ceux d'Orient. 4* Que ce prêtre religieux n'était simplement ordonné que pour célébrer la messe dans le monastère', sans qu'il dût ou qu'il pût s'engager dans d'autres fonctions ecclésiastiques.
Le pape Grégoire III, au rapport ;d'Anastase Bibl., ordonna que dans l'église de Saint-Pierre de Rome les offices d^ la nuit seraient célébrés par les moines, et les messes par les prêtres hebdomadiers : et que le pape enverrait des prêtres pour célébrer la messe dans les cime* tières où reposent les martyrs, aux jours de leurs fêtes , y envoyant en même temps des lampes pour y veiller, et des hosties pour Teucharistie.
XVL Je passerai de l'Orient et de ritdfe [aux autres églises d'Occident, après avoir remarqué que l'empereur Justinien défend de donner à l'argent, mais au mérite, toutes les administrations des hôpitaux, aussi bien que les autres bénéfices. « Ne quis episcopus, chorepiscopus, presbyter, etc. Sed nec oeconomus, necdefensor, nec xenodochus, nec ptochotrophus, nec orphanotrophus, nec brephotrophus, nec quisquam ptochio prseficiendus fiât per largittonem, sed per judicium et probationem iUius lods episcoporum (Cod. 1. 1 de Episcop. et Glenc, leg. 42). D
XYII. Il faut encore ajouter cette remarque que les prévôtés étaient déjà établies dans les monastères : c'était la même chose que les prieurés. Ce n'étaient que des administrations, mais les bénéfices aussi ne passaient alors que pour ce qu'ils sont originairement, c'està-dire pour des administrations perpétuelles. Les prévôts et les prieurs étaient les intendants principaux des monastères après les abbés.
L'abbé Jean demanda à saint Grégoire la permission d'ordonner Boniface pour prévôt a Petiit dilectio tua , ut fraler Bonifacius in monasterio tuo a te debeat ordinari prsBpositus (L. Il, ep. 3; Ind. ii, 1. iv, ep. 4). s>
Ce pape manda ailleurs qu'on donnât à un abbé négligent un prévôt vigilant et industrieux, pour suppléer à ses défauts. Il envoya un religieux de Rome pour être prévôt dans une abbaye de Naples, et pour y être ensuite fait abbé, si sa conduite le faisait paraître digne de cette charge (L. vu, ep. 92). Ce pape parle dans ses dialogues des prévôts vigoureux de
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quelques monastères, qui en maintenaient la discipline contre le relâchement des abbés même, qu'il appelle très-souvent, selon le langage des Grecs^ les pères des monastères, Patres tnmasteriorumÇL. i, c. 1, 7). Le terme syriaque d'abbé a la même signification*
Saint Isidore semble principalement charger les prévôts du soin du temporel, a Ad prœpositum pertinet soUicitudo monachorum, actio causarum^ cura possessionum, satio agrorum, planlatio et cultura vinearum, diUgentia legum, constructio sediflciorum, opus carpentariorum^ seu fabrorum. »
La partie suivante de cet ouvrage nous fera voir ces prévôts entièrement appliqués au temporel^ en sorte que cette charge fut quelquefois usurpée et exercée par des laïques.
XVllI. Mais il faut revenir à la première lettre de saint Grégoire que nous avons citée. Elle nous montre que le prévôt était ordonné aussi bien que Tabbé, et que le consentement de l'évéque y était nécessaire. On pourrait encore justifier cela par d'autres lettres de saint Grégoire (L. vi^ ep. 10); mais il suffit de dire que saint Benoît même le dit formellement dans sa règle^ où il se plaint de l'insolence de quelques prévôts qui s'élevaient contre les abbés, dans les lieux où c'étaient les mêmes prélats, ou les mêmes abbés qui ordonnaient les abbés et les prévôts, a Saepius contingit ut per ordinationem prœpositi scandala oriantur, dum SBstimantes se secundos abbates^ dissensiones feciunt, maxime in illis locis, ubi ab eodem sacerdote vel ab eisdemabbatibus, quiabbatem ordinant, ab ipsis etiam et praepositus ordinatur (Cap. lxv). »
Pour prévenir ce désordre, saint Benoit souhaite que l'abbé se passe de prévôt, et qu'il se serve de plusieurs doyens en la place du prévôt, afin que l'autorité étant partagée, elle en soit moins redoutable, a Per decanos ordinetur omnis utilitas monasterii. Ut dum pluribus commîttitur, unus non superbiat. » Si Ton juge ne pouvoir absolument se passer de prévôt, il faut que ce soit l'abbé qui le choisisse avec le conseil des plus vertueux d'entre ses religieux, a Quemcumque elegerit abbas cum consilio
fratrum timentium Deum, ordinet ipse sibi prsepositum. »
XIX. C'étaient donc primitivement les évêques qui nommaient et les abbés et les prévôts. Comme Télection des abbés fut enfin accordée aux monastères par un privilège qui, devenant commun, passa aussi enfin en droit commun ; aussi le choix du prévôt fut pareillement abandonné avec le temps à Tabbé et à sa congrégation. Les abbés dont parle saint Benoît, qui ordonnaient des abbés et des prévôts, étaient Vraisemblablement ceux qui avaient fondé d'autres monastères qu'ils conservaient toujours dans leur dépendance, par cette marque d'autorité.
XX. Le terme même de prieur n'a pas été inconnu à saint Grégoire, pour les monastères de l'un et de l'autre sexe : a Ut ad prioratus locum pertingeret, etc. Ille prioris obtinet locum, etc. (L. iv, ep. iv, 1. vi, ep. i). i> Nos conciles de France ont quelquefois parlé des prévôts: le concile II de Tours (Can xiv). «Abbate aut prœposîto gubernante. » Saint Benoît vient de nommer les doyens. Nous parlerons plus au long ci-après de ces dignités de prévôts, de doyens et de prieurs, qui passèrent des monastères aux chapitres des églises cathédrales et collégiales.
Saint Jérôme et Cassien ont souvent parlé des doyens, Decanij à qui Tabbé confiait la conduite de dix moines. Saint Augustin en parle aussi, quand il dit que chaque moine remettait entre leurs mains le travail de ses mains a Opus suum tradunt eis quos decanos vocant, eo quod sint dénis prœpositi (August. De Horib. Ecoles. 1. 1, c. 31);» que les doyens disposaient de tout le temporel : < Decani cum magna sollicitudine onmia disponentes, etc ; b et qu'ils étaient comptables à l'abbé, a Rationem reddunt uni quem patrem vocant. s> Le terme de Pater signifie en latin la même chose que celui A' Abbas en syriaque.
Nous avons en peu de mots expliqué les fonctions des doyens , pourquoi ils sont ainsi appelés, quel pouvoir ils ont sur le temporel, et à qui ils doivent rendre compte de leurs administrations (I).
(1) On peut dire qu'an principe IncontûBUble ressort Tictorieosement de tout le droit canonique, à savoir : la perpétuité des bénéfices quand ils sont possédés par Le clergé séculier. Les religieux, au contratre, liés par le vœu d'obéissance, ne sont jamais inamovibles dans leurs bénéfices, prieurés, doyennés, prévôtés. Les bénéfices ainiples eux-mêmes éuient possédés à titre perpétuel dès que le titulaire était un prétce séculier. Quant aux bénéfices-cures, outre tous
les textes de randen droit, le eoncQe de Trente les a, par un canon spécial, déclarés perpétuels : Swmn peeuHanm P&BPETUUMQUS. pastorem. Le concile n'a fait qu'une exception, c'est lorsque une paroisse a un curé-primitif, monastère, évéclié ou hépital, alors 09 curé primitif nomme, pour l'administration de la paroisse, un vicaire^ on perpétuel, 00 amoTîble. Mais encore ici l'Eglise a plus d'une fois exprimé la ôiUà que ces paroisses IbMent administrées par des vi-^
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DIFFÉBEIVT8 TITRES DE DIVERS BÉNÉFICES : HOPITAUX, ORATOIRES, CHAPELLES EN FRANCB
ET EN ESFAGNE, AUX SIXIÈME^ SEFTIËME ET HUITIÈME SIÈCLES
I. n 7 avait en France des oratoires qui étaient vraiment des bénéfices, et en quelque façon des collégiales.
n. Trois sortes de chapitres, dans les cor es, dans les oratoires ou basiliques, et dans les cathédrales.
m. Les chanoines de la cathédrale se faisaient pourvoir de ces basiliques.
IV. Les oratoires des seigneurs aux champs, convertis en paroisses.
V. Us fondaient quelquefois des paroisses et des petits cha
pitres.
VI. On exigeait autrefois un plus grand nombre d'ecclésiastiqaes dans chaque église.
VII. L'autorité des évèques maintenue contre les patrons laïques.
VIII. Des cellules et des petits couvents dépendant des abbayes, changés enfin en bénéfices simples.
IX. Hôpitaux érigés par le pape et par le concile V d'Orléans, avec des imprécations étonnantes contre toutes les puissances séculières qui en usurperaient les droits.
X. Hôpitaux unis à des monastères
XI. Divers endroits de Grégoire de Toun, pour confirmer tout ce qui a été tiré des conciles.
XII. Et pour faire connaître des bénéfices simples pour tous les ordres inférieurs, avec obligation de résider.
XUI. Bénéfices simples en Espagne pour tous les ordres.
I. Les mêmes diverses sortes de bénéfices ont eu cours dans la France et dans TEspàgne.
Le concile d'Agde permit les oratoires dans la maison des seigneurs à la campagne, pour y entendre la messe avec leur famille, mais avec obligation d'aller l'entendre ou dans l'église de la ville, ou dans les paroisses des champs aux jours solennels de Pâques, de Noël^ de FEpi-
phanie, l'Ascension, la Pentecôte, la Nativité de saint Jean, et autres jours solennels.
a Si quis extra parochias, in quibus legitimus est, ordinariusque conventus, oratorium in agro habere voluerit, reliquis festivitatibus, ut ibi missas teneat, propter fatigationem familise, justaordinatione permiltimus. Paschavero,etc. Clerici vero, etc. (Can. xxi; Aurel. i, c. 25). »
On pourrait douter si le& prêtres et les autres ecclésiastiques qui desservaient ces oratoires étaient véritablement titulaires et bénéficiers. Le concile d'Epaune (Can. xxv), nous lèvera ce doute en nous apprenant que si dans ces chapelles on avait mis des reliques ou des corps saints, et qu'on y eut assigné par conséquent des revenus suffisants pour les ecclésiastiques qui y devaient faire Toffice, c'étaient alors de vrais bénéficiers.
a Sacrorum reliquiœ in oratoriis villaribns non ponantur, nisi forsitan clericos cujuscumque parochiœ vicinos, esse contingat, qui sacris cineribus psallendi frequentia famulentur. Quod si illi defuerint, non ante proprii ordinentur, quani eis competens victus, et vestisto substantia deputetur. »
Ceux qui étaient expressément ordonnés pour chanter les divins offices dans ces <Nra-
calrefl-perpétaeh. H n'y a plus en France aacan curé-primitif; pourquoi donc Joaqu'à ce jour a-lH>n vo plus de trente mille paroisses ruralea régies par des yicaires amovibles au moindre caprice? Pourquoi ? Hélas ! il faut en trouver la raison uniquement dans le banniaaement systématique du droit canonique pendant soixante anSi et qui a été remplacé par l'arbitraire. Nous avons démontré dans notre livre Le» lois de l'BgiUe sur la nominationt la mutation et la récocation des curés (situation anormale de l* Eglise de France)^ que ni le Concordat, ni même le gouvernement, dont nous avoua cité les décrets, n'admettaient cet étrange abus qui s'est introduit en France de changer un curé sur des demandes bureaucratiques. Nous n'en dirons donc rien ici. Qu'il nous soit seulement permis, pour la défense du droit canonique et des lois de l'Eglise, de réduire & sa va. leur un fait dénaturé ou peu comprit par quelques-uns de nos canonistes français et dont ils ont tiré une conclusion fausse. — De tous temps, disent-ils, en ne citant pas les documents, le diocèse de Séville, en Espagne, n'a eu que des curés amovibles au gré de l'archevêque; donc, il n'est pss contraire à l'esprit de l'Eglise qu'U y ait des curés amovibles. Eh biesl nous avons fouillé nous- même dans les recueils de la Rote, nous avons examiué l'affaire de Séville, qui avait donné lieu à de vives et nombreuses réclamations de la part des curés, et
nous y ayons va, d'après le rapport de l'auditeur de Rote chaîné de cette affaire, que les fondateurs des paroisses de SéTtlle avaient STIPULÉ, eu les dotant, que tous les curés seraient dans la main du prélat , ce qui constituait réellement des bénéflees dits mmauU. Mais pour peu qu'on soit versé dans le droit canonique, on sait que les volontés des' fondateurs d'un bénéfice sont souveraines, qoâsd elles sont équitables, et qu'elles constituent un principe de droit. Aoaii» en donnant le siècle dernier, sa décision sur l'affaire de Séville, la Rote reconnut et proclama de nouveau ce principe eu disani : tanto wtaçù guia cum archiepiseopus habeat hanc faeultatem (de changer les curés ad nutum), a JUBE. Or, quel est l'évéque français qui possède un tel droit stipulé par des fondateurs qui n'existent pas? Où sont les fondateurs des paroisses rurales de France qui, en ISOl, consacrèrent un droit qui serait canonigue^ s'ils l'avaient sUpulé, mais qui, dans l'espèce, n'est qu'un déplorable abus? Voilà donc réduit è sa juste valeur le fait de Séville dont on a usé et abusé on pes trop dans ces derniers temps. Qu'on n'oublie pas ce principe de droit : Non enim bénéficia dantur ad tempus. Noos pouvons affirmer que la Rome de nos jours ne diffère pas, sur ce point important, de la Bianière de penser et de décider da la Rome du passé.
(Dr Ansaé.)
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toires des champs, et qui Tivaient des revenus assignés dans la fondation , étaient assurément bénéficierS; et ils y composaient comme une espèce de collégiale. Ce sont ceux que le concile II d'Orléans a mis au rang des bénéficiers avec les abbés et les curés^ leur défendant à tous, aussi bien qu'aux ermites recluç, de donr ner des lettres de licence, ou de reconunandation, pour passer d'un diocèse en un autre : cAbbates, martyrarii, reclusi, presbyteri, apostolica dare non prœsumant (Conc. Aurel. 11^ c. xui). » Ce pouvoir était réservé aux évêques. Ceux qui sont ici appelés Martyrarii étaient ces chanoines députés pour officier continuellement devant les reliques des martyrs. Je les appelle chanoines à cause de la psalmodie qui disait leur principale occupation, aussi bien que de nos chanoines présentement. Car en ce temps-là le nom de chanoine était bien plutôt donné aux prêtres et aux diacres qui servaient dans l'église cathédrale, ou dans les paroisses du diocèse.
Voici les termes du concile de Clermont (Can. XV), qui peuvent servir à confirmer le règlement ci -dessus rapporte du concile d'Agde : a Si quis ex presbyteris, aut diaconis, qui neque in civitate, neque in parochiis canonicus esse dignoscitur, sed in villulis habitans, in oratoriis officie sancto deserviens, etc. »
II. Cependant dans ce canon et dans les précédents , on peut remarquer trois sortes de chapitres qui se formaient , et qui ont pris depuis un merveilleux accroissement, et pour le nombre, et pour les richesses. Outre le chapitire des cathédrales , lorsqu'il y avait dans les paroisses un nombre suffisant d'ecclésiastiques, et assez de revenu pour leur subsistance honnête, il ne faut pas douter qu'ils n'y célébrassent tous les jours les divins offices, puisque nous voyons qu'on en députait quelquesuns pour les aller tous les jours réciter devant les corps des martyrs dans d'autres oratoires : a Qui sacris cineribus psallendi frequentia fami^Ientur.» 11 se formait donc là des chapitres, et il s'en formait encore d'autres de ces ecclésiastiques qu'on ordonnait singulièrement pour ces oratoires.
III. C'étaient quelquefois des basiliques qu'on bâtissait et qu'on fondait au lieu d'oratoires, pour y honorer les corps des martyrs, soit dans les villes, soit dans la campagne ; et les revenus y étaient si considérables que les chanoines
de la cathédrale s'en faisaient pourvoir : <k De his dericorum personis, quaa de civitatensis ecclesise officie, monasteria, diœceses vel basilicas, in quibuscumque locis positas, id est, sive in territoriis , sive in ipsis civitatibus suscipiuntordinandas, etc^ (Aurel. III, Can. xvin).»
Ces chanoines quittaient leurs clianoinies pour être pourvus ou de l'administration d'un monastère ou d'une paroisse, ou d'une basilique ou oratoire. Hais soit dans les oratoires, soit dans les basiliques, les patrons lais ou fondateurs n'y pouvaient admettre que les clercs que l'évêque avait institués.
a Ut in oratoriis domini prœdiorum minime contra votum episcopi adquem territorii ipsius privilegium noscitur pertinere, peregrinos clericos intromittant, nisi forsitan quos probatos ibidem districtio pontiflcis observare prseceperit. » Ce terme observare montre une résidence et une application continuelle aux offices, comme nousallons encore voir(Aurel. IV^ can. viii).
lY. Ces oratoires n'ont pas seulement donné naissance à des chapitres, mais aussi à des paroisses dans les champs. « Si qusB parochiae in potentum domibus constitutsB sunt, ubi observantes clerici ab archidiacono civitatis admoniti, eto. (Ibid., c. xxvi). » Ces curés et autres ecclésiastiques qui desservaient les paroisses du patronage des seigneurs, ne laissaient pps d'être soumis à la juridiction et aux droits de l'archidiacre, contre lequel s'ils emploient l'autorité du seigneur, cette félonie est punie d'excommunication.
V. C'était néanmoins d'abord une église paroissiale que les seigneurs fondaient quelquefois dans leurs terres ou dans la cour de leur château, et ils devaient la doter suffisamment pour la subsistance des clercs qui y faisaient Tofflce. « Si quis in agro sue, aut habet, aut postulat habere diœcesin, primus et terras ei deputet sufficienter, et dericos, qui ibidem sua officia impleant, ut sacratis locis condigna reverentia tribuatur (Ibid., can. xxxii). »
Ce concile ne prétend pas que la dotation de la paroisse doive être simplement suffisante pour le curé; il ordonne qu'eQe suffise à plu-* sieurs ecclésiastiques, parce qu'il en faut plusieurs pour &ire l'office, <r qui officia sua impleant, i> et pour rendre le culte solennel qui est dû aux autels, a Ut sacratis locis condigna reverentia tribuatur. b
YL Si nous faisons un peu de réflexion sur
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ces paroles, et surtout sur les canons précédents qui ont exigé un nombre de clercs pour officier et pour psalmodier dans les oratoires, dans les basiliques^ et partout où il y avait des reliques des martyrs^ nous jugerons avec beaucoup de fondement que les anciens Pères et conciles faisaient rendre plus d'honneur aux autels divins et aux saintes reliques que nous ne faisons en ce temps^ et faisaient ordonner et entretenir un plus grand nombre d'ecclésiastiques dans toutes les églises, soit paroissiales, soit simples oratoires ou basiliques.
11 faut néanmoins confesser en même temps que les ecclésiastiques, se contentant alors de leur simple entretien, un médiocre revenu pouvait en entretenir un plus grand nombre.
Le concile II de Tours (Can. xix) nous représente bien cette multitude de clercs dans les églises, quand il ordonne que Tarcbiprêtre rural aura près de lui pour témoin de sa vie un des sous- diacres, ou un des lecteurs, et qu'il lui en faut sept pour chaque jour de la semaine : a Septem inter subdiaconos vel lectores habeat, qui vicissimseptimanascum illo facere procurent. x> 11 est vrai qu'au défaut des clercs il lui permet de prendre des laïques.
n. Les contestations qui s'élevèrent entre les évêques et les seigneurs patrons et fondateurs des paroisses, des oratoires et des basiliques, donnèrent matière à plusieurs décrets des papes et des conciles, pour maintenir ces bénéficiers dans l'obéissance de l'évéque et de Farchidiacre.
Le concile de Chftlon, tenu en 650 (Can. xiv), renouvela le statut du concile IV d'Orléans, et déclara que non-seulement les bénéficiers de ces oratoires étaient soumis à la correction de l'archidiacre, mais que l'évéque avait un pouvoir absolu de disposer des revenus et des offices divins, dont on était convenu à la fondation de ces chapelles.
Le pape Zacharie passa plus avant : il voulut qu'on n'y mit plus de prêtre cardinal, c'est-àdire de bénéficier fixe et titulaire, mais que l'évéque y envoyât un prêtre quand on le demanderait, pour y dire la messe, se servant pour cela des termes propres de saint Grégoire, rapportés dans le chapitre précédent (Epist. ix). Ce moyen était plus propre à rétablir l'autorité des évêques de France, à qui ce décret était adressé, mais il y a bien de l'apparence qu'ils ne le mirent pas en exécution.
Les oratoires étaient autrefois d'autant plus
fréquents qu'on ne célébrait jamais deux messes en un même jour sur un même autel. Le synode d'Auxerre le dit clairement : a Non licet super uno altario in una die duas missas dicere. » Surtout il était défendu de célébrer sur le même autel après un évêque. a Nec in altario, ubi episcopus missas dixerit , ut presb jter in illa die missas dicat. »
Il y a aussi bien de l'apparence qu^il n'y avait ordinairement qu'un autel dans chaque église. Ainsi Anastase, bibliothécaire, a eu raison de remarquer que le pape Dieudonné institua une seconde messe. « Hic constituit secundam missam in clero. »
Il y avait néanmoins quelquefois plusieurs autels dans une même église. Témoin saint Grégoire, qui écrivit à Palladius, évêque de Saintes, que puisqu'il avait bâti une église avec treize autels : « Ecclesiam construxisse, atque illic tredecim altaria collocasse (L. v, ep. 50), » et qu'il n'avait pas les reliques nécessaires pour leur consécration, il lui en enverrait de Rome. »
VIII. Il faut dire un mot des monastères et des hôpitaux
Le concile P' d'Orléans (Can. xxii) défendit aux religieux de se séparer de leur congrégation, et de bâtir de nouvelles cellules à l'écait sans la permission de leur évêque et de leur abbé, a NuUus monachus congregatione mxh nasterii derelicta, ambitionis et vanitatis impulsu, cellulam construere sine episcopi permissione, vel abbatis sui voluntate prsesumat» Les conciles d'Adge (Can. lviu) et d'Epaune (Can. x] avaient fait la même défense : aCellolas novas, aut congregatiunculas monachorum absque notitia episcopi prohibemus institui. b
Dans tous ces canons, par les termes de CelMœ aut congregatiunculœ, on entend ces petits couvents ou ces cellules qui furent d'abord des bénéfices en règle, dépendants de Tabbaye principale qui en avait été la matrice, et qui enfin par le cours des années sont devenus des bénéfices simples pour les ecclésiastiques, parce que nous verrons dans la suite qu^on les sécularisa , à cause que les moines s'y déréglaient trop facilement.
Le même concile d'Adge (Can. xxvn) défendit de bâtir aucun monastère nouveau sans la permission de l'évéque.
IX. Quant aux hôpitaux, le concile V d'Orléans confirma l'érection et la fondation de celui de Lyon par les libéralités du roi Childe-
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bert et de la reine sa femme ^ défendant aux éyéques de Lyon de rien prétendre sur les re- Tenus, les fonds , ou les esclaves que la libéralité des rois, ou la piété des fidèles y aurait donnés , et leur enjoignant au contraire de prendre un soin tout particulier de les entretenir et même de les augmenter^ afin que les malades et les passants y fussent reçus avec charité; enfin prononçant un anatbème ou une imprécation redoutable contre ceux qui^ par des usurpations injustes, deviendraient les meurtriers des pauvres, quelque grande et relevée que pût être leur cond i tion ou leur puissance.
J'ai rapporté un peu plus au long le sens de ce canon (Can. xv), pour montrer la conformité avec la lettre du grand saint Grégoire, qui confirma quelques années après la fondation deFbôpital d'Âutun, et usa ou de la même imprécation, ou de la même menace des anathèmes de l'Eglise contre les usurpateurs des biens consacrés à la nourriture des pauvres, quelque haut rang qu'ils pussent tenir dans le monde.
Il est f(»rt vraisemblable que ce furent les rois mêmes qui firent ajouter à ces décrets ecclésiastiques ces menaces foudroyantes, afin que les rois mêmes successeurs de leur coutonne, plutôt que de leur piété, n^entreprissent pas de révoquer les largesses qu'ils avaient faites pour la dotation de ces hôpitaux.
Voici les termes du concile d'Orléans : a Quod si quis quolibet tempore, cujuslibet potestatis, vel ordinis persona contra banc constitutionem nostram venire tentaverit, aut aliquid de consuetudine vel facultate xenodochii ipsius abstulerit; ut xenodochium, quod avertatDeus, esse desinat, ut necator pauperum irrevocabili anathemate feriatur. »
X. Les hôpitaux étaient souvent unis à des monastères, dont les religieux ou les religieuses avaient la direction, sous l'autorité de révoque : « Ut monachi et ancilhe Dei monasteriales juxta regulam sancti Benedicti , cœnobia vel xenodochia sua ordinare, gubernare, et vivere studeant. b Voilà ce qu'en dit le concile de Leptines, tenu en 743.
On pourrait dire que ce canon ne s'entend que des appartements qui étaient destinés pour les hôtes et pour les passants dans tous les monastères qui exerçaient Thospitalité. Mais la lettre de saint Grégoire le Grand (1. ii, ep. x), sur la confirmation de l'hôpital d'Autun, bâti et fondé par la reine Brunehaut et l'évêque
Syagrius , nous montre manifestement que c'était un hôpital uni à une abbaye dont l'abbé gouvernait Thôpital, et devait être nommé par le roi avec le consentement des moines (Surius dielGHaii).
XI. Grégoire de Tours dit que le village d'Issoire et la basilique où reposait le corps de saint Austremoine, évêquede Clermont, avaient été gouvernés par le diacre Cautin , qui fut depuis évêque de Clermont : a Cautinus qui ArvernsB urbis episcopus datus est, in diaconatu suo ecclesiam vici iîlius rexit (De glor. Ck)jifess., c. xxx). »
Nous avons dit, en parlant de Tofflce divin, que saint Césaire, archevêque d'Arles, avait donné ordre que les malades de l'hôpital pussent l'entendre (De glor. Mart., 1. i, c. 66). Domnole, évêque du Mans, fonda un hôpital qui était en même temps un monastère de vingt-quatre religieux qui devaient servir les pauvres et les passants.
Saint Patrocle, martyr, n'avait qu'un petit oratoire à Troyes, où il n'y avait qu'un lecteur : « Erat super eum parvulum oratorium, in quo unus tantum clericus serviebat. » Mais après avoir recouvré l'histoire de sa vie, on y bâtit une basilique où l'on célébrait sa fête tous les ans. Dans le Limousin, les reliques du martyr saint Georges étaient honorées dans un ora* toire de bois par la psalmodie continuelle de quelques clercs : a Pauci clerici conserto ligneis tabulis oratorio, Dominum assidue prccabantur (L. i, c. 101 ; I, n, c. 5]. »
Une riche dame bâtit ime cellule sur le tombeau de saint Julien, martyr, a Cellula quam supra sepulcrum martyris matrona construxerat. » Cet oratoire est appelé une cellule, parce qu'apparemment ce fut un moine qui fut destiné pour y faire les fonctions ecclésiastiques : ce qui n'était pas sans exemple, a Menachus ipsius loci, dum de adventu solemnitalis gauderet, et singulos quosque ad cellariolurr. basilicaa promptissimus invilaret , hortans ut onmes in basilica fideliter vigilarenl, etc. Feslîvitate ovans clericus, etc. (Can. xxxv). »
Ce bénéficier est tantôt appelé clerc, et tantôt moine. On lui donnait le nom de Marlyrarius. comme dévoué au culte d'un saint martyr, et cette charge était donnée quelquefois à un diacre qui était comme le sacristain de TEglise» c Post obitum proserii martyrarii , Urbanus diaconus hiyus basilicseordinatur sedituus (Can.
XLVl). >
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La chapelle de Cande , où saint Martin mourut^ porta aussi le nom de cellule : a Cellula fx)ndateDsis , ubî yir beatus transiit. » Et ailleurs: «Cellula inqualectus beati viri habetur. B
Le saint abbé Romain , prévoyant que Dieu ferait plusieurs miracles après sa mort par son entremise , ne voulut pas être enterré dans réglise du monastère, de peur que le repos des religieux ne fût troublé par le concours des peuples (Mirac. Beati Hart., 1. ii^ c. i9, 45. Vitœ Patr., c. i): On l'enterra doncsurune colline où Ton bfitit aussitôt un grand temple, a Super ejus sepulcrum deinceps ingens templum sediHcatum est^ in quod ingens frequentia populi diebus singulis occurrit ( Ibid.^ c. 45).»
Saint Sénoch abbé , natif de Thifauge, en Poitou , se bâtit un petit monastère en Touraine, où, avec trois autres moines^ il chantait continuellement les louanges de Dieu, a Collectif tribus monachis Domino assidue serviebat. »
XII. Tous ces exemples, tirés de Grégoire de Tours, nous mettent devant lesyeuxunegrande diversité de bénéfices , les uns pour des religieux , les autres pour des ecclésiastiques, sans charge d'âmes , et par conséquent simples et néanmoins exigeant résidence^ les uns pour des lecteurs , les autres pour des diacres , mais la plupart n'ayant autre origine que la piété et la libéralité des fidèles pour faire honorer les sacrés dépôts des martyrs , et même des confesseurs, qui commencèrent enfin, quoiqu'un peu tard^ à être publiquement honorés comme
les martyrs de la charité et de la pénitence.
Les saints évêqucs comme saint Martm^et les solitaires comme saint Romain, donnèrent commencement à cette pieuse et louable innovation que le ciel autorisa si manifestement par le nombre innombrable des mirades qui se firent à leurs tombeaux.
XllI. Le concile de Tolède (Can. ii), tenaaa temps du pape saint Grégoire , déclara que Févêqne ne toucherait plus au revenu des églises que les particuliers auraient fondées sur lems terres, mais qu'il appartiendrait entièrement au prêtre qui y ferait Toffice ; ou si le revenu n'était pas suffisant pour un prêtre, au diacre ; enfin si le revenu ne suffisait pas à TentretieD d'un diacre, on y ordonnerait un portier, pour y veiller a la propreté du lieu saint, et y allumer les lampes toutes les nuits.
«Ne quisquam autistes infra suara parochiam Dei aulam inquirat, et munificus ille qui sanctam Dei SBdificaverit ecclesiam, quod ibidem pro suo haerede largitus est, eodem loco presbyter secundum priorum canonum instituta deserviens, habeat. Etsi presbyterum ea facultas habere non permittit, veldiaconuainstîtoatur. Certe si minor est census, ostiarius a sacerdote sit electus, qui nitor«m infra sinus sanctae Ecclesiœ faciat, qui et sanctarum reliquiarum luminaria omni subséquent! uode accendat. »
Voilà des bénéfices simples pour tous les ordres sacrés ou inférieurs, selon leur revenu, et l'obUgation de la résidence qui était pour lors imposée indistinctement à tous*
X. Des chapelles qui relevaient des chapitres
XI. Des chapelains des oratoires domestiques; Tévèqne lei donnait.
ym. Leur avilissement dans la France.
L Saint Boniface^ archevêque de Hayence, donne le nom de titres et de celles aux églises. < Per titulos et cellas nostras, plusquam triginta ecclesias yastaverunt. i>
Le terme de celle est ordinairement réservé aux petits monastères. Les monastères avaient des oratoires domestiques, selon le concile de Francfort ; a De monasterio, ubi corpora sanctorum sunt^ ut habeat oratorium intra claustrum, ubi peculiare officium, et diuturnum fiât (Epist. IV ad Stephan. IL Pap., can. xv). »
Il est encore bien plus certain que les monastères des filles n'avaient que des oratoires domestiques , puisque les canons déclarent si souvent que ni les laïques, ni les clercs n'y pourront entrer, et que le prêtre même en sortira après avoir célébré la sainte messe (Concil. GalL, tom. ii, p. 252). Voici un capitulaire du même Charlemagne.
a Ut nullus in monasterio puellarum, vel ancillarum Dei întrare prœsumat, nec presbyter, née diaconus, nec subdiaconus, vel clericus, aut laicus, nisi tantum presbyter ad missam celebrandam , qui, missa celebrata, statim exeat (Ibidem, c. v). »
C'était une espèce de bénéfice pour ce prêtre dont révêque disposait comme de tous les autres, a Juxta quod episcopus ipsius parochise ibidem ordinarit. » Mais comme ces prêtres ne pouvaient pas résider dans ces monastères, ils étaient attachés à d'autres églises, d'où ils venaient célébrer la sainte messe dans ces oratoiles de religieuses.
Voici ce qu'en dit le concile de Mayence (Cap. xxvi), célébré en 813. a Ut presbyteris per monasteria puellarum opportuno tempore liceat missarum solemnia celebrare^ et iterum ad proprias ecclesias redire. »
II. Hais enfin on se résolut de donner une église et une maison au prêtre, au diacre, au sous-diacre, et aux autres clercs qui servaient les religieuses, afin qu'ils y célébrassent les divins offices, outre la messe qu'ils allaient chanter dans l'oratoire domestique du couvent, pendant laquelle les filles mêmes chantaient en chœur (Conc. Tur. III, c. xxix). C'est la constitution du concile d'Aix-la-Chapelle (Gap. xxvu) dans la règle des chanoinesses.
a Presbyteris qui in monasteriis puellarlbus
missarum solemnia celebrare debent, extra monasterîum sit locus et ecclesia, ubi cum ministris suis habitent, et divinœ servitutis obsequium expleant; et nonnisi statuto tempore monasterium ingrediantur puellarum, et cum eis diaconus tantum et subdiaconus , et non amplius ibi immorentur, nisi in missarum celebralionibus ad sancti moniales publiée faciendis. Quibus rite celebratis illico foras egrediantur, sanctimoniales namque vélo ante posito, ut moris est , horas canonicas et missarum solemnia célèbrent, o
On conjecture aisément de là que si les églises des religieuses sont depuis devenues publiques, c'a été parce que Ton a transféré leur messe solennelle et leur chœur de l'oratoire domestique dans cette église extérieure , qui n'avait été destinée d'abord qu'au clergé qui les servait.
m. Il y a même bien de l'apparence que de ce clergé destiné^ à servir les monastères de religieuses, il s'en est quelquefois formé des chapitres et des paroisses, comme il parait encore en tant d'endroits. Il s'est aussi formé de petits chapitres de quelques celles qui relevaient des abbés. Car quoique les celles fussent ordinairement habitées par un petit nombre de moines qui relevaient d'une abbaye , il y en avait néanmoins qui n'étaient que pour des chanoines, c'est-à-dire pour de simples ecclésiastiques qui ne laissaient pas de vivre dans la dépendance des abbés réguliers.
Cela se voit fort clairement dans un statut des abbés de France assemblés avec leurs moines à Âix-la-Chapelle, en 817. a Ut abbatibus liceat habere cellas, in quibus aut monachi sint, aut canonici, et abbas provideat, ne minus de monachis ibi habitare pennittat, quam sex (Cap. XLiv). »
Il y a grand fondement de croire que ces celles n'avaient été originairement que pour des moines, et que ces moines s'étant facilement relâchés, à cause de leur petit nombre et de réloignement de l'abbé, ils prirent premièrement la vie et ensuite le nom même des chanoines. Mais on ne peut douter que plusieurs bénéfices et prieurés simples ne soient enfin provenus de ces celles de chanoines, et même de celles des moines, lorsqu'étant au-dessous du nombre de six, on leur substitua des ecclésiastiques, comme nous le ferons voir dans la suite de cet ouvrage.
IV. Au contraire» ces celles passèrent quel
quefois pour de petites abbayes, gardant toujours leur première dépendance des anciens abbés, et recevant d'eux l'investiture.
C'est ce qui nous est insinué dans le concile H de Soissons. a Ut missi nostri per singulas parochias, una cum episcopo parochisB ipsius, requirant de capellis, et abbatiolis^ et casis Dei in beneficium datis^ qualis census inde exeat, ut Ecclesia de qua sunt exinde vestituram babere possit (Cap. lu). Ces chaises-Dieu^ Casœ Deiy étaient les mêmes que les celles.
Le capitulaire de Charles le Chauve à Epernay, en 846, nous découvre Torigine des obédiences. C'étaient des fermes , dont les moines prenaient le soin les uns après les autres^ pour venir reprendre l'esprit de piété et de régularité dans le monastère. On condamne Fabus nouveau de laisser trop longtemps un même moine dans ces fermes^ parce qu'il en devenait titulaire.
Voici l'article lvii de ce capitulaire. a Nec sub praetextu obedientiœ diutiusvillicationibus inserviant : sed regulariter obedientiam vicissitudine sua peragentes^ secum, ut de S. Benedicto legitur^ in monasterio habitent, atque seipsos recoiligant. »
C'étaient ces celles, ou ces petites abbayes, à qui on donnait aussi le nom de Hontreuil , Monasteriolum.
Voici ce qu'on en lit dans un capitulaire de Louis le Débonnaire: a De monasteriolis puellarum, in quibus nuUus ordo bonae conversationis tenetur. De monasteriolis etiam diversifl in missatico Alberici (Concil. Gall., tom. ii, p. 464, 157). »
Cela a bien du rapport avec le capitulaire de Charlemagne: «De monasteriis minutis, ubi nonnanes sme régula sedent, etc. d Où l'on voit qu'il y en avait aussi pour les religieuses, et que le dérèglement s'y glissait d'autant plus facilement que leur nombre était plus petit.
Enfin une vieille chronique nous apprend que l'abbe Hugues, fils de Charlemagne, faisait régulièrement la visite des celles dépendantes de son abbave. a Cum secundum morem abbatiœ suœ cellas causa providentise et admonitionis circuiret (Du Cbesne, tom. ii, p. 229). d
V. Je passe aux églises baptismales que le concile de Vernon (Can. vu ), distingua des autres, iosmuant en même temps que le nombre n'en devait pas être grand , et que c'était à l'évêque à les désigner. « Ut publicum baptisterium in nulla parochia esse debeat , nisi ubi
episcopus constituent. » Sur quoi H faut rema^ quer que, si c'est l'évéque seul qui a rautorité de déclarer quelles sont les églises baptismales, il s'ensuit que tous les diocésains entrent dans l'Eglise par lui, et lui sont absolument soumis, comme au père commun de tous ses diocésains.
Le concile de Pontyon, tenu en 876 (Can. n), dit que ces églises étaient appelées Plèbes: «Et ut ecclesias baptismales, quas plèbes appellant Ecclesiae filii instaurent. » Elles sont appelées: Tituli baptismales dans Flodoard (L. ii, ci 9).
VI. Je passerai aux églises paroissiales après avoir parlé des chapelles. Les capitulaires de Charlemagne font foi que ce religieux empereur ne voulut pas qu'on fit des chapelles dans son palais même, sans la permission des évêques : a Placuit nobis, ut sicut ab episcopis admoniti fuimus, ne capellee in nostro palatio, vel alicubi, sine permissu episcopi, in cujus est parochia, fiant (L. i, c. glxxxii; 1. t, c.
CGXXX). »
Cela s'entend des chapelles où Ton doit célé* brer le divin sacrifice. Car les autres sont libres à toutes sortes de personnes, comme ille remarque lui-même en un autre endroit.
Cet empereur marque ailleurs la cérémonie qui se pratiquait lorsqu'on bâtissait une église nouvelle; l'évéque y plantait premièrement une croix , puis il traitait avec les fondateurs du fonds et des revenus qu'ils assignaient i l'église, pour l'entretien de ceux qui en auraient la garde. « Nemo ecclesiam aedificet, antequam civitatis episcopus veniat, et ibidem cnicem flgat {)ublice , et ante prœfiniat qui aedificare vult , quod ad luminaria , et ad custodiam, et stipendia custodum sufficiat, et facta dona\^one sic, domum aedificet (L. v, c. ccxxix). j> Or quoique révêque eût consenti à la construction d'une chapelle, et à la célébration qui s'y devait faire de la liturgie, ce même empereur ne soufirait point qu'on l'y célébrât les jours de dimanche, ou les jours de fêtes, auxquels tous les fidèles doivent se réunir dans les églises paroissiales, a Ut in diebus Festis vel Dominicis omnes ad ecclesiam veniant, et non invitent presbytères ad domos suas ad missam faciendam (Concil. Gall., tom. ii, p 157, c. ix). i»
Ces oratoires domestiques devaient aussi être dotés s'ils étaient consacrés, c'estrà-Hlire si l'on y célébrait la sainte messe : a Ut qui oratorium consecratum habet, vel babere voluerit, per consilium episcopi de suis propriis rébus
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ibidem largiatur : et propterea illl vici canonici non sint neglecti (Ibid., p. 246, c. xv ). »
Le sens de ces dernières paroles est le même que celui du capitulaire précédent : qu'on ne néglige pas les paroisses auxquelles on doit se rendre les jours de Dimanche et de fêtes pour assister au terrible sacrifice. On pourrait encore les entendre des dîmes qui doivent toujours être payées aux anciennes églises, quoiqu'on en ait bâti d'autres plus proche, et sur le fonds même dont on paye les dîmes, conformément à un autre capitulaire.
a Quicumque yoluerit in sua proprietate ecelesiam œdificare, una cum consensu et voluntate episcopi, in cujus parochia fuerit, licentiam babeat. Yerumtamen omnino providendum est, ut alise Ecclesiae antiquiores propter banc occasionem nullatenus suam justitiam, aut decimam perdant, sed semper ad antiquiores Ecclesias persolvantur (Ibid., p. 252, c. m; Et 1. II Capit., c« xxxvi, et conc. Mogunt., an. 813, c. lxi). »
VU. 11 y avait donc de deux ou trois sortes de chapelles : les unes étaient des églises bâties par des particuliers sur leurs propres fonds, et ce sont celles ou l'évêque devait premièrement arborer la croix ; les autres étaient des chapelles domestiques, et il y en avait encore de deux manières : les unes pour les prières particulières de la famille, et pour celles-là ni l'agrément de l'évêque, ni la dotation n'était point nécessaire : les autres, pour le divin sacrifice, et pour celles-là il fallait avoir le consentement de Tévêque, qui devait auparavant les faire doter, a Qui in domo sua oratorium habuerit, orare ibi potest. Tamen non potest in eo sacras facere missas, sine permissu episcopi (Capitulare, 1. t, c. 330). p
Les termes de ce capitulaire nous marquent encore évidemment que la consécration de ces oratoires domestiques ne se faisait que par la célébration du divin sacrifice, avec la permission de l'évêque.
Quand aux autres églises ou chapelles de la campagne, Hérard, archevêque de Tours, en remarque la cérémonie comme elle a été exposée ci-dessus : a De sdiflcationibus ecclesiarum, ut nuUus antea fundamentum jaciat, donec episcopus veniat, et in medio crucem figat, et sic accepta dote, construendi licentiam tribuat. »
Je ne dis rien des chapelles que les religieux taisaient bâtir dans leurs cimetières, comme
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on peut voir dans la vie du saint abbé d'Aniane Benoît, ou qui leur servaient elles-mêmes de cimetière et en portaient le nom, comme il paraît dans la vie d*Egil, abbé de Fulde (SœcuL Bened. iv, p. 206, 238).
Ces chapelles n'avaient point de bénéficier destiné à les desservir. Ainsi, elles ne vont pas à mon sujet. Elles étaient néanmoins des images des cimetières des premiers siècles, dont il a été parlé ci-devant.
VllI. Or, ces chapelles avaient leurs chapelains, c'est-à-dire, des prêtres qui les desservaient. Le concile de Metz, tenu Tan 888 (Can. m), défendit aux prêtres d'avoir plusieurs églises, si ce n'est qu'ils eussent déjà une chapelle lorsqu'on leur donna la conduite d'une cure, ou qu'il y eût quelque chapelle attachée à l'église paroissiale, a Unusquisque presbyter unam solummodo babeat ecclesiam, nisi forte antiquitus habuerit capellam, vel membram abjacens sibi, quod non expedit separari. o II est fait mention du prêtre de la chapelle de saint Marcellin, dans un concile de Châlons, célébré en 887.
11 faut confesser néanmoins que ç'avaient été autrefois les prêtres de la paroisse qui allaient célébrer la messe dans les chapelles. Cela a déjà paru ci-devant, quand il a été dit qu'il ne fallait pas, les jours de fête et de dimanche, convier les prêtres à venir célébrer la messe dan» les oratoires domestiques.
Hincmar en donne encore une preuve quand il défend d'unir à d'autres églises, en façon d& chapelles, les autres églises qui avaient eu des prêtres propres, a Neque ecclesias illas, quœ ex antiquo presbytères habere solitœ fuerunt, aliis ecclesiis quasi loco capellarum subjiciatis (Conc. Gall., tom. ni, p. 643, c. vu), d
Il est évident que les chapelles sont ici opposées aux églises qui ont leurs prêtres particuliers, et que de donner deux églises à un seul prêtre, c'était réduire l'une à la condition des chapelles.
Aussi, Hincmar commande ensuite qu'on lui fasse un registre des églises ou des titres qui ont toujours eu des prêtres, ce sont les cures, et des chapelles qui en dépendent, a Unusquisque vestrum describat omnes ecclesias et titulos, quœ antiquitus presbytères habuerunt, et capellas antiquitus iilissubjectas, et mibi scripte renuntiate. » 11 voulut même avoir un dénombrement de toutes les chapelles domestiques.
Hincmar fait encore ailleurs la même défense aux curés de demander aux seigneurs les cures vacantes qui leur étaient voisines, ou même les chapelles sans sa permission : a Vicinus presbyter ne ecclesiam illam obtineat^ qusB titulus per se constans antea extitit, sed neque capellam , sine consultu nostro ( Hincmar., tom. I, p. 715, 716). » Et lorsqu'il marque aux doyens ruraux les articles divers dont ils devaient rinformer touchant toutes les églises du diocèse y voici comme il les distingue en paroisses et en chapelles : a Per singulas matrices ecclesias et per capellas parochiae nostrœ. »
IX. On peut bien donner le nom d'églises, annexes et succursales, à quelques-unes de ces chapelles. Le même Hincmar témoigne que celle dont il eut une si longue contestation avec révêque de Laon, son neveu, était unie à une église paroissiale : a Ipsa capella a longo tempore unita fuit Ecclesiae sitœ in Juvineaca villa, et parochiae illi subjecta (Tom. ii, p. 389^ 390) . D Les dîmes étaient données au curé qui y célébrait ou y faisait quelquefois célébrer la messe ; on priva les habitants de cette grâce, quand ils refusèrent de donner les dimes au curé; on en fit des plaintes, mais Hincmar assure que pendant cet interdit on ne refusa ni le baptême, ni la communion à personne. 0 NuUi baplismus , vel communio est denegata. »
On pourrait, de là, conjecturer qu'on administrait le baptême , aussi bien que Teucharistie, dans ces chapelles. Ce qui facilita sans doute, dans la suite du temps^ le changement qui s'en Qt en des églises paroissiales.
X. 11 y avait aussi de ces chapelles qui relevaient des chapitres. Telle était la chapelle de saint Martin, dans le comté de Beaune, que révêque d'Autun, à la prière ou à la présentation de son chapitre, donna à deux clercs, à condition de payer tous les ans les droits synodaux à révêque, et le cens de cinq écusd'orau chapitre, a Per consensum canonicorum, duo derici teneant, dum advixerint, ea ratione, ut synodalia persolvant débita, et censum quinque solidorum, usibus canonicorum inferre non negligant (Appendix ad Reginon. Baluzii). »
XI. Mais il faut avouer que le plus grand nombre de chapelains fut de ceux qui n'étaient ordonnés que pour célébrer la messe dans les oratoires particuliers des personnes de qualité.
Le concile de Pavie, qui fut tenu Tan 850
(Can. xvni), loua la piété de ceux qui, ne se pouvant passer de ces oratoires, ne recevaient les prêtres que de la main de leur é\éque. « Docendi sunt sœculares viri, ut si in domibus suis mysteria divina jugiter exerceri debeant, quod valde laudabile est, ab his tamen tractentur, qui ab episcopis examinati fuerint, et ab ordinatoribus suis commendatitiis litteris comitati probantur, etc. b
XII. Il y a lieu de croire que dans la France on n'en usait pas avec cette louable modération des Italiens, qui mérita l'approbation de ce concile.
Agobard, archevêque de Lyon, nous a laissé une pitoyable peinture des indignités, des profanations et des outrages dont on déshonorait le royal sacerdoce de J.-C, en la personne de ces chapelains de grands seigneurs. Les personnes les moins qualifiées se piquaient même quelquefois d'en avoir pour exiger d'eux des services indignes de leur personne et de leur ministère, a Quando increbuit consuetudo impia, ut pêne nullus inveniatur anbelans, et quantulumcumque proûciensad honores, et gloriam temporalem, qui non domesticum habeat sacerdotem, non cui obediat, sed a quo incessanter exigat licitam simul atque illicitam obedientiam, non solum in divinis ofQciis, verum etiam in humanis (Epist. ad Bernardum Coep. de privilégie et jure Sacerdotii). »
S'il y avait de l'impiété à faire servir une dignité si sainte à la vanité des hommes, il y en avait encore davantage à exiger de ces prêtres des services aussi honteux que sont ceux que ce même prélat représente dans la suite de son discours, a Ita ut plerique inveniantur, qui aut ad mensas ministrent, aut vina misceant, aut canes ducant, aut caballos, quibus femins sedent, regant, aut agellos provideant. b
Aussi, comme les honnêtes ecclésiastiques avaient une juste aversion de ces bassesses, les seigneurs ne se mettaient pas en peine ni de la doctrine, ni de la probité de ceux qu'ils présentaient aux évêques pour être ordonnés; un esclave, un vassal, un villageois leur sufGsait pour remplir cette place dans leur maison.
a Quando illos volunt ordinari presbyteros, rogant nos, aut jubent, dicentes : Habeo unum clericionem, quem mihi nutrivi de servis meis propriis , aut beneûciariis , aut pagensibus , volo, ut ordines eum mihi presbyterum. »
Après cela, ils croyaient se pouvoir dispenser de se mêler avec la foule des fidèles dans les
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grandes églises^ pour y assister aux offices, et presbyteros proprios, quorum occasione dosepour y entendre la prédication, a Ut habeant rantecclesias, sermones, et officia publica (l).9
(1) Noui oe saoriofis trop le répéter, l'oubli total du droit cano* nique a iotrodait en France un jargon réellement inintelligible. Dans l'article 9 du présent chapitre, Thomatein donne une idée véritable de la tuceurtale. Dans tous les temps et dans tous les lieux une iuantnale n'a été qu'une chapelle de secours bâUe dans le territoire d'une paroisse dont l'étendue était trop considérable et où un vicaire du curé administrait les sacrements et célébrait la messe. On ne pouvait pas y faire la communion pascale ni célébrer les mariages. Ordinairement le service divin ne s'y faisait pas aux quatre grandes fêtes de l'année, où tout le peuple devait se rendre à la paroisse. Par quelle aberration donne-t-on aujourd'hui le nom de succursale aux trente mille paroisses rur:des de la France, va qu'elles
sont de vraies paroisses, tout à lait indépendantes, n'étant chapeUes de secours d'aucune paroisse, n'ayant pas un vicaire à leur téie, mais un vrai curé : Te solum verum pastorent agnoseantj disent les lettres de provision ? pourquoi donc ce contre sens ? Nous l'avons dit dans notre livre précité.
On entend dans le droit par église matrice, une paroisse trop considérable dans laquelle, pour de justes raisons, l'évéque fcit une dis» membration avec laquelle il crée une nouvelle paroisse qui est assujétie à une petite redevance annuelle dite de matridté, comme d'offrir un beau cierge au jour de U fête du patron de la paroisse d'où^ elle a été dismembrée.
(Dr AMDRi.)
III. Quoiqu'on ne le pût contre leurs défenses
IV. Parallèle de la police des Grecs et de celle des Latins en ce point.
V. Les évèques ne ponvaient jamais célébrer que dans les églises dédiées.
VI. On ne pouvait fonder de monastères pour moins de trois moines.
VII. Les oratoires et les cbapelles ne se consacraient point par les évèques^ et on n*y mettait point de reliques des martyrs^ parce que cela est suppléé par les nappes sacrées.
Vill. Ces nappes sacrées tenaient lieu d'autels portatifs \ c'étaieut des pièces de la nappe de Tautel qui avait été consacré.
IX. Les aumôniers des empereurs célébraient à la campagne
X. Nouveaux règlements pour empêcher que les oratoires ne dépeuplent les églises.
I. Nous recueillerons dans ce chapitre les lois et les pratiques de TEglise grecque, sur les mêmes matières qui ont été traitées dans les deux chapitres précédents.
Photius remarque dans son ' Nomocanon (Nomocan.^ tit. m, c. i4), que les constitutions novelles de Justinien ne permettaient point de bâtir d'église ou d'oratoire, tûxTxpiov, ji U»x%9VMy sans être convenu avec révê(]ue de la dotation nécessaire pour Tentretien des lampes, pour la célébration de la liturgie, pour les reparutions des bâtiments, et pour la nourriture des ministres.
Uévêque commençait par arborer une croix, avec les prières marquées pour cela; si le fondateur mourait avant la consommation de l'ouvrage, les économes de Tévêque poursuivaient en justice les héritiers, pour les contraindre de Tachever.
Chacun pouvait avoir outre cela un oratoire pour 7 prier avec sa famille en particulier; mais s'il faisait célébrer les divins mystères dans sa maison de ville ou de campagne sans avoir demandé des ministres sacrés à Tévêque, sa maison était confisquée à TEglise.
II. Le concile in Trullo (Can. xxxi] avait permis de baptiser et de sacrifier dans les oratoires domestiques, pourvu que ce fût avec Icj consentement de Fé^éque qui députait des ministres de son église cathédrale.
Uempereur Léon le Sage permit à toutes sortes de prêtres d'administrer le baptême et d'offrir le divin sacrifice dans ces oratoires domestiques, présumant que la défense du concile in Trullo n'avait été faite que pour empocher les laïques ou les hérétiques même qui faisaient quelquefois semblant d'être catholiques et d'être prêtres, de surprendre les pères de famille, et de s'ingérer dans le ministère sacré (Novell, ly et xv).
Cdi enipci'cur dit que toutes les hcrésic4
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ayant été éteintes de son temps , « cum nunc divîna gratia omnes perversœ opiniones sint profligatœ», et n'y ayant plus de sujet de craindre que les pères de famille prennent des laïques pour des prêtres, il est juste de permettre ces fonctions saintes à quelque prêtre que ce puisse être, surtout depuis que non-seulement les personnes puissantes, mais les plus médiocres même , ont des oratoires dans leur maison^ quoiqu'ils ne puissent pas tous fournir à la dépense d'un prêtre qui leur soit propre et particulier. < Si quidem cum divina gratia in omnibus non modo potentiorum, verum ctiam tenuiorum domibus sacraria Deo erecta sint : et vero sumptus reliquaque ad remfamiliarem necessaria , sacerdotibus non possint similitor ab omnibus suppeditari. »
Il arrive de là très-souvent, dit cet empereur, que ces personnes manquent d'entendre la messe, et qu'on manque aussi de Toffrir pour la mémoire des morts, a Persaepe divinorum mysteriorum expertes manent, et sacra delubra sacrificiis defraudantur ; quin verisimile etiam est, nonnunquamdefunctorum memoria instante, ob defectum sacerdotis praesentem mémoriœ diem nullo sacrificio facto elabi. b
III. Ainsi, après ces lois de Léon, la permission de révêque ne fut plus nécessaire pour avoir des prêtres qui célébrassent le sacriflce non sanglant dans ces oratoires domestiques. Hais BaIsamon(Incan. xxxi, 7>m//!), ajoute fort à propos qu'on ne laisserait pas de déposer celui qui aurait célébré dans ces oratoires contre la défense de révêque ; quoique lorsque Tévêque ne faisait pas une défense expresse, on présumait une permission tacite, qui était comme enveloppée dans la nappe consacrée par révêque, dont il fallait dans l'Orient couvrir tous les autels où Ton voulait célébrer, si ces autels n'avaient pas été consacrés par l'évêque.
C'est pour cela, dit cet auteur, qu'on a donné cours à ces nappes saintes, qui tiennent lieu d'autels portatifs, et que l'évêque consacre afin qu'il paraisse que c'est avec la dépendance et l'agrément de Tévêque que les prêtres offrent le sacriflce.
« Sed quamvis hœc sic habeant, si quîs a regionis antîstite sacrificare, vel baptizare in oratorio prohibitus fuerit, is vero qui taie quid fecerit, deponetur, nec ei novellae proderunt. Is autcm qui non est expresse prohibitus, videtur etiam tacite ex episcopi sententia hoc facere. Propterea enim^ ut est verisimile, excogitata
sunt superaltaria, ^Ti{i.nfftft, et fiunt ab antistitibus regionis, ut ponantur supra sanctas mensas oratoriorum, et sufficiant, ut ostendatur ex episcopi permissione fieri sacriflcium. »
lY. Cette police est assurément bien diflTérente de celle de l'Occident. On n'y fait pas de si grandes instances pour l'assistance aux grandes églises et aux messes de paroisse , ou 7 applaudit à la multiplication des oratoires domestiques, on y célèbre même le baptême , il suffit que l'évêque n'y contredise pas pour y faire célébrer tel prêtre qu'on voudra. Ce sont peut-être des relâchements de la discipline des Grecs.
Mais on peut aussi considérer que les Grecs ayant constamment observé leur ancienne pratique de ne souffrir qu'un autel daus chaque église et de ne célébrer qu'une messe par jour tout au plus dans chaque église et à chaque autel , il était presque impossible que tous les fidèles assistassent au sacrifice de la messe. Ainsi les personnes médiocrement accommodées avaient des oratoires dans leur maison et appelaient des prêtres pour y offrir.
Les Latins ont été plus rigoureux pour ne pas souffrir cette multiplication infime d'oratoires et de sacrifices en particulier ; mais aussi ils n'ont pas observé l'ancienne unité de l'autel et du sacrifice dans chaque église. 11 est vrai que cette unité d'autel et de sacrifice s'était établie dans le berceau de l'Eglise, lorsque les fidèles n'étaient pas encore si multipliés. Mais les Grecs aussi pouvaient s'imaginer que la réunion de tous les fidèles dans l'église matrice, soit cathédrale, soit paroissiale, et leur présence à la messe solennelle n'était plus si facile , ni même si possible , après que le nombre des fidèles s'est accru à l'infini.
Enfin quelque jugement qu'on porte de ces pratiques diverses, il est certain que, dans le temps présent même, les Grecs conservent encore les mêmes sentiments et les mêmes usages, d'avoir un nombre presque innombrable de chapelles et de petites églises, et de n'y célébrer qu'une messe par jour dans chacune. D'où il suit qu'ils se mettent peu en peine de faire assembler tous les fidèles aux messes solennelles ou paroissiales des grandes églises.
V. Quelque inclination que les Grecs eussent pour les oratoires particuliers, il était néanmoins très-expressément défendu aux cvèques d'y célébrer jamais les divins mystères , parce
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que c'eût été rabaisser la majesté de Tépiscopat. a Cœterum antistites sacra non faciunt in oratoriis quse non sunt dedicata, quoniam antistitis autoritas dignitasque deprimitur , si non sit templum in quo apostolice collocatur^ etc. D C'est ce qu'en dit Balsamon (In Can. xvn Synodi vi).
Ce n'est pas tout. Quelques-uns étaient d'a- Yis qu^il fallait déposer les é^êques qui eussent sacrifié dans ces chapelles. Mais le patriarche Luc réprima les emportements de ce zèle indiscret, et déclara qu'il était bien juste de punir ces évêques qui oubliaient jusqu'à ce point la dignité de leur caractère, mais non pas de les déposer, a Alio modo talem puniendum, sed non per depositionem. d
VI. Le même Balsamon dit ailleurs que celui qui voulait fonder un monastère devait, outre la construction des bâtiments, assigner un revenu suffisant pour son entretien de luimême et de trois moines, puisqu'un monastère ne peut être habité par moins de trois religieux. < Sed quia monasterium a tribus ad minimum monachis constituitur, cogetur, etc. (In Can. xvn Synodi vu), d Ce qu'il confirme par une novelle de l'empereur Léon.
Hais il ajoute qu'il n'en est pas de même pour les oratoires dont l'évêque seul règle la dotation, a Cogetur offerre quod satis est ex episcopi examinatione (Novel. xiv), » que plusieurs même en bâtissent sans la pariicipation de l'évêque ; que ce n'est qu'à Constantinople où le chartophylace ne permet point qu'on bâtisse d'église hors de la ville, sans une assignation exacte de tous les revenus nécessaires.
VIL Enfin Balsamon assure qu'il n'y a pas sujet de s'étonner si les chapelles ne sont point consacrées par l'évêque ni par le dépôt sacré des reliques des martyrs, parce que tout cela est suppléé par les nappes saintes qui ont été consacrées par l'évêque durant la cérémonie de la dédicace d'une église. Ainsi ces nappes sont comme autant d'autels consacrés, qui se peuvent très-commodément transporter.
C'est aussi pour cela qu'on les appelle Antimensta^ comme étant les images et les représentations de la table sacrée où l'Agneau céleste est sacrifié, a Propterea enim antimensia appellata sunt, quod multas hujusmodi mensas exprimant et référant, quae sanctam Dominicam mensam perficiunt (Can. vu). »
Aussi le VIP concile ne parle que des temples et non des oratoires, quand il ordonne
qu'on portera des reliques des martyrs dans ceux que les iconoclastes avaient consacrés, sans ces sacrés dépôts ; et qu'à l'avenir on déposera les prélats qui dédieront des églises sans les reliques des martyrs.
VIII. Il est remarqué dans le droit oriental (Juris Orient., 1. 1, p. 29). !•* Que ces nappes sacrées servaient aussi pour les oratoires qu'on dressait dans les navires. Après quoi ^on pouvait y célébrer les mystères de la liturgie et du baptême. « Vel in domuncula navigii alicujus, Deo dedicata, sanctisque imaginibus ornata. »
2*" Que le patriarche Nicéphore décida qu'on pouvait transporter ces nappes consacrées d'un évéché et d'une province en un autre, aussi bien que le saint chrême.
3*" Que si par mégarde on les lavait elles ne perdaient point leur consécration.
4* Que ces nappes consacrées n'étaient autre chose que les fragments de celle qui avait servi à couvrir l'autel de l'église, pendant que l'évêque en faisait la dédicace. « Antimensia scimus facta, postquam autistes per se operatus fuerit dedicationem, et ex panno substrato, ac circumvolvente mensam, in frusta dissecto, et picto, sacerdotibus dari ; nec posse sine his sacrificare (Ibid., p. 239). »
5"" On couvrait de ces nappes saintes les autels qui n'avaient point été consacrés ou dont on doutait s'ils l'avaient été. « Antimensia non in omnibus sanctis mensis poni necesse est, sed in iis de quibus incertum est, consecrataî sint, nec ne (Ibid., p. 330). d
&" Enfin, Jean, évêque de Citre, nous apprend, dans ses réponses à Cabasilas, que le terme à* Antimensia^ usité parmi les Grecs, vient du latin Mensa : et que leur consécration provenait de ce que le divin sacrifice y avait été fait durant les sept premiers jours de la dédicace d'une église. Car on n'en pouvait faire qu'au temps de la dédicace des églises.
IX. Voilà la discipline des Grecs touchant les autels portatifs et les oratoires domestiques. Avec cette difi'érence, néanmoins, que tout ce qui a été dit des autels portatifs et des oratoires où Ton célébrait la messe et où l'on baptisait, est encore confirmé par [Balsamon, comme étant en usage de son temps; et il ajoute encore que les aumôniers et les clercs de la chapelle de Pempereur célébraient les divins mystères à la campagne, quelque part qu'ils se trouvassent, sous un pavillon de soie : a Sic
enim et clerici qui sunt in imperatorum comiiatu^ in campis solitariis sacra rite facere censentur, sub solo bombycino, quod est Ecclesise desiinatum, tentorio (Ibid., p. 369). »
X. Quant à la solitude que la multilude des oratoires particuliers causait aux églises publiques, le patriarche Alexis tâcba d'y remé-
dier, quelque privilèges que les seigneurs de qualité prétendissent avoir des patriarches ou des évèques, défendant d'y recevoir la foule du peuple, ou d'y donner le baptême, ou d'y faire les offlces de l'Eglise, excepté la sainte messe qu'on y peut dire les jours de fête et de Dimanche (Ibidem, p. 255). (1).
(1) D'après la législation actuelle, il y a acgoord'hoi des chapelles publiques et des chapelles domestiques. Les premières sont, ou chapelles yicariales, ou chapelles de secours, ou chapelles de tolérance. Les chapelles domestiques sont, ou à des établissements publics, ou k de simples particuliers. Il y a en outre les chapelles de la cour qui constituent le diocèse du grand aumônier de France. D'après les articles organiques 44 et 62, aucune chapelle publique ou domestique ne peut être établie sans une autorisation du gouvernement. Cette autorisation leur donne l'existence civile et les rend aptes à posséder. Quand une chapelle domestique appartient à un établissement, elle ne peut servir qu'à rétabht.&ement et nullement au public. La demande d'une chapelle domestique doit être faite par révoque, et, d'après un décret impérial du 22 décembre 1812, accompagnée de la délibération des administrateurs de l'établissement, de l'avis du maire et de celui du préfet. Le même décret statue que les chapelles privées ne pourront êtres accordées que pour des motifs graves, et pour la duréo de la vie de la personne qui aura obtenu la permission ; que les particuliers qui surent des chapelles à la cam<pagne ne pourront y faire célébrer la messe que par des prêtres autorisés par l'évèque ; que l'évéque n'accordera cette permission qu'autant que cette faveur oe nuira pas au service curial ; que les cbspelains des chapelles rurales ne pourront administrer les sacrements que sous la surveillance et l'autorité du curé. Sous le gouvernement de la Restauration, les particuliers n'eurent plus besoin, pour ouvrir une chapelle privée, que de l'autorisation de l'évéque, toujours avec la condition que cela ne nuirait en rien aux droits et prérogatives du curé de la localité.
En dégageant l'érection d'un oratoire privé des prétentions civiles et en le bornant à l'autorisation épiscopale, c'était, de la part du pouvoir, un acte très- rationnel. Mais ce n'était pas encore bien canonique, car partout on sait, excepté en France, d'où le droit canonique avait disparu, que les évèques n'ont pas le pouvoir d'accorder un oratoire privé. C'est une concession réservée au pape. Boootons sur ce point les lois de l'Eglise. La décréiale Quoniam Saneta de Clément XI, du 15 septembre 1703 porte ceci : • Modernis tamen temporibus innotuit sauctissimo Domino nostro quod nonnulli episcopi sub prastextu privilegiorum ... per bujusmodi privilegiorum dilationem, seu polius excessum et abusum in nonnullis dioscesibuB, prasertim regni Neapolitani, ea aibi llcere putant, quas permisse non sunt, quinimo prohibita... Quamobrem ad abusiis hujuscemodî eliminsndos, expresse déclarât, episcopis, etiamsi dignitaie cardioalatus fulgentibus, neque sub prntextu privilegii clausi in corpore Juris, aec alio qoocumque titulo, ullo modo licere extra domum propriai habitationis in domibus laicis erigere altsre, ibique sacro- •anctum miss» sacriflcium celebrare seu celebrari facere. • Antérieurement la sacrée congrégation du concile avait déclaré s l'archevêque de Bologne, le UD macs IGi'â : • Epibcopos non poise concedert licen-
tiam celebrandi in oratorils privatts ; s et peu après, par un aatre décret, elle déclara nulles et non avenues toutes les concessions de es genre sccordées par les évèques (A pud Ferraris. biblioth, eanontea, etc. vo Oratoriutn, no 27). Le pouvoir de l'évéque n'est légitime que dans l'octroi d'un oratoire public, fût- il même dans une maison privée, pour cela il faut que l'accès en soit permis à tout le monde. Nous croyons que la connaissance des lois de TEglise sur ce point important et le règne du droit canonique parmi nous opéreront bien des changemenu dans certaines prétentions telles que celle formulée pat le dernier rituel du diocèse de Belley : • Nous n'entendons donner « la permission d'avoir une chapelle domestique qu'à ces eoodit tiens... ■ Le seul rôle de l'évéque dans l'ocuoi d'une chapelle domestique est de vérifier Tindult du souverain pontife, et de s'assursr que le local est dans les conditions exigées par les saints canons. Des ce moment il accorde la licence d'exécuter l'induit apostolique, licence qui dure tant que la décence du lieu et des meubles sacrés est conetatée. Clément XI, dans sa décrétale précitée, et Benoit XIY, dans une encyclique aux évèques de Pologne, ont posé les conditions que doit avoir le local d«stiné à servir d'oratoire privé. On trouveza ces deux documents dans l'excellent canoniste Ferraria.
On entend par chapelles de secours des églises dont l'ooTerture a été autorisée pour faciliter le service paroissial aux fidèles éloignés de la paroisse. C'est la fabrique qui, après nue délibération motivée, adresse à l'évéque la demande d'une chapelle de secours, en indiquant par quelle ressource elle pourvoiera i son entretien. L'évèque transmet le dossier au gouvernement, qui autorise. Une foia l'antorisation donnée, la chapelle de secours peut recevoir des dotations qui sont acceptées par la fabrique de la paroisse, elle peut percevoir des dons volontaires et des quêtes, et appliquer le tout à la dépense de culte dans la chapelle. C'est ainsi que l'a décidé une circulaire minisr térielle du 25 février 1819.
Les chapelles vicariales sont, ou desservies par on chapelaiB nommé par l'évéque, ou par un vicaire de la paroisse de qui elles dépendent et autorisé à résider dans le lieu oii elles se trouvent, ou par les vicaires à tour de réle qui s'y transportent lorsque le besoin l'exige. Dans le premier cas, le vicaire est vraiment curé et ne relèTe que de l'évéque. La commune qui a obtenu cette chapellenîe rurale, doit prendre l'engagement, d'après une ordonnance royale du 25 adftt 1819, d'entretenir l'église et d'assurer au chapelain •▼icaire oa traitement de 300 k 500 francs, de telle sorte qu'en les têsoissaBt aux 350 francs qu'il recevra du gouvernement, il ait une coi^jciiequi soit suffisante pour vivre.
D'après le décret impérial du 22 décembre 1812, les hospices, les prisons, les maisons de détention et de travail, les écoles secondaires ecclésiastiques, les congrégations religieuses, les lycées et les collèges, les pensionnats de flUes ou de garçons, sont dann le cas d'avoir un oratoire patticulier. (Dx AkdbxO
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V. n y avait déjà des défenseurs des villes
VI. Nouvelles preuves quMls furent d*abord choisis d*entre les laïques.
VJl. Après on ne conféra plus cette dignité qu'à des clercs mineurs.
I. Nous traiterons dans ce chapitre des bénéficiers qui se distinguaient par leurs offices ; nous commencerons par les défenseurs, dont la diguilé fut aussi ordinairement confiée à des prêtres dans l'Orient. Il n'en était peut-être pas de même dans les commencements. Car saint Epiphane (Haeres. 72) rapporte une confession de foi souscrite par le clergé d'Àncyre, où après quatre prêtres, un diacre, un sous-diacre et un lecteur ^ on lit encore le nom d'un défenseur.
U est vrai que le terme grec v^oaraimç est bien différent de ix^ixoç, qui est celui que tous les conciles ont employé pour exprimer les défenseurs.
Dans le concile d'Ephèse (Act. 5) il est parlé d'un prêtre d'Antiocbe nommé Asphalius^ qui était défenseur pour l'église d'Antioche dans
Gonstantinople^ jx^imI ^i Iv K^voravrivôiroXei rà irpa^^-
{MiTa rriç otimfiç ixKkmtiaç, c'eat-à-dire qu'il était le syndic des causes que les églises et les pauvres d'Antiocbe pouvaient avoir à Constantinople.
IL Le défenseur est appelé ix^txoc, et c'est un prêtre qui fait cette fonction, dans l'action 3 du concile de Constantinople^ tenu sous Flavien et relu à Calcédoine : a Presbyter et defensor Joannes. »
Le concile même de Calcédoine ordonne au défenseur de l'Eglise de Constantinople d'enjoindre à tous les clercs et à tous les moines vagabonds de sortir de la ville^ et s'ils n'obéis-
sent, de les en cbasser (Conc. Calced., act. i, can. xxiii). On peut delà conjecturer quel était l'office et le pouvoir du défenseur.
III. Dans l'Eglise occidentale , le concile de Milève (Con. Milev., c. xvi), ordonna qu'on demanderait à l'empereur des défenseurs versés dans les afikires pour prendre la défense des intérêts de l'Eglise contre les artifices et les violences de ses ennemis devant les tribunaux des juges séculiers.
a Placuit ut petatur a gloriosissimis imperatoribus, ut jubeant judicibus , dari petitos sibi defensorés scholasticos, qui in actu sint^ vel in officio defensionum causarum ecclesiasticarum^ more sacerdotum provinciœ, ut iidem ipsi^ qui defensionem ecclesiarum susceperint, habeant facultatem pro negotiis ecclesiarum^ quotîes nécessitas flagitaverit^ vel ad obsistendum callide decipientibus , vel obrepentibus , vel ad necessaria suggerenda, ingredijudiciumsecretaria. »
Ces défenseurs étaient donc comme les syndics des causes de l'Eglise et les avocats des pauvres.
Voici ce qu'en dit le concile V de Carthage : d Ab imperatoribus visum est postulandum, propter afflictionem pauperum, quorum molestiis sine intermissione fatigatur Ecclèsia, ut defensorés eis adversus potentias divitum cum episcoporum provisione delegentur (Conc. Cartbag. V, c. IX; conc. African., can. xlii, lxix). b
IV. Ainsi les ecclésiastiques, par la sainteté de leur profession, ayant un extrême éloignement de comparaître devant les tribunaux des séculiers^ même pour s'y défendre lorsqu'on les attaquait : et les pauvres, les veuves, les orphelins, étant destitués du crédit, de l'adresse et des moyens nécessaires pour défendre leurs causes, soit civiles, soit criminelles, les évêques demandèrent aux empereurs chrétiens des syndics pour les ims et pour les autres, afin de les
protéger contre la puissance des riches, et les défendre devant les juges contre les poursuites artificieuses de leurs parties. Il fallait pour cela que ces défenseurs fussent soutenus de Fautorité impériale, aPetaturab imperatoribus, etc.,» et qu'ils fussent nommés par les évêques, et Cum episcoporum provisrone delegentur. »
y. Ces défenseurs ecclésiastique^ furent créés à l'imitation des défenseurs civils des villes dont il est si souvent parlé dans le code, u de Defensoribus civitatum. 9 C'étaient comme les tribuns du peuple des moindres villes, avec pouvoir de juger des causes soit civiles, soit criminelles moins importantes, et de renvoyer les plus importantes aux magistrats supérieurs.
YL. Ces défenseurs ne furent d'abord que des laïques dans l'Occident, puisqu'on a recours à l'empereur pour les obtenir, et qu'on demande qu'ils soient experts dans les chicanes du barreau, a Scholasticos, qui in actu sint, x> et qu'ils aient entrée dans la cour des juges, a Ingredi judicum secretaria. » Ce que les évêques et surtout ceux d'Afrique, ne jugeaient pas être convenable à la profession sainte des ecclésiastiques. Enfin le pape Zozime le dit nettement, a Sane ut etiam defensores Ecclesiae, qui ex laicis fiunt, supradicta observatione teneantur, si meruerint esse in ordine clericatus (Epist. i). D
VII. Nous verrons, dans le siècle suivant, quii dans rOccident même on les choisit d'entre les ecclésiastiques, et on a déjà pu observer que dans l'Orient ils ont toujours été du corps du clergé.
Le concile de Calcédoine nous a fait voir un prêtre défenseur; et lorsqu'il a commandé au défenseur de faire sortir de Constantinople tous les moines et les clercs fainéants, il n'eût pas donné ce pouvoir à un laïque. Enfin, ce concile (Can. Il), défend d'ordonner pour de l'argent, non-seulement les évêques, les chorévêques, les prêtres, les diacres, et tous les autres qui sont dans le clergé ; tâv iv tô xx^np» : mais aussi les -économes, les défenseurs, les mansionnaires, et tous les autres qui sont dans le canon ou dans la matricule, iq &x<aç n à tcO xavovoç. Or, la charge d'économe était affectée dans rOrient aux ecclésiastiques et même aux [irêtres. Il faut donc conclure de même des défenseurs.
Le pape Gélase commença dans l'Occident à mettre les défenseurs entre les clercs inférieurs, a Continue lector vel notarius, aut cerle defensor effectus, post très menses existât acolythus (Epist. IX, c. 2). D
Si les actes qui portent que saint Sébastien fut fait défenseur de l'Eglise «ont bien certains, ce terme avait alors une autre signification.
XII. XIII. XIV. Des vidâmes et des majordomes
I. Les défenseurs ne tenaient pas le moindre rang d'honneur et de puissance entre les officiers de l'Eglise. Ils étaient indubitablement comptés entre les bénéflciers de TEglise, puisque saint Grégoire pape ayant appris que le défenseur Fantin avait souffert que le moine Jea& lui laissât la moitié de son bien par son testament, il Ten ût à la vérité mettre en possession, mais il lui fit faire commandement de ne jamais rien recevoir de personne, et de se contenter de la solde de l'Eglise, aContestare eum,
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ut hoc facere ulterius non prœsumal. Sed pro labore suo statue quid accipiat, ut ei vacuus suus labor esse non debeat; et hoc meminerit, ut qui Ecclesiœ stipen^iis subsistit, ad lucra propria non anhelet (L. i, ep. xlii). »
IL Ce pape commettait quelquefois les défenseurs à la garde et à la culture du patrimoine deTEglise romaine. D'où vient qu'ayant appris que le défenseur Urbicus était mort redevable à FEglise d'une grande somme, à laquelle tout son bien ne pouvait pas satisfaire, ce généreux pape laissa jouir ses enfants du patrimoine entier de leur père, et leur remit tout ce qu'ils devaicHt à TEglise, sans qu'ils puissent jamais en être recherchés (Lib. ii,
ep. xxi).
III. Mais voici des emplois plus considérables. Une abbesse ayant dissipé les biens de son abbaye, ce pape commit le défenseur Fantin pour l'examiner et savoir d'elle à qui elle avait donné le patrimoine des pauvres (L. iv, ep. iv). Une religieuse ayant quitté l'habit monastique pour s'abandonner aux plaisirs trompeurs du siècle, il écrivit à son évêque et au défenseur Sergius de lui faire reprendre son habit et de la faire rentrer dans son monastère (L. vu , ep. X, IX). 11 manda au défenseur Fantin de prendre la défense d'une dame qui s'était mise sous la protection de l'Eglise, a Ëcclesiastica se petiit tuitione defendi, b contre deux personnes qui l'opprimaient et l'eBopêchaient de jouir de ses biens, lui enjoignant ou da les accommoder, ou de leur faire choisir des arbitres pour terminer leurs différends, ou de la protéger en quelque autre manière que ce pût être (L. VII, ep. lxxxiv).
Pierre, évêque d'Otrante, ne pouvant se faire payer par un débiteur ingrat et insolent, ce pape écrivit à Serge, défenseur, de contraindre ce débiteur, ou à satisfaire à l'Eglise, ou à choisir des arbitres, a Âlioquin mora cessante ad electorum te compellenfe accédât judicium (L. vn, ep. cvi). »
Un évêque de Sicile ayant pillé l'épouse qu'il devait plutôt enrichir, et ayant tourné à son proflt tout ce qu'il devait employer aux réparations des églises, saint Grégoire manda à Romain, défenseur en Sicile, a Defensori Siciliœ, » d'examiner cette affaire avec l'évêque de Syracuse, et s'il pouvait convaincre ce mercenaire de ses vols , de le contraindre à restituer. « Cum fratre et coepiscopo Jeanne Syracusano residens , subtili inquisitione hujus
rei veritatem rimamini, etc. (L. viii, ep. i)« »
Basile^ évêque en Sicile, s'embarrassait de procès, perdait le temps et laissait avilir sa di* gnité après les tribunaux des magistrats séculiers. Ce pape écrivit au même Romain, défenseur, de l'obliger à retourner dans son diocèse^ et de ne lui donner pas seulement cinq jours de trêve, à moins que de se rendre luimême coupable du même désordre.
a Perlatum est ad nos Basilium episcopum velut unum de laicis in causis secularibus occupari, et prœtoriis inutiliter deservire. Qusb res quoniam et ipsum vilem reddit, et reverentiam episcopalem annihilât, statim ut expe^ rientia tua hoc prœceptum susceperit, eumita ad revertendum districta executione.compellat^ quatenus ei illic te insistente, quinque diebus^ sub qualibet excusatione immorari non liceat, etc. (L. vin, ep. xi). »
Ces termes districta executione tonl\o\r que ces ofûciers du Siège Apostolique, quoiqu'ils ne fussent que dans lesordres mineurs, avaient néanmoins une autorité fort ample et fort redoutée, comme exécuteurs des ordres du pape, ou comme ministres du pape qui est l'exécuteur et le conservateur général des canons.
Cela paraîtra encore dans la lettre de ce saint pape à Boniface, défenseur en l'île de Corse , où il le blâme d'avoir souffert qu'il y eût dans cette île deux évêchés vacants ; lui ordonne d'y faire au plus tôt élire des évêques, et d'envoyer à Rome les élus; il lui commande encore de s'opposer vigoureusement à ceux qui oppriment les pauvres et à ceux qui tirent les ecclésiastiques devant les juges séculiers ; de ne plus souffrir cet abus, de forcer ceux qui ont quelque différend avec les clercs de recourir au jugement de révêque, où si l'évêque leur est suspect, à l'arbitre que l'évêque ou que lui-même nommera, du jugement duquel l'évêque et lui seront exécuteurs (L. iz, ep.
LXXIV
Ce pape chargeait ces défenseurs des causes des clercs, même auprès des évêques, en sorte néanmoins qu'ils n'entreprissent rien ni contre la justice, ni contre l'autorité des évêques. a Apud episcopum non defensor culpae^ sed potius intercessor existe. Ut uniuscujusque episcopi reverentia, et clericorum disciplina per defensionis tusB experientiam minime solvatur. p
Ces commissions montrent de quelle importance était la dignité des défenseurs de l'Eglise
romaine^ d'où il est aisé, en gardant une juste proportion^ déjuger quelle était leur autorité dans toutes les autres Eglises (Baron., an. 598, n. 18, i9). Mais voici un autre exemple qui nous en persuadera encore plus fortement. Les évêques d'Espagne avaient déposé Tévêque de Malaga, qui en fit retentir ses plaintes jusqu'à Rome. Ce pape y envoya le défenseur Jean, qui, ayant fait rejuger la chose, rétablit Tévêque déposé, et déposa les auteurs injurieux de sa déposition.
C'est Jean Diacre qui le dit en peu de mots dans la vie de ce pape, a Joannes defensor ejus jussu in Hispanias cognitor destinatus, Januarium episcopum civitatis Malacilanœ, ab episcopis suis compatriotis depositum, propriae sedi restituit, et depositores ejus cum eo, qui in locum ejus obrepserat, pari sententia condemnavit (L. ii, c. li). i»
IV. Voilà les grandes et extraordinaires commissions dont on chargeait les défenseurs, et dont on peut facilement comprendre quelle devait être leur capacité, pour répondre à rimportance de ces emplois. Quant aux pouvoirs et aux obligations ordinaires de leur charge, nous les apprenons du même saint Grégoire, dans la formule qu'il leur adressait en les investissant de cette dignité.
a Si nulli conditioni, veï corpori teneris obnoxius, nec fuisti clericus alterius civitatis, aut in nullo tibi canonum obviant statuta, officium Ecclesiae defensorum accipias, ut quidquid pro pauperum commodis tibi a nobis injunctum fuerit, incorrupte et vivaciter exequaris, etc. (L. IV, ep. 25; l. ix, ep. 33; 1. vu, ep. 17). »
Ainsi le but de leur première institution avait été la défense des pauvres et du patrimoine des pauvres, et par occasion les papes leur commettaient un nombre in Gni d'autres causes qui se rencontraient dans les mêmes provinces. Aussi ce pape déclare en un autre endroit que les défenseurs sont les ministres et les exécuteurs universels des ordres du pape, a Quia defensorum officium in causis Ecclesiae, et obsequiis noscitur laborare pontiûcum (L. vu, ep. 17). »
V. C'est ce qui obligea ce pape à communiquer au collège des défenseurs les mêmes privilèges que ses prédécesseurs avaient accordés aux notaires ou aux sous-diacres : a Conslituentes, ut sicut in schola notariorum atque subdiaconorum per indultam longe rétro pontiûcum largilatera sunt regionarii constituti;
ita quoque in defensoribus septem, qui ostensa sus e\perientiae utiiitate placuerit honore regionario decorentur. Quos quolibet per abseotiam pontificis, et sedendi in conventu clericorum habere licentiam, et honoris sui privilégia in omnibus statuimus obtinere (Ibidem). >
Ces paroles nous font remarquer en passant que les notaires et les sous-diacres, aux privilèges desquels les défenseurs sont ici associés, étaient les mêmes et ne faisaient qu'un corps. D'où Ton peut confirmer ce que nous avons cidevant avancé, que les notaires étaient ordinairement sous-diacres, et que le primicier des notaires était aussi le premier des sous-diacres et de tous les clercs inférieurs.
V(. Le pape Pelage, avant saint Grégoire, et suivant les exemples de ses prédécesseurs, employait aussi les défenseurs comme les exécuteurs des mandements du Siège Apostolique, les conservateurs de l'immunité des clercs qui ne pouvaient être jugés que par leur évéque, et les défenseurs intrépides de l'autorité des évêques, pour Tobservance inviolable des canons. Voilà ce que ce pape écrivait aux évêques et ce qu'il recommandait à ses défenseurs (Collect. Romana. Holst., pag. 236, 237).
VIL Le pape Zozime nous a montré ci-dessus que les défenseurs laïques aspiraient à la cléricature. Us en furent bientôt honorés ; et nous venons de voir que saint Grégoire leur donna séance entre les clercs, dans le même rang et les mêmes avantages qu'avaient les notaires et les sous-diacres ; dans leur ordination il exigeait qu'ils ne fussent atteints d'aucune irrégularité canonique, a Si nullo tibi canonum obviant statuta ; i» qu'ils ne fussent clercs d'aucune autre église, a Nec fuisti clericus alterius civitatis ; i» qu'ils jugeassent les causes des clercs avec les évêques, et ne souffrissent point que les laïques entreprissent de juger les clercs.
Enfin Jean Diacre proteste que ce saint pape congédia tous les officiers laïques de son palais^ et qu'il n'en voulut plus avoir que d'ecclésiastiques, entre lesquels il nomme les défenseurs. Grégoire de Tours, dans la vie de saint Gall^ parle de Julien, prêtre et défenseur (Vit® Patrum, c. vi).
VIII. Il n'est pas moins certain que TEglise orientale avait ses défenseurs , et qu'ils y étaient honorés de la cléricature, et le plus souvent même des ordres su[>érieurs.
Le concile de Calcédoine (Can. iv) met Tofflce des défenseurs entre ceux que l'évêque doit
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conférer gratuitement, aussi bien cpie les saints ordres, s'il ne veut être accusé d'une infâme simonie : « Si œconomum aut defensorem, aut paramonarium promoveat episcopus. »
Ce même concile (Can. xxm) donne aux défenseurs une juridiction qu'il n'aurait pas confiée à des laïques, de faire sortir de Constanlinople tous les clercs et tous les moines vagabonds. Le concile de Constantinople (Àct. 1] sousHénas^ fait mention de deux prêtres et défenseurs de Constantinople. Dans le concile de Mopsueste (Collât, y), dont on lut les actes dans le Y*" concile général, on fit paraître un diacre défenseur. Dnns le VP concile général (Act. 8, 40), il est parlé d'un diacre de Constantinople, qui était notaire et défenseur de la marine : Defensor navium «xoiéc^ixoc.
IX. L'office des défenseurs parait fort clairement dans ce qui est rapporté par l'auteur de la vie de saint Jean rAumônier^ patriarche d'Alexandrie.
Cet incomparable père des pauvres ayant appris que quelques-uns de ceux qui gémissaient sous la cruelle persécution des riches ne pouvaient approcher de lui, par la crainte de ses chanceliers et des défenseurs qui Tenvironnaient : a Et volentes adiré eum, timoré cancellariorum , et Ecclesiœ defensorum, atque ei asiantium prohiberentur (Cap. v) ; »
Il se résolut à donner deux fois la semaine des audiences publiques^ où il était seul avec un de ses défenseurs ; et après avoir écouté les plaintes des pauvres^ il faisait incessamment exécuter par ses défenseurs ce qu'il avait ordonné pour leur soulagement ; défendant à ces défenseurs de rien manger, jusqu'à ce qu'ils eussent mis à exécution ce qui leur était com^ mandé pour la piulection des pauvres : a Quibus et confestim quod dignum erat, per Ecclesiae defensores faciebat, et prœcipiebat, ut nemo eorum gustaret^ quousque ordinarent capitulum. »
X. Comme on ne peut douter que ces défenseurs de l'Eglise n'eussent beaucoup de rapport aux défenseurs des cités, il est à propos de dire quelque chose de ceux-ci.
On ne pouvait en élire que des catholiques, et ilâ devaient être élus par les évêques, par le clergé et par les habitants de la ville (Cod. 1. 1, de Episc; Audi, leg.; xix. Nov. xxxvi, c. vu). Dans les villes où il n'y avait point de juge^ le défenseur en faisait l'office, et ceux qui ne voulaient pas lui confier leurs causes, pouvaient
recourir à l'évêque ou se faire juger par l'évêque et le défenseur conjointement. Le défenseur civil était le père des pauvres, et il devait les garantir de toutes sortes d'oppressions.
a Ut in primis parentis vicem plebi exhibeas, descriptionibus rusticos urbanosque non patiaris affligi; officialium insolentiae etjudicum procacitati salva revereutia pudoris occurras ; ingrediendi, cum voles, ad judicem, liberam habeas facultatem (Cod. de Defens. Civit., I. iv). b
Tous ces devoirs et tous ces pouvoirs étaient communs aux défenseurs civils et aux défenseurs ecclésiastiques, comme il paraît par la confrontation des lois impériales et des canons des conciles d'Afrique.
XI. Possidius rapporte, dans la vie de saint Augustin, qu'undes disciples de ce grand saint ayant été fait évêque de Calame , et faisant un jour la visite de son diocèse, il fut dépouillé et cruellement outragé par une irruption violente des donatistes. Le défenseur de l'Eglise en porta ses plaintes aux juges séculiers contre l'évêque donatiste de Calame. a De qua re ne pacis £cclesise amplius impediretur profectus, defensor EcclesiaB inter leges non siluit (Can. xii). L'évêque donatiste comparut, et nia qu'il fût hérétique. Alors l'évêque catholique se vit obligé de comparaître aussi lui-même, pour convaincre l'hérétique de ce qu'il était : < Oborta est nécessitas ut recedente Ecclesise defensore , a catholico episcopo resisteretur, etconviuceretur quod esse se fuisse negaverat. »
Voilà pourquoi les défenseurs de l'Eglise avaient obtenu des empereurs la liberté d'entrer dans l'audience des juges ; parce que les évéques ne voulaient pas comme avilir la sainteté et la majesté de l'épiscopat, par la poursuite des causes même les plus justes devant les juges séculiers, eux que J.-C. a étabUs juges dans toute son église.
Les défenseurs étaient donc comme les syndics, et cet évêque de Calame ne comparut que dans l'inévitable nécessité où il s'agissait de la foi. Baronius a rapporté, en l'an 652, un testament d'IIadoindus, évêque du Mans, où il est parlé de son défenseur. Cet office n'était donc pas tout à fait inconnu à la France.
XII. Nous ne trouverons peut-être pas de lieu plus propre pour parler des vidâmes , Yicedo* mini. C'était apparemment comme un intendant, ou majordome; aussi saint Grégoire semble joindre ces deux dignités, quoique distinctes, Vicedominus ^ Majordomm^ et nous
assurer que leur office était d'ayoir Fintendance de toute la maison de Tévêque, de veiller sur les domestiques, et de recevoir les hôtes. Ce fut la commission qu'il donna à Anthémius sous-diacre en Campanie, Subdiacono Campaniœ^ d'obliger Tévêque Paschasius à prendre un vidame et un majordome, ou s'il différait davantage , d'en faire élire un par son clergé.
a Yolumus utmemoratusfraternosterPaschasius , et vicedominum sibi eligat et majoremdomus ; quatenus possit vel hospitibus supervenientibus , vel causis quae eveniunt> idoneus et paratus existere. Si vero et negligentem eum prospicis^ et ea quae diximus implore differentem, omnis clerus ejus adhiberi débet, ut communi consilio ipsi eligant, quorum personae ad eaquse diximus valeant ordinari. (L. iv, ep. Lxvi). » Ces derniers termes font connaître que c'étaient deux cliarges distinctes, mais approchantes Tune de l'autre.
Ce pape ne trouva pas bon qn'un évêque exerçât lui-même ces offices , a qui per semetipsum sibimet majordomus et vicedominus permanebat, i» dit Jean Diacre dans sa vie (L. ii, c. Liv), parce que les occupations pastorales d'un évêque demandent qu'il s'y applique tout entier, et qu'il se décharge autant qu'il pourradu soin des choses temporelles. Le pape avait luimême son vidame, car Anastase, bibliothécaire, dans la vie du pape Vigile, dit que ce pape renvoya de Sicile à Rome le prêtre Ampliatus, qui était son vidame. <x Ampliatum presbyterum ti vicedominum suum. d Entre les lettres de saint Boniface^ apôtre d'Allemagne, il y en a une qui lui fut écrite par le vidame du Siège Apostolique , a Benedictus episcopus et vicedominus sanctœ Sedis Apostolicae (Epist. gxlv). »
J'aurais eu de la peine à croire qu'on appliquât un évêque aux fonctions de vidame. Ces paroles le disent néanmoins fort clairement. Saint Grégoire le Grand écrivit une lettre à Protasius^ évêque d'Aix, où il lui dit qu'il doit être bien informé de ce qui regarde l'Eglise d'Arles, puisqu'il y a autrefois exercé la charge de vidame. « Qui in Ecclésia ipsa tune temporibus curam vicedomini gerebatis (L. v, ep.
LV
Dans le concile de Rouen (Concil. Gall., tom. I, p. 509), où saint Ansbert^ évêque de Rouen, donna un fameux privilège au monastère de Jumiége; après les souscriptions des évêqueset des abbés , on lit celle de Girard , vidame de l'évêque de Rouen , « Girardus gloriosus vice^ dominus antefati magnî pontificis (Du Chesne, tom. i^ p. 683); d et ensuite celle des tnns archidiacres.
XIII. La règle du Maître explique en passant quels étaient les exercices de la charge de vidame et de majordome, a Sicut in hominisdomo ut securus sit de omnibus praeparandis. Demi* nus rci ordinat majores familiae , quos vicedomini minores timeant, id est vicedominum, villicum , salutarium et majorem domus. Sic in domibus divinis, id est in Ecclesiis, etc. (Cap. XXI, § 14). »
Il est donc certain, 1* que ces deux offices de vidame et de majordome avaient beaucoup de rapport ; 2® que c'étaient des ecclésiastiques, et même le plus souvent des prêtres qui étaient vidâmes; 3** que c'étaient des charges ecclésiastiques , d'où vient qu'il n'est resté en France que des vidamies relevant des évèchés.
XIV. Le pape avait aussi son vidame, comme nous avons dit , et il s'est bien pu faire que comme les vidâmes étaient des ecclésiastiques qualifiés, celui du pape ait été un évêque. Le pape Zacharie députa vers le roi des Lombards Luitprand, l'évêque Benoit qui était son vidame, et dont nous avons déjà parlé, a Benediclum episcopum et vicedominum, atque Ambrosium primicerium notariorum (Baronius, an. 143, n. 13). » C'est ce qu'en dit Anastase Bibliothécaire.
Ce n'est pas à moi à censurer la conduite d*un si saint pape ; mais pour contenter ceux qui estiment que c'était assurément avilir la majesté de l'épiscopat , je dirai que le grand saint Grégoire , qui rétablit dans le palais pontifical l'ancien usage de n'y soufirir que des clercs ou des moines, ne mit jamais au nombre et au rang de ses officiers les évoques , qu'il regardait comme ses frères et ses cohéritiers dans la succession de l'apostolat.
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CHAPITRE quatre-vingt-dix-neuvième
DBS DÉFENSEURS ET DES AUTRES DIGNITÉS DB L*ÉGL1SE GRECQUE; DES DÉFENSEURS BT DBS TIDAHBS
DE l'Église latine^ sous l'empire de gharlemagnb.
L Différence de la juridiction des chartophylaces d'avec celle des défensears.
n. Les pouvoirs des défenseurs laïques.
m. Il y en avait d'ecclésiastiques.
IV. Quelles étaient les grandes dignités de TEglise de Constantinople.
V. On leur rendit les mêmes honneurs qu'aux dignités de l'empire.
VI. On n'en pouvait être dépouillé que par un jugement canonique.
VU. D'où vient cette conformité avec les ordres.
VIII. Mais l'évÊque peut forcer les clercs trop amateurs du repos d'accepter ces charges.
IX. Manière différente de conférer les ordres et les dignités.
XV. Leurs fonctions
1. 11 s'éleva, au temps de Balsamon, une violente contestation entre le premier défenseur, frpttTM^ucoc, et le chartophylace , sur la juridiction que le défenseur prétendait dans les causes des moines et des clercs, et de leurs pèlerinages, quoique le chartophylace fût en possession d'en juger.
Balsamon, qui prit le parti du chartophylace, fit voir que l'autorité du grand défenseur ne se pouvait étendre que sur ceux dont on attaquait injustement la liberté, pour les faire retomber dans les fers de la servitude, et sur ceux qui avaient eu recours à Fasiie sacré des temples : < Ut iis qui opem ecclesiasticam libertatis causa implorant, per jurisdictionem suam subveniat : ac reliquonim ad Ecclesias confugientium causas ^tueatur ) Juris Orient., tom. I, p. 456, etc. ). d
Il montra que le canon du concile de Calcédoine, dont le défenseur tirait tant d'avantage, ne parlait que des défenseurs laïques, n'y en ayant point encore alors d'ecclésiastiques ; celui de Carthage ne parle non plus que des défenseurs laïques, et ne leur commet que la protection des pauvres.
II. Ce même auteur dit ailleurs (In Can. Carth. LXXYiii}^ que la novelle de Justinien per-
mettait aux évêques, aux clercs et aux honnêtes bourgeois l'élection des défenseurs, pour juger les moindres causes, soit criminelles, soit pécuniaires, pour défendre les pauvres contre l'oppression des personnes puissantes, et pour réprimer les collecteurs des impôts publics, quand ils excèdent les bornes qui leur sont prescrites : a Et reprimant publicorum exactores, qui plusquam par est exigunt. » Ces défenseurs étaient laïques et n'étaient en charge que deux ans ; enûn ils furent entièrement éteints.
Le patriarche de Constantinople continua d'ordonner des défenseurs, et un grand défenseur; les autres évêques se contentèrent d'élire un grand défenseur. Tous ces privilèges attribués par la novelle de Justinien furent abolis : a A solo Constantinopolis episcopo o^pa^iCovrai. Characterem accipiuntdefensores, etquiprimi defensores dicuntur. A reliquis autem antistitibus soli primi defensores, etc. d
Toute la juridiction du grand défenseur fut réduite à juger les causes des libertés : a Solus primus defensor sanctissimsB Dei magnae Ecclesiœ et qui ei subsunt defensores, aolas libertatum causas judicant. » Tous les autres droits que les défenseurs prétendaient n'étaient fondés que sur cette méprise : de n'avoir pas distingué les défenseurs laïques, dont parle Justinien dans sa novelle, et les ecclésiastiques qui furent institués d'entre les clercs.
III. C'est peut-être pour distinguer les défenseurs ecclésiastiques des laïques, que dans le concile VII (Act. iv) il est fait mention de Photin, qui avait composé la vie du patriarche Jean le jeûneur, et qui était prêtre et défenseur ecclésiastique, ixxxviot^ixoc. Il parait aussi par les actes du concile VIII (Act. S) que les prêtres étaient souvent revêtus de la dignité de défenseurs.
IV. Il faut avouer néanmoins que le grand défenseur même n'était pas compté entre les
grandes dignités de l'Eglise de Constantinople. 11 7 en a^ait cinq que Balsamon compare aux cinq organes des sens, qui composent et qui ornent le chef de l'Eglise. On les appelait exocatacèles, et c'étaient comme les cardinaux du patriarche de la nouvelle Rome.
Voici Tordre que Balsamon leur donne. Le grand économe, le grand sacellaire, le grand sacristain, le chartophylace, et le sacellaire.
6 x*pTo?o)uxÇ, é aoxexxioç (Juris Orient., p. 456.) Le grand économe avait soin des fonds et des terres de l'Eglise. Le grand sacellaire était chargé des monastères de la ville de Constantinople et de Péra, qui était le treizième quartier de Constantinople. Le grand sacristain était dépositaire des vases sacrés et des reliquaires de réglise. Le sacellaire avait le soin de veiller sur les églises, et sur les emphitéoses [Act. 4.) Nous avons assez parlé du chartophylace. Nous traiterons plus bas dé l'économe.
Le titre même de grand sacristain, ou scévophjlace, fait assez connaître qu'il y en avait plusieurs, et que celui-ci était le plus considéré. Dans le concile VII, il est parlé d'un moine qui était diacre, notaire et sccvophylace des oratoires qui relevaient immédiatement du patriarche. Entre les lettres de Photius, il y en a qui sont adressées à un archevêque, qui était en même temps scévophylace (Epist. xcv,
CXXVIl, CLXXXI, CLXXXIV, CCX).
V. Balsamon prétend que les dignités de TEglise patriarcale de Constantinople méritaient les mêmes titres d'honneur et le même rang que les dignités de Fempire, depuis que le grand Constantin avait honoré l'Eglise de Rome de ce privilège : a Statuit licere papae Rotnono iisdem dignitatibus suos honorare cloiicos, quibus etiam impcrator eos qui sibi siibsunt, et esse sacram synodum qualcm et senalum imperatorium (In Nomoca. Phot., til, 2, c. XXXVI ; tit. 8, c. i). » Il ajoute que ce même avantage n'appartient pas aux autres églises patriarcales ou métropolitaines, parce que c'est la seule nouvelle Rome qui jouit des privilèges de l'ancienne.
La donation de Constantin n'est pas un fondement assez solide pour soutenir les prétentions de Balsamon; mais on peut dire, avec une extrême vraisemblance, que le clergé de Rome et de Constanlinople était dans une ancienne possession de tous ces avantages, quand cette fabuleuse donation parut au monde, et
trouva d'abord tant de créance dans les esprits. On n'eût pas fait un changement si considérable, et où il y avait de part et d'autre des intérêts si contraires dans la police sacrée et civile, sur une donation dont il n'avait jamais été fait aucune mention. Hais la révolution des siècles et le long usage ayant peu à peu introduit et autorisé tous ces avantages des dignités ecclésiastiques, on se laissa facilement persuader que Constantin avait donné commencement à une chose dont on ne savait pas l'origine. Ainsi ce n'a pas été une fausse donation, qui a comblé tout le clergé de tous ces titres avantageux, mais c'a été leur longue et ancienne possession qui a fait trouver tant de créance à cette donation.
VI. Ces dignités ecclésiastiques étaient appelées par les Grecs ô^-jcia, à^ormà^ à^îaipaTK
(Balsamon. in can. vu Synodi 6). Ceux qui les possédaient n'en pouvaient être dépouillés que par un jugement canonique et non pas au gré de l'évêque. Ainsi ces dignités avaient cet avantage commun avec les ordres sacrés , desquels elles étaient comme inséparables (In Syn. Garthag., can. xxxiv].
C'était pour les mêmes crimes qu'on était privé des ordres et de ces dignités. Il n'était pas même au pouvoir de Tévêque de faire injure à celui qui était depuis longtemps pourvu d'une dignité , en lui préférant un autre plus jeune. C'étaient les canons, les lois et le mérite qui devaient régler toute cette police.
a Nota quod episcopisdatum est clericos suos ad majores gradus provehere , non autem ad minores deprimere. Quemadmodurauecipsos ignominia afficere, in sacrorum graduum con* fundendis ordinibus, et eum qui fuit heri fortasse magistratus , supra omnes antiquiores magistratus collocando ; vel eum qui ne fuit quidem omnino magistratus, per promotionem in majori loco constituendo. Similiter nota quod ecclesiastica officia non sunt episcoporum potestatis, ut dicunt nonnulli ; sed canonum autoritatis et dignitaiis , sicut nec reliquorum ordinum jura, scilicetdiaconorum,sacerdotuin et reliquorum. Nisi enim ita esset , non eum distinctione , scilicet propter inobedientiam , clerici suis gradibus exciflerent; sed seu bene, seu maie , quando veilent episcopi hoc fieri. Hoc autem sanctis Patribus minime visum est. Prœlerea nota, quod nuUa est differentia clericatus et offlcii. Ex eadem enim causa movetur^ qui habet ofûcium, ex quasacerdosctdiacoaus.»
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Voilà ce qu'en dit Balsamon, qui ajoute que les moines étant compris sous le nom du clergé, tout ce qui a été dit se doit étendre aux ofQces des monastères, a Praeterea nota, quod quoniam sub clericorum nomine etiam monachi continentur, recte accipietur canon etiam ad ministros monasteriorum. b
Yll. Il n'est pas difficile de décpUTrir la première origine de cette admirable conformité entre les ordres et les dignités ou les offices ecclésiastiques. Tous les ordres étaient autant d'offices et de dignités, comme il parait encore dans répiscopat. Quand les besoins nouveaux de TEglise donnèrent commencement à de nouveaux ofQces • on leur donna d'abord des noms et des titres qu'on ne distingua pas des ordres tels que sont ceux de lecteur, d'acolyte, de chantre, et peut-être même de sous-diacre.
Les offices qui furent ajoutés ensuite furent distingués des ordres à cause du long intervalle qui s'était écoulé; mais comme les ordres mêmes étaient toujours des offices, ces nouveaux offices furent réglés par les mêmes lois et les mêmes canons que les anciens. Ainsi tous ces points de police étaient communs aux ordres et aux offices ou aux dignités.
Il fut donc arrêté : V Que l'évêque pouvait bien faire monter un clerc plus haut contre sa volonté, mais il ne pouvait point le rabaisser à un degré inférieur, si son crime n'avait mérité ce châtiment.
^ Qu'il ne pouvait pas dans le même degré d'ordre ou d'office donner rang aux nouveaux avant les anciens.
3** Qu'il ne pouvait point élever à un office plus éminent celui qui n'en avait jamais possédé, en lui postposant ceux qui étaient déjà dans les offices inférieurs.
Les mêmes règles avaient lieu dans les dignités et les offices monastiques, parce que les canons comprenaient assez ordinairement l'état monastique dans le corps du clergé, au moins dans ces siècles du temps moyen où la cléricature était si commune parmi les religieux.
VIII. Balsamon ne croit pas qu'on puisse forcer un ecclésiastique à se soumettre à l'élection qu'on a faite de lui pour Tépiscopat , parce que ce refus peut ne provenir que d'une honnête pudeur et d'une louable modestie (In eau. Carlhag.,c.xxxiv). Mais comme ou l'amour du repos ou l'avarice peuvent quelquefois arrêter les ecclésiastiques et les empêcher d'obéir à l'évêque qui les appelle à un ordre ou à un
office plus élevé , les canons permettent à l'évêque d'user d'une autorité souveraine dans ces occurrences.
Ainsi si un diacre refuse l'office de référendaire ^t^spsv^bpicc ou de docteur ^i^àoxAXoç, comme étant trop pénible; si le premier défenseur^ i7e«»Tfix^ixoç , ne veut point accepter la charge de sacristain, U^rniuùit^ parce que les revenus en sont moins considérables ; si un lecteur refuse un rang plus haut, mais plus laborieux ; dans toutes ces diverses espèces la désobéissance est justement punie, parce qu'elle ne vient que de l'avarice ou de la paresse.
Enfin Balsamon croit que l'évêque doit user de cette autorité suprême dans les nécessités pressantes de son Eglise, mais que s'il en use hors de la nécessité, on ne laisse pas de lui devoir obéir , parce qu'il ne fait que suivre l'ordre et la règle des canons dans les promotions ecclésiastiques.
IK. On peut observer la distinction que nous avons faite des ordres et des offices , dans la cérémonie même qui se pratique en les conférant.
Les évêques, les chorévêques, les prêtres, les diacres et les sous-diacres sont ordonnés par l'imposition des mains, x»poTovcûrmi (Balsamon., in can. u, Calced). Ce sont les ordres les plus anciens, comme l'imposition des mains est la plus ancienne des cérémonies. Les chantres , les lecteurs, les présidents, cl à^cmtçy et quelques autres reçoivent la tohsure en forme de croix, ce qui s'appelle o^f^i^Q, character. Enfin les économes, les cartulaires, les mansionnaires,irapa- ;icvoéptoi, et quelques autres sont promus, «{«paxxovrai, sans aucune imposition de mains.
La tonsure , selon le langage des Grecs , se peut bien appeler en quelque manière imposition des mains, xt\^xt^vi. ; mais ce nom ne peut convenir à la promotion simple, qui s'appelle
irpopoXvi. ■
X. 11 ne faut pas oublier la constitution de l'empereur Héraclius, qui régla le nombre des clercs et des officiers de l'Eglise de Constantinople, à savoir, deux syncelles , douze chanceliers , dix défenseurs , douze référendaires , douze gardes des vaisseaux sacrés, dont quatre devaient être prêtres , six diacres et deux lecteurs.
Cela est rapporté dans le droit oriental de Leunclavius , où sont aussi nommés plus en détail, en un autre endroit, tous les officiers de l'Eglise de Constantinople distribués en six
ordres (Juris Orient., 1. 1, p. 79)» Le premier comprend les cinq grands ofQciers donlBalsamon a parlé ci-dessus, et le grand défenseur leur est joint ensuite dans le même ordre. Le second ordre contient ces noms : « Protonotarius, logotbela, castrensis, referendarius^ a commentariis (Ibid., p. 304, 305, 327). d Dans le troisième se trouvent ceux-ci : a Hieromnemon, suggestor, doctorEvangelii, doctorApostoli^ doctor Psalterii. i»
Je laisse les trois autres classes. Hais les réponses de Jean, évëque de Citre, à Cabasilas, archevêque de Durazzo, nous éclairciront beaucoup de difficultés sur ce sujet. II assure que la première de toutes les dignités était celle du grand économe. La seconde du grand sacellaire, ou du préfet de la grande chapelle, 6 im Tvic [Jks-}aXr.c ooxtxxvic. La troisième duscévophylace. La quatrième du cbartopbylace. La cinquième du petit sacellaire^ ou du préfet de la petite chapelle^ ô iiri Tf,ç {i.ix(Mx; aaxùXviç. La sixièmc du grand défenseur, dont la charge ne fut élevée d'un rang inférieur à ce premier ordre que par le patriarche Xipbilin. Ce sont là les six qu'on appelle exocatacèles.
Ce prélat fait ensuite le dénombrement des autres offices inférieurs, entre lesquels il n'oublie pas celui du second diacre, 6 ^wn^ïwai t&v ^uxxoWv, qui était comme le vice gérant de Pardiidiacre, et qui avait des fonctions fort importantes. Il dit que.les patriarches se donnaient beaucoup de liberté à changer Tordre des offices inférieurs, sans jamais toucher aux 6upérieurs;qu*il y avaitd'autresofficesqui convenaient principalement aux prêtres, comme celui de catéchiste^ d'orphanotrophe, ou de père des orphelins, et de périodeute ou de visiteur.
XI. Il faut passer à TEglise latine, après avoir encore ajouté ce mot des docteurs, dont nous «^rus déjà fait mention entre les officiers du patriarche de Constantinople.
Balsamon dit qu'il n'appartient qu'aux évêques de prêcher et d'enseigner lès peuples, et que par conséquent les docteurs qui font cette fonction à Constantinople, ne la fout que par ordre et par commission du patriarche. Aussi ont-ils un rang fort honorable dans l'Eglise, comme représentant lapersonnedu patriarche, outre les distributions qu'ils reçoivent en argent et en blé.
a Populum docere solis est datum episcopis, et magnœ Ecclesiœ doctores patriarchae, jure
docent, etc. Proximi post officiales assideant patriarche, tanquam ejus personam représentantes. Audi mus eni m eum qui pontificis locum tenet, maxima gerere semper officia (Ibid. p. 143). »
Enfin la qualité de docteur était un degré pour monter aux plus hautes dignités de l'Eglise, a Per docenti munera, provehantur ad
officia, à^WTbuL. D
XII. L'Eglise romaine a toujours continué d'avoir ses défenseurs. Il en est ftitt mention dans la lettre du pape Etienne III aux rois Charles et Carloman (Episi. m).
Les capitulaires de Charlemagne (L. v, c. 31] renouvellent le canon de Carthage, pour demander aux empereurs des défenseurs, c'est-àdire des protecteurs des pauvres contre les . violences des riches. Ils supposent ailleurs que les curés même dans la campagne ont leur défenseur.
Les jugements des procès sont commis aux présidents des villes, ou aux défenseurs (Ibid., c. IX et CGxxxiv). Il est vrai que tout cela se peut entendre des défenseurs laïques, et non des ecclésiastiques, qui n'étaient pas alors connus dans la France. En efiet, c'est de ceux-là dont il s'agit dans le nom de Carthage.
Enfin il est constant, par un autre endroit des capitulaires, que les défenseurs des Eglises n'étaient autres que leurs avocats, ou leurs avoués, qui leur étaient donnés par le prince afin de les protéger, a Pro Ecclesiarum causis, ac necessilatibus earum, atque servorum Dei, executores, veladvocati, seu defensores, quolies nécessitas ingruerit, a principe postulentur, et ab eo fideliter ac libenter juxta canonicas sanctiones fidelissimi dentur (L. va, c. 308). »
XIII. Nous parlerons plus au long ailleurs des avocats des églises, mais comme la fonction des vidâmes avait beaucoup de rapport à celle des défenseurs^ c'est ici le lieu d'en traiter.
Le concile de Reims tenu en 813 (Can. xxiv), ordonne qu'on établisse dans les monastères des chanoines ou des réguliers, des prévôts et des vidâmes, conformément aux canons et à la règle de saint Benoit, a Ut praepositi et vicedomini secundum régulas, vel canones consti« tuantur. »
Le concile de Mayence tenu en 813 (Can. l), fit le même décret, où il nous montre en même temps la convenance de tous ces offices de vidâmes, de défenseurs et d'avocats. < Omnibus îgitur episcopis, abbatibus cunctodue c'ero
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omnîno proïcipimus, vicedominos, prœpositos^ advocatos, sive defensores bonos babere, non malos, etc. »
Enfin les abbesses avaient aussi leurs vi*dames, qui devaient se trouver, avec tous les autres vidâmes ecclésiastiques, dans rassemblée annuelle de la province, où les intendants du prince convoquaient tous les évêques, les abbés, les comtes et les autres offlciers de leur département, pour y examiner tous les dérèglements de la police ecclésiastique et civile, et pour y apporter les remèdes les plus efficaces.
C'est ce que nous lisons dans un capitulair^ de Louis le Débonnaire : a Volumus ut medio Haio conveniant missi, unusquisque in sua legaiione, cum omnibus episcopis, abbatibus, comitibus ac vassis nostris. Advocatis nostris, ac vicedominis abbatissarum , nec non Qit eorum , qui propter aliquam inevitabilem necessitatera ipsi venîre non possunt ad locum unum. Et in eo conventu primum ChristiansB Religionis et ecclesiastici ordinis coUatio fiât. Deinde inquirant missi nostri ab universis, qualiter unusquisque eorum offlcium sibi comraissum administret, etc. (Conc. GalL, 1. 1, p. 4o8). »
XIV. On pourrait douter si ces vidâmes étaient ecclésiastiques ou séculiers :'mais il me semble qu'il est bien plus vraisemblable qu'ils étaient ecclésiastiques. Ils sont ordinairement joints aux prévôts qui étaient ecclésiastiques. La maxime des conciles et des Pères était de faire plutôt administrer par des clercs les biens de TEglise que par des laïques.
Enfin les vidâmes sont associés aux arcbiprêtres, aux archidiacres et aux curés dans un autre capitulaire du même empereur, et partagent avec eux la gloire d'être les coopérateurs du sacré ministère des évêques. a Quales sint
(]) Qu'on Teaille réfléchir soi ces paroles de Thomaasin dans l'article 6 : « Cenx qui possédaient ces dignités, n'en pouvaient être • dépouillés que par un jugement canonique, et non pas au gré de « révèqne. » Toute la législation de l'Eglise est admirablement résumée dans ces mots. Jamais aucun bénéficier n'a été privé de son bénéfice sans une procédure canonique. Ce n'e^it pas sans une profonde douleur qu'on se rappellera un jour qu'en France, grâce à la disparition du droit canonique, on a, pendant près de soixante ans, jeté sur le pavé, sans ressources, sans amis, sans abri, livré au désespoir, un grand nombre de prêtres privés SANS JUGEMENT de leur bénéfice paroissial, et voués au mépris souvent injuste, sous le nom absurde de prêtre interdit. Mais un prêtre ne peut qu'être iuspmdu provisoirement de son office par sentence épiscopale ex in formata conscientia. Pour le priver de son bénéfice ou le déposer, il faut absolument, sous peine de nullité, une procédure canonique. Bénissons donc la divine Providence qui, en rapprochant le clergé français de Rome, dans les dernières vicissitudes, en a rapporté le droit canonique qui remplacera tous les arbitraires.
On aait qu'd y avait trois sortes d'avoueries ou avocaties ecclésiastiques. L'une était appelée forensiSf pour défendre les intérêts d'une paroisse, d'un évèché ou d'un monastèro devant les tribanaoz ; la
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adjutores ministerii episcoporum^ id est choropiscopi, archipresbyteri, archidiaconi et viccdomini, et presbyteri per parochias eoruui (Ibid., p. 466). J>
XV. Le vidame exerçait sur les laïques et sur les vassaux de TEglise la même autorité que le prévôt exerçait sur les clercs. Cela paraît clairement dans Hincmar^ qui donne des exemples de cette distinction de pouvoirs (Hincm.^ t. II, p. 317, 706).
Les vidâmes étaient comptables aux évêques, d'où vient que le roi Charles le Chauve, étant piqué de quelques termes de la lettre du pape Nicolas, lui écrivit que les rois de France n'étaient ni d'humeur, ni de condition à être traités comme des vidâmes d'évêques : « Reges Francorum, non episcoporum vicedomini, sed terrse domini fuimus. d
Le vidame était quelquefois lui-même avocat, ou avoué d'une église, et en ce cas je ne sais ' s'il ne faut point se relâcher, et confesser que ' les vidamesétaientdéjà quelquefois des laïques. Tel était Radulphe,ou Raoul, vidame et avocat de l'Eglise de Reims, avec lequel l'archevêque Ebbon travailla pour remettre sous la juridiction et te domaine de l'Eglise les laboureurs qui s'en étaient séparés. aMancipia, velcolonos quosdam Ecclesiœ desertores, tam per seipsum, quam per Radulphum vicedominum et EcclesisB advocatum apud judices publicos legilius evindicatos et obtentos, ecclesiastico juri restituit (Flodoar., 1. i, c. 19, hist. Rem.). »
Au contraire Théodore^ évêque et vidame de l'Eglise romaine dont il est parlé dans la vje d'Etienne IV, nous donne sujet de croire que dans ce temps-là les vidâmes, en Italie, étaient ordinairement choisis d'entre les ecclésiastiques (1).
seconde amtota» parce que, dit un canoniste : i Si quid contentionis inter ecclesias, laicosve priepotentes, aut etiam inter episcopos et monasteria oriretur, duello omnis decisio committebatur. ■ La troisième avouerie était appelée œcoHomica, parce qu'elle se bornait à l'admiiUstratioii des biens de l'Eglise. 11 y avait enfin au-desaus de tout cela l'avouene de protection qui était exercée par quelque puissant prince. On sait que le cher du Saint-Empire, l'empereur d'Allemagne, portait, parmi ses titres, celui d'avoué ou protecteur de l'B^ glisCf dont il recevait l'iovesiiture au jour de son couronnement, par répée que le pape allait prendre sur le tombeau de samt Pierre, levata de eorpore Pétri, et qu'il plaçait dans la main droite de l'empereur, comme symbole de sa haute fonction de protecteur de l'Eglise. Ce titre Tut invoqué à la fin du siècle dernier, au milieci d'une des plus grandes tempêtes qu'ait éprouvée la barque mystique*
• Jamais, très-augiisie empereur, ccrivaienl à François 11 les cardi-
■ naux réunis h Venise pour élire un successeur à Pie VI, mort pri-
• aonuier à Valence, jamais la »ainte Eglise de Dieu n'a été, p' r la « vicissitude des choses, plongée dans un au»si g: and deuil, au pied
■ du trdne de son défenseur et de son protecteur [Mémoiret du ear»
■ dinal Consalvi, t. i, p. 206). ■
(Dr André;.
I. Des syncelles pendant les cinq premiers siècles
U. Le pape saint Grégoire ne souITre plus dans le service des papes qne des ecclésiastiques et des religieux, pour être les témoins de leur vie et les imitateurs de leur vertu. La concile romain l'ordonne ainsi.
UL Ce pape y exhorte les autres évèques.
IV. 11 ne souffre lui-même dans son palais que des clercs ou des moines.
V. Edit du roi dUtalie^ pour obliger les ecclésiastiques à avoir an syncelle.
VL Les conciles d'Espagne ordonnent la même chose.
VU. Et ceux de France aussi.
Vm. Exemples tirés de Grégoire de Tours.
IX. Syncelles de l'Eglise grecque ; leur nombre et leur éminenle dignité.
X. De la dignité des conseillers
XL XII. XIII. Surtout dans l'Eglise romaine. XIV. Et dans celle d'Alexandrie.
L II faut demeurer d'accord que ces noms de syncelles, et de conseillers, ne sont que des noms d'offices, plutôt que de bénéflces; mais comme les bénéfices mêmes n'ont été originairement que des offices, et que les offices ont été, dans la longue suite des siècles, érigés en bénéfices, nous n'avons pas cru les pouvoir passer sous silence.
Les syncelles étaient ceux qui demeuraient dans la même chambre, ou dans la même cellule avec les évêques, pour être les témoins de toutes leurs actions, même dans le particulier. Tel était apparemment le prêtre Anastase, qui avait suivi Nestorius d'Antioche à Constantinople, où il continua de vivre avec lui dans la même familiarité et confidence. « Erat familiaris Nestorii Ânastasius presbyter qui una cum illo profeetus erat Antiochia. Hune Nestorius magnoin honore habebat, ejusqueconsilio in rébus gerendis utebatur ( Socrat., I. VII, c. 32). » Mais tels étaient indubitablement ceux que le diacre Ischyrion alléguait pour témoins des crimes dont il avait accusé Dioscore, archevêque d'Alexandrie, dans le concile de Calcédoine, a Per nominatos a me testes, syncelles ejus constitutos qui hactenus cum ipso degunt et comitautur (Act. 3). d
Agoraste était un de ces syncelles de Dioscore, comme il parait par la requête présentée
contre lui dans le même concile par le laïque Sophronius, qui demanda qu'on le produisit pour le convaincre comme le témoin et le compagnon des effroyables excès de Dioscore. a Agorastum unum ex cooperatoribus ejus insaniœ, et syncellum ejus existentem jubete adduci. »
Dans Faction 6 du concile de Constantinople, sous Flavien, Eusèbe, évêque de Dorylée, accusateur d'Eutychès, demanda qu'on fît comparaître Narsès, prêtre et syncelle d'Eutychès. Ces exemples nous apprennent en même temps les devoirs et l'utilité des syncelles. Car comme les abbés et les moines avaient quelquefois d'autres moines dans la même cellule, pour s'éclairer l'un l'autre, et ne rien faire en particulier, dont ils pussent rougir en public : les mêmes étant ensuite appelés à Tépiscopat^ conservèrent ces mêmes inspecteurs de leur vie secrète, pour être à jamais ou les censeurs de leurs défauts, ou les témoins de leur innocence, ou les accusateurs de leurs crimes.
Sozomène remarque qu'Acace, évêque de Béroée, se fit admirer avec justice, ne fermant jamais ni sa maison, ni sa chambre, afin de pouvoir toujours être surpris par les citoyens et par les étrangers, ou plutôt pour s'engager lui-même à ne jamais rien faire, où il pût rougir d'être surpris (Sozora., 1. 1, c. 7).
Saint Jérôme semblait avoir donné le même conseil à Népotien. a Taies habeto socios, quorum contubernio non infameris. Si lector, si acolylus, si psaltes te sequitur, non ornentur veste, sed moribus.»
Il faut néanmoins observer cette différence entre les syncelles des évoques, et surtout des patriarches, et ceux des moindres ecclésiastiques, que les premiers étaient des dignités, des charges et des bénéfices si considérables, que la suite des siècles nous les fera voir avec admiration dans le comble de Thonneur et de la puissance, comme les grands- vicaires des évêques et des patriarches, et assez souvent
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leurs successeurs ; au lieu que les autres ne retiraient d'autre avantage de cette charge que l'édification réciproque qu'ils donnaient à leurs confrères^ et qu'ils en recevaient.
IL Saint Grégoire pape ordonna^ dans un synode romain^ que les pontifes romains ne seraient plus servis dans leur chambre par déjeunes séculiers, mais par des ecclésiastiques, ou même par des religieux qui fussent les témoins de leur conduite secrète, et qui profitassent de leurs exemples. « Verecundum mos torporem indiscretionis involvit^ ut hujus sedis pontificibus ad sécréta cubiculi servitia laici pueri, ac sseculares obsequantur ; et omnis pastoris vita esse discipulis semper debeat in exemplo, plerumque clerici, qualis in secreto vita sit sui pontiflcis nesciunt, quam tamen, ut dictum est^ pueri sciunt sœculares. De qua re prœsenti décrète constituto ut quidam ex clericis, vel etiam ex monacbis electi, ministerio cubiculi poûtificalis obsequantur^ ut is qui in hoc loco est regiminis, habeat testes taies, qui vitam ejus in sécréta conversatione videant, et ex visione sedula exemplura profectus sumant (L, IV, ep. 14). »
Ce décret ne regarde véritablement que les pontifes romains, mais les mêmes raisons et les mêmes obligations sont communes à tous les évêques. Car tous les évéques sont pasteurs, et par conséquent leur vie doit être comme un flambeau brillant toujours exposé aux yeux de leurs disciples : a Cum pastoris vita esse disci* pulis semper debeat in exemplo. »
Il importe àtoi^ les évoques que le plus secret de leur vie et de leur conduite domestique soit éclairé par des témoins irréprochables, et éclaire par ce moyen tout leur diocèse. « Ut is qui in loco est regiminis habeat testes tales^ qui vitam ejus in sécréta conversatione videant, et ex visione sedula exemplum profectus sumant. »
III. C'est de ces ecclésiastiques inséparables de leur évêque que le même saint Grégoire semble parler à Sérénus, évoque de Marseille, en lui faisant une réprimande aussi juste que charitable, de ce qu'il souffrait en sa compagnie et dans le secret même de sa familiarité un prêtre criminel et impénitent, ce qui était autoriser le crime même et, Timpénitence.
a Pervenit ad nos quod dilectio tua malos homines libenter in sua socictate recipiat^ adeo utpresbyterum quemdam, qui postquam lapsus est, et in sua adUuc dicitur iniquilatis poUu-
tione versari, familiarem habeat. Quod quidem nos ex toto non credimus; quia qui talem recipity scelera non corrigit, sed magis aliis talia perpetrandi videtur dare licentiam (L. ix, ep. 9, 49). » C'est approuver les crimes que de n*en pas éloigner les auteurs, a Considéra quam periculosum sit ante oculos Dei, si per eum a quo plectenda sunt crimina^ nulriri vitia videantur. »
Ce saint pape avait déjà fait auparavant le même reproche à Jean le Jeûneur, patriarche de Constantinople, à roccasion de son syncelle, à qui cette haute dignité et la faveur du patriarche qui en est inséparable, n'était qu'un instrument pour se nuire à lui-même, en nuisant impunément à tous ceux qui devaient espérer son appui et sa protection.
« Credo quod mihi familiaris vester ille juvenculus rescripsit , qui adhuc de Deo nihU didicit, qui viscera ctiaritatis nescit, qui ab omnibus accusatur, qui insidiari quotidie diversoruni mortibus dicitur per occulta teslamenta, etc.Hihi crede, frater, ipsum prii^s corrige, ut ex bis qui vobis vicini sunt, et ii qui vicini non sunt, exemplo melius emendeatur (L. II, ep. 53). »
IV. Jean Diacre, nous a appris, dans la vie dp ce saint pape, combien exactement il pratiquait lui-même ce qu'il avait fait résoudre dan3 cp concile, et ce qu'il exigeait des autrqs évê^ue^ avec tant de sévérité. 11 écarta du palais pQoJlifical tous les laïques, et n'admit dans sa fotnjlle que d'excellents ecclésiastiques et de saiats religieux. « Remotisa suo cubiculo saîcularibus^ elericos sibi prudeiitissimos conciliarios familiaresque delegit (L. ii, c. 2, 12). b
Après avoir nommé quelques-uns de ce?
ecclésiastiques, dont le mérite singulier éclata dans les grands emplois qu'ils eurent ensuite^ cet auteur vient aux moines que ce pape approcha de sa personne, et associa à son clergé dans le palais apostolique, a Monacborumi vero sanctissimos sibi familiares elegit^ intar quos, etc. j»
Les apôtres d'Angleterre et plusieurs saints évêques sortirent de cette incomparable socié^i^» que ce saint pape éclairait jour et nuit, pp^ tendant lui-même en être éclairé, a Ci^m quibus Gregorius die noctuque versatus , etfl. (L. XII, ep. 10). »
Je ne puis m^empêcher d'ajouter ici guo Datien, métropolitain d'Arménie, ayant d4^ mandé à saint Grégoire des enlants égaux en
âge et en beauté, pour en faire un présent à Tempereur, ce pape, bien loin de lui en envoyer, lui écrivit que pour lui il aimait mieux en avoir de difformes que de beaux. « Mei similes, videlicet déformes quœro. o Une disposition si chaste de la maison épiscopale est un rempart invincible contre les attaques de la calomnie.
V. Nous lisons dans Ennodius une ordonnance royale, où il est commandé aux évoques, aux prêtres et aux diacres, d'avoir toujours un autre ecclésiastique pour compagnon inséparable, et pour témoin de toutes leurs actions les plus secrètes; que si leur pauvreté est un obstacle à cette précaution, ils serviront euxmêmes de compagnon et de témoin à quelque autre, a NuUum ergo sacerdotum antiquis et modernis legibus obsequentem , nuUumque levitarum sine bene probata volumus in quocumque loco manere persona. Vel quem substantif exilitas non permiserit habere consortem, ipse cancellaneus fiât alterius (Opusc, cap. vu). 0
Dieu voit notre innocence, mais les hommes doivent en être persuadés, et ils le seront s'ils en sont témoins. C'est un crime aux ecclésiastiques de ne pas faire tout ce qui leur est possible pour écarter les soupçons ïnêmes du crime. Us sont coupables des injustes défiances et des plus noires calomnies qu'on forme contre eux, s'ils ne tâchent de les prévenir, encore plus pour le salut des autres que pour leur propre réputation, a Multos habeat actuum conscios, qui Deo débet innocentiam. Yideant œmuli, quia qui testes habet, vult probari. Gerte vel si mens sit recti conscia, vindicta dignus est, qui alii existit causa periculi. »
Ce prince ne fit cette ordonnance qu'avec le consentement du Siège Apostolique : aÂpostolicœ Sedis B. Pétri vel praesulis ejus autoritate papae subnixi. » Et ce fut même à l'occasion des infâmes accusations qu'on avait formées contre le pape Symmaque, que cet édit fut fait : a Cum Âpostolicse Sedis prsesulem , et omnium pêne Ecciesiarum gubernacula tractantem per proximi tumultus incendium, inimicorum rabies tali ore momordisset. »
Le cardinal Baronius attribue cette constitution à Laurens, archevêque de Milan (Baronius, an. 802, n. 32, 503; n. 13, 14).
Les louanges qu^Ennodius et que Baronius même après lui, ont données au roi Théodoric, touchant Testime et Tamour même qu'il avait
pour l'Eglise romaine, peuvent bien le faire juger digne d'avoir fait cet édit, qui ait été ensuite soutenu d'une ordonnance épiscopale.
D'ailleurs, ces paroles du titre, « Praeceptum quando jussi sunt omnes episcopi cellulanos habere, » conviennent beaucoup mieux à l'édit d'un prince, qu'à l'ordonnance d'un évêque. Mais il nous importe peu d'approfondir qui fat l'auteur de celte ordonnance, Théodoric ou Laurens. Le titre convient mieux à Théodoric, l'ordonnance à Laurens.
VI. Comme cette déclaration royale suppose des lois précédentes qui aient ordonné ces mêmes précautions à l'innocence et à la réputation des évêques et des clercs majeurs, nous trouvons dans le concile de Girone , en Espagne, deux canons qui prescrivent à tous lec clercs majeurs d'avoir toujours un garde et un témoin inséparable de leur probité.
C'est principalement pour ceux qui avaient été mariés que cette ordonnance était faîte, pour mettre leur continence à couvert, ou des tentations, ou des médisances : a Placuit a pontifice usque ad subdiaconatum , post suscepti honoris officium si quis ex conjugatis tuerit ordinatus, ut semper alterius fratris utatur sruxilio, cujus testimonio vita ejus debeat clarior apparere (Can. vi). »
Mais ce concile ne laissa pas de commander à tous les autres ecclésiastiques qui avaient famille, quoiqu'ils n'eussent point de femmes, d'être toujours accompagnés d'un fidèle témoin de leur conduite, a De liis qui sine uxoribus ordinantur, et familias domus habent , habito secum pro vitœ conversatione fratre in testimonium, etc. (Can. vn). »
Le concile IV de Tolède (Can. xxu) renouvela la même ordonnance pour les trois ordres supérieurs. Voici pour les évêques : « Ut deînceps excludatur omnis nefanda suspicio , aut casus, et ne detur ultra saecularibus obtrectandi locus, oportet episcopos testimonium probabilium personarum in conclavi suo habere, ut et Deo placeant per conscientiam puram, et EcclesisB per optimam famam. d
Quant aux prêtres et aux diacres, ce concile les oblige, ou de vivre en communauté avec leur évêque, si leur santé ou leur âge le leur permet, ou d'avoir dans leur maison un autre ecclésiastique, comme un invincible rempart contre la calomnie. « Non aliter placuit, ut quemadmodum autistes, ita et presbyteri alque levifaB, quos forte infirmitas aut œtatîs
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gravitas in conclayi episcopi manere noa sinit, ut iidem in cellulis suis testes vitœ babeant, vitamque suam sicut nomine, ita et meriiis teneant (Can. xxin). »
Enfin ce concile (Can. xxiv) renferme pour les mêmes raisons tous les clercs inférieurs dans un séminaire, a Omnes in uno conclayi commorentur, deputari probatissimo seniori, quem magistrum doctrina et testem vitœ babeant. »
VIL Le concile II de Tours (Can. xii) nous représente dans la France les mêmes règlements qu'on pratiquait en Espagne. Car si Tévêque a été marié, il est toujours, après son ordination, accompagné d'une armée céleste de saints ecclésiastiques , qui le rendent inaccessible aux attaques de la chair, aussi bien qu'à la malignité des calomniateurs : « Et licet Deo propitio^ testimonio clericorum suorum castus vivat^ quia cum illo tam in cella, quam ubicumque fuerit, sui habitent^ eumque presbyteri et diaconi, vel deinceps clericorum turba juniorum Deo autore conservent, etc. »
Si révêque n'a point été marié, ou s'il est veuf, les ecclésiastiques ne laissent pas d'être en garde continuelle auprès de lui , et d'en écarter toutes les femmes étrangères, a Habeant ministri ecclesise, utique clerici, qui episcopo serviunt, et eum cuslodire debent, licentiam extraneas mulieres de frequentia cohabitationis ejicere (Can. xui). p
Ces clercs qui sont au service de l'cvêque, selon les termes de ce concile, c< clerici qui episcopo serviunt, » ne sont nullement déshonorés par ce ministère. Si l'évêque est l'image vivante de J.-C, si la royauté de son divin sacerdoce réside principalement en lui, ceux qtii le servent, même dans son particulier, sont les princes de sa cour ; et ils sont aussi éminents par-dessus les princes de la terre, que la royauté céleste de J.-C. est infiniment rehaussée par-dessus tous les empires du monde.
Le concile romain, sous saint Grégoire, se servit des mêmes termes : « Ad sécréta cubiculi servitîa. » Aussi ce concile de Tours semble nous montrer que la piété des évêques de France avait prévenu les règlements de ce pape, et n'admettait plus que des clercs au service des évêques.
Enfin ce concile de Tours (Can. xix) oblige les archiprêtres , même de la campagne , à se faire aussi toujours accompagner par quelques clercs mineurs^ soit aux champs, soit chez eux.
a Seu in vico manserit, seu ambulaverity unns lector canon icorum suorum aut certus aliquis de numéro clericorum cum illo ambulet, et in cella, ubi ille jacet, lectum habeat, pro testimonio. 9
VIII. Grégoire de Tours nous enseigne la pratique de ces décrets. Parlant d'Ethérius^ évoque de Lisieux, il le fait coucher dans une même chambre où étaient couchés avec lui un grand nombre de clercs, ainstrato suoquievit, habens circa lectum suum multos lectulos de* ricorum (L. vi, c. 36). » Il est vrai que cet évêque redoutait alors avec raison les embûches de ses ennemis, mais cela ne l'obligea apparemment qu'à augmenter le nombre de ses gardes.
Le prêtre et le diacre qui ont écrit la vie de saint Césaire, dont ils avaient été les disciples et les syncelles, protestent qu'étant couchét dans sa même chambre, ils l'ont souvent oui durant la nuit , pendant son sommeil^ parler avec la même ferveur que lorsqu'il prêchait dans son église, du redoutable jugement que Dieu doit faire des hommes à la fin des siècles, et de la félicité sans fin des bienheureux* a Nos ipsi vel conservi nostri, qui in oella ipsius manserunt, sciunt qusB diximus, etc. Fréquenter in sopore positus de future Judicio, vel de œlerno praemio prœdicabat (L. n, c. î, 3). » Le diacre seul parle de lui-même dans le chapitre suivant, a Cum in cella ipsius diaconus in servilio illius ad judicium delectus essero, curam me inter reliqua de noctumis horis jusserat habere. »
C'était donc l'usage commun de parler des prêtres même et des diacres, de dire qu'ils étaient au service de l'évêque, mais l'exemple même de ceux-ci montre manifestement que ces serviteurs étaient efiectivement les disciples comme saint Grégoire les a aussi appelés dans le premier passage que nous en avons rapporté.
IX. Comme l'origine du nom de celle , x^xxiov, et de syncelle est venue de la Grèce, la dignité des syncelles y a été aussi sans comparaison plus éminente, et leur puissance plus redoutable. Au lieu que les papes et les autres évêques d'Occident en avaient plusieurs dont tout le pouvoir ne consistait qu'à rendre témoignage de leur vie et profiter eux-mêmes de leur doctrine et de leur sainteté , les patriarches grecs n'avaient qu'un syncelle, ou, entre plusieurs syncelles, ils avaient un- protosyncelle qui devint enfin le confident de leurs conseils
et ï'unique dépositaire de leur autorité.
Ainsi les syncelles paraissent toujours comme
les premiers ministres du patriarche durant sa
-vie, et ordinairement ils leur succèdent après
leur mort.
Un des accusateurs de Dioscore, patriarche d'Alexandrie, dans le concile de Calcédoine (Act. 3) , promit de prouver tous les chefs de son accusation par les syncelles propres de Dioscore : « Per nominaios a me testes, syncéllos ejus constitutos, qui hacteaus cum ipso degunt et comitantur. » Un autre accusateur du même Dioscore nomma son syncelle Agorastô comme le complice de ses crimes : « Uû^im ex cooperatoribus ejus insaniœ , syncellum ejus existentem. j>
Le patriarche d'Alexandrie avait peut-être Alwrs plusieurs syncelles, mais lorsque le diacre fMârain Dioscore écrit au pape Hormisde que Jyfln*, patriarche de Constantinople, étant mort, le plâtré Epiphâne, qui avait été son syncelle , lui aifait ausfâi été donné pour successeur : a In euju« IfXéUfi) Epiphanius quidam presbyter , qtiottdam syvicelius ejus successit (Post ep. iMi B&ttùi^.) ; » et lorsque le synode de ConstatUinople nomme, dans sa lettre synodale au pape Héraclien , prêtre de la grande église de ConBtàntlnople et syncelle d'Epiphane, patriar- C3lie : « Cohabitator patriarcïise Epiphanii », il ne pariait qu'un syncelle. Il est vrai que dans ta conférence des catholiques avec les Sévéliens, en Tan 532, ou nomme Héraclien et Laurens prêtres et syncelles du patriarche Epiphane. Dans le concile romain^ sous Martini", il est ï^arlé d'Etienue, prêtre, syncelle et chartophylace du patriarche Sergius (Consult. iv).
itttàstase Bibliothécaire, dans son histoire, l'acon^ comment Timpie Léon d'isaurie, épiant les occasions de déposer le saint patriarche de Constantinople, Germain, parce qu'il avait trouvé en lui un invincible défenseur des saibteS images, corrompit Anastase, son disciple et son syncelle, en lui promettant son trône patriarcal pour le prix de sa trahison, a Habuit in hoc comparticipera discipulum ejus et syncellum Anastasium , cui spopondit , utpote impietatis sucB consentaneo, throni eum adulterum successorem futurum. » Germain s'étant démis lui-même, cet Anaslase lui succéda.
Ce même auteur, aussi bien que Théophane, avait dit auparavant que Jean le Cappadocien, de syncelle, devint lui-même patriarche de Constantinople après la mort de Timothée , et
eut aussi pour successeur Epiphane, son syncelle. II n'en tant pas davantage pour faire voir rélévalion et le pouvoir des syncelles. Aussi, les patriarches furent forcés, avec le temps, de les multiplier jusqu'à un si grand nombre , qu'ils en eurent eux-mêmes de la honte , et le patriarche Serge les réduisit à deux, par une constitution insérée dans le droit oriental (L. ii).
L'ambition des ecclésiastiques et la facilité excessive des patriarches ne put se contenir dans ces bornes ; le nombre des syncelles se multiplia encore sans mesure, mais on donna au premier et au plus éminent la qualité de protosyncelle.
II ne faut pas oublier que le saint et invincible patriarche Taraise, de Constantinople, eut le déplaisir de voir tous ses syncelles corrompus j)ar l'empereur , devenir ses espions et ses ennemis domestiques , comme nous l'apprend l'auteur de sa vie.
X. On a bien pu remarquer, dans ce qui a été dit des syncelles, que c'étaient les conseillers, Consiliarii, du pape, des patriarches et des évêques. C'est donc ici le lieu de dire quelque chose de cette dignité de conseillers.
Jean Diacre donne cette qualité aux syncelles du pape saint Grégoire le Grand : « RemoUs a cubiculo suo saecularibus, clericos sibi prudentissimos consiliarios familiaresque delegit (L. II, vita ejus, c. H, 14). »
C'étaient ces saints ecclésiastiques et ces excellents religieux qui composaient le conseil secret de ce grand pape, et qui ayant les premiers foulé aux pieds toutes les grandeurs du monde, ayant renoncé aux plaisirs trompeurs des sens , et s'étant entièrement consacrés à la sagesse du ciel et à la perfection évangclique , faisaient régner ce même esprit de réforme et de sainteté dans tous leurs conseils et dans toutes leurs résolutions.
« Arcessebantur pontificalibus profundis consiliis prudentes viri, quos perhibui, potius quam poientes; et a paupere philosophia intrinsecus quid potius aut potissimum in unoquoque negotio sequendum videretur, artiflciosis argumentationibus rationabiliter inquirente, dives inertia, quse modo se de sapieatibus pari sorte ulciscitur, prae cubiculi foribus despicabilis remanebat. b
Saint Grégoire parle lui-même de ses conseillers et des autres personnes savantes de la ville de Rome, dont il prenait liss avis dans les affaires importantes et embarrassées, a Neces-
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sarium visum est nobis, tam cum consiliarîis nostris, quam cum aliis hujus civitatis doclis viris, quid esset agendum, de lege tractare. Qui tractantes responderunt, etc. (L. vu, ind. 2, ep. vu). »La réponse de ces hommes savants de Rome et de ces conseillers domestiques du palais pontifical, fut Toracle qui émana de la bouche de ce saint et savant pape. Les grands officiers de l'empire avaient aussi leurs conseillers (L. ly ep. 36).
XL Pour montrer que c'était véritablement un office et une dignité, et non pas un nom, ou une qualité superficielle, il ne faut que rapporter le commencement de la lettre que le Saint-Siège écrivit en Angleterre sur la Pâque, lorsque le pape Jean lY n'était encore qu'élu pape et non encore consacré. Car voici les noms et les titres de ceux qui écrivirent la lettre : a Hilarius archipresbyter et servans locum sanctae Sedis Âpostolica, Joannes Dia« conus et in nomine Dei electus^ item Joannes primicerius et servans locum sanctae Sedis Âpostolicse, et Joannes servus Dei consiUarius ejusdem Âpostolicae Sedis (Beda, 1. n, c. xix). »
La qualité que prend ce dernier, de serviteur de Dieu, nous fait croire qu'il était religieux. Aussi Jean Diacre nous a assuré que les conseillers de saint Grégoire étaient en partie clercs, et en partie religieux. Or cette souscription montre évidemment que comme les qualités d'archiprêtre^ de diacre^ de primicier étaient des dignités effectives et permanentes, il faut faire le même jugement de celle de conseiller.
XII. Le même Bède, qui a inséré cette lettre dans son histoire, parle ailleurs de l'archidiacre de Rome, Boniface, qui était aussi conseiller An Siège Apostolique, et fort habile dans toutes les sciences ecclésiastiques; aussi le célèbre WiUrid le mit au nombre de ses disciples, dès qu'il fut arrivé à Rome.
« Venions vero Wilfridus, Romam, pervenit ad amicitiam viri sanctissimi et doctissimi Bonibcii scilicet archidiaconi, qui etiam consiliarius erat apostolici papœ, cujus magisterio quatuor Evaugeliorum libros ex ordine didicit, computum Paschœ rationabilem, et alia multa quœ in patria nequiverat, ecclesiasticis disciplinis accommoda, eodem magistro tradente percepit (L. v, c. xx). »
Voilà quelle était l'abondance de toutes les sciences ecclésiastiques dans ces sources admirables , où le pape même avait recours. Il est
raconté dans les actes du concile II de Nicée, que le pape Benoit II tâcha de faire rentrer dans la créance catholique l'hérésiarque Macaire, pour le faire ensuite remonter sur le trône d'Antioche (Baronius, ann. 685, n. 8). Et il lui envoya pour cela son conseiller^ c'est-àdire le plus savant de sa cour. Car entre toutes les dignités ecclésiastiques, celle <)a conseiller est sans doute celle qui demande plus de science et plus de sagesse.
XIII. Anastase, bibliothécaire,'rapporle, dans la vie du pape Serge I", que ce pape ayant résisté avec une fermeté inflexible aux pressantes instances que lui faisait l'empereur Justinien II, de recevoir les canons du concile in Trullo, cet empereur, irrité de ce refus, fit enlever de Rome et conduire à Constantinopie Jean, évêque de Porto, et Boniface, conseiller du Siège Apostolique : a Bonifacium consiliarium Apostolica) Sedis, » comme les auteurs do cette vigoureuse résistance du pape.
Je ne sais si cet abbé Jean, dont il est parlé dans la lettre de saint Maxime, martyr, au prêtre Marin, et qui y est appelé Symponus , n'aurait point aussi été conseiller du pape Honorius, puisque ce fut lui qui dicta la lettre de ce pape, qu'on flétrit dans le sixième concile général, et qui en donna une interprétation favorable, protestant que ce pape n'avait jamais eu dessein de s'opposer au dogme des deux volontés de J.-C.
XIV. Si le concile de Nicée a regardé, dans son sixième canon, l'Eglise romaine comme le modèle de toutes les autres, il est aussi à croire que les autres évêques avaient leurs conseillers^ aussi bien que le Siège Apostolique. Je me contenterai d'ajouter un témoignage admirable de Léontius, évêque de Chypre, dans là vie de saint Jean l'Aumônier, patriarche d'AIexaildrie, que le même Anastase Bibliothécaire tra^ duisit en latin , et qu'il dédia au pape Nicolas (AnasU Bibliot. Collect., p. 33, cap. xxxt).
Voici ce qu'il dit des dignes conseillers de ce saint patriarche. « Ad voluntatem ejus, quœ tota in Deo erat , misit ei Deus viros sapientes , et semper memorandos Joannem et Sophronium. ConsiUarii enim erant veraciter boni , quibus et tanquam Patribus indiscrète obediebat et gratias agebat, tanquam constantibus maxime , et viriliter agentibus militibus^ pro pietate religionis. Etenim sancti Spiritus virtutu freti, etc. »
Voilà une excellente peinture des conseillers d'un évêque.
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XVI. De ceux qui étaient appelés Deliciosi, Favoris
I. Les syncelles étaient, comme nous avons dit, les témoins éternels , et les compagnons inséparables des évêques , dont ils observaient la conduite la plus secrète » dans leur palais et dans leur cabinet.
Mais cette coutume si sainte s'étant comme abolie, les Pères du concile YI de Paris travaillèrent à la renouveler, par les exemples de saint Augustin et de saint Âmbroise , et par les décrets du grand saint Grégoire, dans un concile romain.
Ce grand pape bannit les laïques de son palais , et voulut que les pontifes ne fussent à Tayenir, ni servis , ni observés dans leur conversation domestique qu^ par des ecclésiastiques capables de profiter de la vie toute édifiante et toute sainte de leur pasteur.
Voici le décret du concile romain qui fut tenu sous ce saint pape, a Praesenti decreto constituto, ut quidam ex clericis , vel etiam ex monacbis électif ministerio cubiculi pontiûcalis obsequantur, ùt is qui in loco est regiminis , babeat testes taies , qui vitae ejus in secreto convci'sationem videant , et ex visione sedula exemplum profectus sumant. »
Le concile de Paris de Tan 829 ( Can. xx ) , témoigne une extrême douleur de ce qu'une coutume si sainte avait été négligée par quelques évêques, qui vivaient seuls dans leur cabinet sans la présence de ces témoins , que leur piété eût pu édifier. aSed quia nonnullossocios <Mrdinis nostri, sine bis pecsonis, quas sua religiosa conversatio testes habere, et quibus exemplum bonum debuit praebere, cubicula secreti sui didicimus incolere, id non sine mar gna turbidaque indignatione ferre poCuimus (Capitulare Car. Mag., 1. v, c. clxxiv). n
Enfin ce concile (Can. xxi) ne fit pas paraître moins d'indignation contre les prélais qui se plaisaient davantage à converser avec les laïques qu'avec les ecclésiastiques : « Non cum clericis , sed potius seorsum cum laicis et quibusdam familiaribus suis sermocinari et convivari delectantur. »
II. L'évêque devait donc toujours être accompagné ou de ses ecclésiastiques, ou de quelques saints religieux, non-seulement en public, mais en particulier aussi dans le plus secret de son palais , afin d'avoir toujours des témoins de son innocence, et des disciples de sa piété.
Ce décret fut encore renouvelé dans le concile de Pavie qui fut tenu en 850 (Can. i). a Oportet igitur, ut cubiculo episcopi et secretioribus quibuslibetobsequiis sincerseoplnionis sacerdotes et clerici assistant , qui vigilantem , orantem , sacra eloquia scrutantera episcopum suum jugiter attendant , ejusque sanctœ conversationis testes, imitatores, et ad Dei gloriam praedicatores existant. »
Cela nous marque que la vie de Tévêque en particulier, ne devant être qu'une vigilance, une prière, une méditation des Ecritures infatigable , il était nécessaire qu'elle eût des témoins, des imitateurs et des panégyristes, pour la gloire de Dieu, et pour l'édification des peuples.
ni. Saint Grégoire a donné ou des clercs, ou des moines pour faire cette fonction de syn-
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celles auprès de Tévêque. En effet, le pape Léon m assure, dans une de ses lettres, qu'Augustin, apôtre d'Angleterre^ avait été lui-même syncelle de saint Grégoire : a Augustino syncello suo (Epist. i).» Mais les conciles que nous venons de citer semblent nous persuader que cette charge était réservée aux ecclésiastiques , a Sacerdotes et clerici. d
Les aumôniers et les chapelains des évêques peuvent bien avoir été un reste des anciens syncelles. Témoin saint Udalric, évêque d'Augsbourg, qui avait toujours avec lui un de ses clercs dans son carrosse, pour réciter ensemble les psaumes , outre les prêtres qui raccompagnaient, pour pouvoir célébrer la sainte messe avec plus de pompe et de solennité.
a Sedebat in solio super carpentum coniposito, de humerulis plaustri in ferro pendente, et cum eo unus clericus de capellanis ejus, qui cum eo totos dies psalmos decantasset. Comitari semper cum illo aliquos suos presbyteros prudentissimos, et de capellanis tantum utquotidie servitium Dei décore perficere potuisset, praDcepit (Surius^ Julii die 4, c. iv). s
IV. Les patriarches et les évêques orientaux élevaient ordinairement des moines à cette dignité de syncelles, ce qui paraît en la personne de Jean et de Thomas, moines et prêtres, qui assistèrent au concile II de Nicée, avec la qualité de légats des trois sièges, des patriarches d'AIexandrfe^ d'Antioche et de Jérusalem^ dont ils étaient les syncelles.
Dans le concile VIII général (Nicen. Syn. ii, act. ni et iv, act. i), Elie, religieux et syncelle du patriarche de Jérusalem, paraît aussi entre les autres présidents du concile. Comme les patriarches et les évêques d'Orient étaient ordinairement choisis d'entre les moines, il ne faut pas s'étonner si leurs plus intimes confidents étaient aussi de même profession.
Y. Mais il ne faut pas se figurer que ces syncelles fussent to^jours les amis les plus sincères et les plus fidèles confidents des prélats. L'auteur de la vie de saint Taraise, patriarche de Constantinople, raconte comme l'empereur, pour se venger de lui, lui donnait des syncelles qui étaient autant d'espions dangereux, qui observaient toute sa conduite, et celle de ceux qui l'approchaient^ avec un esprit rempli «l'aigreur et de malignité.
a Imperator Magnum oppressit Tarasium mulUs tentationibus^ ei adhibens custodes, qui nomine quidem usi sunt syncellorum, mori-
bus vero longe aberant a pielate. Quos nisi assumpsisset, et nisi per eoruni oculos transisset, non licebat cuiquam ad dîvinum et sapientem pastorura principem accedere, et ea quae videbantur eloqui (Surius, die 25 Feb., vi , Xxxv). »
VL Ce n'était pas sans raison que les empereurs s'intéressaient pour donner des syncelles au patriarche de Constantinople, parce que c'était ordinairement le premier des syncelles qui succédait au siège patriarcal. Léon le Philosophe ayant arraché de son trône le patriarche Nicolas , qui l'avait excommunié , substitua en sa place le saint religieux Euthymius^ syncelle du patriarche et père spirituel da l'empereur (An. 901).
Le même Léon avait fait, longtemps auparavant, son frère Etienne, patriarche de Constantinople, de syncelle qu'il était, comme avant cela Théophile, empereur, avait donné à un nommé Jean la qualité de syncelle, pour le préparer à celle de patriarche.
Tous ces exemples sont tirés de Cédrénus et de Curopalate^ qui racontent aussi comme l'empereur romain, après avoir fait couronner ses deux aînés, fit raser son troisième fils nommé Théophylacte^ le faisant ordonner clerc et sousdiacre par le patriarche, et ensuite syncelle : a Reliquum Theophylactum patriarcha radit in clericuiti et subdiaconum ac syncellum désignât; cum prius in sanctuarium intrasset, ofûcium subdiaconi gerens. »
Cet auteur semble insinuer qu'il fallait être sous-diacre pour être admis au rang des syncelles. Mais il distingue fort clairement l'ordi nation du sous-diaconat, de la promotion à la dignité de syncelle. XeipoTov^aoç Oirc^twccvov, tcpo^ct-
Dans la suite de l'histoire, ces auteurs (ont voir que cette qualité de syncelle n'était recherchée, par les fils même des empereurs, que comme un degré au patriarcat; car ce Théophylacte monta dans la suite du temps sur le trône patriarcal de Constantinople.
Je ne m'arrêterai point à rapporter ici d'autres exemples tirés de ces mêmes auteurs ou des autres historiens. Ceux que nous avons rapportés sont plus que suffisants pour justifier ce que nous avons dit.
VU. Depuis que les enfants et les frères des empereurs se crurent honorés de la dignité de syncelle , les évêques et les métropolitains même y aspirent , quelque incompatibilité
DU SECOND ORDRE DES CLERCS, — CHAPITRE CEiNT-UNlÈME.
qu'on pût se figurer entre des qualités si différentes et des fonctions si éloignées.
Les mêmes auteu£6 font mention d'Etienne^ syncelie et pontife de Nicomédie; ils racontent aussi comment l'empereur romain Argyre fit trois syncelles métropolitains ou trois métropolitains syncelles : celui d'Ephèse, comme parent du patriarche ; celui de Cysique , comme son ancien favori ; et celui d'Euchaïres, comme parent de son favori. « Fecit très syncellos métropolitas (Cedren.,p. 536, 593, 602, 624, 686). »
Il donna cette même dignité de syncelie à Jean, autrefois secrétaire de l'empereur Basile^ mais qui avait déjà rasé -ses cheveux, et lui donna en garde la sœur de l'impératrice sa femme.
Et quoique ce dernier trait ne vienne pas directement au sujet que nous traitons , nous avons néanmoins cru le devoir rapporter. Nous ferons même voir ci-après que dans l'Occident cette charge a été en plusieurs rencontres donnée à des évêques.
YIII. On ne sera pas surpris après cela si les syncelles prirent leur rang et leur séance audessus des métropolitains.
Ce ne fut pas sans que ces prélats fissent éclater leur juste indignation contre une nouveauté si scandaleuse^ mais à laquelle ils avaient peutêtre eux-mêmes contribué, en briguant la faveur des princes pour s'élever au-dessus d'euxmêmes, en se rabaissant à la dignité de syncelles. <x Die Pentecostes sacro tumultuatum est ob sessionem in sacro ofQcio, metropolitis non ferentibus superiore loco ipsis sedere syncellos (Cedren., pag. 723). »
Depuis que les métropolitains crurent s'élever en se revêtant du syncellat , les syncelles regardèrent aussi les métropolitains comme leurs inférieurs.
La faveur des empereurs peut encore avoir servi à cette élévation des syncelles au-dessus des métropolitains. Le protosyncelle se trouva enfin le premier ministre de l'empire. « Orienlis duces se ad primarium synccUum conferunt , tune reipub. gubernatorem, eoqueapud imperatorem intercessore utuntur(Ibid., p. 796). »
IX. La qualité de conseiller n'a pas peu de rapport à celle de syncelie, comme nous avons dit ci-dessus ; mais je ne comprends pas dans ce discours les conseillers des princes, comme l'abbé de Saint-Denis Fulrad est appelé conseiller du roi Pépin, dans la lettre du pape Etienne à ce roi. a Fuhradus presbyter et abbas^ consi-
liarius vester (Epist. ni).i> Charlemagne, dans son capitulaire d'Aix-la-Chapelle de Tan 789 , dit qu'il a déUbéré de toutes choses avec les évêques et avec ses conseillers, a considerans una cum sacerdotibus et consiliariis nostris. »
Dans l'histoire de la réception du pape Léon 111 par Charlemagne , les évêques sont distingués du conseil du prince et ont le dessus, « ex omni parte archiepiscopis, episcopis et ceteris sacerdotibus venientibus una cum régis conàlio, omnibusque eximiis Francis (Gonc. Gall., tom. II, p. 20, 130, 227, 238). »
Dans la consultation sur les curés soupçonnés du crime d'impureté , sans qu'on pût les en convaincre, la résolution fut enfin prise sur la réponse des évêques, du clergé et des conseillers du roi. « Nec non et nostrorum episcoporum omnium, ceterorumque sacerdotum et levitarum autoritate et consensu, atque reliquorum fldelium et cunctorum nostrorum consiliariorum consultu defioitum est. j>
Il semble résulter de ces passage que les évêques étaient distingués du conseil du roi, non pas comme en étant exclus^ mais comme étant au-dessus de tous les autres membres du conseil.
En effet, les évêques du concile VI de Paris, tenu en 829 (Can. xxvi), conjurèrent avec les dernières instances l'empereur Louis le Débonnaire, de choisir des conseillers et des ministres qui pussent soutenir le poids et l'importance d'une si grande charge. « Quatenus consiliani et dignitatisvcstrœministri, custodesqueanims vestrœ et corporis , qui debent esse intra regnum aliis bonitalis decus et exemplum, charitatem , pacem et concordiam invicem babeant (Ibidem, p. 552, 592). »
La même remontrance fut encore faite en mêmes termes par le concile II d'Aix-la-Chapelle, célébré en 836 (Can. xu), qu'ils seraient les vrais conseillers du roi et de l'Etat, si, par leur concorde et par leur sagesse, ils conservaient la paix et la tranquillité publique. « Tune enim veri consiliarii, verique adjutores vestri et totius regni salubriter esse potuerunt, si unanimes extiterint. b
X. Mais il ne se pouvait pas faire que le nom de conseillers du roi ne fût aussi communiqué aux ecclésiastiques, puisqu'ils tendent déjà la première place dans ses conseils.
Le concile tenu à Sainte-Macre, en 881 (Can. vui), sous les rois Louis et Carloman^ assura ces deux princes que l'empereur Gharle-
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magne ayaît toujours auprès de sa personne trois de ses principaux conseillers d*Etat, les appelant par tour les uns après les autres ; qu'il délibérait avec eux sur toutes les particularités qui se présentaient, et sur toutes les pensées qui lui venaient en l'esprit, et qu'il avait soin d'écrire sur des tablettes, soit le jour, soit la nuit ; enfin, il prenait ses dernières résolutions dans rassemblée de ses Etats, où se trouvaient tous ses conseillers, et travaillait ensuite à les exécuter.
« Caroius Magnus nuUo unquam tempore sine tribus de sapientioribus et cminentioribus consiliariis suis esse patiebatur : sed vicissîm per successiones, ut eis possibile foret, secum habebat; et ad capitium lecti sui tabulas cum graphio habebat, et qu© sive in die, sive in nocte de utilitate sanctœ Ecclesiaî, et de profectu ac soliditateregnimeditabatur, in eisdem tabulis adnotabat ; et cum eisdem consiliariis quos secum habebat, inde tractabat.Etquando ad placitum suum veniebat, omnia subtiliter tractata, plenitudini consiliariorum suorum monstrabat, et communi consilio illa ad eifectum perducereprocurabat (Conc. Gall., tom. ui, p. 514). D
XL II u'est pas exprimé dans ces paroles qu'une partie de ces ministres du conseil de Charlemagne fut d'ecclésiastiques, et Fautre de seigneurs laïques. Mais on le peut bien conjecturer par l'assemblée annuelle de tous les conseillers, où les évêques et les abbés tenaient toujours le premier rang, et ne faisaient peut-être pas le moindre nombre.
On en peut encore tirer une preuve du conseil que ce concile donne ensuite à ces deux rois, d'avoir toujours auprès d'eux des conseillers tirés du clergé et de la noblesse, de les changer tous les mois, et de les appeler successivement les uns après les autres, pour traiter avec eux de toutes les affaires importantes de l'Etat et de l'Eglise, a Qusssumus cum consilio et auxilio fidelium vestrorum , eligite qui vobiscum per singulos menses de utroque ordine' consiliarii maneant, quibus aurem et cordis et corporis libenter accommodetis, quique vos Deum timere, et Ecclesiam ac rectores ejus doceant honorare. b
Thégaa dit que la source de tous les malheurs de Louis le Débonnaire fut le trop de créance qu'il avait à ses conseillers, et la pernicieuse coutume de choisir les évêques d'entre, les esclaves : a Nihil indiscrète faciebat, prœ-
terquam quod consiliariis suis magîs credidit, quam opus essct, etc. Quia jamdudum illa pessima consuetudo erat, ut ex vilissimis servis summi pontiflces fièrent, etc. » Et plus bas : a Summopere cavendum est, ne amplius fiai, ut servi sint consiliarii sui : quia si possunt, hoc maxime construunt, ut nobiles opprimant. (Du Chesne, tom. n, p. 279, 284). x>
Cela montre clairement que les évêques tenaient les premiers rangs dans les conseils de cet empereur , et qu'il y avait toujours quelque jalousie entre eux et la noblesse, qui cherchait même dans leur naissance les sujets de les décréditer.
Hincmar, archevêque de Reims, écrivit au roi Louis le Bègue, qui l'avait appelé pour prendre ses avis sur le gouvernement de l'Etat et de l'Eglise, que le salut ou la perte de Tun et de l'autre dépendait entièrement des bons ou des mauvais conseillers que les rois choisissaient selon qu'ils étaient eux-mêmes bons ou mauvais, a Legimus quia boni reges constituti, bonos sibi consiliarios adhibuerunt, et per bonos reges et bonos consiliarios, regnorum populi multa bona habuerunt : et per malos reges et malos consiliarios regnorum populi multa mala sustinuerunt (Ibid., pag. 475 ; Du Chesne, tom. m, p. 246). »
Les annales Bertiniennes distinguent les deux conseils ou assemblées où les conseillers du roi étaient appelés, l'une particulière, l'autre générale, comme il a déjà été remarqué de CUarlemagne. a Caroius in Purificatione sanctœ Hariœ cum suis consiliariis placitum in monasterio sancti Dionysii peragens , ibidem Pascha Dominicum celebravit. Générale quoque placitum idus Junii tenuit in villa Duciaco, ubi et annua dona sua accepit (An. 874). »
Xll. Mais Hincmar a admirablement développé toute cette matière, dans le traité qu'il a fait de Téducation du roi Carloman, et de Tordre du palais. Car il distingue d'abord les deux assemblées, où les principaux du clergé et de la noblesse se trouvaient, les anciens pour donner conseil, les jeunes pour le recevoir et pour l'exécuter.
<K Consuetudo erat, ut non ssepius sed bis in anno, duo placita tenerentur. Unum quando^ ordinabatur status totius regnî, etc. In quo placito generalitas universorum majorum , lam clericorum, quam laicorum conveniebat : seniores propter consilium ordinandum, juniores propter idem consilium suscipiendum.
Cœterum propter dona generaliter danda aliud placitum cum senioribus tantum et praecipuis consiliariis habebatur : in quo jarn futuri anni status traclari jam incipiebatur (Flincmar.^t. a,
p. SU). D
Voilà deux assemblées annuelles pour les affaires d*Etat ; dans la première, les ecclésiastiques et les barons étaient reçus, sans qu'il fût nécessaire qu'ils eussent été honorés de la qualité de conseillers d'Etat : a Generalitas universorum majorum, tam clericorum, quam laicorum conveniebat. b Dans la seconde, on n'appelait que les seigneurs et les conseillers d'Etat, a Aliud placitum cum senioribus tantum^ et praecipuis consiliariis habebatur. d
Ces conseillers étaient choisis d'entre les ecclésiastiques et les laïques les plus sages, les plus vertueux, et les plus incorruptibles dans la fidélité qu'ils devaient au roi et à l'Etat. « Consiliarii autem tam clerici, quam laici, laies eligebantur, qui primo Deum timerent, deinde talem fldem haberent, ut excepta vita aeterna nibil régi et regno prœponerent. d
La maxime la plus essentielle pour ces conseillers était le silence inviolable des propositions et des résolutions qui avaient été faites : « Consiliarii hoc principaliter inter se conslitutum habebant, ut nulius prodere debuisset , etc. Seu in annum, seu in perpetuum sub silentio manere necessc fuisset (L. xxi). » C'est pour cela que ce conseil fut appelé secret et qu'on l'appela même silentium^ silence.
Paul Diacre, dans son histoire mêlée, dit que Léon, empereur, assembla son silence, c'esl-àdire son conseil contre les saintes images, où il appela le patriarche Germain. « Impius Léo silentium contra sanctas et venerabiJes celébravit imagines , advocato quoque Germano patriarcha. d
De là vient que le nom de silentiaires a la même signiQcation que celui de conseiller, comme on voit dans une ancienne vie de saint Angilbert: aSibi Carolus eumdemsilentiarium Btatuit, ut in quo compererat prudentiœ altitudinem , ejus consilio componeret totius regni utllitatem (Du Chesne, tom. ii, p. 357). x>
Hincmar ajoute que cette assemblée de conseillers ne travaillait à terminer les causes et les différends des particuliers qu'après avoir résolu toutes les affaires d'Etat, a Prœfatorum consiliariorum intentio, quando ad palatium convocabaatur, in hoc praacipue vigebat , ut non spéciales, vel siugulares quascùmque cau-
sas ordinarent, quousque illa, quse generaliter ad salutem , vel statum régis et regui perUnebant, ordinata habuissent. »
Enûn, dans les accidents imprévus où Ton ne pouvait convoquer ni la grande assemblée des Etats , ni le conseil de ceux qu'on appelait proprement conseillers ^ il y avait un autre conseil des officiers du palais qui suppléait à leur défaut, parce que tous ces officiers avaient été nourris dans les conseils et dans le maniement des affaires.
C'est ce que dit Hincmar au même endroit, où il ajoute que dans ce conseil étroit Tarchichapelain avait la première place avec le comte du palais et le chambellan (Pag. i23, â06). Il avait dit auparavant qu'il avait vu, étant encore jeune, le sage Adélard, abbé de Corbie, tenir le premier rang entre les premiers conseillers de Cbarlemagne. «Adalardum monasterii Corbeis abbatem inter primos consiliarios primum iii adolescentia mea vidi. »
Xin. On peut conclure, de ce qui a été dit , que les ecclésiastiquesavaienlla première place entre les conseillers du prince , soit qu'on les considère dans les étals généraux du royaume, qu'on appelait alors placita et qu'on appela parlements sous la troisième race de nos rois, ou dans la petite assemblée des Etats, qui portait aussi le nom de placituyn , soit enfin dans le conseil privé ou étroit, qui n'était composé que des officiers ordinaires du prêtais.
C'est apparemment de ce dernier ordre de conseillers qu'il faut entendre ce qu'on Ut assez souvent dans les anciens historiens , que les évêchés étaient donnés de la volonté du roi et de l'avis de ses conseillers. C'est ainsi que, selon les annales de Fulde, fut élu le successeur de Raban , archevêque de Mayence. a Magis ex volunlale régis et consiliariorum ejus , quam ex consensu et eleclione cleri et populi (An. 856). »
Loup, abbé de Ferrières, écrivît à Tarchevéque de LyOn qu'il ne devait point faire de difficulté de sacrer celui à qui le roi Charles le Chauve avait donné l'évêché d'Autun, de l'avis de ses conseillers : ce In hoc probatissimoruni ejus consiliariorum acquiescit consensus (Epist.
LXXXl). 1>
Cette dernière considération pourra servir a justifier cette qualité et cette fonction de conseillers dont les évêques et les autres ecclésiastiques élevés au-dessus du commun étaient honorés auprès des rois. La personne des rois
DES SYNCELLES ET DES CONSEILLERS
étant sacrée^ et leur conseil étant comme un sanctuaire où se traite une partie des plus grandes affaires de l'Eglise, des intérêts et des lois de laquelle les rois sont les gardes et les défenseurs , on ne peut douter que cette qualité de conseillers d'Etat ne soit très-conforme à la profession ecclésiastique, et que la fonction n'en soit très-avantageuse, et même nécessaire à l'Eglise.
XIV. Quelques savants ont cru que les empereurs d'Orient avaient eu leurs syncelles, aussi bien que les patriarches. Ces conseillers que Charlemagne avait toujours auprès de lui, et ceux du troisième ordre dont nous avons parlé, qui résidaient toujours dans le palais, avaient beaucoup de rapport à ces syncelles impériaux.
En effet, il ne se peut faire que les syncelles ne deviennent enfin les conseillers et les ministres de ceux à qui ils sont attachés. Aussi Flodoard ne donne point d'autre qualité que celle de conseiller à Haganon, seul ministre du roi Charles le Simple, a Propter Haganonem consiliarium suum (L. iv, c. 15). »
XY. Je passe aux conseillers du pape, d'où la qualité de conseiller s'est peut-être communiquée aux autres cours des princes chrétiens.
Cette qualité a été indubitablement plus ancienne dans la cour de Rome que dans toutes « les autres, comme on peut le juger par ce qu'il a été dit. Un vieil exemplaire du traité de Gennadius des écrivains ecclésiastiques, fait saint Prosper conseiller du pape Léon, a Prosper homo Aquitanicœ regionis, consiliarius papse Leonis , etc. (Baluzius in Notis ad Lupum Ferrar., p. 477). »
Anastase Bibliothécaire dit que le pape Etienne III envoya en Toscane, vers le roi des Lombards Didier, Christophe, son conseiller, Consiliarium, avec l'abbé Fulrad, conseiller du roi de France. Dans la vie du pape Etienne IV, il fait voir ce même Christophe, conseiller et primicier, comme un rempart insurmontable opposé au schisme qui s'était formé dans l'Eglise romaine.
Nicolas I" envoya en France le nonce ou légat Arsène, qui était évêque, à qui il donna le titre de son conseiller, « Consiliario nostro. o Le pape Adrien II y envoya les évêques Paul et Léon ses conseillers, « Deleetos consiliarios nostros (Epist. xxv; ep. xvi, xvni, xix). » Il y envoya une autre fois un prêtre cardinal avec une qualité fort approchante, a Presbyterum cardinalis nostri , dilectumque familiarem nostrum (Act. i). » Les deux évêques et le diacre que ce même pape envoya au concile VllI général, furent appelés conseillers dans la lettre adressée au concile, a Consiliarios nostros. j>
Le pape Jean VIII, écrivant au roi de France Louis le Bègue, le déclara son confident et son conseiller, en la même manière que Tavait été son père, l'empereur Charles le Gros. « Te quoque, carissime fili, ad vicem geniloris vestri domini Caroli perpetui imporatoris Augusti a secretis constituo meum consiliarium (Ep. Lxxxvii). 9 Ce titre fut encore donné par ce pape à des évêques (Epist., glxix, eux, ci).
XVI. Comme ce pape joint en une de ses lettres la qualité de délicieux ou de favori, DeiictosuSy à celle de conseiller, j'ai cru que c'était ici le lieu d'en dire un mot. Ce sont ces légats que ce pape honore de ces deux titres : a Deliciosis, consiliariis nostris (Epist. cci, cccni, Lxxii). » Et ailleurs : « Joanni duci, delicioso, fldeli, et misso nostro (Ep. xix). d Et encore ailleurs : a Gaudericum et Zachariam episcopos, deliciosos, et consiliarios nostros vobis direximus. »
Nicolas 1" envoya en France deux évêques pour y assembler un concile, et y présider en qualité de légats du Siège Apostolique , selon que le roi Charles le Chauve l'avait demandé ; il les honore de ce même nom « : Sanctissinios episcopos, deliciosos nostros. »
Anastase Bibliothécaire attribue cette même qualité à Alcuin, à l'égard de Charlemagne : a Albinus deliciosus ipsius régis, » C'est dan?* la vie du pape Adrien I*'.
!^no
CHAPITRE CENT-DEUXIÈME
DES STRGBLLE8, DBS MONITEURS^ DES CONSEILLERS ET DES CONFESSEURS, BN UN MOT DBS PRIHCIPADX
OFFICIERS OU BÉNÉFIGIBRS DE L'ÉGLISE GRECQUE, APRÈS L'aN UIL.
1. Décrets des anciens conciles, touchant les syncellea, on les OQonitenrs secrets et domestiques des évêtiues. n. Décrets des conciles de Milan, sur le même sujet.
IX. Continuation du même su]et
1. Le concile de Londres, en 1102, où présidait saint Anselme, archevêque de Cantorbéry, ordonna que les évêques eussent toujours auprès d*eux des personnes vertueuses, pour être les témoins de leur conduite, a Et ut semperet ubique honestas personas habeant, testes conversationis suœ. d
Le concile de Paris, en 1212 (Can. i), où présidait un cardinal légat^ nous a fait une peinture excellente des domestiques des évêques, surtout de ceux qui sont les compagnons inséparables et les témoins de leur vie. a Statuimus etiam , ut prœlati socios habeant integrœ opinionis et famœ habitu compositos, setate grandaevos, flde claros^ et competentibus scientiis eruditus^ et cubicularios honestos, qui juxta canones^ sint testes vitae ipsorum^ et sucrum conseil secretorum (Part. 4, c. x). » 11 ne leur fallait pas de moindres qualités, pour être dignes de la société et de la coniidence des évêques.
Le cardinal légat du royaume de Chypre, en 1248^ enjoignit aux dignités du chapitre d'avoir toujours deux clercs pour leur tenir compagnie dans la maison , et aux chanoines , d'en avoir un. a Ut persona duos clericos non assisios, et canonicus unum in domo secum leneant^ qui eos associent, et ex quibus numerus servientium in Ecclesia augeatur. »
Ces témoins domestiques ne pouvaient être ni chanoines, ni demi-chanoines, ce qui est entendu par ce ttivmGAssisii. Jean, archevé(iue
de Nicosie , renouvelant cette constitution, en 1320, inculqua particulièrement cette clause: a Mandamus quod canonici omnes, tam personales, quam alii suos clericos ienere debeant, sicut fuit alias consUtutum ; dummodo lala teneant, qui alias in dicta Ecclesia non sîhI beneficiati, nec intitulati (Can. xiv). »
Le concile de Bâle renouvela, dans la ses* sion xxiii% le statut de saint Grégoire le Grand sur ce sujet, engageant le pape, les cardinaui et les évêques , à avoir toujours dans leur chambre même des clercs ou des moines^ pour être les témoins de leurs actions.
flc Tam summus pontifexet cardinales» quam cœteri episcopi constitutionem beati Gregorii in concilie generali editam servarestudeantcujus ténor hic est, quam hœc sancta synodus innovât. Cum pastoris vita, etc. Statuimus, ut quidam ex clericis, Tel etiam ex monachis electi, • in ministerio cubiculo pontiûcali obsequantur, ut his qui in loco regiminis est, taies habeant testes, qui veram ejus in secreto conversalionem videant, et ex sedula visione exemplum profectus sumant. »
Le concile de Bâle renouvela encore le décret du pape Pascal. « Paschalis etiam papa, verba advertant. Episcopi lectioni et orationi vacent; et semper presbytères et diaconos, ani alios boni testimonii clericos habeant; ut secundum Apostolum et sanctorum Palrum instituta possint irreprehensibiles inveniri. »
Othon, cardinal évêque d'Augsbourg, tenant son synode diocésain, eu 1548, pria tous ceox qui assistaient au synode, avec beaucoup d'instance, de lui donner des moniteurs qui l^avertissent des fautes qu'il pourrait commettre dans le gouvernement de son Eglise. « Urgendo petiit, ut monitores ex se deligerent, qui se de his admonerent, quae se fortasse circa oflicii sui, suorumque ministrorum negligeuteni aut improvidam curam, seu administrationeni la* teant. »
DES SYNCELLES ET DES MONITEURS, etc.
IL Après le concile de Trente, saint Charles fit ordonner dans son YP concile de Milan, que chaque évêque choisirait dans sa ville épiscopale deux prêtres, dont la vertu , la suffisance et le zèle fussent au-dessus du commun , pour Tavertir de toutes )es fautes qu'il peut commettre, surtout contre le concile de Trente et contre les conciles provinciaux de Milan; enfin ce saint archevêque obligea les Pères du concile de choisir un évêque, entre ceux de la même province, auquel ils pussent communiquer par lettres-toute la conduite de leur diocèse, et dont ils pussent emprunter les lumières.
a Duos sibi sacerdotes pietatis zelo flagrantes, Spiritalique usu peritos ac prudentes, pro conscientiœ suse religione secreto in ci vi ta te deligat. Quorum sacerdotum officium in primis sit, episcopum assidue omni charitate et humilitate, omnique debitœ observanliae officie privatîm sincère admonere, quidquid in eo vel desiderarî, vel opus esse Yiderint, cum ad omnis disciplinœ, tum vero ad sacriTridentini nostrorumque conciliorum provincialium perfectam atque absoluiam executionem. Ob eam etiam causam aliquem provincial episcopum item deligat, qui aliquando per litteras, pastoralis admiiiistrationis suob rationes, consiUaque ineat, etc. (Acta Eccl. Mediol., pag. 310, 610).»
Le concile III de Milan, en 1573 (Cap. xix)., avait déjà exhorté les évêques à instituer nonseulement dans leur ville, mais aussi dans tout leur.diocèse, une confrérie de personnes zélées qui en fussent comme les censeurs publics, et dont le principal devoir fût d'exçrcer la correction fraternelle.
Le concile VI de Milan enjoignit aux évêques de ne voyager jamais sans être accompagnés d'un diacre et d'un sous-diacre.
Le concile de Rouen, en 1581 (Cap. xxur, lit. de Episcop.) , ordonna aux évêques de retenir quelques ecclésiastiques auprès de leur personne , pour être les témoins du secret et du particulier de leur vie. a De ordine cleri aliquos sibi retineant cpiscopi , ad suum ministerium, qui ad eorum mensam libres ad pietatem et œdificationem spectantes legant, atque aliis de eorum conversalione lidele testimonium prœbeant. »
Enfin le conciled^Vix en 1585 (Tit. de Episc), exhorta les évêques à avoir le plus qu'ils pourraient d'ecclésiastiques dans leur maison,
qu'il y en eût au moins deux dans les ordres sacrés, dont l'un fût prêtre, afin que ce fût autant de spectateurs, de témoins et d'imitateurs de leur vie toute sainte et apostolique : « Qui omnes vigilantem, orantem, in opéra misericordiae incumbentem , ac divinarum Scripturarum mysteria scrutantem episcopum studiosius attendant, ac ejus actionum et sancta) conversationis quasi testes sint et imitatores. »
III. Saint Charles avait auparavant exécuté ce qu'il fit depuis ordonner dans les conciles de Milan, a prenant douze cariiériers, presque « tous prêtres et docteurs, entre lesquels il y en a avait deux fort signalés en piété, lesquels^ il d voulait être témoins continuels jour et nuit <K de toutes ses actions. 11 avait aussi deux a moniteurs secrets : c'étaient deux ecclésias- <x tiques de vertu, auxquels il avait commandé « de l'avertir de tous ses défauts. Ce qu'il fit a depuis ordonner dans son VI° concile province cial. )> Ce sont à peu près les termes de Giossano (Giossano, 1. ii, c. 3).
Eadmer assure que saint Anselme, archevêque de Cantorbéry, n'était et n'allait jamais nulle part qu'avec ses -moines et ses clercs, « Nulle loco, vel tempore sine suis monachis, vel clericis erat (Eadmer., de vila sancti Anselmi]. » C'était pratiquer par avance le conseil que saint Bernard donna depuis à l'évêque de Genève : cr Bonos in consilio, bonos in obsequio, bonos habeas conlubernales, qui vitœ et honestatis tuo) et custodes sint et testes (L. ii, Bernard., ep. 82). »
Il faut revenir à nos temps. Le grand cardinal Ximenès étant fait archevêque de Tolède, retint dans son palais dix des plus habiles et des plus saints religieux de son ordre pour le même dessein. Mais il garda cette maxime inviolable , de ne leur communiquer jamais rien des afl'aires qui eussent pu troubler la tranquillité de la vie religieuse, de ne s'entretenir jamais avec eux que des règles saintes do la vie spirituelle ; de les conserver dans son palais avec la môme régularité et la même rtlrajl^s que dans leurs cloîtres; enfin de n'en éluvtr jamais aucun, non plus que de tous les autres religieux de son ordre, aux charges ou aux dignités de l'Eglise, quoiqu'il eût en sa disposition toutes les faveurs et toutes les grâces de la reine Isabelle. Gomécius, qui rapporte cela dans sa vie, conte fort agréablement les surprises et les emportements de ceux dont il
trompa les espérances par une conduite si imprévue et si sainte (L. i Hisp. lUus., tom. i, p. 943).
iV. Il faut avouer que si cette manière d'agir était sahite, elle n'en était pas moins singulière. Car ce sont les syncellesqui sont ordinairement montés aux plus hautes dignités. Nqus allons le vérifier dans l'Eglise grecque, après avoir dît que Pierre de Blois en est un bon garant pour l'Eglise latine. « Clericos ponliflcum frequentius elegit Dominus in sacerdotes. » En eifet, la maison d'un saint évêqae n'est-elle pas la plus excellente école du monde pour en former d'autres?
Cetauteur en est un témoin irréprochable, lorsqu'il dit que les ecclésiastiques qui composaient la famille de l'archevêque de Cantorbéry étaient tous également savants "et vertueux; aussi, c'était par leurs conseils que toutes les questions épineuses d'Angleterre étaient décidées.
dln domo domini mei Cantuariensis episcopi , viri litteratissimi sunt, apud quos invenitur omnis rectitudo justitiae, omnis cautela providentiœ, omnis forma doctrinœ. Isti post orationem et ante comestionem in lectione, in disputatione , in causarum decisione jugiter se exercent, Omnes quœstiones regni nodosse referunturad nos (Epist. vi). »
C'étaient donc ces syncelles qui composaient le conseil de l'évêque. Nous parlerons ensuite des conseillers après avoir dit quelque chose des syncelles grecs.
V. Curopalate raconte, qu'en 1030, la contestation survenue à Constantinople enlre les métropolitains et les syncelles sur la préséance, jeta tout le monde dans la confusion et dans le trouble pendant le divin -et terrible sacrifice, le jour même de la Pentecôte, les métropolitains n'ayant pu se résoudre qu'avec une extrême peine à céder aux syncelles. « Fuit die Pentecostes perturbatio quaedam in sacris celebrandis, quod non consensissent metropolitani episcopi sedere ante se syncelles in consessu (Baron., an. 103). o
Le savant Janus A Costa a remarqué que Zonare et Cédrénus font succéder les syncelles aux patriarches, de même que parmi les Turcs le chérif succède toujours au calife : « Ut seriphoscalipha defunctosucceditapudTurcas, sic olira syncellus apud nos palriarchœ deiuncli locum occupabat (A Costa in 6, 9; 1. 1 Dec). »
Dans la lettre des évêques gr^'cs au pape
Grégoire X, écrite au temps du concile If de Lyon, en 1274, il est fait mention de toutes les dignités du clergé de Constantinople. a Magnus œconomus, protecdicus, logotheta, castrisios^ referendarius, qui super judicia, qui super sécréta, qui super sacrum et dona apostolica, qui primicerius patriarchalium notariorum, qui princeps ecclesiarum, qui super petitioncs qui rememoratorii , qui ostiarii, qui patriarchales notarii, qui protopapœ (Concil. gen., t II, part. 1 ; pag. 669, 673). »
Ils sont nommés un peu diversement dans la lettre que le pape leur écrivit, o Archidiacono et universo clero, œconomo, «acellario, protecdico, logotheta, castrisio, referendario, didascalo, primicerio, ipominisco, ostiarii^ et notariis omnibus ; nec non decano, archidiacono, diaconis, et cantoribus et iectoribus universis. »
Je n'ai pas été fâché de nommer toutes ces sortes de dignités, d'offices ou de bénéfices de l'Eglise grecque.* Mais il est vrai que les syncelles n'y sont point compris, parce qu'ils ne faisaient eu quelque façon qu'une même personne avec le patriarche.
Dans les actes du concile de Florence (Conc. gen., tom. xiu,pag. 35, 234, 360, 1170), on trouve les scévophylaces, les chartophylaces, le protosyncelle et le vicaire du patriarche d'Alexandrie, qui était un religieux, et peut-être son confesseur, car c'est la signification de ce
terme 7rvEUu.aTtxbc.
Siméon, archevêque de thessalonique, a donné une explication fort courte de ces divers offices (L. de sacris Ordinat., c. xui).
Il dit que l'économe prend soin des fonds et des revenus de l'Eglise, et des distributions qui s'en font. Le grand sacristain, Magmis sacellariusy est chargé des monastères, afin d'y maintenir l'ordre et la piété. Le garde des vaisseaux sacrés a soin des vases et des ornements de l'église. Le chartophylace préside aux prêtres, aux ordinations, aux mariages, à la juridiction contentieuse de l'évêque, aux Chartres; enfin il est lui seul la main droite et le bras du prélat, a in summa^ totus est episcopi dextera. » Le petit sacristaiii, Sacello prœposh im, veille sûr toutes les églises de la ville pour y faire observer la décence et la discipline canonique. Le premier défenseur, Protecdi'ciis, prend soin de ceux qui reviennent de l'apostasie, de faire le procès aux coupables, et de protéger les innocents.
DES SYNCELLES ET DES MONITEURS, btc.
Ce prélat finit par une forte et juste invectire contre ceux qui donnaient la charge de père spirituel, c'est-à-dire de confesseur, à des moinqs qui n'étaient pas prêtres.
En effet, la discussion et Tabsolution des crimes n'appartenant primitivement qu'aux évéques, et par leur délégation^ ou en leur ab* senceaux prêtres^ comment ce pouvoir tout apostolique et tout divin peut- il être communiqué à des moines qui ne sont point prêtres ? a Similis ratio est de offlcio spiritualis paternitatis. lilud conferendum non est monacbis idiotis^ nullam prorsus ordinationem habentibus. Nam adeo sacratissimum hoc est, solis ut episcopis conveniat^ etc. b
VI. Le concile tenu à Constaniinople, en i6A2, où les Grecs condamnèrent les erreurs du calvinisme, que le faux patriarche Cyrille avait tâché d'y répandre : ce concile, dis-je, nous fait voir ces dignités ou ces offices dans les souscriptions :
«Prsedicator Evangelii, Magnus archimandrita magnœ Ecclesiae, Magnus protosyngellus magnse Ecclesiae, Magnus logotheta, Magnus œconomus, Magnus sacellarius^Magnuschartophylax , Magnus ecclesiarcha , Nomophjlax, Minor sacellarius , o p«xixxîou, Protfîcdicus, ProtonotariuSy Magnus primicerius, Dicaeophylax, Magnus interpres, Logoiheta, A commentariis, Protapostolarius, Notarius (Conc, tom. xv, p. 1721). »
Voilà les offices et les bénéfices de la grande église de Constaniinople. 11 faut juger des autres avec proportion. Je ne crois pas qu il y ait lieu de douter que celui qui est ici nommé Protosyngellus ne soit le même que le prolosyncelle.
VIL Comme les protosyncelles et les syncelles même étaient les conseillers nés, pour le dire ainsi, des patriarches et des évêques , il ne sera pas mal à propos de parler ici des conseillers. Rigord dit qu'en 1209, Pierre^ évêque de Paris, et le frère Guérin, conseiller du roi Pbilippe-Auguste : a Frater Gurinus Philippi régis consiliarius, d firent faire des informations secrètes contre les sectateurs des extravagances de 1 impie Amalric.
Jean, archevêque deCantorbéry, écrivant en 1281, au roi d'Angleterre, Edouard P% adressa en même temps sa lettre à ses conseillers de lettres : a Régi ac ejus consiliariis litteratis. » Le style de ce temps-là eût presque demandé qu'on eût traduit : à ses conseillers -clercs. Pierre de Cugnères n'était pas de ce rang-là.
Th. — Tou U.
lui qui est appelé Miles eonsiliarius regis^ dans les actes de l'assemblée sous le roi Philippe de Valois, l'an 1329.
. Dans l'assemblée de Francfort, en 1409, il est porté que le roi des Romains, Ru|)ert, s'y trouva avec ses conseillers : a Fuit ibi rex cum suis consiliariis. » C'était apparemment un conseil mi-parti d'ecclésiastiques et de laïques, puisque c'est aussi la disposition du corps de l'empire. Au moins il est certain que dans le concile de Constance, en 1417 (Sess. 35, 36), révêque de Conqua et le gouverneur de Guipuscoa sont nommés conseillers du roi de Castille. Un cordelier y porta la même qualité.
Dans le concile de Tortose^ en M29, un docteur en droit canon et civil, est nommé conseiller du roi d*Aragon. Le concile de Bâie écrivit aux prélats et aux seigneurs conseillers du roi , en France : a Reverendis in Christo patribus, et illustribus ac magnificis dominis consiliariis régis christianissimi (Append. t, epist. 22). B
11 y aurait quelque sujet de croire que ce seraient les conseillers d'Etat qu'il faudrait entendre dans toutes ces allégations.
Le roi Canut d'Angleterre écrivit à ses ministres et à ses conseillers d'Etat : a Prxcipio meis consiliariis^ quibus regni concilia credidi , D de faire observer inviolablemenl la justice [Baron., an. 1027, n. 2). »
Longin, parlant du roi Casimir de Pologne, dit que cet Etat et le concile du royaume est composé d'évêques et de palatins : a Pontificibus intérim et palatinis, ex quibus maxime universum corpus consilii apud Polonos concinnalur (Idem, an. 1041, n. 5). »
Léon d'Osiie assure que Tévêque d'Aichtet était le conseiller, c'est-à-dire le premier ministre de l'empereur Henri II : a Gebcardus tune episcopus Aistetensis, gcnte Nôricus, vir singulari prudentia , gcrendarumque rerum peritissimus, régis eonsiliarius erat(Idem, an. 1053, n. 3). »
Saint Bernard se plaignit à Tévêque de Soissons, et à Suger, abbé de Saint-Denis, de quelques violences du roi Louis le Jeune, comme ù ses conseillers et à ses ministres : « Dignum duxi vobis, qui de concilie ejuscstis insinuandum, etc. Quidquid mali fecerit, merito non régi juveni, sed consiliariis senibus imputatur (Epist. xxii). h
Charlemagne avait laissé cet illustre et religieux exemple à son auguste postérité. L'auteur
de la vie de saint Ângilbert dit que ce prince l'ayant fait son arcliichapelain , le lit aussi son silentiaire, c'est-à dire son ministre, ou son conseiller d'Etat : a Hœc lanta dileclio ad boc processit, ut eum secretorum conscium, et primatem capellanorum facerel. Sibi quoque eumdem silentiarium stalueret; ut in quo compererat prudentiaB altitudinem, ejus consilio coraponeret lotius regni utilitalem (Rolland., Februar., tom. m, p. 98).» Nous parlerons plus bas d'Angilbert.
Cette qualité de conseiller, quoiqu'elle fût attribuée à des ecclésiastiques, n'était pourtant pas ecclésiastique de sa nature. Nous n'en avons aussi parlé qu'en passant, et parce qu'il semble qu'elle ait passé de l'Eglise au palais des princes, et que d'abord elle a été plus ordinairement attribuée aux évêques et aux autres ecclésiastiques ; ce qui fait, qu'étant une dignité qui tire eon origine de l'Eglise, elle doit y être naturellement rapportée.
VIII. il y a de l'apparence que ces évêques, ou abbcs, ou simples religieux qui étaient honorés de la qualité de conseillers d'Etat, étaient aussi quelquefois les confesseurs des princes ; et, comme nous avons vu, les protosyncelles étaient quelquefois en même temps les confesseurs des patriarches ; entin les Grecs n'ont pas omis ci-dessus les confesseurs, ou pères spirituels, quand ils ont fait le dénombrement des offices ou des bénéiices de TEglise : c'est pourquoi il sera bon de remarquer ici brièvement quelque chose touchant les confesseurs des grands.
Après que le concile d'Orléans, en 1017 (Conc, tom. ix, p. 846], eut condamné deux nouveaux hérésiarques, la reine Constance, qui y assista avec le roi Robert, saintement indignée que son confesseur fût un de ces mal' heureux ecclésiastiques qui s'étaient laissé infecter de ce dangereux poison, et qui avaient ensuite été dégradés et condamnés au feu , lui arracha l'oeil avec le sceptre qu'elle tenait en main.
Les rois et les reines avaient déjà leurs confesseurs particuliers, et ils les recevaient du choix ou de l'agrément de l'évêque ou de l'archidiacre, s'il en faut croire un canon qu'on attribue au concile de Clermont, en 1095 (Rainald., an. 1239, n. 66). a Ut nullus princeps capellanum habeat, nisi quem sibi episcopus suus, aut archidiaconus procuratoram animas delectum constituât (Can. xiv). »
Le roi Louis le Gros mourut entre les mains de l'évêque de Paris et de l'abbé de Saint- Victor, qui était son confesseur ordinaire , a cul familiariusconfitebatur d, dit Suger.
Geoffroy, jacobin, qui nous a laissé l'histoire de la vie de saint Louis, témoigne qu'il avait été son confesseur durant environ vingt ans, et qu'il avait très-souvent ouï sa confession générale (C. V, xvi). Eu l'absence de son confesseur, il se confessait à son chapelain, avec lequel il récitait son office (Du Chesne, tom. y, p. 416, 451).
Cet auteur assure que «aint Louis eut toujours deux confesseurs après son retour de la Palestine, Tun cordelier, l'autre jacobin, afin que l'un suppléât en l'absence de l'autre, et pour témoigner la tendresse de son amour pour ces deux ordres religieux, a Postquam de transmarinis partibus est reversus , semper duos voluit confessores, unum de ordine Fratrum Minorum, et alium de ordine Praxlicatorum, etc. d
En 1224, le pape nomma Tévégue de Troyes, l'abbé de Marmoutier, et le confesseur du roi saint Louis, pour réformer l'ordre de Citeaux, dont Tabbé était brouillé avec celui de Clairvaux (Monast. Angl., tom. ir, pag. 70i).
Il est fort vraisemblable que c'était par son propre choix que ce saint roi avait pris ses confesseurs, et néanmoins le roi Philippe son fils obtint de Grégoire IX un bref, qui lui permettait de choisir un confesseur à son gré, ou séculier ou régulier, et de le changer quand il le jugerait à propos.*» Presbyterum ssDCularem, seu religiosum in confessorem tuum ellgere, et illo dimisso, alium quoties expedierit, assumere valeas (Rainald., an. 1272, n. 59). b
Boni face Vlll cita à Rome le confesseur jacobin du roi Philippe le Bel, en l'an 1303, lorsqu'il se fut brouillé avec ce roi. C'est ce même jacobin que Clément V fit cardinal, avec nn autre jacobin, confesseur du roi d'Angleterre, l'an 1305, au rapport de Sponde, en la même année (Hist. du différend, pag. 99, 121; Rainald., n. 23).
Magnus, roi de Suède, obtint du pape Martin IV, en 1281, le pouvoir de choisir un confesseur. En 1317, Jean XXII, entre plusieurs privilèges accordés au roi Edouard d'Angleterre, lui permit de choisir un confesseur qui pût l'absoudre même des cas réservés (Rainai J., an. 1305, n. 14]. L'an 1318, le roi et la reine de Sicile obtinrent le même privilège du même
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pape, avec une indulgence à Tarticle de la mort (Rainald., n. 49; idem^ 17).
Nos rois continuèrent de prendre des confesseurs jacobins jusqu'en Tan iSSl, que Jean de Monteson^ jacobin, ayant avancé à Paris et soutenu avec opiniâtreté quelques propositions scandaleuses contre Timmaculée Conception de la Vierge, nonobstant les censures de Tévêque de Paris et du pape, cet ordre souffrit une longue persécution , et on les obligea enfin à les rétracter. Le confesseur du roi même, qui était un jacobin et évêque d'Evreux, fut un de ceux qu'on força de se rétracter ; le roi le congédia, et depuis nos rois ne prirent plus de confesseur de cet ordre (Hist. de Charles Vl, 1. vni, c. 14).
Hariana dit qu'en 1379, le roi Henri de Cas- -tille voulut mourir et être enterré avec l'habit de jacobin, et que les rois prenaient toujours leurs confesseurs de cet ordre (Nariana, 1. xvii, c. 21; Hist. illust.^tom. i. y. 936). La grande reine Isabelle avait un hiéronymite pour confesseur. L'ayant fait archevêque de Grenade, elle prit François Ximenès, franciscain, qu'elle fit depuis archevêque de Tolède, et qui ne voulut point accepter la charge de confesseur qu'à condition de ne point demeurer à la cour.
IX. Cette autorité que les évêques s'étaient autrefois réservée de donner des confesseurs aussi bien que des chapelains, aux seigneurs particuliers, n'était pas inutile pour raffermissement de la discipline.
Jean, archevêque de Cantorbéry, ayant obligé tous les bénéficiers qui avaient des bénéfices incompatibles, de se contenter du dernier, il
obligea en même temps les confesseurs de les avertir, que sans cela^ ils seraient incapables de toutes sortes de dignités ecclésiastiques, et de leur ordonner pour leur pénitence la restitution des fruits; enfin, il les menaça euxmêmes d'excommunication, s'ils entreprenaient de donner l'absolution à ceux qui n'obéiraient pas à cette ordonnance (Conc.^ tom. u, part, l, p. 1, 63).
Je ne rapporterai pas tout ce que Conestagio raconte des jésuites qui furent confesseurs du roi Dom Sébastien et du roi cardinal Henri de Portugal. On sait assez combien les confesseurs des grands, aussi bien que leurs ministres, sont exposés aux traits de la médisance. Mais on ne peut douter de la vérité de ce que les historiens d'Espagne racontent du sage et généreux conseil de Tévêque d'Osme, confesseur de l'empereur Charles -Quint, lorsque cet empereur délibéra dans son conseil de la manière dont il devait traiter son prisonnier de guerre, le roi François 1" (Hisp. illust., tom. ii, p. 1066^ 1067, 1109; Rainald., an. 1525 ,. n. 28 ; Sponde.» an. 1525, u. 5).
Quoiqu'un conseil si sage et si chrétien fût éludé par l'emportement et la fureur du duc d'Âlbe, celui qui le donna n'en recueillera pas moins de gloire dans le souvenir et dans l'admiration de la postérité, qui le regardera toujours comme le plus illustre et le plus parfait modèle de ceux qui remplirontjamais ces périlleuses et importantes chaiges.
Je parlerai encore des confesseurs des rois dans un des chapitres suivants (!)•
(l) Cette sage et pieuse pratique, tant recommandée par les ancieoa caDoos, ainsi qae l'a démontré ThouasisiD, que le» évèques eussent auprès d'eux des syncelles on témoins de leur vie, et les clercs majeurs, des meniteun ou sorveillaota rivant en communauté avec eux, a été, dans cts derniers temps, en partie ressnscitée dans plusieurs diocèses, où l'on a prescrit la vie commune entre les curés et leurs Tkaires. Voici un décret du concile provincial d'Avignon de 1849, titre VI, chapitre v : ■ Hortamur quoque episcopos comproviociales nostros, ut qnam primum lOcri poterit, ad communem vitam ineuodam pacodios et vicarios perdacero studeanc ; bonum enim est et jucundum babilare fratres in unum. » Cette très-sage prescription qui, bien exécutée et soutenue par une charité et ferveur réciproques, aurait pu amener les plus heureux résultats et préserver les jeunes prêtres de beaucoup de dangers, a été abandonnée, daim cette province, après des tentatives infructueuses. Toujours est-il que le déciet du concile que nous venons de citer nous prouve que l'esprit et l'in- Untion de l'Eglise n'ont pas dAûgé «a ce qui eonctrae les moyent à
prendre pour prémunir le clergé contre des entraînements logrettablés, le mettre à l'abri des calomnies, et lui conserver le sèle et la sainteté de sa vocation.
En ce qui touche les confesseurs dfs rois, on trouvera de bien précieux documents sur cette matière dans un livre publié en 1855 par le gouvernement sous ce titre : PriwUégei aeeàrdét à la eoMronite de France par le Saint-Siège, publiés d'après les ortj^nniua conservés aux archioes de VBmpire, in-4o de 412 pages. -^ Bulle de Clément VI accordant aux rois et reines de France le droit de choisir pour leur confesseur tel prêtre qu'ils voudront ; autre bulle dn même accordant aux oonfesaears des rets et des reires le droit de les absoudre des cas réservés au Saint-Siége ; autre bulle du même, leur accordant le pouvoir de commuer les vœux des rois et reines de France, et de leur donner à l'article de la mort l'abeolution générale. auctoritate npostolica. Il y a encore un grand nombre de pouvoirs spéciaux accordés aux confesseurs des rois, qu'il serait rapeifla do niator. (Dr Ammé.)
IV. Et dans celle de France
V. VI. A Rome, le primicier était le chef du bas clergé, et il gouvernail le Saint-Siège vacant, avec le premier des prêtres et le premier des diacres.
Vil. VlU. En Espagne , le primiclerc était le chef dn bas
clergé.
IX. D'où vient qn'on commença de nommer les clercs par le Bom de lenr dignité plnlôt que de leur ordre.
X. Pourquoi le bas clergé commença d'avoir un chef dififérent de l'archidiacre.
XI. XII. Xlll. XIV. Des sacristains, trésoriers, scévophylaces.
XV. Des mansionnaires
XVI. Des hebdomadiers, et de ceux qui avaient le soin d'enterrer les morts.
I. Les prîirticîers et les secondiciers tiennent d'être plusieurs fois nomrtiés : il en faut dhre un mot, et leur joindre dans ce même chapitre les sacristains, les trésoriers, les scévophylaces ou gardes de vaisseaux sacrés.
II. Quand le diacre ou archidiacre de Constantinople, en même temps qu'il était promoteur des conciles, a été nommé primicier des notaires, il est assez clair qu'il était comme le président du collège des notaires, et par conséquent il était écrit le preihier dans le catalogue, à quoi servaient alors des tables de bois couvertes de cire, sur lesquelles on écrivait. Voilà d'où vient le nom de primicier. Ainsi, dans toutes les sortes d'offlces ou de dignités qu'on communiquait à plusieurs personnes en un même temps, le premier était appelé le primicier. Dans le même concile de Constantinople, sous Menas (Act. 5), on trouve, parmi les souscriptions de quelques suppliques, un prêtre primicier de la laure de saint Sabas, et un simple moine primicier de son monastère.
III. Dans TEglise latine, saint Grégoire parle aussi du primicier des notaires, Primicerius notariorum. Il parle ailleurs de son second, Secundicerius. Patérius même avait eu cette dignilé. « Hanc epistolam Paterio secundicerio Dolario Ecclesiae nostrœ scribendam dictavîmus, cui et subscripsimus (L. ii , ep. 22 ; 1. vi,
ep. 29; 1. n, c. 22, 33). » Jean Diacre dit de même: « Patérius notarius, qui ab eo secundicerius factus, etc. (L. ii, c. li). » Ce qui pourrait être une preuve que ce n'était pas l'antiquité qui leur donnait ce rang, mais leur mérite et le jugement du prélat.
IV. L'Eglise de France «vait aussi ses prîmiciers , puisque saint Rémi , archevêque de Reims, se plaignait que Tévêque Falco, qui avait entrepris de créer des archidiacres et un primicier des lecteurs dans une église qui n'était pas de son diocèse, a Archidiaconos institueris, primicerium scholse darissimae, militiœque lectorum (Conc. GalL, tom. i, p. 205).» Voilà des primiciers et des secondiciers dans le collège des lecteurs, dont la dignité est conlérée par révêque.
V. Mais que dirons-nous du primicier qui se lit dans le titre de la lettre écrite en Angleterre, après l'élection et avant le couronnement du pape Jean IV, où nous lisons en tête Tarchiprêtre, puis Jean, diacre, élu pape, suivi de Jean, primicier : « Joannes primicerius et servans locum sanctœ Sedis Apostoliœ (Baronlus, an. 639, p. 6, 7); » et enfin de Jean , conseiller du Siège Apostolique? Il est certain que ces quatre dignités gouvernaient le Siège Apostolique, et même TEglise universelle, pendant que le Siège romain était vacant. Cette lettre, écrite en Angleterre, pour y terminer plusieurs différends, en est une preuve.
Le saint pape Martin 1" confirme manifestement cette yérité quand il dit, qu'en l'absence du pape, le Saint-Siège est gouverné par Tarchidiacre, l'archiprêtre et le primicier. a Quia in absentia pontificis archidiaconus, et archipresbyter et primicerius locum praesentant pontiiicis [Epist. xv). »
VI. Comme nous n'avons pas remarqué dans l'Eglise romaine d'autre primicier que celui des notaires, et que cet office nQ|}s a paru si important que ceux qui en étaient honorés
DES PRIMtaERS, PRIMIGLERCS, SACRISTAINS, btg.
étaient aussi chaînés des commissions les plus honorables dans les conciles mêmes, nous pouvons croire avec fondement que le primicier des notaires passait pour le chef de tout le clergé inférieur, et ainsi le pape absent était représenté, et son siège était alors régi par les trois chefs des trois ordres qui composaient tout son clergé, c'est-à-dire par Farcbiprêtre, par l'archidiacre et par le primicier; car, nous avons vu les notaires quelquefois nommés devant les sous-diacres.
Dans la vie du pape Constantin, par Anastase Bibliothécaire, le secondicier même , le défenseur et d'autres officiers sont nommés avant les sous-diacres. Ainsi le primicier des notaires pouvait bien passer pour le chef du clergé inférieur.
Le conseiller du Siège Apostolique, qui est le quatrième dans la lettre de Jean IV, élu pape, était un religieux, et ainsi il représentait le corps des réguliers, qui pouvait être considéré comme un quatrième membre du clergé de Rome, selon les diverses divisions arbitraires qu'on 7 a faites en divers temps.
VU. Nous trouverons peut-être la confirmation de cette vérité dans les conciles d'Espagne. Le concile de Hérida enjoint à tous les évêques d'avoir dans leurs églises cathédrales un archiprêtre, un archidiacre et un primicier, qui y est néanmoins appelé, selon le style d'Espagne, PrimicleruSy au lieu de Primicerius.
Voici les paroles du concile : a Sancimus ut omnes nos episcopi in cathedralibus nostris ecclesiis, singuli nostrum archipresbyterum, arcbidiaconum et primiclerum habere debeamus (Can. x). d
Et afin que cette élévation ne leur fit point oublier le profond respect qu'ils devaient à révoque, qui était l'auteur de leur dignité, et dont ils étaient comme les créatures , l'obéissance leur est en même temps très-étroitement recommandée.
On ne peut pas douter que ce primiclerc ne fût le chef de tous les clercs inférieurs. S'il en restait encore quelque doute, il serait entièrement levé par un canon suivant du même concile (Can. xiv), où il est ordonné que les revenus de l'Eglise seront divisés en trois parts, l'une pour l'évêque, l'autre pour les prêtres et les diacres, l'autre pour les autres clercs à qui la distribution en sera faite par le primiclerc, selon la connaissance qu'il a de leur travail et de leur diligence, a Tertia subdiaconibus et
clericis tribuatur; ut a primiclero juxta quod in offlcio eos praescit esse intentes, ita singulis dispensetur. »
Il est donc certain que ce primiclerc était le président de tous les clercs inférieurs , et des sous-diacres même , ce qui pourrait nous persuader qu'il était lui-même ordinairement sous-diacre. Car la qualité de primiclerc, de primicier et de notaire, marquait un office et non un ordre, et il est certain que cet office pouvait être donné à un sous-diacre, puisque nous avons vu dans l'Orient les diacres et les archidiacres même de Constantiuople être en même temps primiciers des notaires.
VIII. Garcias a donc eu raison, dans les souscriptions du concile VIII de Tolède, ne live Siculus prindclerus^ et non pas Prirmceirus, dont la souscription suit celle de rarchiprétre de Tolède. Au concile XV de Tolède, le primiclerc souscrit aussi après l'arcliidiacr?. Saint Isidore de Séville nomme aussi le primiclerc dans sa lettre à Tarchidiacre Braullon, et il y a de l'apparence qu'il faut aussi lire Primiclerus, dans les autres endroits où il parle du primicier, surtout quand il explique au long ses pouvoirs et sa supériorité sur tous les clercs mineurs : « Ad primicerium pertinent acolythi, exorcistœ, psalmistœ, atque lectores, signum quoque dandum pro officio clericorum, etc. (Pag. 616). » Voilà ce qu'il en dit immédiatement après avoir parlé de Tarchidiacre et de l'archi prêtre.
Après cela, il est indubitable que le primicier qui gouvernait l'Eglise romaine avec l'archiprêtre et l'archidiacre, pendant l'interrègne ou pendant les longues absences des papes, était le chef de tous les clercs inférieurs, dont le nombre, qui était d'autant plus grand que leur dignité était moindre, rendait aussi leur corps fort considérable, surtout si Ton considère les offices plutôt que les ordres.
IX. Ce furent apparemment les clercs inférieurs qu'on commença de nommer ettle connaître, plutôt par leurs dignités et leurs offices que par leurs ordres; d'où naquirent ensuite tant de titres divers de bénéfices et de dignités.
Il ne faut pas facilement croire que leur ambition fut le principe de cette nouveauté : on leur donnait plutôt ces noms qu'ils ne les prenaient. Mais leurs offices étant en beaucoup plus grand nombre que leurs ordies, et euxmêmes paraissant en beaucoup d'occurrences
dans les fonotiôii»de leur office et de leur dignité plutôt qœ dans celle de leur ordre. Tusage s'introduisit nécessairement et insensiblement de les nommer plutôt par les noms de leurs dignités que de leurs ordres.
X. L'archidiacre, dans les ftges précédents, avait eu la juridiction et la supériorité immédiate sur tous les clercs inférieurs; au lieu que nous voyons, dans celui-ci que nous développons, cette supériorité résignée à une nouvelle dignité, qui est celle du primicier.
La raison de ce changement est que Tarchidiacre avait acquis une nouvelle autorité sur les prêtres mêmes, sur les paroisses et les curés de la campagne, sur Tarchiprêtre même, et enfin sur tout le diocèse, comme le vicaire-général et l'ofûcial universel de Tévêque. Or, il s'en fallait beaucoup que, dans les siècles précédents, son pouvoir eût eu la même étendue; ainsi il fut nécessaire de lui donner comme un substitut, pour l'intendance qu'il avait auparavant exercée sur les clercs inférieurs (L. ii, c. 23).
XI. Quant aux sacristains, Théodore, lecteur, parle d'un trésorier des vases sacrés qui est aussi sacristain. Ce Hacédonius qui succéda à Euphémius, patriarche de Constantinople, était prêtre et sacristain de la grande église.
L'empereur Anastase, qui avait placé Hacédonius dans cette dignité, le trouva dans la suite plus zélé à en faire valoir les droits qu'il ne s'y était attendu ; il l'en chassa donc avec aussi peu de sujet qu'il en avait eu lorsqu'il chassa son prédécesseur pour le mettre en sa place. Il donna à ce Hacédonius pour successeur l'impie Timothée, prêtre et sacristain de la même église.
Cyrille, moine, qui a écrit la vie de saint Euthime, remarque qu'Euthime avait prédit au prêtre Anastase, chorcvêque et sacristain de l'église patriarcale de Jérusalem, qu'il serait un Jour le chef de cette église patriarcale : ce qui nous fait voir de quel poids était la dignité de trésorier, et qu'on la donnait toujours à des prêtres.
Jean Diacre, dans la vie de saint Grégoire, parle de celui qui est appelé Sacellarius. Je ne sais si ce ne serait point le clerc de chapelle ; car nous avons dit ailleurs que les évéques avaient une chapelle domestique dans leur palais épiscopal.
Anastase Bibliothécaire, dans la vie du pape Constantin, nonune le sacristain ou clerc de
chapelle, Sacellarius y entre les officiers du bas clergé qui suivirent le pape à Constantiao(de. Ce SacellariuSy ou plutôt Saceellarius pourrait néanmoins bien être le trésorier du prélat. Car saint Grégoire même nomme le trésor de Téglise Saccus. En voici les termes : a Nos sacculum ecdesisB lucris turpibus nolumus inquinare (L. i, Ep. xui). »
Jean Diacre, dans la vie de ce pape, donne clairement la qualité de Saceellarius au trésorier de l'église ou à l'aumônier : a Gregorius juxta consuetudinem pra3cepit sacellario, ut duodecim peregrinos ad prandium invitaret (L. II, c. xxiii). »
Saint Grégoire dit lui-même que, comme l'empereur avait un trésorier pour ses armées d'Italie, il était lui-même en quelque manière son trésorier pour les profusions qu'il fallait faire aux Lombards à Rome : « Sicut in Ravennae partibus dominorum pietas apud primum exercitum Italiœ sacellarium habet, qui causis supervenientibus quotidianas expensas faciat : ita et in bac urbe in causis talibus eorum sacellarius ego sum (L. iv, ep. xxxiv). »
Si ce trésorier était Taumônier ou le chapelain, ce nom peut venir de Saeellum.Otï peut néanmoins le dériver du terme de SaccuSj comme il a été dit. Isidore, dans ses origines, favorise ce dernier sentiment : c Fiscus saccus est publicus. »
XII. Ceux que saint Isidore, évêque de Seville, appelle gardes des vaisseaux sacrés : a Custodes sacrorum , custodes sacrarii , » étaient bien différents des précédents , car c'étaient des diacres avancés en âge et d'une probité reconnue, à qui on confiait le trésor des vaisseaux sacrés de l'église : c Custodes sacrarii levitce sunt. Ipsis enim jussum est custodire tabernaculum, et omnia vasa templi; quique ab anno quinquagesimo eliguntur, etc. Ne fidem deserant, etc. ( De Offic Eccl., 1. II, c. IX).»
XIII. Le même saint Isidore parle en un autre endroit du trésorier, dont les pouvoiis sont bien difTérents : a Ad thesaurarium pertinet ostiarii basilicarum ordinatio, incensi praaparatio, cura chrismatis conflciendî, cura baptistei'ii ordinandi, prae.paratioluminarionun insacrario et in sacrifiais (Ibid., p. 616, 693). »
Ces portiers, que le trésorier nommait, étaient apparemment des officiers laïques , bien difiérents des clercs qui sont honorés du nom de portiers. Ceux que ce même auteur appelle Ba-
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silicanos, étaient aussi yraisemblablement des laïques, qui étaient nommés par le primiclerc : ff Basilicanos ipse constituât, et matriculam ipse disponat. »
L'office du trésorier est encore expliqué plus au long en un autre endroit, où on le charge du soin des ornements de toutes les basiliques où il n'y avait point de prêtre titulaire,
XIV. Revenons au garde des vaisseaux sacrés. Le synode assemblé à Mopsueste, dont on relut les actes dans le V* concile général (Act. 5) , commanda au scévophylace, Custos vasorum^ ou au ciméliarque, Cimiliarcha, de produire les diptyques sacrés de cette église, pour savoir si le nom de Théodore en avait élé effacé, et si on lui avait substitué celui de saint Cyrille d'Alexandrie.
Ces deux termes qui se trouvent dans la version latine nous feraient douter si c'était un seul office qui portât ces deux noms de scévophylace et de ciméliarque. Il est marqué que ce Jean ciméliarque était prêlre, aussi bien que le ciméliarque de Conslanlinbple, qui est nommé dans la conférence tenue sous Justinien, entre les catholiques et les sévériens. Théodore, lecteur, nomme aussi deux prêtées et scévophylaces de Constanlinople, qui furent faits patriarches (L. u).
Les Grecs se servaient aussi du nom latin de Sacellarius, comme il est notoire que l'empire romain s'étant étendu dans TOrient, et surtout depuis la translation du siège de Tempire de Rome à Constanlinople, on y fit aussi passer beaucoup de termes de la langue latine, et surtout les noms des offices. Car il n'en faut pas croire Anastase Sinaïte, quand \\ dit que le terme de Sacellarius vient du syriaque (Vise Dux. , c. Il) ; à moins que de faire allusion au terme de saccics. Dans ce sens le terme de saccus , étant devenu commun à toutes les nations et à toutes les langues^ pour exprimer la même chose, si on le reprend dans son origine, il sera vrai de dire, qu'il dérive de la langue hébraïque ou syriaque ^ car ce que nous appelons en latin saccus porte le même nom chez tous les peuples; mais il n'est pas également certain que le mot de trésor public ait la même signification chez toutes les nations.
XV. Saint Grégoire le Grand fait souvent mention àe% Mansionnaires^ etde ce qu'il en dit on pourra conjecturer quel était leur office. U raconte que Constance, mansionnairede l'église de saint Etienne^ n'ayant plus d'huile pour y
allumer les lampes , les remplit d'eau , qui s'alluma de même que si c'eût été de l'huile (Dial.,l.i, C.5); que Théodore, garde de l'église de Saint-Pierre, à Rome, Custos ecclesiœ^ s'étant levé la nuit pour garnir les lampes, saint Pierre lui apparut et lui dit : a Colliberte, quare tam citius surrexisti (L. ïu, c. 24). »
Ce terme de Collibertus, a été donné dans la basse latinité aux serviteurs des ecclésiastiques, apparemment comme ayant été affranchis de la servitude ancienne, et devenus clients d'esclaves qu'ils étaient ': il était déjà en usage du temps de saint Grégoire.
Enfin ce pape (Ibid., c. xxv), raconte qu'une fille paralytique priant saint Pierre de la guérir, il la renvoya à Abundius, garde et mansionnairé de son église, Custos ecclesiœ^ mansionarhts^ qui lui rendit la santé ; que les gardes des églises en fermaient les portes, éteignaient et rallumaient les lampes (Ibid., c. xxiv, xxx' Epist., I. III, epist. l). Il est facile de conclure* de là quels étaient les devoirs de ces officiers..
Jean Diacre en parle dans la vie de ce saint pape, et leur attribue les mêmes offices (L. m, c. 58). Denis le Petit a traduit maiisionariu ^ Ieirapap.cvapic;du coucile dc Calcédoiue. Il en est aussi fait souvent mention dans le concile de Constanlinople tenu sous Menas. Et il se pourrait bien faire que cet officier, à qui l'on donnait le nom de mansionarius^ était le portier.
Saint Paulin proteste que s'il se soumit avec peine à la prêtrise, à laquelle on le força, ce ne fut pas par dégoût, parce qu'il avait toujours désiré de commencer sa conversion par le plus bas office de l'Eglise. <x Ab aeditui nomine et officio optavi sacram incipere servitutem (Epist. vi). » U est probable néanmoins que c'étaient quelquefois des prêtres même qui faisaient cette fonction. A peine peut-on douter que les mansionnaires-des Grecs ne fussent prêtres.
Saint Jérôme loue le saint prêtre Népotien' du soin et de l'adresse qu'il avait à orner les églises avec des fleurs, et d'autres ajustements d'une agréable verdure, a Quod basilicas ecclesiœ et martyrum conciliabula diversis floribus et arborum comis, vitiumque pampinis adumbravit; utquidquid placebat in Ecclesia, tam dispositione, quam visu, presbyteri laborem et studium testaretur (In Epitaphio Nepotiani). »
Tous ces termes irpooiMva^oç , lUansianarius, MdUuus, marquent la résidence que ces olA«
tàers deTaîent faire dans l'église qui leur était commise. Je ne les ai pas appelés sacristains, parce que ce nom sied mieux au garde des Tases sacrés.
Je n'ai pu exprimer le scéYophylace des Grecs par un autre terme plus propre que celui de sacristain^ parce que cet office n'était pas connu dans l'Occident^ et c'était le diacre ou l'archidiacre, ou Tévêque même qui en fai-, sait la charge. Car Optât raconte comment Hensurius, évoque de Cartbage,. étant obligé d'aller se présenter aux empereurs païens, confla tous les ornements sacrés à des vieillards d'une fidélité éprouvée, à ce qu'il pensait, pour les rendre à son successeur s'il ne revenait pas ; il ne revint pas : on rendit, ou plutôt on dut rendre le tout à Cécilien qui lui succéda (Opta* tus, contra Parmen., 1. n).
XVI. L'évêque de Chypre qui a écrit la vie de ddint Jean l'Aumônier^ patriarche d'Alexandrie, |)arle des nebdomadiers (Cap. xiii], et il raconte comment ce saint prélat ayant une fois interrompu la célébration du sacrifice, entra dans la sacristie, in cimiliachium^ et envoya vingt faebdomadiers pour chercher un ecclésiastique qu'il voulait obliger de se réconcilier avec lui.
II est aussi très-probable que c'étaient des laïques qui étaient officiers de l'église, et servaient par semaines, comme dans toutes les règles des moines il est parlé du tour que les religieux doivent garder entre eux, pour servir par semaines dans les plus bas offices.
Saint Epiphane a mis au rang des officiers de l'Eglise, plutôt que des clercs, ceux qui étaient destinés à enterrer les morts. Il les appelle Kcnûtrac, Laborontes ^ qui mortuorum cadavera curant (Expos, fid., n. 22). Mais il ne donne pas un autre rang aux portiers que nous mettons entre les clercs, et saint Jérôme honore de ce même nom ceux qui sont chargés
du soin des sépultures ; c'est-à-dire, de faire les fosses, d'ensevelir et d'enterrer les corps et les mettre en terre, a Clcrici quibus id officti erat^ cruentum Ifnteo cadaver obvolvunt, et fossam bumom lapidibii^ construentes , ex more tumulum parant, etc. Recens a clericis cespes ostenditur, etc. (De muliere septîes icta). »
Voilà ce que saint Jérôme dit de cette femme qui survécut à ses funérailles, parce que sept coups d'épée de la main du bourreau n'avaient pu lui abattre la tête. Or, si les clercs faisaient ces fonctions pour les victimes de la justice publique, on ne peut douter des autres fidèjes.
On en doutera bien moins quand on apprendra du même saint Jérôme que les évoques ne crurent pas déshonorer leurs têtes couronnées en les soumettant au cercueil de la sainte et illustre Paule. a Translata episcoporum manibus et cervicem feretro subjicieutibuâ, cum alii pontifices lampadas cereosque prsferrent, alii choros psallentium ducerent in média spelunca ecclesias salvatoris est posita (In Epitaph. Paulœ). »
Saint Grégoire, évêque de Nysse, témoigne qu'ils portèrent, lui et l'évêquc du lieu , un côté du cercueil de sainte Macrine^ l'autre côté étant porté par deux des plus considérés entre les ecclésiastiques, quoiqu'il y eût sept ou huit stades jusqu'à Téglise des Martyrs, où on devait l'enterrer, et où ceux dont elle avait pris naissance étaient déjà enterrés.
11 est donc certain que saint Epiphane et saint Jérôme ont eu raison de dire qu'il y avait des clercs dont l'office était d'enterrer les morts. (In vita sanctae Macrinae). Car ce n'était pas par office, mais par l'excès d'une humble piété que ces évêques s'abaissaient à rendre ces mêmes devoirs à des personnes d'une sainteté extraordinaire (!}.
(1) D'aprè» Oill«ttf, dam son aaTsnt Une del prr'mte«ro, lat prexi«n dignitaires do lacré palais de Latrao, durant l'époque carlotiogienoe et longtemps après étaient : lo le primicerius notariorum, appelé quelquefoia prùniceriiia sanclœ Sedis. Il avait le gouvernement de la cbancellcne et de la secrélairerie d'Etat, la surveillance de toutes les autres charges et dignités ; c'était réellement ce qu'aujourd'hui on appelle le secrétaire d'Etat avec tontes ses attributions; 2o le secun» di:eriuMt qni était le vicaire du premier; aujourd'hui il est appelé fQbstitttt du secrétaire d'Eiât. On sait que de nos jours l'habile cardi- .nal AntooeUi a pour substitut Mgr Bérardi, archevêque deNicée; ^ ÏAreariM», chaxgé d« radoûDtftfation dM revenus publics i c'éuùt
le ministre des financée; 4a le êaeeéîlariut, alDii appelé d« dmI êaeeellus, bourse, parce qo'il était le payeur général de la milioe et des fonctionnaires, le distributeur des aumônes et des laigeesee dee papes; 5o le protoscriniariuSy était le chef des archiTistes et lecoo- Bervateur des titres et papiers publics; 60 le primicerius defaunrmm était le chef des avocats préposés à la défense des églises, des pao- Tres et des établissements charitables ; 7e le nomenclator arait pour fonction d'annoncer les personnes admises à la table du pape on ia« troduites à l'audience, de recevoir les pétitiooe, de les classer, de les présenter en temps opportun, de soigner lat intérêts des veuves et â«a orphelins auprès du papa, ' (Dr AiumulJ
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XV. Des cbancelien
I. Je ne sais si nous devons mettre les notaires dans le rang d'offices, plutôt que de bénéfices, quoiqu'il soit ditficile de distinguer les offices des bénéfices dans les premiers temps, où tous les bénéfices n'étaient que des administrations et des offices 4)0ur des gens qni faisaient une communauté. Car ordre, office et bénéfice n'étaient alors qu'une même chose exprimée par différents noms.
Les jeunes enfants commençaient ordinairement leur apprentissage dans la cléricature par l'office de lecteur ou de notaire. Les notaires écrivaient, par notes abrégées^ ou les actes publics, ou les mandements des évêques.
Eyodius, évéque, écrivant à saint Augustin, lui parle d'un Jeune enfant qui lui servait de notaire et de lecteur : « Erat strenuus in notis, et in scrit)endo bene laboriosus, studiosus quoque esse coe[)erat lectionis , ut ipse mii^am tarditatem causa legendi nocturnis boris exbortaretur. Nam aliquando tempore noctis mihi ipse legebat, cum omnia siluissent , etc. ( Epist. AugusL ccLviii). 0
Saint Augustin ayant assemblé son clergé et son peuple, et leur faisant élire le prêtre Eradius pour son coadjuteur , fit faire un acte de
cette élection par les notaires de l'église : « A notariis ecclesiaê sicutcernitis excipiuntur qute dicimus, excipiuntur quœ dicitis, ecclesîastîca gesta conficimus, etc. (Epist. ex). »
Ennodius, dans la vie qu'il a écrite de saint Epiphane, évêque de Pavîe, raconte que ce saint évèque, ayant été fait lecteur à l'âge de huit ans, appritensuite et exerça l'office de notaire jusqu'à l'âge de seize ans : « Annorum fere octo lectoris ecclesiastici suscipit officium, etc.Notarum in scribendo compendio, et figuras varias membrorum multitudinem comprebendentes brevi assecutus, in exceptorum numéro dedicatus enituit, cœpitque jam talis excipere, qualis possit sine bonorum oblocutione dictare. Igitur processu temporis et labo^ ris ad sextum et deciraum œtatisannum divino favore perductus, cana consiliain annis puerilibus meditabatur. »
Ces offices de notaires en public ou de secr^ taires en particulier, n'étaient pas seulement des degrés pour monter aux ordres supérieurs, mais aussi des études et des exercices pour s'en rendre capables, comme il parait, par celui dont parlait Evodius , qui était autant son disciple que son lecteur ejl son secrétaire, « nec volebat praeterire lectionem, nisi intellexisset, et tertio et quarto repetebat, et nec dimittebat, nisi sibi apparuisset,quodqu8erebat. Geperam euiq non quasi puerum , et notarium habere, sed amicum quemdam satis necessarium et suavem. »
Cela parait encore mieux par saint Epiphane^ qui acquit la sagesse des vieillards àans les exercices de sa plus tendre enfance et fut en^n ordonné sous-diacre à l'âge de dix-buit ans. a Cana consilia in annis puerilibus medifaba» tur. B Tant il est vrai que la maison de l'évô* que était une école de vertu et de sagesse.
Le pape Gélase ordonna qu'un moine ne pût être prêtre, s'i n'avait pas^é par ces offices in-: férieurs de lecteur, ou de notaire, ou de dé« fenseur , c conlinuo lector, vel notaiius , aul
certe defensor effectus, post très menses existât acolythus. »
Ennodius dit que le saint religieux Antoine, dont il a écrit la vie , fut d'abord mis au rang des notaires par son oncle, Tévêque de Constance, a In ter exceptores ecclesiasticos cœlestem militiam jussit eum ordiri. »
Hais le pape Léon nous apprendra bien mieux l'importance de cet office, dans les lettres où il parle de la légation qu'il envoya pour assister en son nom au second concile général d'Ephëse, et pour y soutenir la prééminence du Siège Apostolique. Car il y envoya un évêque , un prêtre, un diacre et un notaire, a Fratres nostros Julianum episcopum et Renatum presbyterum, et filium nostrum Hilarium diaconum, cumque bis Dulcitium notarium probatœnobis ûdei misi^ qui vice mea sancto conventui nostrae fraterniiatis intersint^ et communi vobisçum sentcntiae, quae domino simt placitura, constituant (Ep. x,15).i»
Dioscore et la plupart des autres évêques orientaux de ce concile se laissèrent aller aux excès ou de tyrannie, ou de iaibiesse que tout le monde sait , et ensuite le pape saint Léon et le synode romain envoyèrent à Constantinople deux notaires de l'Eglise romaine , pour y fortifier les fidèles et en repousser la nouvelle hérésie (Ep. xxiu). La grandeur et Timportance de ces emplois font assez voir de quel poids étaient ces offices.
L'alliance que nous avons vue si fréquente entre les notaires et les lecteurs^ nous a fait faire réflexion sur ces paroles de saint Epiphane^ qui dit que le lecteur n'est pas participant du sacerdoce, mais qu'il est comme le scribe de la parole de Dieu. «Quippelectornon est sacerdos, U^ihç, sed tanquam divini verbi scriba 7pa(*iJuxT6î>ç (In exposît. fidei cath., c. xxi).»
Aétius , archidiacre de Constantinople , prit très-souvent la qualité de primicier des notaires dans le concile de Calcédoine. Il est parlée dans ce même concile^ d'un lecteur qui était aussi notaire. On y lut dans l'action 14 les actes d'un concile d'Antioche, où paraissait un diacre notaire. Ainsi l'office de notaire était en considération parmi les Grecs aussi bien que parmi les Latins.
II. La dignité des cartulaires, ou des chartophylaces, est la plus approchante de celle des syncelles ou des protosyncelles.
Saint Grégoire envoya en Numidie un de ses cartulaireSi pour y régler avec les évêques
d'Afrique les affaires de leur Eglise ; et il écrivit à Colombe^ évêque de Numidie (L. i, ep. 75} d'assembler un concile dès que son cartulaire serait arrivé en Afrique, d'y déposer l'évêque Maximien^ s'il était convaincu d'avoir favorisé la création d'un évêque donatiste, et de vider avec le même cartulaire en particulier tous les autres différends qui pourraient être survenus.
a Si qua damnatorum quonimdam, vel privatorum negotiorum versatur intentio, hanc tua fraternitas cum prœdicto cartulario nostro privatacognitioneperquirat, et inter utramque partera justitia prooedente de&niat (L. ir, ep. 33). p
Ces cartulaires du pape étaient donc comme les ministres et les exécuteurs des ordres du Saint-Siège, et les assesseurs des évêques des provinces où ils étaient envoyés. Cela paraît encore dans la satisfaction que Maxime, évêque de Salone, donna enfin au pape saint Grégoire, qui avait longtemps combattu sa promotion. Ce fut encore un cartulaire qui en fut le promoteur et le témoin (Reg., 1. vu, in prœfat.).
Ce n'étaient pas seulement les cartulaires de son Eglise que ce grand pape envoyait dans tous les royaumes de la chrétienté, pour travailler à la réforme de la discipline ecclésiastique, et à la conservation du patrimoine de TEglise romaine, qui était celui des pauvres, et qui était aussi répandu presque par toute la terre, il envoyait aussi des diacres, des sous-diacres, des défenseurs, des notaires, ainsi que Jean Diacrenous l'apprend danssa vie; maisilnedonnait ces importantes commissions qu'à ceux qui étaient les plus habiles et les plus expérimentés. aNihilominus per diversasprovinciasprocustodia sacrae religionis,rebusqne pauperum strenue gubernandis, Ecclesiee su» viros industrios, rectores patrimoniorum ascivit (L. ii, c. 53). » Cette dignité était donc fort considérée à Rome.
III. La dignité de chartopbylace a été encore d'une phis grande considération dans TOrienL Nous avons déjà dit que, dans le concile de Latran à Rome, sous le pape Martin P% il est parlé d'Etienne, prêtre, y ncelle, et chartophyïace de Sergius, patriarche de Constantinople.
Dans le sixième concile général (Consult. ir) on nomme plusieurs de ceux qui consposaient le conseil, et qui étaient comme les secrétaires du patriarche de Constantinople; le chartophylace y tient le premier rang.
a Quidam ex secretario, rwhç t«o na^M, sanctis-
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simi patriaifCbœ Goastantinopoleos, id est, Gregorius diaconus et chartophilax , Anastasius diaconus et notarius, et defensor navium y irXoUx^Moç. Stephanus diaconus et cancellarius, Kixvxo- U^ioçy Dionysius et cancellarius, Anastasius presbyter et monachus (Actio 8). »
Ces trois qualités de chancelier^ de notaire et de chartophylace étaient donc différentes^ et étaient même confiées à des diacres ; mais celle de chartophylace l'emporte sur les autres. Aussi ce même concile (Act. iO], faisant encore plu^ bas mention de ces trois officiers, met le chartophylace à leur tète, et lui donne le premier rang immédiatement après les évêques.
Dans les autres sessions de ce même concile (Act. 12, 13, i 4) c*est George, diacre et chartophylace, qui tire des chartes de TEgiise de Constantinople, les lettres de Sergius et d'Ho* norius, et les apporte«dans l'assemblée du concile, qui les voulait examiner. On Toblige de produire tous les originaux qui étaient dans le chartophylace, ou dans la bibliothèque des patriarches, qui étaient nécessaires pour la justification ou pour la condamnation des ouvrages ou des personnes qu'on accusait de Terreur des monothélites.
IV. Nous venons de voir plusieurs diacres, qui étaient comme les secrétaires du patriarche, et qui avaient pour chef le chartophylace, nommés avant les prêtres, dans les récits mêmes qui furent faits au sixième concile. C'était peutêtre une marque de la préséance qu'ils avaient prise au-dessus des prêtres à cause de Toffice ou de la dignité dont ils étaient revêtus.
Le concile m Trullo (Can. vu), qui fut tenu fort peu d'années après, tâcha de remédiera cet abus, et défendit aux diacres, de quelque office ou de quelque dignité qu'ils fussent ornés, de prendre séance devant les prêtres, si ce n'est quils fussent envoyés dans quelque autre ville, par leur patriarche ou par leur métropolitain , et qu'ils représentassent sa personne.
c Quoniam in nonnuUis Ecclesiis diaconos officia ecclesiastica, o^^imcc (xxknvvaumwk, habere didicimus; et ex hocnonnuUos eorum arrogantia et licentia frètes ante presbytères sedere ; statuimus, ut diaconus etiamsi in dignitate, jY Q^îeifibXTt , id est, in officio quovis sit ecdesiastico, ante presbyterum ne sedeat, praeterquam si proprii patriarchae vel metropotitani vices gerens, adsit in alia civitate, super aliquo capite. Tune enim ut locum illius implens honorabitur. o
la peine que ce concile ordonne à l'avenir contre les contrevenants, est d'être mis les derniers dans le rang et l'ordre qu'ils tiennent dans l'Eglise. Le même règlement est aussi étendu aux autres ordres, d'où on peut présumer que les clercs même inférieurs aux diacres s'étaient aussi quelquefois élevés audessus de leurs supérieurs, par l'orgueilque leur causaient ces offices ou ces dignités dont nous parlons.
V. Les chartophylaces, bien loin de déférer à cette ordonnance , et de céder aux prêtres , se mirent au-dessus des évêques, et se Conservèrent longtemps dans cette usurpation. Ainsi on ne peut douter que ce canon que nous venons de citer, n'ait été fait principalement contre les chartophylaces , qui après s'être mis au-dessus dés prêtres, senU)laient déjà menacer les évêques.
Cette élévation insolente des chartophylaces au-dessus des prêtres pourrait bien être procédée: l"" de ce qu'ils avaient eux-mêmes été prêtres, comme nous l'avons remarqué dans quelques exemples précédents. Ainsi ils précédaient les autres prêtres, sans la moindre ombre d'injustice, quoiqu'ils fussent peut-être plus jeunes dans le même ordlre.
Celte préséance dans le même ordre des prêtres, qui leur était accordée en vue de leur dignité, passait ensuite dans leur espriietdans l'esprit de plusieurs autres comme un effet de leur dignité et comme une suite inséparable. D'où il arriva que les chartophylaces prétendirent ensuite au même bonneur, quoiqu'ils ne fussent que diacres.
Cette usurpation pourrait être prévenue : ^ des fréquentes et longues commissions que les patriarches ^t les archevêques donnaient à leurs chartophylaces et à leurs archidiacres. Ils s'accoutumaient si bien et eux, et les prêtres mêmes à cette préséance irrégulière qu'elle ne leur paraissait plus ifrégulière ; leurs yeux et leurs esprits étant accoutumés à n'avoir plus d'égard qu'à la dignité, sans considérer l'ordre qu'elle obscurcissait par l'éclat de ses rayons, et qu'elle faisait perdre de vue.
Enfin cette éclatante dignité ayant une fois ébloui les yeux des hommes et ayant fait oublier le rang des ordres sacrés, les chartophylaces montèrent au-dessus des évêques avec la même facilité qu'ils s'étaient élevés au-dessus des prêtres.
YI. Le nom même de cartulolre ou de c^ar-
topbylace est une preuve' que cet office comprenait aussi celui de bibliothécaire. Ce qui a été dit ^u sixième concile en est encore une marque certaine pour TEglise grecque.
Constantin Manassès raconte qu'au temps de Léon dlsaurie la bibliothèque de Constantinople était gouvernée par douze personnes d'une science et d'une probilé singulières, et que les empereurs mêmes n'entreprenaient rien d'important sans les avoir consultées : e Tanta in opinîone virtutis erant, ùt ne ipsi quidem împer^tores, novi quidquam et inusitati sibi - agendum putarent, illis in consilium non adhibilis. » Ces saints et savants hommes défendirent la foi de l'Eglise contre cet empereur ennemi des sacrées images , et couronnèrent leur vie par un glorieux martyre.
Quant à l'Eglise occidentale, il n'en est pas de même ; comme les cartulaires n'y ont jamais eu le crédit qu'ils avaient dans l'Orient, aussi on ne leur a point affecté la dignité de bibliothécaire. Anastase Bibliothécaire dit que Grégoire II, avant son ^ontiflcat^ avait été bibliothécaire n'étant encore que sous-diacre. « Subdiaconus atque sacellarius factus, bibliothecae est illi cura commissa ; deinde ad diaconatus ordinem provectus est. » ■
VII. Je ne m'arrêterai pas davantage aux chanceliers de rOrient, que nous avons vu à Constantind^le être des diacres et des officiers du secrétariat sous le chartophylace. Il vaut mieux venir aux nq^ires, qui étaient plus connus et plus ordinaires dans Tune et dans l'autre Eglise.
Jean Diacre nous a déjà assuré que le pape saint Grégoire envoyait aussi des notaires de l'Eglise romaine, avec des commissions extraordinaire^ pour faire corriger les divers abus qui se glissaient dans la discipline des provinces éloignées.
Entre les syncelles ou les confidents de ce saint pape^ le même Jean Diacre a donné rang à Emilien, notaire, qui recueillit ses quarante . homélies sur les Evangiles, étant assisté de ses compagnons, et c'était là la propre fonction des notaires : a Qui quadraginta homilias Evangelii cum sociis suis excepit; » et à Patérius, no- 'taire^quiafaitcet excellent extrait des ouvrages de ce saint pape(L. ii, c. il).
Ces notaires étaient ordinairement sousdiacres et régionnaires, c'est-à-dire distribués dans les divers quartiers de Rome, aussi bien qae les diacres légionnaires^ avec cette diffé-
rence que les diacres régionnaires étalent chargés du soin des pauvres, au lieu que les sousdiacres, ou notaires régionnaires, avaient été destinés originairement pour recueillir les actes des martyrs.
YlII. Rien ne peut mieux apprendre quelle était la dignité des notaires que les emplois importants et les commissions extraordinaires dont le même saint Grégoire les honorait Diverses personnes lui ayant porté leurs plaintes ou leurs accusations contre la conduite de l'archevêque de Cagliari, enSardaigne, ce pape envoya Jean , notaire du Siège Apostolique , c sedis nostrse notarium, » pour éclaircir tous ces différends et pour obliger cet archevêque à justifier son innocence (L. n, ep. 34).
Le neveu de l'évêque de Siponto étant accusé d'avoir violé la fille d'un diacre, saint Grégoire y envoya le notaire Pantaléon pour s'en informer, et si le crime était avéré, obliger ce jeune homme d'épouser la fille; ou, après la peine du fouet, le renrermer dansun monastère pour y faire pénitence (L. ri, ep. 40 , 4â}. Mais tous les notaires n'étaient pas appelés à ces grands emplois.
Un sous-diacre de Sicile n'ayant pu se résoudre à la continence, qu'on recommençait à exiger avec plus de sévérité , il se démit des (onctions du sous -diaconat, et se contenta d'exercer l'office de notaire, a Usque in obitus sui tempus, notarii quidem gessit officium, et a ministerio subdiaconi cessavit (L. m, ep. 34). D Ce qui ne se peut entendre que des fonctions ordinaires des notaires, qui n'étaient pas si relevées, qu'on ne donnât cet office même à des enfants encore fort jeunes , dès qu'ils avaient appris l'art d'écrire, avec la vitesse admirable et les abréviations étudiées dont Us faisaient profession.
Saint Grégoire même parle de ces jeunes notaires, a Irrisionesillas, quas habere notarii adhuc pueri soient (L. iv, ep. 45) ; » ce qu'on pourrait néanmoins entendre de ceux qui ont appris cet exercice ^ quoiqu'ils n'en aient pas encore la clnrge.
IX. Les notaires étaient ordinairement les secrétaires des évêques, auxquels ils dictaient leurs lettres, a Hanc epistolam Paterio notario Ecclesiœ nostrœ subscribendam dictavimus (Dialog., 1^ ni^ c. 10). x> Us écrivaient aussi les actes publics, comme il parait par les actes d'affranchissement et de liberté que ce pape donna à quelques esclaves de l'Eglise romaine :
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« Liberos ex hac die civesque Romanos efflcimus^ etc. Hanc manumissionis paginam Paterio nolario scribendam diclavimus, et propria manu subscrîpsimus (L. iv, ep. 25; 1. v, ep. 12). »
X. Outre ces exercices ordinaires, auxquels les plus jeunes d'entre les notaires pouvaient «alisfaire , d'écrire les lettres, de dresser les actes publics, de suivre, en écrivant par notes abrégées, le torrent de Téloquence d'un évéque qui prêche' la parole de Dieu, il y avait des charges extraordinaires qu'on donnait aux plus expérimentés et aux plus habiles; et il y en avait même de deux sortes. Les unes étaient des commissions générales pour veiller dans toute une province, et pour remédier, par Tautorité du Siège Apostolique, aux désordres qui échappaient à la vigilance des évêqucs; les autres n'étaient que des commissions particulières, pour quelque occurrence singulière.
Le même saint Grégoire, écrivant à Adrjen, notaire de 5/«7^, c'est-à-dire, qui avait une commission générale dans toute la Sicile, lui dit que si les religieux du monastère du Mont- Gibel se laissent effectivement aller aux dissolutions infamantes dont on lui avait parlé, et dont il avait écrit à Tévêque , il ne manque pas d'y apporter un remède prompt et efficace, et; en corrigeant les défauts spirituels de ce monastère, de prendre aussi soin de ses intérêts temporels.
a De qua re quia fratri et coepiscopo nostro Leonl scripsimus, ut requisita veritate, si i(a repererit, districtissima hoc studeat severitate corrigere ; necesse quoque est, ut in hac rc tua se experientia ad invesligandam veritatem et puniendum tantum scclus, omnimodo sollicitam debeat exhibere (L. viii, ep. 22). d
Mais ce ne fut qu'une commission particu- Uère que donna ce souverain ponlife, lorsqu'ayant envoyé le notaire Pantaléon, pour prendre soin du patrimoine de saint Pierre, dans le Milanais, il le chargea encore de faire promptement ordonner Tévéque élu à Hilan. a Ut in ordinando eo qui a vobis electus est, Dullapossit mora contingere, Pantaleonem notarium nostrum trahsmisimus, qui eum, ut moris est, annuente consensus nostri autori- (ate, faciat consecrari (L. viii, ep. 65). d
XI. Si le caprice des temps avait laissé les registres des autres papes aûbsi entiers que celui de saint Grégoire, nous y trouverions les marquea de la même conduite dans tous ses
prédécesseurs, aussi bien. que dans ceux qui lui ont succédé. La collection romaine d'Holsté* nius en fait voir quelques vestiges dans là débris qu'il en a conservés.
Le pape Pelage envoyant un prêtre de l'Eglise romaine pour corriger les abus et pour affermir l'unité dans une province éloignée : a Petrum fllium nostrum presbyterum Apostolic® Sedis, ad corrigenda ea, quœ in quaîstionem venîunt, duximus dirigendum, etc. Ad ecclesiasticam unitatem, ad correptionem excessuum, etc. (Collect. Roman., p. 239), » il lui donna pour adjoint et pour conseiller un notaire de la même église : « Huic projeclum notarium sedis nostrœ adjungendum esse credidimus^ut participato consilio, quae rationabiJia sunt, exequF non morentur. »
Ces notaires devaient être dans une grande réputation de prudence et de probité, pour soutenir le poids de tant de grandes affaires, et l'honneur du Siège Apostolique qui les revêtait de son autorité : « Faciliorem omnium causarum futurum esse judicantes exitum, si- îllum ab Apostolica contigisset publiée Sede tlransmitti, etc. d
XH. En France, les lecteurs ont souvent fkit/ l'office des notaires. Le privilége'de l'abbaye de Saint-Denis accordé par Landry, évêque de Paris, fut écrit et souscrit par un lecteur : a Ausirolenus lector jubente Domno Landerio epîscopo hoc privilegîum scripsi et subscripsi (Du Chesne, Hisl. Franc, tom. i, p. 683). d
Grégoire de Tours dit qu'il apprit lui-même cet art étant eqcore enfant :' a Nibil aliud litlerarum prœter notas agnovi, in quarum >nunc studio conslrictus afQigor (De glor. Confess.,
C. XL
Aussi, il y avait à Rome une école ou un collège et une compagnie de notaires, dont le chef ou le primicier avait soin des chartes et peut être même de la bibliothèque. Le sous--, diacre Arateur, ayant présenté son poème au pape Vigile, ce pape le donna en garde au primicier des notaires, a Surgentio viro venerabili, primicerio scholaî nolariorum, in scrinio dédit Ecclesia; coUocandum. »
Ce poème, quicomprend Thistoire apostolique en deux livres, fut lu en quatre reprises en présence du pape et de plusieurs personnes habiles du clergé, des religieux et du peuple»* dans l'église de Saint-Pierre^, l'auteur même le Técitant, l'auditoire en interrcmiàt la lecture par ses applaudissements, et demanda si 80U«
vent qu'on relût les plus beaux endroits, qu'on n'en put lire que la moitié d'un livre à chaque fois.
Cela nous rappelle le souvenir de la récitation autrefois si fréquente de tant d'excellents ouvrages dans Tancienne Rome, si Ton .peut donner de l'excellence aux ouvrages profanes, qui« n% servent qu'à repaître la vanité des hommes. Hais cela nous fait plus utilement remarquer les longues lectures des livres saints qui-se faisaient autrefois avec beaucoup plus de ferveur que dans ces derniers siècles (Bibl. Patrum, tom. viii^ p. 70). Nous en avons déjà parlé ci-dessus, et il faut ajouter que le changement de la langue vulgaire a peut-être autant contribué au changement que nous reïnarquons que le refroidissement de la piété des fidèles.
Il f^ut aussi reconnaître de bonne foi que si dans les offices divins on ne fait ])lus ces longues lectures en langue vulgaire, les instructions et les prédications sont aussi incomparablement plus fréquentes qu'elles n'étaient dans les premiers siècles.
Cette digression pourra paraître- un peu longue, mais non pas absolument hors d'œuvre ni désagréable. Néanmoins, il est temps de la finir pour revenir à nos lecteurs et à nos notaires.
XIII. Les auteurs de la vie de saint Césaire , archevêque d'Arles , nous apprennent une autre charge des notaires, au moins dans l'Eglise d'Arles, qui était de porter la crosse de l'évoque : a Clericus cui cura erat baculum illius porlare , quod notariorum offlcium erat. (L. II, c. 12). »
La vie du confesseur saint Magne, disciple de saint Colomban, nous apprend que les abbés avaient aussi une crosse qui est aussi appelée Cambuta (Apud Surium die6Septemb., c. xii). On se servit de celle de cet abbé après sa mort, pour délier en son nom celui qu'il avait lié durant sa vie. Mais, dans ces petits emplois, ces jeunes ecclésiastiques tiraient de si grands avantages de la doctrine et des saints exemples de leurs prélats, qu'ils se rendaient capables des plus grandes charges de l'Eglise.
Dans le concile de Constanlfnople (Act. 1), sous Menas, entre les clercs qui y assistèrent, on nomme deux diacres, deux notaires et quelques sous-diacres. Le promoteur du concile était Euphémius, diacre de Constantinople et primicier des notaires. Il y est aussi fait mention de Théodore, tribun, notaire et référen-
daire de l'empereur. On y nomme Menas, le^ teur du Siège Apostolique et secondicier des notaires, Secundicerius notariorum; Acace et Christodore, diacres et notaires de Constantinople. Le même Christodore porte aussi le nom de secrétaire, ocxpcTâpioç.
Enfin , il parait par les actes de ce condle que l'office de notaire était ordinairement affecté aux diacres dans l'Eglise orientale, quoique dans l'Occident cette fonction fût pour les moindres clercs. Le promoteur du cinquième concile universel était aussi Diodore, archidiacre de Constantinople et primicier des notaires (CoUat. i, n).
Dans le VP concile général (Act. 8, 10), on nomme Etienne diacre et notaire, et Farchidiacre y est appelé chartophylace. D'où on pourrait conjecturer que la dignité de chartophylace ayant acquis un nouvel éclat, et des pouvoirs extraordinaires, le premier ûqs diacres aima mieux en être qualifié que du nom do primicier des notaires. Il faut néanmoins demeurer d'accord qu*on nomme dans ce concile (Act. 2) un lecteur qui était aussi notaire.
XIV. Cassiodore apprend quelle était l'importance de cette dignité dans Tempire, et de ce qu'il en dit on peut conclure combien elle était considérable dans l'Eglise. Les notaires étaient effectivement les confidents du secret et comme les secrétaires d'Etal, a Notarii honor tune dabatur egregiis, dum ad impériale secretum taies constet eligi, in quibus reprehensionis vitium nequeat invenîri (Variarum 1. 1, ep. rr; 1. VI, c. 16). »
Le formulaire de la création des notaires exprime admirablement la sagesse, le secret et la fidélité incorruptible que leur ministère demande. « Non est dubium ornare subjectos principis secretum; dum nuUis aestimantur necessaria posse commilti, nisi qui fuerintfide maguà solidati. Régis consilium solos decet scire gravissimos. Imitari debent arraaria,qus continent monumeuta chartarum. Ut quando ab ipsis aliqua instructio quœritur, tune lequantur, totum autem dissimulare debent, quasi nesciant scientes. » .
XV. Les chanceliers n'étaient pas encore reconnus entre les officiers de FEglise latine. Saint Grégoire écrivit à Vénantius , chancelier (Tlialie, pour lui conseiller de rentrer dans le cloître dont il était sorti. Il parle dans un autre endroit du chancelier d'un ex-préteur. Il dît ailleurs qu'un exarque d'Afrique lui avait
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envoyé son chancelier pour traiter d'une affaire. a Suum ad nos pro eadem causa canceilarium destînarat (L. i, ep. 33 , 67 ; I. vi, ep. 2). »
Cassiodore parlant de cet office purement séculier, dit qu'il tirait son nom du chance], ou du balustre , où ceux qui étaient élevés à cette dignité se tenaient pour écouter, ou pour introduire ceux qui demandaient audience du magistrat, a Militiam domesticam cancellorum decus attribuity ut consistorii nostri sécréta fldeli integritate custodias , per te praesentatus accédât (Varior., 1, ii, c. 6). »
Les historiens et les lois nous apprennent que ce n'étaient originairement que des notaires ou des secrétaires, à qui on donna ensuite de la considération et de l'éclat par les emplois importants qu'on leur couûa (Vopiscus, in Caerino). »
Les ecclésiastiques ne commencèrent à s'ingérer dans cet office séculier que vers le temps de Charlemagne, et le concile II de Châlon, en 813, le leur interdit aussitôt, a Presbytères cancellarios publicos esse decrevimus inbibendum (Can. xliv).x» Il est vrai que cette défense n'étant faite qu'aux prêtres , on souffrait que les autres clercs inférieurs exerçassent cet office, qui n'était toujours qu'un office public.
Saint Ouen fut chancelier de Dagobert avant que d'être évêque. On l'appelait référendaire, a Referendarius dicebatur^ ad quem publiçe conscripliones referebantur, ut per eumannulo, seu sigillé régis confirmarentur. b Ce sont les termes de l'auteur de sa vie.
La suite de cet ouvrage fera voir une infinité de chanceliers qui étaient en même tempB évêques.
XVI. Des bibliothécaires dans TOrient
I. Sous l'empire de Charlemagne, temps auquel la dignité de chancelier commençait à s^accrottre , sa fonction était de garder les ordonnances des princes, et les résolutions des
assemblées générales ou des états du royaume, d'en fournir des exemplaires aux archevêques et aux comtes pour être par eux ensuite communiqués aux évêques, aux abbés et aux autres sujets du prince ; enfm il informait le roi du nom des évêques et des comtes qui avaient pris un exemplaire de ces ordonnances.
Cest ce que nous apprenons d'un capitulaire de Louis le Débonnaire, de l'année 823. «Volumus, ut capitula, quaB nunc et alio tempore consul tu fideliumnostrorum a nobis consUtuta sunt , a cancellario noslro archiepiscopi et comités eorum accipiant, et unusquisque pet suam diœcesin cœteris epîscopls, abbatibus, comitibus et aliis fldelibus nostris ea transcribi faciant,ut in' suis comitatibus coram omnibus relegant, utcunctisnostraordinatio etvoluntas nota fleri possit. Cancellarius tamen noster nomina episcoporum et comitum, qui ea accipere curaverint, notet; et ea ad nostram notitiam
perforât, ut nnllus hoc prasterinittere praesuinat(Cap. xxiv). »
.. Le même commandement se lit dans les capitulaires de Charles le Chauve (Tit. xii, c. il; tit. XXXI, c. 36).
C'est vraisemblablement du grand chancelier, qu'on appelait archichanceliér, que cela se doit entendre, et il faut en même temps remarquer, que c'était toujours un ecclésiastique, qui était chargé de cet office. Cela paraît par les souscriptions du concile de Ponthyon, tenu en 876, où, après les évêqueset les abbés, souscrivit Farcbichancelier , qui était aussi abbé : « Gauzienus abbas et archicancellarius. 2>
Adam rapporte, dans son histoire ecclésiastixjue , un rescrit de Charlemagne, en 788, pour réreclion de Tévêché de Brème, 'souscrit par Tarchevêque de Cologne, chapelain du sacré palais, a Hildebadus archiepiscopusColoniensis, et sacri palatii capellanus recognovi (Adamus, 1. I, c. 9). »
Le père Sirmond assure qu'on voit plusieurs chartes de Louis, fils de Boson , qui fut depuis proclamé empereur à Rome, datées presque toutes de Vienne, et souscrites par l'archevêque de Vienne, archichanceliér (ConciL GalL, tom. ui, pag. 4U, 689). En 928, Hugues, roi dllalie, avait l'abbé Gerlan pour archichanceliér (Spicilegii, tom. xii, pag. 149^ 153).
Hincmar, après avoir dit que tout le clergé du palais était sous la domination de l'archichapelain, assure que le grand chancelier lui était comme associé, que c'était celui qu'on appelait autrefois secrétaire, qu'il avait sous lui plusieurs autres chanceliers ou secrétaires intelligents et fidèles, qui copiaient les ordonnances, et en distribuaient les exemplaires sans faire des exactions odieuses, a Cui sociabatur summus cancellarlus, quia secretisolim appellabalur, erantque illi subjecti prudentes et intelligentes ac fidèles virî, qui prœcepta regia absqueimmoderatacupiditatisvenalitatescriberent, et sécréta illis fideliler custodirent (Hincmar., tom. II, pag. 207, 317). »
Le même Hincmar dit ailleurs que le roi^ étant irrité contre l'évêque de Laon, fit écrire par son chancelier au vidame et au prévôt de l'Eglise de Laon de ne laisser prendre aucune part à leur évêque de tous les revenus et de tous les autres avantages de Tévêché.
De là, on conjecture avec raison que Tabbé
de Saint-Denis, nommé Louis, dont Loup de Ferrières dit qu'il était secrétaire des commandements du roi, a Epistolare in palatio gereos ofOcium, B était aussi chancelier. Le même abbé écrivit des lettres à cet abbé de Saint- Denis Louis, où il lui donne la qualité de prince des abbés, et il implore sa faveur et sa protection auprès du roi. L'adresse de ses lettres est ainsi conçue : Abbatum stemmo (Ep. xxvni, 32, 92).
II. Lorsque le chancelier n'était pas présent, un des moindres chanceliers ou des notaires prenait sa place. C'est ce qu'on voit dans un acte du roi Charles le Simple : a Gaulinus notarius ad vîcem Rogefi archiepîscopi recognovit (Baluz., append. ad LupiEpist., pag. 524).» On ne peut pas douter qu'il n'y eût plusieurs moindres chanceliers dans le palais, et que ce n'ait été cette raison qui a fait prendre au premier la qualité de grand et d'archichancelier. Un texte d'un vieil historien en fait foi : « Ego Joseph peccator et sacerdos^ quondam Aquitanorum régis cancellarius, nunc inclyti régis Ludovici liberalium artium praeceptor, atque ejusdem sacri palatii cancellariorum munere functus (Du Chesne^ tom. m, p. 417). b
Aussitôt que saint Hérébert eut été élu évêque de Cologne, l'empereur Othon lui écrivit comme à son archichanceliér, archilago' thetœ (Surius, die 16 Mart., c. vu). L'historien grec Cinnamus, dans son livre iv, prend aussi le logothète des Grecs pour le chancelier des Latins : a CanceUarius quem logothetam Grxd vocant. »
Celui qui souscrit à la place du grand chancelier absent, qui est toujours un évêque on un archevêque, prend quelquefois lui-même le titre de chancelier, au lieu de celui de notaire (Bibl. Clun., p. 266, 277, 278, et in nolis, p. 72).
Angeiram étant déjà chancelier de l'empereur, fut fait évêque ou archevêque de Metz; car cette qualité d'archevêque fut conservée assez longtemps par les évèques de Metz, après la mort du prince Drogon (Spicilegii tom. m, pag. 299). Voici encore une souscription d'un chancelier en la place de l'évêque archichanceliér: a Ambrosius cancellarius ad vicem Huberti episcopi et archicancellarii ( Spicilegii tom. V, p. 407). »
Ce n'était pas seuictnent pour écrire^ pour faire copier, pour souscrire et pour distribuer les ordonnances du souverain, ou des Etats,
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que le chancelier était établi^ mais aussi pour les réciter et les publier dans les assemblées du peuple. On voit après quelques capitulaires de Charles le Chauve : « Et tune jussit Gauzle- Dum cancellarium ut hœc sequentia capitula in populum recitaret ( Du Chesne , tom. ii, p. 466). »
Ce qui a été ici confusément ébauché sera traité plus au long et avec plus d'ordre dans la suite de cet ouvrage.
111. Venons aux notaires. Anastase, biblio* thécaire, dit que la donation que Charlemngne ûi au pape Adrien P' fut signée par son chapelain et notaire : aCarolus rex adscribi jussit, per iStberium religiosum , ac prudentissimum^ capellanum ac notarium suum. >
Le même pape, écrivant à Charlemagne, fait mention de Radon, protonolaire de Charles et abbé: f Radonemdiicclissimum protonotarium vestrum atque abbatem (Concil. Gall., tom. nix, p. 95). 9 Une vieille chronique donne à Egiuhard les .titres de notaire et d archich^pelain de Charlemagne : «ArchicapeDanus noiariusque imperatoris Caroli ( Du Chesne, tom. m, p. 496). >
Hincmar, rapportant les nom» de ceux du second ordre qui avaient as.<isité au- concile tenu dans le palais royal de Cressy, nomme Ence, qui fut depuis évèque de Paris, et qui était alors notaire du sacré palais : « Notifias sacri pulatii (Hincmar, tom. i, p. 21). » L'empereur Lolbaire donne à Hilduin , abbé de Saint-Denis, la qualité d'archinotaire : aHilduinus abbas nostrse aulse archinotarius. (Spicileg., tom. xn, p. il5). 0
lY. Venons à 1 Eglise grecque, qui nous fait voir, dans le concile Yll général (Act. 4), un diacre nommé Etienne, diacre et référendaire du conseil du patriarche : « Notarius et referendarius venerabilis patriarchici secreli. b Dans le concile VllI (Act. 9)^ il est aussi souvent fait mention des diacres, qui étaient notaires ou scriniaires^ et qui lisaient dans les sessions les actes publics. Il y est aussi parlé d'un moine Colomnaire , qui avait été cartulaire.
Il faut à présent passer au chartophylace^ qui était une des plus éclatantes dignités de l'Eglise de Constantinople.
Anastase , bibliothécaire^ nous représente ses pouvoirs dans une de ses observations sur le VHP concile général (In Act. 2, Synod. vni). Il assure qu'il a le même office, dans l'Eglise de Constantinople, que le bibliothécaire dans
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l'Eglise de Rome ; quMl est revêtu des orne« ments du diaconat , et qu'il fait toutes les fonctions sacerdotales, excepté celles qui sont propres à la prêtrise ; que c'est lui seul qui est l'introducteur des évéques et de tous les autres ecclésiastiques à faudienee du patriarche, et aux assemblées, ecclésiastiques ; que c'est lui seul qui présente au patriarche toutes les lettres qu'on lui écrit, excepté celles des autres patriarches ; qu'on ne peut être pourvu ni d'une prélat ure, ni d'aucune dignité dans le clergé , ni d*une abbaye, sans être approuvé de lui, et sans être par lui-même présenté au patriarche.
a Chartophylax interpretatur chartarum eustos. Fungiturautem ofRcio chartophylax apud EcclesiamConstantinopolitanam qiio bibliothecarius aptid Romanes, indutus videlicet infulis ecclesiasiicorum ministrorum, et agens ecclesia^tica prorsus cuncta ohsequia, exceptis illis solis, qus ad sacerdotale spécial iter ac proprie pertinere probantur officium. Sine illo prœterea nullus praesulum, aut cleric(trum a foris veniens, in conspectum patriarchse inlromittilur : nullus ecclesiastico convenlui prœsen* tatur ; nulliusepistola patriarchse missa recipitur, nisi forte a caeteris patriarchis mitlatur : nullus ad pnesulatum , vel alterius ordinis clericorum, sive ad praeposituram monasteriorum provehitur, nisi iste hune afiprobet^ et cominendet, atque de illo ipsi patriarchs suggérât, et ipse pra^sentet.»
Cet auteur est d'autant plus digne de foi qu'il était témoin oculaire de ce qu'il écrivait.
Balsamon avait été lui-même cliartophylace et nomophyiace de l'Eglise de Constantinople, avant que de monter sur le trône patriarcal d'Antioche :et c'est par celte considération que l'empereur et le patriarche de Constantinople le chargèrent d'écrire ses commentaires sur les conciles et sur le Nomocanon de Photius, pour faire la distinction des règlements que l'usage contraire avait abolis et de ceux qui étaient encore en vigueur (In Nomoc. tit. 3, c. i). C'est ce qu'il témoigne lui-même dans la préface de son ouvrage.
H dit ailleurs que la chartophylace assis* tait tous les ans à la fête de la procession des notaires, monté sur le cheval du patriarche* revêtu de blanc^ et portant sur sa tête une mitre précieuse brodée d'or. H assure encore dans un autre endroit que le chartophylace ne permettait point aux prêtres étrangers de célébrer les
'divins mystères, s'ils n'avaient des lettres de révêque i^ui les avait ordonnés (In can. xvi,
Syn.Nicaen.)-
V. Mais ce qu'il y avait de plus singulier et de plus surprenant dans ladignitédes chartophylaces était la préséance qu'ils avaient au-dessus des prêtres^ quoiqu'ils ne fussent que diacres, et même au-dessus des évoques, dans toutes les assemblées qui se tenaient hors du sanctuaire de Tautel et hors du concile.
Balsamon ne peut approuver cet usage qui blesse si fort les canons^ et toutefois il assure qu'il fut maintenu par une constitution de Tempereur Alexis Comnène..
Qc Ut autem nonnulli ex ecclesiasticis diaconis in congregationibus quae sunt extra sacrum tribunal, ante sacerdotes, sedeant, fieri videmus. Et existimo hoc fieri propter dignitates seu officia. Soli enim ii qui a patriarcha officiis ecclesiasticis digni sunt habiti, sedent ante sacerdotes. Fit autem et hoc pneter rationem. At chartophylax in congregationibus quœ fiunt extra synodum, sedet non solum ante sacerdotes, sed etiam ante pontifices, ex constitutione Alexii Comneni. »
Cette constitution oppose à ces évoques^ qui commençaient trop tard à se plaindre de leur avilissement, la longue possession descbartophylaces, le silence et le consentement des évêques précédents, et des évoques présents même jusqu'au temps présent, la juste peine de leur négligence passée^ de n'avoir pas conservé le rang de Tépiscopat, et de s'être trop longtemps arrêté à Constantinople à faire leur cour aux dépens de leur dignité (Jus Orient., tom. i^ pag. 14i).
VI. Le concile in rrwWo.(Can. vu) trouva un tempérament à ce désordre, en ordonnant que les diacres, de quelque office qu'ils pussent être honorés, ne pourraient prendre séance au* dessus des prêtres que lorsqu'ils représenteraient la personne de leur métropolitain ou de leur patriarche hors de leur église, a Ante pre« sbyterum ne sedeat , prœter quam si proprii patriarcbae, vel metropolitani vicem gerens adsit in alia civitate, super aliquo capite. Tune enim ut locum illius implens honorabitur. »
Les diacres que les papes chargeaient de leur légation et de la dignité de leur personne dans les conciles œcuméniques, y prenaient rang audessus, non-seulement des prêtres^ mais des évêques même et des patriarches. Ainsi la disposition de ce canon était très -juste.
Mais les diacres étaient allés bien plus avant
Néanmoins comme ce canon se plaint de l'usurpation que les diacres avaient faite sur les prêtres et ne parle en façon quelconque d'une pareille entreprise de leur part contre les évêques, il y a lieu de croire que cet abus ne commença qu'après le concile VI, et peutêtre ne commença-t-il qu'après le VIII', puisqu'Anastase n'a dit mot de cette priâséance, en faisant une description si longue et si curieuse du chartophylace.
Quoi qu'il en soit d'Anastase, il est hors de toute apparence que le concile m Trullo se fût plus intéressé pour les prêtres que pour les évêques si les chartophylaces se fussent dgà mis au-dessus d'eux.
VII. Balsamon dit bien que le patriarche de Constantinople ayant plusieurs secrétariats, celui du chartophylace était singulièrement destiné aux affaires de Févêché de Constantinople comme évêché ; et ainsi on pouvait donner le nom d'évèché au logis, ou à l'appartement du chartophylace : a Cbartophylacium recte episcopatus dicetur (Incan. ixSyn. vu}. >
Aussi le chartophylace exerçait toutes les fonctions épiscopales au nom du patriarche; ii excommuniait, il réglait les affaires de conscience, il donnait les permissions nécessaires pour ordonner des prêtres et des diacres : « Omnia patriarchsB jura exercet , quœ ei conveniunt , ut episcopo ; etenim excommunicat, animse delicta corrigit , diaconos et sacerdotes ordinari permittit (Ibid., in can. x). i>
Le patriarche de Constantinople ayant le pouvoir de retenir les clercs des autres diocèses sans lettres dimissoires de letirs évêques, le chartophylace usait de ce droit en son nom, et permettait aux prêtres étrangers de célébrer dans Constantinople.
On pourrait bien encore mettre, entre les pouvoirs du chartophylace , les dispenses qu'il donnait pour contracter des secondes noces, sans être privé de la communion (In suppl., pag. 1124).
Mais quelque merveilleux que puissent paraître ces pouvoirs^ ils ne passent pas les bornes de ce qui se peut accorder à un grand-vicaire et à un officiai^ qui peut être le dépositaire universel de la juridiction épiscopale. Ainsi il n'en résulte aucun droit de précéder les évêques.
Il y a une note dans le droit oriental et dans répitome des canons d'Harménopule (Pag. â7j.
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qui dit que ce rang d'honneur aunlessus des évêques n'a été donné qu'au chartophylace de Constantinople, lorsqu'il se trouve dans les synodes des autres provinces , et ne lui a été donné que par un long usage et par Tédit de l'empereur Michel. « Soli charlulario concessum est ex longa consuetudine, et ex scripte Hichaelis imperatoris, ut in exteris synodis etiam ante poniiGces sedeat. »
.11 y a apparence que le chartophylace ayant été souvent envoyé à ces conciles par le patriarche, et y ayant été reçu conune représentant la personne du patriarche même, selon le canon même du concile in Tndlo dont nous avons parlé, il s'accoutuma d'y précéder, nonseulement les prêtres, mais aussi les évêques , dont la résistance ne peut avoir été que trèsfaible, parce qu'ils avaient très-&ouvent besoin de la faveur du chartophylace auprès du patriarche et de celle du patriarche auprès de l'empereur.
VIII. Ce n'est pas tout. Le chartophylace était quelquefois aussi le protosyncelle du patriarche , c'estrà-dire son premier ministre. Il était le chancelier du patriarche, et toutes les bulles étaient signées premièrement de lui , puis des autres diacres, notaires du patriarcat. Sa signature était suivie du sceau en plomb , solita plumbea bulla. La signature ne pouvait être commise à un autre pendant que le chartophylace était présent (Juris Ori., 1. 1, p. 206etseq.)
Il était nommé la main et la bouche du patriarche , ut 0$ , et mantis patriarchœ vocetur. Le patriarche en l'instituant lui pendait au col son cachet et son anneau , patriarchale bulloterium (Ibid. , ex Balsamone , p. 457 , 458 , 459 et seq.). 11 lui donnait les clefs spirituelles de l'Eglise pour lier et délier, et pour permettre aux religieux prêtres de confesser ; il lui permettait de faire des instructions publiques aux fidèles. Enfin sa juridiction était aussi étendue que celle du patriarche.
Après cela Balsamon conclut qu41 n'est pas si étrange que le chartophylace étant la main, la bouche et la langue du patriarche, il ait séance au-dessus des évêques et des métropolitains en plusieurs rencontres, savoir : « In electionibus episcoporum ad vacantes Ecclesias, et în iis publiciscongressibus qui extra patriarchale tribunal flunt, imo etiam in festorum publicis ceremoniis ac c(»iventibus, non solum intra partes Ecclesiœ^ verum etiam quovis in loco. I»
IX. Ce furent là les degrés de l'élévation du chartophylace, c'est-à-dire, d'un diacre audessus des évêques ; le concile in Trullo lui permit de s'asseoir au-dessus des prêtres dans les autres provinces, quand il représenterait la personne du patriarche. Par la même raison il eut droit de* prendre séance au-dessus des évêques. Ce qu'il pouvait faire dans les pro« vinces lui parut également faisable à Constantinople.
Enfin la délégation de l'autorité et de la juridiction du patriarche, qui ne lui était autrefois accordée que dans quelques rencontres, étant devenue et ordinaire et perpétuelle en sa fa veu r, il crut avoir toujours droit de précéder les évêques, parce qu'il représentait toujours la personne du patriarche, dont il était rœil, la bouche et la main. « Omnino fatcberis iiorum omnium potestatem ei tributam , propterea quod existimetur esse os, et labra, et manus quodammodo patriarchoî, » dijt Balsamon au même endroit.
C'est ce qui donna lieu à ces dissensions scandaleuses qui s'élevèrent entre le chartophylace et les évêques qui relevaient du patriarclie de Constantinople : a Hœc quœstio multa diversis temporibus excitavit scandala. » Le patriarche était prêt de prononcer en faveur des évêques, selon le canon deNicée : a Cumque cognitio patriarchalispontificibusfavens, etc. (Can. xvin), » lorsque l'empereur Alexis Comnène, par son édit, maintint le chartophylace dans un rang que la coutume et la longue possession avait autorisé.
Balsamon ajoute que, ni la possession, ni l'édit de l'empereur n'auraient pu i)rescrire contre les canons ; mais que les canons mêmes favorisent le droit du chartophylace, soit que l'on considère le canon ci-devant cUé du concile m Trullo (Can. vu), soit qu'en .général on examine les séances des conciles, où ceux qui représentent la personne du pape ou des patriarches en prennent aussi la séance au-dessus des autres évêques.
C'est pour cela, dit-il, que Cyrille, évêque d'Alexandrie, eut ce haut rang d'honneur dans le concile général . d'Ephèse , comme étant revêtu de la personne du pape Célestin, qui lui communiqua en même temps, à lui et à ses successeurs, la bande d'or (xeu«ovv >»^) , dont l'empereur Constantin avait honoré le pape Sylvestre. D'où vient aussi que tous les autres sacrificateurs de l'Eglise paraissant à l'autel la
tête nue, les patriarches d'Alexandrie ont toujours la tête couverte d'un diadème pendant le sacrifice, a Cumque omnes alii capitibus apertis res sacras peragant ; solus Alexandrinus patriarcha rem divinam facit, fascia dicta caput obvolutus. 9
Enfin Balsamon ajoute que les douze cardinaux du pape ont aussi quelque part à ses prééminences, comme représentant son auguste personne, a Quin etiam duodecim illos cardinalios papae simfliter yidemus pileis aureis ornatos, yeluti papae personam représentantes, ejusque jura fulcientes. »
X. Balsamon ne dit pas dans cet endroit que les cardinaux du pape précédassent les évêques, ce qu'il n'aurait pas oublié de dire^ si Fusage en eût déjà été introduit, puisque c'eût été la plus évidente justification de la préséance que le chartophylace prenait au-dessus des évêques. Mais en disant que les cardinaux représentent la personne du pape, comme le chartophylace représentait celle du patriarche, il nous découvre le fondement le plus légitime de cette préséance qui les a enfin tous également élevés au-dessus des évêques.
Balsamon (Ibidem) achève ce traité du chartophylace, en faisant voir qu'il est en même temps l'official du patriarche, par l'exercice de la juridiction contentieuse, et son grand pénitencier, par la direction générale de toutes les affaires qui regardent la conscience. Aussi avaitil pour ces deux sortes de fonctions deux différentes sortes d'officiers : les uns étaient les notaires ou lescartulaires; les autres étaient
appelés épisCOpaUX^ inwxxmtuKm,
XL Les protonotaires ont été premièrement institués dans la cour impériale d'Orient, et ont ensuite passé dans la cour romaine du pape.
Cédrénus en fait souvent remarquer dans la cour de Constantinople, et leur donne des emplois assez importants (Pag. 553, 719, 723). Puisque Pbotius écrit à un diacre, qui était aussi protonotaire, il est à croire que la patriarche avait aussi ses protonotàires aussi bien que l'empereur (Epist. lxxxiu).
Xll. Il nous rester à dire un mot du bibliothécaire^ qui était une charge unie dans l'Orient à celle du chartophylace ; ainsi on peut dire que le bibliothécaire dans l'Occident, au moins dans l'Eglise romaine, tenait le lieu du chartophylace des Grecs, quoiqu'il n'en possédât pas tous les avantages {Concil. Gall., tom. ii, p. 330, 436, 559). C'est l'idée que Balsamon et Anastase
bibliothécaire nous ont donnée ci-dessus de ces deux offices.
Il ne faut pas s'imaginer que tous les éTèques pussent avoir un bibliothécaire. Les bibliothèques et les livres étaient encore trop rares. L'Eglise romaine avait son bibliothécaire, celle de Constantinople son chartophylace, et on ne lit rien de semblable des âutries Eglises.
Nos évêques de France témoignent que pour dresser la règle des dianoines et des chanoinesses, qui fut autorisée par le concile d'Aixla-Chapelle , en 816 , ils s'étaient servis des livres de la bibliothèque 'royale de l'empereur Louis le Débonnaire, a Ejusdem piissimi principis non modico a4juti juvamine, ejus videlicet liberalissima largitione copiam librorum prae manibus habentes (In Praefat.). >
Cette règle étant tissue de beaucoup d'excellents passages des Pères et des conciles, le seul empereur avait pu leur fournir tous ces ouvrages. L'original même de cette règle fut gardé dans la bibliothèque royale, pour être conservé dans sa pureté, et pour en pouvoir distribuer les copies pures et sans fautes à tous les métropolitains.
C'est ce que le même empereur Louis écrivit à l'archevêque de Bordeaux, a Quam caDonicss institutionis formam idcirco pênes palatium nostrum diligenter scribi fecimus, ut nihil in se scriptorum vitia depravationis aut detruncationis habens, ad te usque incolumis perferretur, etc. Noveris quia ideo illius exemplum apud armarium palatii nostrî detentum est, ut eo probari patenter possit, quis eam incuriose transcripserit, vel quis aliquam €|jiis partem detruncarit. >
Lorsque ce même empereur en 832 fit réfoi^ mer par les évêques le monastère de Saint-Denis, il fit faire deux exemplaires de ce règlement, pour en garder un dans sa bibliothèque, et laisser l'autre aux religieux : a Duas inde pari tenore conscriptas firmatiores fieri jussimus^ ut una imperialis aulœ reconditorio, palatinis servetur excubiis : altéra ab ipsius monasferii custodibus (Concil. Gall., tom. m, p. 359, 444). »
Ebon , qui fut depuis archevêque de Reims, ne se fut pas plutôt élevé aux ordres sacrés que Louis, roi d'Aquitaine, qui fut depuis empereur, le choisit pour son bibliothécaire, comme nous l'apprend le fils du même Louis, empereur, Charles le Chauve, dans sa lettre au pape Nicolas I". a Quem ipse servitio sirenuum ingenioque agilem comperiens , non
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post multum temporis bibliothecarium constituit. »
Entre les souscriptions du concile de Ponttiyon, célébréen876, on trouve celle d'Hilduin^ abbé et bibliothécaire.
XIII. L'on ne sera pas surpris d'apprendre que cette charge de bibliothécaire royal ou impérial fut commise à des prêtres ou à des abbés d'une vertu incorruptible, si Ton considère que dans la décision des plus grandes affaires on avait recours à ces trésors publics de la vérité , soit pour éclaircir la foi , soit pour régler la morale. Hincmar raconte, dans la préface de son ouvrage de la Prédestination, que Félix, évéque d'Urgel , avait été convaincu , sous Fempire de Charlemagne, d'avoir corrompu le jeune bibliothécaire du palais d'Aix-la-Chapelle, afin de pouvoir corrompre, par son moyen, le texte de saint Hilaire.
a Corrupto muneribus juniore bibliothecario Aquensis palaiii, librum B. Hilarii rasit, et ubi scriptum erat, quia in Dei filio camis humilitas adoratur, immisit, carnis humilitas adoptatur. 0
11 y a bien de l'apparence que ce fut Charlemagne qui donna commencement à cette bibliothèque impériale d'Aix-la-Chapelle, en 813. Eginhard assure, dans ses annales, que ce grand empereur ayant fait tenir cinq conciles dans les principales villes de la France, une année seulement avant sa mort, il en conserva les originaux dans les archives de sa bibliothèque. « Quanquam et in archivo palatii exemplaria illarum habeantur. »
Aprèjs que les enfants de Louis le Débonnaire eurent partagé l'empire , les rois de France se firent une bibliothèque particulière. Charles le Chauve avait ordonné à ses aumôniers que si la mort le prévenait , ils partageassent ses livres entre deux abbayes et le roi, son fils. € Et libri nostri qui in thesauro nostro sunt, ab illis , sicut dispositum habemus , inter sanctnm Dionysium et sanctam Hariam in Compendio , et filium nostrum dispertiantur (An. 877 ; Du Chesne, tom. n, p. 464). »
XIV. Quant à l'Eglise romaine , Anastase Bibliothécaire, raconte que le pape Grégoire 11 avait été premièrement fait sous-diacre et sacristain, puis bibliothécaire, et enfin diacre, d'où il monta sur le trône apostolique. « Subdiaconus atque sacellarius factus , bibliolhecœ est illi cura commissa, deinde ad diaconalus ordinem provectus est »
Le même Anastase dit qu'étant chargé du soin de la bibliothèque romaine, pour satisfaire aux obligations de son ministère , il s'est cru obligé de traduire de grec en latin les actes du concile VII œcuménique. « Praesertim cum sacrae bibliothecae vestrœ, cujus minister vestra dignatione consiste, ex hoc quod desupermihi dûtum est, débiter sim ministrare : si tamen œmulatus Apostolum ^ ministerium meum studeam honorare (fn PrsBfat. vu Synod. ad Joan. Ylll papam]. d
Il est rapporté ailleurs, cotnment, après que les dix sessions du concile Ylll général eurent été tenues , les légats du Siège apostolique le chargèrentd'en examiner les exemplaires, avant que de les souscrire , parce qu'il était alors à Conslantinople, comme ambassadeur de l'empereur Louis ; et comme sa charge de bibliothécaire l'obligeait à une connaissance exacte des langues, il trouva que les Grecs avaient retranché de la lettre du pape Adrien 11 tous les éloges que ce pape donnait à l'empereur Louis, a Legati Romanae Ecclesiœ textum synodi, ne quid grœca levitas faisum in eam conjecerit, Anastasio sancta; Sedis Apostolicœ bibliolhecario inquirendum, antequam subscribant, committunt. A quo, quia in utrisque linguis eloquentissimus existebat, etc. (In vita Adriani II]. d
Anastase raconte tout cela lui-même dans sa préface sur le concile VllI, adressée ftu pape Adrien II, où il ajoute que les légats du Saint- Siège étant tombés, à leur retour du concile^ entre les mains des voleurs, ils perdirent avec le reste de leurs papiers les actes de ce concile; qu'il en avait lui-même apporté jusqu'à Rome une autre copie ; que le pape lui commanda de la traduire en latin; qu'il s'en était excusé d'abord sur son incapacité, mais qu'enfin il avait obéi , après avoir acquis une suffisante facilité en traduisant d'autres ouvrages grecs en latin.
a Ad quod opus ego idoneum me esse denegavi, licet in inter pretandis ex archivo in latinum sermonem scripturis prœsenti tempore quoddam conamen artiper^ nitar, et nonnuUa jam ad œdificationem interpretatus edidisse dignoscar. z> Il avait néanmoins laissé certains endroits à des interprètes plus habiles que lui. « Rara interpreti doctiori enucleandaservavi. »
XV. L'offlce de bibliothécaire, dont les papes avaient chargé des sousdiacres , des diacres, des abbés, car Anastase Bibliothécaire était
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abbé^ monta enfin à un si haut point de gloire, que les évéques mêmes s'en crurent honorés.
Dans la YÎe d'Etienne VI il est parlé d'un de ses parents, nommé Zacharie, qui était évêque et bibliothécaire, a Zachariœ episcopi, consanguinei sui, et Sedis Apostolicœ bibliothecarii. » Dans la vie du pape Formose, il est dit que le pape Jean avait donné la charge de la bibliothèque à Zacharie, évêque d*Anagni, et l'avait fait son conseiller : < Munere biJ>]iothecarii Apostolicae Sedis auctum , consiliarium suum fecit, eique legationes plures credidit. »
La charge de protoscrinaire , dont était honoré Léon , qu'Othon I*' fit élire pape en la place de Jean XII, pouvait bien avoir quelque rapport à celle de bibliothécaire , mais ce n'était pas la même.
XVI. Parmi lesGrecs il yavait aussi, au moins quelquefois, des bibliothécaires différents des chartophylaces. Après le concile VIII (Sess. x), l'empereur Basile écrivit au pape Adrien h pour obtenir de lui la dispense nécessaire pour quelques-uns des partisans de Photius, afin de pouvoir conserver leurs dignités : l'un était Paul bibliothécaire , l'autre un métropolitain. Dans le concile VII (Act. A), Etienne, moine et bibliothécaire du patriarche, pipxtGfG)^^ -n» sa. r^d^t'm^ lut quelques passages des anciens écrivains.
Un des canons de ce même concile (Can. a) ordonna de porter à l'évêché de Constantinople tous les ouvrages impies qu'on avait écrits contre les saintes images, pour y être conservés avec les livres des hérétiques.
CHAPITRE CENT-SIXIÈME
DBS CHANCELIERS, DBS NOTAIRES ET DES BIBLIOTHÉCAIRES, DEPUIS l'AN MIL JUSQU'A PRiSENT.
I. Tous ces offices ont beaacoup de rapport, et ont élift souvent exercés par la tnème personne.
II. Vaste étendue de la charge de chancelier de l'Eglise romaine, et des autres chanceliers à proportion.
III. Depuis Charlemagne, les ofûces de notaire, de chancelier et d^archichancelier ont été ordinairement exercés par des eccléâastiqoes.
IV. Josqne dans le qniozikae siècle , les charges de notaire royale impérial, apostolique, ont été -exercées très-souvent par des ecclésiastiques, et même par des prêtres.
V. Il en M de même presque dans le seîxième siècle. Deux raisons qui ont fût entrer les laïques à la place dss clercs dans ces offices.
X. De l'office de bibliothécaire bRome et. ailleurs
XL Des bibliothécaires de TEglise grecque^ du chartophylace, des protonotaires^ des douze dooteus de Constantinople.
I. Les chanceliers, les notaires^ les cartulairesy les bibliothécaires ont tant de rapport entre eux^ qu'il est impossible d'en parler sans un peu de confusion et sans tomber dans des redites.
La charte de la fondation de Bourgueil est
souscrite en Tan 991, par Roger, premier chancelier, Protocellarius. Dans le synode romain, en 1015^ entre les souscriptions des cardinaux, on trouve celle du chancelier du sacré palais, a Diaconus et cancellarius sacri palatii ( Conc, t. IX, p. 744, 846, 916, 996, 108). »
La bulle de Clément II, qui transféra révoque de Pesth à rarchevêché de Salerne, fut souscrite par Pierre, diacre, bibliothécaire et chancelier du Siège Apostolique. Ce chancelier a souscrit de la même manière à plusieurs lettres de Léon IX (Ep. xiv).
Le roi Henri I" de France , faisant sacrer à Reims son fils Philippe^ y revêtit Tarchevêque de Reims de la charge de grand chancelier, comme ses ancêtres en avaient revêtu les archevêques précédents.' a Subscripsit arcbiepiscopus, nam ibi constituit eum summum cancellarium; sicut antecessores sui antccessores sues fécerant, et ita consecravit eum in regem (Du Chesne, t. iv, p. 142). »
Alexandre II donna la qualité de chancelier à un sous-diacre de TËglise romaine. Hais il
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est porté, dans une autre lettre dé ce même pape, que ce sous-diacre n'était que vicaire d'Annoo, archevêque de Cologne. < Per manus Pétri sancUe RomansB Ecclesia subdiaconi , atque canceilarii , vice domni Annonis Coloniensis archiepiscopi (Ep. xii, xl). d
Il y avait donc plusieurs chanceliers^ et le plus éminent s'appelait le premier, ou le grand chancelier, ou Farchichancelier. C'est la qualité que donnait Sigefroy) archevêque de Hayence, à Hildebrand, archidiacre et affchichancelier du Siège Apostolique, sous le même pape. « Sedis Apostolicœ archidiacono et archicancellario (donc, t. ix, p. 132). d
II. Le cardinal Baronius, en parlant de cette élévation d'Hildebrand à la charge d'archichan* celier, dit que cette charge embrassait tout le gouvernement de- l'Eglise romaine, a Pênes quod offlcium universa Romanas Ecclesiœ ad« ministratio verteretur (Baronius, an. 1061, n. 31). » Guillaume de Malmesbury ne donne pas une moindre idée de cette charge en parlant de la création du même chancelier Hildebrand.
« Alexander cancellis Apostolorum eum prœfecerat. Ctrcuibat pro sui contuitu officii provincias, ut pecperam acta corrigeret. Accurrebatur ab omnibus ordinum hominibus, decisiones diversorum negotiorum postulantibus* Cuncta ei submittebatur sœcularis poteniia," tum pro sanctitatis, tum pro ministerii ejus reverentia. >
Le chancelier de* TEglise romaine était comme le visiteur et l'intendant général sur toutes les Eglises, pour faire justice et pour retrancher tous les désordres. Saint Bernard le tait passer pour le chef du conseil, et le premier ministre du pape. « Cul te cousilia-* rium ordinavit Deus, etc., » et pour le principal défenseur et garde de Fépoûse de J.-G. « Tuae quam maxime âdei et soUicitudini crédita est Domini tui sponsa, etc. (Bernardus , epist* GGGXXXiv ; Joan. Salisb., in Policrat.).»
iean de Salisbury n'a pas prétendu donner Forigine du mot de chancelier, car elle vient certainement de la porte, a cancellis, que les cbanflriiers gardaient autrefois ; mais il a voulu. faire connaître sa puissance et son devohr à examiner les lois des princes. « Hic est qui régis loges cancellat iniquas, et mandata pii principis œqua facit. »
Les chanceliers des souverains» qui étaient
ordinairement des ecclésiastiques, avaient à proportion la même autorité pour les affaires temporelles.
Guibert, évêque de Parme, était alors chancelier de l'empire, et comme il brouillait l'empire avec TEglise, l'archevêque de Cologne, Annon, ayant été élu par les princes allemands pour régent de l'empire, pendant la minorité du roi Henri, l'an 1062, il déposa d'abord Guibert, et substitua en sa place l'évêque de Verceil (Baron., an. 1062, n. 17).
III. Remontant plus haut, on trouve que ce furent ordinairement des ecclésiastiques, et le plus souvent des évêques qui ont été les chanceliers des souverains. Le testament de Guillaume, comte d'Auvergne, pour la fondation de Cluny, en 9i0, fut écrit et souscrit par un diacre en l'absence du chancelier, a Ego Odo levita ad vicem canceilarii scripsi et subscripsL»
La charte du roi Louis IV de France, pour Cluny, en 939, fut souscrite par un notaire, en l'absence de révê<yoe Artaut. a Gerardus notarius ad vicem Artaldi episcopi recognovit (Bibl. Clun., p. 4, 266, 276, 277, 278). » En d'autres chartes du même roi on trouve : a Rogerius cancellarius ad vicem Acardi recognovit ; x> et en d'autres : a Odilo notarius ad vicem Artaldi archiepiscopi relegit et subnotavit. t
Cela montre qu'il y avait des chanceliers ordinaires, mais qu'il y avait aussi un évêque ou un archevêque qui exerçait la charge d'archichancelier. On trouve des preuves encore plus évidentes dans les lettres du roi Lothaire, en 960 : a Gebo humilis qusestor ad vicem Artoldi archiepiscopi summique canceilarii cognovit (Ibidem, p. 313, 411). d Dans celles*de Conrad, roi de Bourgogne, en 992 : «Haimo Valentinus episcopus archicancellarius (Spicileg., tom. xv, p. 271). D Dans celles du roi Rodolphe, en 997 : « Raimundus ad vicem Ansusi episcopi recognovit. p Dans celles du roi Charles le Simple, en 915 : « Gostinus regiœ dignitatis notarius ad vicem Herivei archiepiscopi, summique canceilarii recognovit, et subscripsit (Histoire de Tournus, pag. 274, 277, 280). » Dans celles du roi Rodolphe, en 924 : a Ragenardus notarius ad vicem Abbonis episcopi. » Dans celles de Louis d'Outremer, en 941 : a Odilo notarius ad vicem Henrici episcopi summique canceilarii recognovit (Surius, Hartii die 16, c. v). »
L'abbé Rupert raconte, dans la vie de saint Hérébert, archevêque de Cologne, que ce saint ayant été choisi par Othon III pour être son
chancelier, cet empereur lui persuada aussitôt de se faire prêtre. « Ut eumsuolateri sociaret, primumque cancellarium sibi constitueret. A quo eliam persuasus hic beatus> jugum Do« mini, scilicet presbyterii honorem alacriter suscepit. »
Remontant encore plus haut, on voit que depuis Charlemagne les actes et les registres publics étaient dressés et souscrits par des notaires , par des diacres, quelquefois par des prêtres , ce qui est une preuve constante que ces notaires étaient des clercs mineurs, dont l'office était quelquefois exercé dans les ma* tiëres importantes par des diacres et par des prêtres (Pag. 190 et seqq. ; Hist. de Tournns).
Sous Charlemagne : « Ego Auducher notatarius ad vicem Gosleni recognovi et subscripsi. » Sous Louis le Débonnaire : a Ego Durandus diaconus ad yicem Helizachar recognovi' et subscripsi. x> Sous le roi Charles, en 875 : a Ebbo presbyter ad ^icem Gosleni recognovit et subscripsit. » Sou» Charles le Simple en 901. aErluinus notarius ad vicem Ascherici episcopi et archicancellai ii (Idem., p. 215; Spicileg., tom. vi, p. 414). »
C'était donc d'abord un ordre ou un office ecclésiastique qui avait rang parmi les clercs inférieurs, et dont l'importance parut si grande que les diacre», les prêtres, les évêques et les archevêques même firent gloire d'en exercer les fonctions sous le titre de chanceliers ou d'archichanceliers, après que les empereurs et les rois se furent persuadés que leurs édits ne pouvaient être ni plus saintement, ni plus authentiquement attestés que par la main et la souscription sacrée des évêques et des autres ecclésiastiques.
Ce que nous venons d'avancer se pourrait confirmer par beaucoup d'autres preuves qui font encore mieux voir que depuis le temps de Charlemagne, l'office de notaire s'est élevé par degrés et a été recherché premièrement par des diacres, ensuite par des prêtres, enfin par des évêques sous un titre plus auguste (Recueil pour rhistoire de Bourgogne, p. 22, 24, 46, S4, 186). Les laïques se mêlaient alors rarement de cet office, tant parce qu'ils étaient tombés dans une profonde ignorance des lettres que parce que leur fidélité était moins accréditée que celle des ecclésiastiques.
Je me contenterai de citer à la marge des preuves constantes que les notaires ont été des clercs, et ont prétendu aux immunités de la
cléricature, quoiqu'ils fussent mariés, jusquV près l'an 1459. Aussi ils prenaient la qualité de oiercs dans leurs actes propres : «/a, clerc tabdlion pour M^^ le duc de Bourgogne, Et ailleurs : Clercs et notaires jurés de Besançon, etc. (Ibid., p. 283, 287, 295, 460, 607).
II y a encore un grand nombre d'exemples oii les ducs et les autres grands seigneurs prient les évêques de dresser eux-mêmes les actes de grande conséquence, de les signer et sceller, ou de joindre leur sceau à celui du prince, afin d'ajouter une foi et une fermeté inviolables à leurs déclarations.
Cela nous confirme dans la créance que les empereurs et les rois ont été touchés de cette même raison, pour employer les diacres, les prêtres, les évêques et les archevêques, afin de rendre leurs monuments plus authentiques et plus inviolables (Ibidem, p. 522, 523, 578, 607).
Sous la première race de nos rois, les chanceliers, qu'on appelait alors référendaires, furent tous des laïques, dont on faisait néanmoins très-souvent des évêques.
Sous la seconde , ce ne furent que des ecclésiastiques, soit abbés ou évêques, ou archevêques, qui prirent le nom de chapelains, d'archicbapelains, de grands chanceliers, et d'archichanceliers; enfin cette dignité fut affectée, pendant les cent dernières années de ces rois, aux archevêques de Reims*
Sous la troisième race , les archevêques de Reims laissèrent échapper cette dignité, n'en conservèrent pas même le titre ; et les fonctions, avec le titre de chancelier, furent attribuées souvent à des laïques, souvent à des évêques, des archevêques , des cardinaux, et quelquefois à des ecdésiastiques même du second ordre.
C'est ce que nous verrons dans la suite de cet ouvrage.
Il faut revenir aux notaires, et les distinguer des tabellions publics. Puisqu'Innocent III, dans son 14* registre, lettre cxxix, confirme la sentence donnée par l'évêque cardinal d'Ostie contre les prêtres , diacres et seus-diacres qui exerçaient l'office de tabellions. « Ut presbytères , diaconos et subdiaconos, quos ibidem invenit passim tabellionatus officium ex«rcentes, excommunicationis vinculoinnodares. »
Comme cet office ne servait plus alors qu'aux justices séculières, il ne fallait plus souffrir que les clercs des ordres msgeurs avilissent leur caractère en s'y attachant. Mais cela ne regarde
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que les clercs des ordres majeurs, et les justixes séculières.
Le même pape, dans la lettre xix du registre 15, reconnait le protonotaire de la cour impériale entre les bénéfleiers légitimes.
Dans la lettre gli , du même livre et les suivantes, il commet à un notaire du Saint-Siège : c Magistro maximo notarié nostro, » les affaires les plus importantes de l'Eglise de Constantiliople, où ilfallait lever des excommunications^ et examiner Télection d'un patriarche de Constantinople. Ce qui montre Timportance de cette dignité.
IV. I^s chartes du xv' siède font encore foi que les clercs étaient en même temps notaires apostoliques et impériaux^ prêtres et docteurs. Éa 1417 : a Ego Petrus^ clericus Rotomagensis autoritate apostolicael imperlali notarius, etc. (Histoire de saint Martin des Champs , p. Ui^ 252). D En 1457 : o Clerico Parisiensi in jure canonico licentiato pubiico^ apostolica et imperiali auioritate et curisB episcopaHs Parisiensis notarié jurato (Sess. i). »
Le concile de Constance créa d*abord quatre protonotaires pour recueillir les actes du concile : Dans le concile de Tortose , en 1429 , on Toit un docteur en droit canon> et doyen d'un chapitre , faire la fonction de notaire in^péfial et apostolique (Conc, tom. xii^ p. 14, 41S> 481, 493, 1700, etc.).
Le concile de Bâle (Sess. m) comprend les notaires entre les ecclésiastiques : a Mandat hœc synodus patriarchis, arcliiepiscopis , episcopis, etatiis Ecclesiarum prœlatis , clericisque^ notariis et aiiis personis ecclesiasticis , eto. »
Le même concile (Sess. y) nomma plusieurs notaires pour recevoir ses actes : ils étaient tous clercs de divers diocèses, et Tun d'eux était professeur en droit canon.
On peut conclure de là que les protonotaires créés par le concile et pour le concile de Constantinople étaient aussi du nombre des ecclésiastiques. On lui dans le même Concile plusieurs procurations des Eglises d'Espagne, expédiées par des notaires apostoliques qui étaient la plupart prêtres et quelques-uns docteurs.
Ces notaires apostoliques étaient quelquefois au^i notaires des cours épiscopales, et les papes permettaient quelquefois, par un privilège sin« gulier, aux évêques, de créer des notaires apostoliques.
Tel fut le privilège par lequel Clément V
permit à Tarcbevêquè d'Auch de créer deux notaires apostoliques après un examen rigou- ' reux, et après avoir reçu d'eux le serment d'être fidèles à l'Eglise romaine, et aux devoirs de leur profession. Il y a quelque apparence que ces privilèges furent communiqués à plusieurs prélats.
Les actes du concile de Palence, en 1322, furent recueillis par deux clercs notaires apostoliques et impériaux. Celui d'Avignon, en 1337, fut recueilli par un clerc d^Agen, notaire apostolique et impérial. Celui de Tolède, en 1339, fut recueilli par un demi-chanoine de la même Eglise, notaire de l'archevêque. « Publicus in civitate et diœcesi Toletana arcfaiepiscopali autoritate notarius. » Celui de Tolède, en 1355, fut recueilli par un notaire de l'archevêque, avec autorité par toute la province, a Publicus autoritate archiepiscopali in civitate et diœcesi et provincia Toletana notarius (Conc. Gêner., tom. ii, part. ?, pag. 15G6, 1707, 1868, 1932, 2031). »
Cela donne quelque fondement à la conjecture de ceux qui pensent que. ces notaires affectèrent de se faire pourvoir de ces offices par les papes et par les empereurs, doni Taùtorité est plus respectée et dans .un plus grand nombre de provinces ; et ensuite par les archevêques pour être employés dans toute l'étendue de leur province.
Le concile de Lavaur, en 1368, fut recueilli» par deux notaires : «Apostolica, imperiali et archiepiscopali autoritate. i> C'étaient les notaires des archevêques de Narbonnc et de Toulouse. Les évêques jugèrent enfin qu'ils devaient nonseulement examiner, mais niunir aussi de leur propre autorité ceux qui se disaient être notaires apostoliques et impériaux.
C'est ce qui paraît clairement dans le canon du concite de Salsbourg, en 1386 : a Placuit nostro sancto concilie, ut nuUus se notarium publicum asserens , in officie tabellionatus aliquatenus admittatur, nec credatur ejus inslrumenlo, nisi coram loci ordinario, vel ejus officiali de suo ofûcio fiiciat plenam fidem, cum sœpeex notariis iiicognitis et im péri lis, grandia pericula soleant provenire (Can. xvi). d
Quant à la qualité de notaire impérial, elle était recherchée pour les pays où il restait encore quelque trace de l'ancienne majesté de Tempire romain, comme on sait bien que dans les xii% xui' et xiv* siècles elle conservait encore quelque ombre de son ancien éclat dans
un fort grand nombre de provinces et d'Etats; ou bien pour les pays où le droit civil romain avait cours, et où les actes publics se dressaient selon le droit écrite comme dans Avignon, Narbonne et Toulouse.
Les ordonnances de Tarcbevêque de Nicosie en Chypre, en Fan 1320 et 1340, furent signées par les notaires dé l'empire et de Tarchevêque. Le concile de Narbonne, en 1374, fut souscrit par un notaire apostolique, impérial et archiépiscopal (Ibidem, pag. 2428, 2439, 2510).
V. Dans le xv!"" siècle on peut faire une partie des mêmes réflexions. Dans le concile.de Latran, sous le pape Léon X, on voit le célèbre Bembo avec les éloges de clerc de Venise, secrétaire du pape et notaire apostolique. On y voit un prêtre de Lisieux, notaire apostolique. On y voit un notaire du Dauphinç avec ce titre : a Publicus autoritatibus apostolica, impérial! et Delphinali notarius. » On y voit le grand -vicaire de l'archevêque d'Àix donner une attestation à un notaire apostolique et royal : a Esse regium secretarium , notai*ium publicum, apostolica et regia autoritatibus notum. » On y voit un clerc de Burgos en Espagne, docteur en droit canon et civil, et notaire apostolique (Concil. Gen., tom. xv, pag. 177,180,212,278,280).
Le concile de Cologne , en 1549 , voulut que révêque employât dans ses visites un notaire qui fut prêtre, ou au moins clerc non marié : **a Àdhibeatur notarius qui sit sacerdos, aut saltem clericus non conjugatus (Ibidem, pag. 647). D Ce sont là les deux raisons qui ont fait passer les notaires pour de simples officiers, au lieu qu'autrefois c'avait été un degré ecclésiastique , et comme un ordre mineur; et qui ont enfin fait passer cet office à des laïques.
Comme les prêtres, les diacres et les personnes relevées en dignité et en savoir ont trouvé de Thonncur et de l'avantage à exercer la fonction de notaire,. on s'est peu à peu persuadé que ce n'était qu'un office dont ils pouvaient se revêtir. Les clercs mariés ayant enfin été comme dégradés et rejetés dans la foule des laïques, les notaires, quoique clercs, ont été aussi conune laïques et comme clercs seulement de nom.
VI. Le concile de Trente a fait connaître combien la charge des notaires était originairement propre aux ecclésiastiques, lorsque, pour remédier aux étranges désordres que causait Tignorance des notaires, il a ordonné
aux évêques de les examiner rigoureusemeot, et de les suspendre, ou même de les dégrades. * entièrement, s'ils les trouve destitués, ou de li capacité , ou de la probité nécessaire à leur profession. En quoi le concile n'a point mis de différence entre les notaires apostoliques, impériaux ou royaux. Enfin , le concile (Sess. xxu, c. 10) affecte des termes dans ce décret qui'témoignent que les évêques avaient d^ ce pouvoir par leur propre caractère et par h droit commun ; mais pour affermir davantage leur autorité, il leur donne encore la qualité de délégués du Saint-Siège.
aCum ex notariorum imperitia^ plurinsi damna, et multarum occasio litium oriatur, possitepiscopusquoscumque notarios, etiamÉ apostolica, imperiali, aut regia autoritate creali fuerint, etiam tanquam delegatus Sedis Apostolicse , examinatione adhibita, eonim sufflcientiam scrutari, etc. d
VU. Le concile de Cambrai, eu 1565 (tit. xnr, c. 7), pour poblier ce décret, y a appliqué un exorde qui semble le limiter aux prêtres et aux clercs qui étaient notaires : < ûuoniam non pauci in bac provincia reperiuntor presbyteri et clerici , seu pro talibus sese gerentes, qm se notarios publicos scribunt et n(«niuant, quorum imperitia^ etc. >
Le concile de Rouen, en 1581 (tit de Episc. Offic), soumit à Texamen de l'évèque les notaires apostoliques; et conupe le pape n'en créait presque plus avec pouvoir d'en créer d'autres, ce concile résolut de prier le pape de permettre aux évêques de créer des notaires apostoliques pour leur diocèse : « Quia notarii apostolici , aut nuUi, aut rari admodum nanc creantur aSedeRomana cum potestate alios creandi, cum jam in nostris dioscesibus déficiat legitimus numerus, ac periculum sit, ne tandem nuUi veri reperiantur ; supplicandum SS. D. N. papa^ judicamus, ut episcopis largiatur facultatem creandi notarios apostolicos, tantum pro sua diœcesi necessarios^ »
Le concile d'Aix, en 1585 (Tit., de his qua Episc. ut delegatus sed. Apos.), publia Je décret du concile sans limitation.
VIII. Je ne sais si tout ce que nous Tenons de rapporter , s'accorde bien avec ce que les canonistes disent sur le chapitre Stcia te. Extra. Ne Clericî\vel Mo7iacki,o\i Innocent IIl enjoint aux évoques d'interdire l'office du tabellionat aux clercs qui étaient dans les ordres sacrés, sous peine de privation de leurs béné-
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flces (Fagnan.^ ia m pairtem Décret., 1. m , p. 434, et seqq.)
Il parait assez que les clercs inférieurs ne sont pas compris dans cette défense. Et pour ce qui est des ordres sacrés, avec lesquels nous avons si souvent vu réunir Tofûce de notaire, il faut dire, ou qu'on n'a pas déféré à cette decrétale, ou qu'on a mis différence entre les notaires et les tabellions ; ces derniers ont été comme destinés à l'embarras des causes civiles et criminelles^ au lieu que les clercs notaires n'étaient occupés que des affaires ecclésiastiques, ou au plus des civiles.
En effets on ne peut pas douter, que pour les contrats et pour les testaments, on n'ait le plus souvent employé les notaires ecclésiastiques, comme plus fermes dans la fidélité de leur profession, et plus babiles que les autres. Aussi ces deux points faisaient une partie de la juridiction ecclésiastique (Fevret, de l'Abus, 1. IV, c. S, n. 51).
Charles VIII et François P' commencèrent d'interdire aux notaires apostoliques et épiscopaux toutes les affaires civiles et temporelles.
IX. Je laisse les règlements du concile P' de Hilan et du V"" de celui de Mexico et de plusieurs autres, sur les NotaireSj Chanceliers^ Scribes, ou greffiers des cours épiscopales (Conc. Gêner., tom. xv, pag. 285, 693, 1337 ; Ibid., p. 1027,1100). J'ai déjà parlé ailleurs des chanceliers des cathédrales et des collégiales, que les conciles de Tours, en 1583, et de Bourges, en 1584^ confondent avec les scholastiques (Histoire de saint Martin ules Champs, pag.
Nous traiterons ci-dessous plus au long des archevêques^ chanceliers de Tempire et de divers royaumes. J'ajoute seulement ici, qu'après la déduction que nous venons de faire, on ne sera plus étonné d'apprendre que ce n'ont été d'abord que des nobles qui aient exercé les offices de notaires, quand cette charge a été communiquée aux laïques. Car on ne doute pas que le rang du clergé, ne soit et n'ait toujours été élevé au-dessus de la noblesse.
Les auteurs que je cite à la marge^ insinuât que la noblesse, dont jouissent encore les secrétaires du roi, est émanée de cette même source. Car ils étaient en même temps notaires. Fauchet ajoute que les clercsj notaires et secrétaires du roi comptent dans leurs corps beaucoup de grands hçmmes (Fauchet^ de TOrigine
des Dignités, c. vu, 544, 545). Alain Chartfer et Budé en ont été, et ce fut le premier qui obtint pour tout le corps des lettres de noblesse du roi Charles VIII.
X. Quant à l'office de bibliothécaire, que nous avons vu dans ce chapitre plusieurs fois uni à celui de. chancelier, et possédé par des diacres à Rome, il a été exercé par des évêques cardinaux dès le onzième siècle.
Jean , évêque d'Albano, souscrit aux lettres du pape Grégoire V, en 996, en qualité de bibliothécaire, et non pas de chancelier. Baronius rapporte des actes datés en l'an 1012 (Num. 45), par les évêques de Palestrine et de Porto, tous deux bibliothécaires de l'Eglise romaine. Les diacres le possédèrent ensuite plus ordinairement
On peut voir l'acte daté par Pierre Diacre^ bibliothécaire et chancelier du Saint-Siège en 1047 (Num. 12), chez le même Baronius.
Ainsi les évêques furent simplement bibliothécaires, et non pas chanceliers, quoiqu'ils souscrivissent de mêmeque les chanceliers. Les diacres ont été bibliothécaires et chanceliers» ayant quelquefois au-dessus d'eux un archichancelier, comme il paraît dans un privilège de Léon IX. a Per manus Frederici diaconi, S. R. E. bibliotbecarii, necnon et cancellarii, vice domini Hermanni archicancellarii, et Coloniensis archiepiscopi (Epist. xix). »
Cette charge était rçtombée entre les mains des évêques cardinaux; quand- Humbert signa la lettre ii du pape Etienne IX, Tan 1057, en qualité de bibliothécaire.
Il résulte de tout cela^ que les charges de chancelier et de bibliothécaire ont toujours eu beaucoup de rapport et beaucoup de liaison ; que les bibliothécaires ont fait longtemps avant les chanceliers les dates et les signatures des lettres et des rescrits des papes ; et que les évêques ont exercé longtemps l'office de bibllo- * thécaire. Ce fut encore un diacre cardinal et bibliothécaire, qui signa la lettre d'Urbain II, en 1096, aussi bien que la xxxix de Pascal II, la a* et x* de Calixte II, et une infinité d'autres.
Voilà pour l'Eglise romaine. Quant aux autres Eglises, le concile IV de Hilan, en 1576 (Cap. xxu), nous apprend qu'il y avait vraisemblablement des cathédrales, où il y avait un bibliothécaire que le chapitre élisait, puis* que le concile ordonne que cette pratique soit conservée, quoiqu'il donne l'autorité à Tévêque
d'en nommer un ayec le conseil dn chapitre, dans les autres églises.
Je laisse tous les autres règlements que saint Charles fit faire, pour Taugmentation et la conservation de ces bibliothèques ecclésiastiques.
Le concile de Tours^ en i883, suivit de bien près saint Charles, et donna le soin de ce trésor de la science ecclésiastique au doyen, à l'archidiacre et au chancelier ou scholastique.
Dans les abbayes la charge de bibliothécaire était une obédience , c'est-à-dire un office claustral qu'on ne donnait qu'à un de ceux qui avaient été nourris dès leur plus tendre enfance dans Tabbaye. On appelait la bibliothèque Armariidm^ et le bibliothécaire Armarius.
11 en est parlé dans les coutumes anciennes de Cluny. c Armarii nomen obtinuit, eo quod in manuejus solet esse bibliotheca, qu» et alio nomine armarium appellatur. Hsc est obedientia, quam ex more millus meretur, xiisi nutritus (Spicileg., tom. iv, p. 185). »
Ces enfants devenaien t apparemment les plus savants, et par conséquent les plus propres à être chargés de la bibliothèque.
Cet office claustral s'est éteint, et il ne s'est pas changé en bénéfice, parce que l'amour des lettres s'est aussi éteint, et ce fut peut-être cet oubli des lettres saintes qui ruina la discipline claustrale, et changea les administrations claustrales en bénéfices et en titres perpétuels.
XI. Quant à TEglise grecque, il est probable que cet office de bibliothécaire était compris dans celui de chartophylace, qui était aussi en même temps le grand chancelier. Il a la préséance sur les évéques, comme représentant la personne de l'archevêque ou du patriarche. < Ideo in medio episcoporum sedet, non ut chartophylax. Ea enim ratione cathedram inter episcopos non habet, vel alius aliquis clericus; sed ut vices agens magni pontificis. Sed et igitur
(1} Une dei plui b««tai «t d«t plu ImporUatet dignités de l'Eglise romaine est celle de yice-cbancelier. Elle est toujours occupée par le cardinal Utalaire de Saint-Laurent m Danuuo, qui babite le magnifique et royal palais adjoint k cette belle église. C'est là que trois fols la semaine se réunissent les officiera de la chancellerie apostolique au nombre de soixante-douze, et appelés abhréoiateun, dont ▼ingvdeux sont dits présidents du parc-majeur, et ringt-deux présidents du perc-mineur : • de pareo dicuntur a loco, dit un canonlste,
• in quo sedent, quo tcnpore munus exercent. • Ils minutent les lettres apostoliques, les rédigent, les enregistrent, les soussignent, se ditisent les nombreuses suppliques, les résument et les présentent Pourquoi leur chef, qui est toujours un des cardinaux faroris, est-il appelé viee-eAaneelier, au lieu de chancelier? Pai«e que, dit le cardinal di Luca, • dignitas cardinalitia ad tantum fastigium elevata est,
• ut con Tideretur digniUti cardlnalitis congruere assumere ofBdum
• Inferius, slve prslatitium, quod tamen provislonaliter, seu Jure cu-
• jttsdam coomieudatiools per catdiualem administrail sit incon-
et per ordineminterrogat episcopos, etc.» Cest ce qu'en dit l'archevêque de Thessalonique (Simeon Thessal., De sacris Ordinat., c. yi).
Codin et les autres qui ont écrit des officias d6 la cour et de l'Eglise de Constantinople, ont remarqué que les protonotaires étaient les premiers après les exocatacèles, et que leur dignité était comme la porte pour entrer dans celle des exocatacèles. Leur nom fait connaître qu'ils étaient les premiers des notaires, et chacun d'eux avait plusieurs notaires dans sa sujétion.
C'est ici le lieu de rapporter ce que Féyëqne d'Havelberg, Anselme, nous a appris dans ses dialogues du collège de douze docteurs à Constantinople,. dont le principal était en son temps, c'est-à-dire au milieu du siècle douzième, Néchilez, archevêque de Nicomédie, avec lequel Anselme fit ces admirables conférences. Ces douze docteurs étalent dans une haute réputation de savoir excellemment toutes ies sciences humaines , mais ils étaient encore bien plus versés dans les lettres saintes. Aussi toutes les questions importantes étaient soumises à leur jugement, et leur jugement était reçu comme un oracle du ciel.
c Fuit archiepfscopus Nechites pnecipuus inter duodecim - didascalos, qui juxta morem sapientum Grœcorum et liberalium artium et divinarum Scrrpturarum studia regunt : et caeteris sapientibus tanquam omnibus pra^minentes in doctrina praesunt, et ad ques omnes quœstiones difflcillimae referuntur, et ab eis solutœ deinceps sine retractatione et pro confirmata scntentia tenentur et scribuntur (Spicileg., tom. xui, p. 89, 90). »
Ce qui a été dit ci-dessus nous donne qud* que sujet de croire que ces douze savants étaient les bibliothécaires mêmes du palais impérial (1).
a graum. • n en est de même pour la dalaiie. Quand cet ofBos «l rempli par un simple prélat, il s'appelle alors dataire^ et quand c'cit on cardinal, il n'est que pro-dataire.
Toutes ies aflhlresbénéflciales, collations, Instituttona, permataticH, résignations, sont du ressort de ce tribunal. Les règles de la dianesllerie romaine sont fameuses parmi les canonistee. On appelle régis de la chancellerie certainee constitutions apostoiiquea que ehaiiiee pape promulgue le lendemain de son intronisation mit les afiàiics oontentieuses en matière béoéficiale, ou qu'U renouvelle ou modifie s'il s'sgit de celles de ses prédécesseurs. Elles sont ordinairement sa nombre de septante-deux. Bien que ces -règles aient force de ki, cependant les concordats ont é(ié établis- pour leur modificatioD oa suspension, ou abrogation. Cependant tous lee concordats sans exception ont laissé dans toute sa vigueur la seconde partie de la première règle de la chancellerie. La roid : « Etreserr^onem sanctitw sua ■ tam ad bénéficia obtenta, quam alia quascuroque, de quibos ordia^ « rii et alii collatores CONTRA CONCILU TRIDENTINI DECRETA
DES APOCRISIAIRES OU NONCES DU SÂINT-SIËGE
V. VI. Pour régler les religieux
VU. Ils ne pouvaient rien exiger des évèques.
VIH. IX. X. Ils devaient protéger les misérables, faire punir les coupables et rétablir les innocents.
XI. XII. XIU. Relever les évèques opprimés par lenrs métropolitûns, fûre revoir les procès des évèques déposés. ' XIV. Paire respecter les évèques, purger leurs évècbés.
XV. XVI. L*archevèché de Ravennes avait son nonce auprès dn pape» et le pape auprès de Penlpereur.
XVII. XVIII. XIX. Ces nonces étaient comme les yeux et les mains du pape.
XX. Combien saint Grégoire, pape, était appliqué à conserver la juridiction des évèques.
XXI. Ces pouvoirs des nonces des papes s'étendaient jusqu'en Espagne.
XXII. XXni. On parlera pins, bas de la France. Réflexions générales sur les apocrisiaires.
plutôt
!• Les apocrisiaires étaient des officiers, ou itôt des commissaires, dont les charges pa-
« dlfpoffaenmt et diipoD«nt In ftitaram, aztendlt et ampliavit, et ea
• etUm beneflcta omnia diapoaitioni saa reservavit de quibua per
• dicuw ofdinartoa CONTRA EJUSDE&i CONCILU DECRETORUH
• FORMAM diapoeitam fuerit, decertiens irritam. • Or, d'après toua les canoniales, d'après lea décisions lea plus récentea de Rome. 6en«» fieia enrata NECESSAAiO conferri deàmt per CONCURSUM juxta prœatripium coneUii Tridentim et saneti Pii V. Cette aslotaire pceaeription eat obaenée partoat, excepté en Fiauce, sana cependant qae la France ait le moindre droit de ae mettre en desaoa et eontre le droit général et imprescriptible. Nona.somaBes convaincoa qae la réaonrection dn droit canonique parmi noua amènera forcément le règne de la loi commune et fera disparaître on abua qui n'a pas an raiaon d'être, tel qae celui de conférer lea carea par voie d'arbitraire.
Toatea lea aiXkirea eonalstorialea de la plus baute Importance sont encore du reasort du vice-cbanoelier de l'élise romaine. Le premier de aea officiera eat le régent de la ehoheeUerie; c'est lui qui rérise lea bulles ezpédiéea et promulguéea, et a'aasure qu'aucune erreur ne l'y est introduite. Toua lea abbréviateura de la cbanoeUerie deviennent par leur cbarge membrea de la prélature.
Dèa les premiers siècles de l'Eglise, les notaires apoatbliquea furent à Rome au nombre de sept, pour transcrire les relations des martyrs» les faits concernant lea églises, leurs rerenus, leurs titres de donation. Aqjourdliui leur fonction consiste à enregistrer tous les doco* monta relatifii aux procèa de canonisation, tous les actea des sonvelaina pontUea et dea églises. Sixte V, pfe sa oonatitution Romanu» Pontifex éleva juaqu'à douxe le collège dea notaires apostoliques, et lea gratifia de très-giands privilèges. Dèa oe moment, Oa prirent le nom de protomoteÀree apoetoliquea. Dana lea conaistoires quatre protonotalrea aont aaaia aur le seuil du trône pontifical pour dresaer un instrument authentique dea aflTairea en délibération. Lea donze proto» notalrea apeatoUques sont toujours daua la plua haute prélature. lia sont appelée pro^ofio/orH de twmero partiâpantium pour les distinguer des protonotalrea honorairea appelée prot<motarU eaetra namuoa ad imttar partieipontiuM. Ceat oe titre qui eat aujourd'hoi répandu en France, oh noua ne penaona paa qu'il donne droit à 1b qualification de Jfonae^eiir, comme on le croit communément. A Rome settlemeni ils pourraient prendre celle de Motuignor, En
raitront admirablement dans les exemples que nous allons rapporter de saint Grégoire. C'était une espèce de légation ou de nonciature; les nonces du siècle présent font à peu près les mêmes fonctions dans quelques royaumes. Le nom d'apocrisiaire, qui est grec, est rendu par le terme latin responsalis^ et il n'est pas mal exprimé par celui de nonce.
II. Saint Grégoire le Grand écrivit à tous les évèques de la Sicile que, suivant l'exemple de ses prédécesseurs, il avait chargé son vicariat, et revêtu de son autorité dans toute la Sicile, Pierre, sous-diacre du Saint-Siège, dont la fidélité était reconnue hors d'atteinte, puisque le patrimoine de saint Pierre, dans toute la Sicile, lui avait été confié; qu'ils devaient donc assembler tous les ans un concile £t y régler avec le sous-diacre romain, Pierre, tout ce qui
f^rance, le titre de Monseigneur n'est donné qu*auz éréques et aux princes du sang. En 1838, Grégoire XVI, en confirmant tous les prtviléges et honneurs dea protonotaires apostoliques, les réduisit au nombre primitif de sept. Enfin, par la constitution guamvia peeuliU' tes du 9 février 1853, Pie IX eoufirma le nombre de sept et abolit ou modifia quelqueamns de leurs privilèges, eum mùnu, dit la boUe, opportuna temporibus ae bono publico minus eonsentanea deprehin» damus. Us ne pourront désormais accorder qu'à quatre personnes le grade de docteur en théologie ou en droit canonique, après les examens et les thèses requis, comme d'u»age. S'ils ne sont pas au moins cinq pour présider ces examens, ils seront obligés de a'adyomdrè des professeurs de l'université romaine, dite sapience. Ils seront obligés de faire enregistrer dans les archives publiques le dipldme doctoral qu'ils auront délivré et le transmettre également à la congrégation des cardWux préposés aux études. Ils ne pourront plus créer des docteurs en philosophie, en médecine, ès-arta et ès-sciences. Ils ne pourront |^us créer des protonotaires apostoliques, excepté un aeul chaque année, qui ne pourra être qu'honoraire. Les sept seront, comme dana le paasé, exempts de la juridiction de* l'ordinaire, s'ils habitent hors de Rome. Quant aux protonotaires honoraires dits ocf instar participantium, ils seront partout soumis à la juridiction dé l'ordinaire et ne pourront fSsire usage des ornements pontificaux qu'arec sa permission formelle. Ils ne pourront pas, comme les sept, avoir l'usage de l'autel portatif, mais seulement un oratoire privé dana leur maison, soumis à la visite de l'évéque. ■ Quoniam, t dit la bulle, ■ vero conaueverunt Romani Pontifices, praster septem proU>no-
■ taries vulgo participantes appellatoa, aliis etiam ecclesiasUcis viris
■ hcûnamodi honorem déferre, Ita tamen, ut licet de participantium
■ numéro minime sint, ad eorum instar censeantur, idcirco ut majus, « inter eos dlscrimea exstet, volumus... • Ici suit la prescription de aonmiaaion à l'ordinaire. Lea seules paroles que nous venons de citer, et d'autres raisons que noua pourrions alléguer démontrent suffisamment que les protonotalrea apoatoliques français, aujourd'hui si nombreux, doivent laisser exclusivement à nos évèques le solennel Mon" seigneur. Ils peuvent cependant porter les bas violets et la mantel^ letta violette dans lea cérémoniea religieuses, et un cordon violet au diapeaa.
Dana la baute prélatore iomain«| il y a encore les référendâirea de
était Décessaire pour la discipline de FEglise ou pour le soulagement des pauvres.
c Valde necessarium esse perspeximus, ut sicut praedecessorum Dostrorumfuitjudicium^ ita uni eidemque personne omnia cominittamus; ut ubi nos présentes esse non possumus^ nostra per eum,cui prsecipiinus, repraesentelur autoritas. Quamobrem Fetro subdiacono sedis nostr», intra provinciam Siciliam, vices nostras Deo auxiliante commisimus. Nec enim de ejus actibus dubitare possumus, cui totum nostrae Ecclesiœ noscimur patrimonium commisisse , etc. Semel per annum fraternitas vestra conveniat, quatenus quse ad utilitatem ipsius provincise, Ecclesiarumque pertinent, sive ad necessitatem pauperum oppressorum, cum eodem Petro subdiacono nosirœ Sedis^ congrua debeatis moderaiione disponere (L. i, ep. 1). »
Voilà la plus parfaite image de ces" nonces anciens. Us étaient souvent chargés du soin du patrimoine de FEglise romaine en diverses provinces; ils représentaient la personne du pape et étaient revêtus de son autorité pour toutes les affaires ecclésiastiques : ils étaient par conséquent exécuteurs des ordres du pape et des canons; ils faisaient assembler les conciles provinciaux et disposaient avec les évoques de toute la police de TEglise.
III. Ce saint pape manda au même Pierre de pourvoir aux nécessités d'une femme qualifiée, qu'on avait enfermée dans un monastère pour y faire pénitence, et de ne la laisser manquer de rien ni elle, ni son domestique; de remplir toutes les Eglises vacantes de bons évêques, qu'on devait tirer du clergé môme des villes ou des monastères, et envoyer les élus à Rome avec une exacte information de leur vie ; enfin de lui donner avis des lieux, où on ne rencontrerait personne capable de Tépiscopat. a De clero Ecclesiarum, vel de monasteriis, si quid ad episcopalem locum possint inveniri perspicias, et ad nos inquisita primitus morum gravitate transmittas, etc. (L. i, ep. 18). »
IV. Il lui commanda, en une autre rencontre^ de ramasser tous les religieux d'un monastère qui avaient été dispersés à l'occasion d'une descente des barbares, et de les réunir tous
U tlgnatare de grâce et de jostice. Lt plupart dei matières coDteatieuses qui se rattachent à ces deux titres sont de leurs attributions. Ordinairement ils arrivent au cardinalat. Parmi les membres actuels du Sacré-Collége, les cardinaux PeaUoi et Seraâni ont été réfcreadaires.
La charge de bibliothécaire de l'Eglise romaine est toujours occupée
sous Tobéissance de leur abbé et de leur évêque^ auquel il en avait donné avis, afin quH ne crût pas avoir sujet de se plaindre, si l'on disposait à son insu des affaires de son diocèse, a Quam rem venerabili Felici ejusdem civitatis episcopo nos significasse cognosce^ ne prster suam notitiam, in diœcesi sibi concessa, ordinatum quidpiam contristetur (L. i, ep. 39). t
Voici les termes de la lettre de ce pape i révêque Félix : a Quam rem venerationi tus innotescendum praevidirrius, ne te omisso aliquid ordinatum in tua diœcesi contristeris (Ihid., ep. xxxviii).D II se contente d^averiir révêque du lieu des ordres dont il a recommandé l'exécution à son nonce.
V. Les religieux du diocèse de Sorrente passaient, c^Htre la disposition des canons, d'un mDnastèreà un autre, et étaient propriétaires; enfin leur impudence allait jusqu'à cet excès de contracter des mariages sacrilèges. Ce pape écrivît au sous-diacre Anthémius, muni sans doute des mêmes pouvoirs, de séparer ces moines de leurs femmes, de les renvoyer dans leurs premiers monastères, et de leur faire garder la stabilité et la désapproprialion ordonnée par leur règle (L. i, ep. xl). H ordonna au même Anthémius de mettre à la pénitence un diacre et d'autres clercs de l'Eglise de Venafre, qui avaient vendu les vaisseaux sacrés à un juif, et de forcer le juif à les restituer en recourant au juge civil (L. i, ep. lxvi).
VI. 11 manda au même Pierre, sous-diacre et nonce en Sicile, de ne point souffrir que les religieux se dissipassent à la poursuit' de leurs procès et perdissent l'esprit de retraite et d'oraison : m Ne distenta mens per varias causarum curas defluat, et ad celebrandum opus consuetum enervata torpescat (L. i, ep. lïvu); de charger quelque laïque expérimenté de la procuration de toutes les affaires du monastère, en lui assignant des gages, et d'acheter à quelque prix que ce soit la paix et la tranquillité, qui est Fâme et le bien inappréciable de la vie religieuse.
« £i monasterii ipsius generaliter debeas constituto solatio commendare negotia. Expedit enim parvo incommodo a strepitu causaram serves Dei quietos existere^ utet utiiitatescells
par un cardinal qui en porte le titre. Il a sous ses ordres deux w tlodes pris dans la prélature, et plusieurs écrioam», dont deux poor la langue hébraïque, trois pour la grecque, quatre pour la latine «t an pour la langue arabe. Deux prélats sont en outre préfets de» v* ehivet du Yuticm,
(Dr André.)
DES APOCRISIAIRES X)\] NONCES DU SAlNT-SIÉGE.
per neglîgentiam non pereant, et servorum Dei mentes ad opus Dominicum liberiores existant, d
VII. Quelques défenseurs ou notaires de TEglise romaine se faisaient défrayer par les évêques des lieux, dans les courses et les voyages qu'ils faisaient en Sicile. Ce pape qui employait le patrimoine de son Eglise à entretenir ou a soulager les pauvres de toutes les provinces de FEglise, défendit aux évêques de Sipile de ne plus contribuer en rien à Tentretien de ces officiers^ s'ils n'apportaient des lettres expressément pour cela^ ou du pape même, ou du nonce, qui était chargé du patrimoine de saint Pierre.
* a Quisquis ille est, si rêvera sedisnostrœ fuerit noiarius, vel defensor, nisi nostra ad vos specîaliter, vel recloris nostri patrimonii scripta detulerit, nuUis per nomen Ecclesix nostrae potiatur angariis ; nec aliqua vobis ab eo gravamina imponi permittatis, sed suisutilitatibus iter suum, propriis, ut novit^ disponat expensis, Nec quemquam ab eo in locis istis paûamini molestari (L. i, ep. lxviii). »
"VIII. Ce pape chargeait ses nonces de la protection des personnes particulières, qui imploraient le pouvoir de l'Eglise contre ceux qui les opprimaient. En leur commettant le patrimoine de FEglise, il leur faisait promettre une incorruptible fidélité devant le corps de saint Pierre à Rome : a Memor quod ante sacratissimum B. Pétri apostoli corpus , potestatem patrimonii ejus acceperis (Epist. lxix, lxx). »
IX. Il ordonna une semblable délégation à un religieux d'Afrique , pour y faire faire le procèsàun évêque atteint d'un crime elTroyable, et même d'avoir rempli de donatistesson clergé ; il lui donna pouvoir d'assembler pour cela un synode, et d'exécuter incessamment ce qui y aurait été résolu.
a Quatenus prœfatum episcopum idoneie satisfaction! committere non omittas , tuaque instantia in locis illis fiât ex more concilium , omnia subtili indagatione perquirantur , et quœcXimqueeorum judicio fuerint terminata, te exequente modis omnibus compleantur. Ita ergo te cum omni vivacitate huic caussB volumus praebere instantiam, ut nuUa possit subnecti dilatio, etc. (L. i, epist. xxviii). d
X. L'évêque de Salone avait dégradé son archidiacre en le faisant prêtre, et lui en avait substitué un autre, donnant plus à une injuste animosité qu'aux justes défenses que le pape
prédécesseur de saint Grégoire lui avait faites, de persécuter celui qui n'était coupable que parce qu'il voulait l'empêcher de mal faire, et d'appauvrir son église pour enrichir ses parents. Saint Grégoire envoya le sous«diacre Antonin à Salone j pour faire rétablir l'ancien archi* diacre, pour déposer le nouvel usurpateur et obliger l'évêque d'envoyer ses apocrisiaires à Rome, pour sa justification* oc Cum responsales vestri advenerint (L. ii, ep. 46, 37). »
XI. Il écrivit à Colombe, évêque de Numidie, d'assembler un concile dès qu'Hilaire, son cartulaire, serait arrivé en Afrique, d'y déposer et mettre à la pénitence l'évêque Haximien , s'il avait vendu sa faveur pour la création d'ui^ nouvel évêque donatiste^ comme il en était accusé, et de terminer en particulier avec le même cartulaire tous les autres différends qui seraient survenus entre lés évêques et les clercs, a Si qua autem inter eos extra crimen hoc damnorum quorumdam, vel privatorum negotiorum versatur intentio, banc tua fraternitas, cum praedicto cartulario nostro, privata cognitione perquirat. »
XII. L'archevêque de Larasse ayant usé de son autorité sur Adrien, évêque de Thèbes, soh suffragant, avec plus d'aigreur et d'animosité que de justice, ce saint pape se crut obligé de .soustraire cet évêque à la juridiction de son métropolitain, et d'ordonner que s'il survenait à l'avenir quelque diiférend entre eux soit pour la foi, soit en cause criminelle ou pécuniaire, il serait vidé ou par l'apocrisiaire, c'està-dire par le nonce du pape résidant à Constantinople, ou par le pape même, si la chose était d'une grande importance.
« Fraternitas tua ab eo ecclesiaque ejus, omnem antehabitœ suae potestatem jurisdictionis abstineat, et secundum decessoris nostri scripta, si qua causa vel fidei, vel criminis, vel pecuniaria , adversus praefatum Hadrianum censacerdotem nostrum potuerit evenire, vel per eos qui nostri sunt, vel fuerint in urbe regia responsales si mediocris est, questio, cognoscatur^ vel hue ad Apostolicam Sedem^ si ardua est, deducatur, quatenus nostrae audientiae sententia dedicatur (L. ii^ ep. 7, ind. II). x>
Entre tous les apocrisiaires ou nonces du pape, celui qui résidait ordinairement à Constantinople, ou qui suivait la cour de l'empereur, était certainement le plus considérable ; saint Grégoire même en avait fait la fonction
avant son pontificat, et il parait bien quelle estime il en faisait par la commission qu'il donnait à son nonce de Constantinople , de \ider les différends entre cet archevêque et cet évêque , . en quelque matière qu'il en pût naître.
. XIII. n commit le sous-diacre Antonin, pour faire revoir dans un concile, conjointement avec révoque de Salone, le procès de Tévêque de Raguse, injustement déposé, a Eiecutionem antefati negotii Antonino subdiacono nostro ex nostra prseceptione mandavimus , quatenus ejus instantîa, et quœ sunt legibiis, canonibusque placita decernanlur, et décréta juvante Domino mancipentur effectui (L. ii, ind. li, ep. viii, ix]. »
L'évêque de Salone étant mort, ce même Anfonin, intendant du patrimoine apostolique en Dalmatie, « reclor patrimonii in Dalmatia, i> tôt commis par ce pape pour faire élire un nouvel évêque, pour prévenir toutes les intrigues simoniaques, pour envoyer Téiu à Rome, où il devait être ordonné, pour f^ire faire l'inventaire de tous les biens de l'Eglise de Salone' 'et pour empêcher qu'on n'en dissipât rien pendant l'interrègne (fclpist. xxii). Au contraire les Milanais ayant élu un nouvel évêque et en ayant donné avis à ce pape, à qui en appartenait la confirmation, il envoya à Milan le sous-* diacre Jean pour examiner sur les lieux si Télection avait été canonique et ensuite y faire sacrer le nouveau prélat par les évêques de la ^province, selon la coutume (E|Ù8t. xxix, xxx).
XIY. Un évêque de Campanie étant tombé |dans le mépris de son clergé et de son peuple, :1e pape écrivit à Pierre, sous-diacre, d'aller |Calmer ces dissensions et de faire respecter ^'évêque en le faisant aimer (Epist. xxxiv).
Le peuple de Naples différant trop d'élire un lévêque, saint Grégoire manda au même sousdiacre de le contraindre par les censures de . l'Eglise, ou d'en élire un au plus tôt, ou d'entvoyer à Rome des députés pour y faire l'élection comme chargés de leur compromis, c Si fortasse admonitionem tuam quolibet modo differre tentaverint, ecclesiasticum in eos vigo- ^em exerce (Epist. xxxv). »
XV. Ce pape avait commis la nonciature de Sardaigne à un sous-diacre et à un défenseur ; pi leur mande d'amener à Rome l'archevêque Januarius pour y être examiné sur les accusaiions formées contre lui : a Januarium summa nue exbibere inatantia non omittas (L« ii« in-
dict. Il, epist. xxxvi); p d'y amener aussi les femmes perdues, avec qui un prêtre s'était perdu de conscience et de réputation, a Haec omnia ita efficaciter curabitis adimplere, ot Dulla vos de neglectu culpa respidat (EpisL
XXXVHl).»
L'évêque Adrien, dans la province de Gorinthe, s'étant parfaitement réconcilié avec soo accusateur, ce pape envoya un diacre de son EgHse pour reconnaître si cette concorde venait de l'innocence de l'accusé, ou de la prévarication de l'accusateur. Il commit Hilaire, moine d'Afrique, pour y faire tenir un concile contre les donatistes (L. i, ep. 82).
XYI. L'évêque de Ravenne avait aussi soa nonce auprès du pape, et il était diacre aussi bien que celui du pape à Constantinople. Lorsque le pape célébrait, ce nonce avait une place honorable, et saint Grégoire lui en avait donné une encore plus honorable que celle dont il avait joui jusqu'alors, a Recordare in m/ssarum romanarum solemnibus, ubi Ravennas diaconus stabat, etrequire, ubi bodie stat, et cognosces, quia Ecclesiam Ravennatera honorare desidero (L. iv, ep. 15). » Mais comme l'évêque de Ravenne n'étiit pas satisfait des limitations que le pape avait mises pour l'usage qu'il devait faire du pallium, ce pape écrivit à son nonce à Constantinople pour savoir si les mélropoliti^ins d'Orient en usaient autrement «Taraen bac de re jam diacono no>tro Coastantinopolin scripsi, ut inquirere debeat peF omnes, etc. b
XYII. Il commanda au diacre Castorius de faire des informations exactes de l'évêque de Pesaro^ et s'il le trouvait atteint des crimes dont on le chargeait, de le faire conduire à Rome avec les mémoires dressés contre lui; de veiller sur la vie des autres évêques et de IV vertir des crimes qu'il aura découverts.
c Experientiœ tuœ praecipimus, ut de vifa et actibus ipsius subtili indagatione studeat perscrutari , et si quid fortasse repèrent quod sacerdotii integritatem valeat maculare, ad nos eum cum scriptis tuis sub competenti cautela transmitte, etc. Non solum autem de eo, sed et de aliorum quoque sacerdotum vita te convenit esse sollicitum. Et si de quolibet sinistrum quidpiam sentire potueris, nobis renunlfore feslina, ut actuum pravitas salubriter, cum Dei solatio, debeat emendari (L. iv, ep. 24). i
Les nonces de ce pape étaient donc comme les yeux clairvoyants de son infatigable vigi-
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lance, et comme les inspecteurs universels de la vie et de Id conduite des évêques, des désordres du clergé, des irrégularités des moines, des oppressions des laïques; non pas pour acquérir à Rome une domination universelle, dont le soupçon même ne peut pas tomber sur un pape si saint, si humble et si désintéressé; mai» ponr faire régner partout la sainteté des lois ecclésiastiques et en punir les violations.
Aussi ce pape écrit à l'évéque de Naples que, s'il diffère d'exécuter ce qu'il vient de lui prescrire, son nonce est chargé de ne lui point donner de trêves, aPorro Si tu, quod non opinamur, dissimutandum putaveris, rectori patrimonii ecclesise nostras qui illic est, vel fuerit constilutus, noveris e§se licentiam, utquid sponte postponis, ejus facere insCantia modis ônmibus urgearis (L. v, ep. 11). »
Ce même pape manda à huit de ses nonces en même temps, qui étaient ou défenseurs, ou sous-diacres, ou notaires, d'empêcher absolument les évêques d'avoir dans leur palais épiscopal d'autres femmes que celles qui leur sont permises par les canons, a Si qui episcoporum, quos commissi tibi patrimonii flnis includit, cum mulieribus degunt, hoc omnino compeseas, et de caetero eas illic habitare, nulle modo patiaris, ^exceptis eis, quas sacrorum canonum censura permittit (L. vu, ep. 39). d
XVllI. L'évêque de Reggio étant accusé par ses propres ecclésiastiques, saint Grégoire commit le diacre Sabin pour examiner ç^tte cause avec cinq évêques, avec ordre de lui en envoyer le résultat.
Il manda au sous-diacre Sabin de s^informer de la vie d'un prêtre infâme et de remprisonher jusqu'à ce qu'il lui eut envoyé ses informations (L. VII, ep. 46, Al) ; de tenir la main à Texécution d'un testament en faveur de l'Eglise et de quelques personnes misérables (L. viii, èp. 5, 6). Il ordonna à son défenseur en Sicile d'empêcher un ^vêque de s'arrêter plus longtemps à la poursuite de ses procès, et de le renvoyer dans son diocèse en moins de cinq jours (L;vni, ep. 11).
Le sous-diacre de Campanie, Anthémius, eut ordre de mettre sous la protection de l'Eglise des personnes injustement persécutées, d'en délivrer d'autres de la persécution de quelques officiers de l'Eglise même, de faire exécuter au nouvel évêque de Naples ce que son prédécesjseur avait marqué de faire, en ne distribuant pas à son clergé et aux pauvres la portion qui
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leur était due des biens de l'Eglise (L. a^ ep. 12, 13, 29).
XIX. Si ce pape était zélé pour maintenir une autorité qui n'avait pour but que l'observance religieuse des plus saintes lois de l'Eglise, il ne l'était pas moins pour. soutenir l'autorité des évêques, et pour arrêter les excès où pouvaient s'emporter ses officiers.
C'est ce qui lui flt écrire à Romain, défenseur . de Sipile, qu'il n'avait pu rétablir les clercs que leur évêque avait mis à la pénitence, et qu'il devait les y envoyer ; qu'il n'avait pu se rendre juge des différends survenus contre les ecclésiastiques qui ne peuvent être jugés que par leur évêque ou par son délégué, ou, si leur évêque leur est suspect, par les arbitres qu'il fera lui-même choisir aux parties ; enfin, que ce n'est que dans les procès des cle.rcs, ou des laïques contre leur évêque, qu'il pouvait se porter pour juge, ou les obliger de p§irt et d'autre d'élire eux-mêmes des juges, parce qu'il n'y a point de plus injurieuse violation des canons qued'affaiblir la juridiction des évêques, sous le vain prétexte de faire garder les canons, a Nam si sua unicuique.episcopo juris- dictio non servatur, quid aliud agitur, nisi ut per nos, per quos ecclesiasticus custodiri debùit ordo, confundatur (L. ix, ep. 32) ? »
Il dit ailleurs que ce n'est pas l'honorer que de déshonorer ses frères ; son honneur est de faire honorer les évêques. a Nec honorem^esse deputo, in quo fratres meos honorem suum perdere coghosco. Tune vere honoratus sum, cum singulis quibusque honor debitus non negatur (L. ji, ep. 21). »
Les entreprises que les évêques faisaient les uns sur les autres, étaient encore de ces causes que le pape jugeait et faisait réparer par ses nonces, qui ne devaient avertir le pape de ces désordres qu'après avoir Inutilement . pressé les évêques d'y remédier eux-mêmes, a Si qua de episcopis inordinate acta .cognoverit, prius quidem sécréta ac modesta adhortatione corrîpiat caftularius noster : quœ si ita emendala non fuerint, nobis celeritei^ innotescat (L. ii, ,
ep. 22, 30). »
L'évêque Paschase s'occupant à toute autre chose qu'à ce qui était de son devoir, ce pape fait une réprimande à Anthème, sôus-diacre de Campanie, de ne lui avoir pas fait des corrections ausSi sévères qu'il devait. « Ut niliil habere episcopalis vel genii vel reverentiœ judicetur. Quod si ita est, non sine culpatuaess©
cognoscas, qui enm objiirgare, atque coercere^ ut dignum est, distulisti (L. ii, ep. 3i). >
XX. Nous avons déjà parlé de la commission donnée par ce pape au défenseur Jean, d'aller en Espagne revoir le procès d'un prêtre, et faire revoir celui d'un évéque déposé dans un nouveau concile; et si l'un et l'autre se trouvaient innocents, uon-seulement lés rétablir en leur première dignité, mais faire empri* sonner Tévèque intrus , et mettre pour six mois en pénitence, dans des monastères, les évêques qui avaient été les auteurs de l'intrusion d'un ambitieux, et (]e l'injuste déposition d'un innocent (L. ii, ep. 92]. Ce défenseur présida effectivement à ce second jugement^ et prononça selon ses instructions comme délégué du pape : a Dum ex deputatione, et jussione apostolici Domni mei papœ Gregorii, ego Joannesdefensorcognilorresedissem, etc. (Ep. lv).d
XXI.' Voilà queb étaient les pouvoirs des nonces, soit ordinaires, soit extraordinaires de ^ ce saiot pape, dans Tltalie, la SIdile, la Sardaigne, l'Afrique, la Dalmatie, nilyrique oriental, et dans Constantinople même.
n est aisé néanmoins de remarquer quelque différence dans cette foule d'exemples qui ont été confusément entassés les unssur les autres. Car ces nonces étaient bien plus fréquents et plus appliqués h veiller 'sur toute la conduite des évêques, des clercs et des moines dans l'Italie, dans la Sicile et la Sardaigne, qni avaient apparemment été autrefois de la métropole de Rome, et qui étaient'encore de sa primatie, que dans l'Afrique, l'Espagne, nilyrique et les autres provinces plus écartées, où l'Eglise romaine n'avait point de patrimoine, et où il n'envoyait ses nonces que dans I«9 besoins extraordinaires.
XXII. Nous n'ayons rien dit de la France, parc^ que nous avons jugé à propos d'en p.irler séparément, et de considérer de quelle manière ce pape en usait envers nos rois et nos prélats, ce que nous réserverons à un autre chapitre, qui suivra celui où nous allons traiter en particulier, et un peu plus au long, tout ce qui regarde les apocrisiaires ou les nonces des papes à Constantinople auprès des empereurs.
IV. Raison de cela
V. L'impératrice Palchérie chargée elle-même de la légation dn Safot-Siége. ^ ,
VI. Les autres patriarches avaient anssi leurs apocrisiaires auprès des empereurs.
Vil. Les évêques de Constantinople étaient eux-mêmes comme les apocrisiaires et les agents de tuas les antres évêques à Constantinople.
VIII Les évêqnes et les métropolitains n'y pouvaient avoir des apocrinarreff oniioaires
IX. Cela donnait un grand crédit à Tévêqoe de Constantinople, d'être l'entremetteur de tous les évêques ver^ i^emperenr.
X. XL Pourquoi Hincmar prend Torigine des apociisîaircs du temps de ConslaoUn.
XI L Pendant qu'il y eut des empereurs en Occident, ou des rois en Jtalie.
Xm. Et pendant le schisme d'Acacius, il ne fallait point de nonce k Constantinople. Le pape Agapet fut le premier qui m établit un.
XiV. Il fut depuis ordinaire, et c'était un diacre.
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utilité si fifrande. pour toute TEglise , qu'ils mérifeiil bien que nous en reprenions le discours de plus tiaut^ et que nous remontions^ • 5'il se peut, jusqu'à leur origine. Ensuite nous ferons voir des apocri^iaires auprès de nos rois, et auprès des empereurs du sang de CliuFlemagne, dans une élévation si grande et un si haut comble de puissance, que les archevêques mômes se croyaient honorés d'en faire les fonctions II est donc nécessaire de découvrir la source et le progrès de cette dignité.
II. Depuis que les empereurs. romains firent gloire de tenir leur sceptre de J.-C. et que l'Eglise, pour les intéresser en sa défense, voulut bien leur comniuniquer toutes ses plus importantes affaires, il est certain, et Thistoire ecclé* siastique en fait foi, que les papes furçnt sou* vent obligés d'envoyer des légats à la cour impériale, mais ces légations étaient èxtraordi. naires et limitées, tant pour le temps que pour les affaires.
Le premier à qui le Saint-Siège ait confié une légation ordinaire, ou une nonciature auprès des empereurs, a été Julien, évêque de lile de Cos dans Tarcbipel. Le pape s;iinl Léon rétablit légat ou nonce, pour résider à la cour de l'empereur Marcien, après le concile dé Cal- ^doine, et il ne lui donna autre charge ni autre pouvoir que celui de veiller, pour le maintien de la foi orthodoxe, contre les erreurs de Nestorius et d'Eutychès, contre lesquelles le patriarche de Constantinople Anatolius ne témoignait pas autant de chaleur et ie zèle qu'il eût été à souhaiter.
Dans la lettre que saint Léon écrivit à cet évêque, après lui avoir défendu de se mêler des causes qui regardent la juridiction des autres évêques,il lui promit de répondre. à. tous ses doutes touchant ses fonctions, et ne lui laissa que le soin d'entretenir toujours les empereurs dans leur ancienne ferveur contre les npuvelles hérésies.
a Con^ulente dilectione tua de his in quibus putaveris ambigendum, non>deerit relationibus tuis meae rcspon^ionis instrûetio, ut sequestrala earam actione causarum quae in quibuscumque ecciesiis priesulum suorum debout cogniiionefirmari, hac speciali cura mea vice functus utaris, ne haeresisKestoriana vel Eutychiana in aliqua parte revirescat, quia in episcopo Constantinopplilano catholicus vigor non est (Êpist. vi). b
lli. L'agrément de l'empereur était néces-*
saire, puisqu'il ne s'agissait qjie de ménager sa bienveillance |>our les catholiques , et son zèle contre les ennemis de la foi. Aussi ce pape lui en écrivit : «Vicem fpsi meam contra temporis nostris hœrèticos delegavi : utacomitatu vestro non abesset exegf, cujus suggestiones tanquam meas audipre dignemini (Kpist. lvh).»
IV. Mais écrivant à l'impératrice Pulchérie, ce pape touche une autre raison, pour avoir toujours à Constantinople comme un gage de son inviolable fidélité et de ses respects pour l'empire.
« Cum in causa fidei, vicem ipsi meam eatenus delegarim, ut ab ea quae vobis debefur ob' servantia non recédons, pietati me vestrs pnesentari non desinat, exequens in custodia fidei, et in ecclesiasticis disciplinis per omnia sollicitudinem, et opportunis suggestionibus, quod .universali Ecclesiae prosit insinuans; ut in ipso nec catbolicis vestrum praesidium , nec vobis meum desit obseqiiium (Epist. lvui). »
V. Il faut dire un mot de la légation dont ce saint pape avait, quelque temps auparavant, chargé l'impératrice Pulchérie même, envers son frère Tèmpereur Théodose, pouroblenir'de lui un véritable concilQ, après le faux concile d^Ephcse, afin d'y affermir les fondements de la foi qui semblaient avoir été ébranlés.
a Quod ut oblinere mereamur, probatissimse nobis fidei pietas tua, quae labores Ècclesiae semper adjuvat, supplicationem nostram apud clementissimum principem, sibi specialitera beatissimo Petro apostolo legatione commissa, dignetur asserere (Epist. ixvi). »
Les siècles suivants nous feront voir de grands et de saints rois être chargés et faire toutes les fonctions de la légation apostolique.
YI. Si le pape Léon avait donné la qualité d'apocrisiaire à JuUen, évêque de Cos, il en aurait eu un exemple en la personne d' Anatolius même, à la négligence duquel il opposait la vigilance de ce nouveau légat. Car Anatolius» avant sa promotion,, avait été apocrisiaire dé Dioscore, archevêque d'Alexandrie, à Constantinople. Témoin Libérât :>« Ordinatusque pro eo est Anatolius d^aconus, qui fuit Constantinopoli apocrisiarius Dioscori(Breviar., c. xu).»
Justinien suppose que les. patriarches et les primats avaient toujours leurs apocrisiaires à Constantinople, lorsqu'il ordonne aux évêques de se servir de leur ministère pour faire vider les procès qu'ils auront à Constantinople^ sans y venir eux-mêmes, ce qu'ils ne
peuvent faire salis contrevenir aux lois inviolables de la résidence.
a Prsesertim cum liceat^ si quœdam sint forte lites sanctissimis Ecclesiis, propter quas bas occasiones asserunt ; boc per eos quisub ipso sunt, religiosos clericos, aut apocrisiarios|^ aut œconomos movere, et petitiones ad imperium dtrigere, impetrare autem sperata. Propterea sancimus, si quando propter ecclesiastlcam occasionem inciderrt nécessitas, banc aut per eos, qui res agunt sacrarum Ecclesiarum, quos apocrisiarios vocant, aut per aliquos clericos bue destinatos, aut œconomos suos notam imperio facere (Nov. 6, c. n et ni). »
Cet empereur nous apprend encore plus nettement dans la suite que tous les patriarcbes, ou primats^ ou chefs de diocèse, entretenaient toujours à Constantinople un apocrisiaire, et il ordonne que ce soit par l'entremise de ces apo-' crisiaires, ou par le patriarcbe même de Constantinople, que les évêques qui y viendront avec la permission de leur métropolitain, ou de leur patriarche, "s'ils sont eux-mêmes métropolitains, se feront introduire devant Tem-; pereur.
a Hue advènientes non prœsumant per semetipsos se prius pronuntiare ad imperium, sed primitus aut ad Deo amabilem patriârcham proQcisci, aut ad uniuscujusque diœceseos ex qua sunt, apocrisiarios, et cum ipsis conférant causas, propter quas venerunt, et ingredi ad imperium ejus, et deinceps impérial! perfrui aspectu. x>
VII. Ces paroles domient lieu à deux remarques. La première, que les évêques de ~ Constantinople avaient été originairement les àpocrisiaires et les agents de tous les autres évêques et de toutes les églises du monde auprès de l'empereur, depuis que l'empire chrétien eût établi son trône dans Constantinople.
Rien n'était ni plus naturel, ni plus commode aux autres évêques, que de trouver à Constantinople Tévêque de la même ville comme un médiateur, ou introducteur général de ses confrères pu de leurs envoyés auprès des empereurs.
Aussi les empereurs renvoyaient ordinairement à révc.|ue de Constantinople le jugement de toutes les causes pour lesquelles les évêques ^ avaient recours à lui ; et Justinien ordonne encore que les évêques qui viendront en cour s'y fassent introduire par le patriarche de Cens-
tantinople, ou par les àpocrisiaires de chaque patriarcat.
VIII. En effet, la seconde remarque qu'il faut faire, c'est que ni les évêques, ni les mé- ; tropolitains n'avaient pas des àpocrisiaires résidents à Constantinople, mais les seuls patriarches, ou exarques, chefs de diocèses.
Justinien le répète encore dans le même endroit : c Per religiosos apocrisiarios cujusque diœceseos sanctissimorum patriarcharum (Nov. 6, c. m); » et s'il parle ailleurs des àpocrisiaires, que chaque évêque pouvait envoyer à Constantinople, ce n'est que des syndics que chaque évêque y pouvait envoyer, ou à son patriarche, ou à son métropolitain qu'il faut l'entendre ; et non de ceux qu'on envoyait à l'empereur, et qu'on faisait résider en cour, a Apocrisiarii cujusque EcclesisB, qui in regia civitate degùnt , aut ad beatissimos patriarchas, aut ad metropolitas a suis episcopis ordinati et destinati, etc. (Nov. 423, c. xxv). »
Les actes de saint Porphyre, évêque de Gara, nous fournissent des preuves évidentes de ces deux remarques. Ce saint évêque envoya premièrement son diacre Marc à Constantinople vers saint Chrysostome, qui enéteiit archevêque, pour obtenir de l'empereur Arcade la .démolition des temples des idoles : aScriptislitterisad sanctissimum episcûpum Consiantinopolitanum et redditislitterisbeatoJoanni, etc. Ego non cessabam quotidie eum admonere, etc« (Suriùs, die 26 Febr., cap. xx). »
Tous les temples de Gaza ayant été démolis par l'ordre qu'en donna cet empereur, excepté celui de Marnas, Porphyre vint 'lui-même à Constantinople, et s'y comporta comme le saint solitaire Procope lui avait prescrit, s'adressant d'abord à saint Chrysostome, et se faisant introduire par les amis qu'il avait en cour vers l'impératrice, parce que son zèle apostolique l'avait déjà fait tomber dans la disgrâce de la cour. « Primuni convenîte episcopum Joannem, ipse enim vobis est consulturus ea, quae ipsi revelavit Dominus. Non potest enim loquî in palatio , quoniara ei irascitur imperatrix Eudoxia, etc. Ipse vos commendabit Amantio cobipulario, qui introducet vos ad imperatricem (Cap.xXvn, xxvni). j)
Sans cette disgrâce, il est évident que saint Chrysostome eût été l'introducteur et le médiateur de cet évêque verâ l'empereur, auprès duquel il ne laissa pas de faire par ses amis ce qu'il ne pouvait pas faire par lui-même.
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Ce seul exemple suffit pour conclure que, dans toutes les conjonctures semblables, les éTéques qui avaient des affaires en cour usaient d'une conduite pareille, et que si les évêques particuliers trouvaient un grand avantage dans rappui et la faveur d'un de leurs confrères , celui de Constantjinople n'en trouvait pas un moindre à se fairç autant d'amis, et presque autant de créatures qu'il y avait d'évêques.
IX. C'est apparemmentla raison pour laquelle ies évêques de Constantinople trouvaient dans
les conciles généraux tant de facilité à se faire accorder ces degrés extraordinaires d'une nouvelle élévation, comme il parut dans le premier concile général de Constantinople et dans celui de Calcédoine. Quoiqu'il ne pût s'élever que par leur rabaissement, ils y donnaient néanmoins les mains sans beaucoup de peine, parce qu'ils s'acquéraient i!n puissant protecteur^ et un entremetteur nécessaire dans les aiTaires qu'ils avaient en cour.
X. C'est aussi probablement ce qu'à voulu dire Hincmar (Tom. ii^ p. 2061), quand îl a pris Forigine -des apocrisiaires dès le temps que l'empereur Constantin établit son séjour à Constantinople. a Apocrisiarii ministerium ex eotempore sumpsit exordium, quandb Constantinus Hagnus sedem suam, in civitate sua, quae aatea Byzantium vocabatur, aBdiGcavit. Et sic responsales, tam Romanœ sedis, quam et aliarum preecipuarum sedium, in palatio pro ecclesiasticis negotiis , excubabant. Aliquando per episcopos. aliquando vero per diaconos Apostolica Sedes boc offlcio fungebatur. »
Hincmàr n'a dit cela qu'en passant pour indiquer la première origine des apociisiaires ou des archipelains^ qu'on vit ensuite dans la cour- impériale de Charlemagne et de ses descendants , et il faut avouer qu'il a parlé trèscorrectement. 11 distingue deux sortes d'apocrisiaires^ les uns évêques., les autres diacres. Les évêques étaient ou apocrisiaires extraordinaires, et c'étaient les évêques que l'histoire ecclésiastique nous montre avoir été envoyés par les papes vers les empereurs en rhille diverses occurrences : ou ordinaires, et c'étaient les évêques mêmes de Constantinople^ comme nous venons de montrer. Les diacres étaient les apocrisiaires résidant continuellement à Constantinople de la part des patriarches, surtout de la part du pape.
XI. 11 est vrai qu'Hincmar n'a pas précisément désigné le temps que les p'kpes commen-
cèrent à envoyer des diacres seulement pour résidents ordinaires^ ou pour apocrisiaires à Constantinople; mais c'est aussi ce qu'il n'avait pas entrepris de faire, et ce qu'il ne faisait pas à son sujet. Il ne voulait que justifier par quelque image de l'antiquité l'établissement des arc)iicbapelains , ou apocrisiaires de nos rois , qui étaient des évêques, et non pas des diacres.
XII. Pendant qu'il y eut une ombre de l'empire dans l'Occident, et même pendant que Tbéodoric et les autres rois goths dominèrent puissamment dans Rome et dans l'Italie , les papes n'avaient pas besoin d'un résident ordinaire dans Constantinople, parce qu'ils avaient plus à démêler avec la cour impériale > ouroyale d'Occident, ou d'Italie, qu'avec celle d'Orient. Ainsi; ils se contentaient d'y envoyer des ambassades extraordinaires dans ies besoins, ou d'employer l'évêque de Constantinople : comme nous venons de voir que saint Léon n'employa Julien, évéque deCos, que parce qu'Anatolius, évêque de Constantinople, négFigeait étrangement les intérêts de la foi.
Le pape Célestin regardait sans doute Maximien, évêque de Constantinople» comme son agent auprès de l'empereur, et pour ainsi dire, comme l'àpocrisiaire de toute TEglise, quand il écrivait à l'empereur Théodose le Jeune que Maximien avait toujours -été comme un menibre de l'Église romaine, et que le concile d'Epbèse l'ayant élu pour succéder à Nestorius, il doit l'écouter et l'Appuyer pour la défense de la foi orthodoxe.
« Fert illi, ac. si sui corporis parti, Romana testimonium, quae hune semper inter suos habuit ac numeravit, Ecclesia. Huic taliter electoad componendum Ecclesise statum,'et omne virus pravae baeresis radicitus evellendum, obsecramuset poscimus, ut consuestis, arma praestetis (Concil. Ephes., part, m, c. 2i].p Et quand il écrit au peuple de Constantinople: « Nostro vobis loquitur ore collega, etc* A nobis datus est, qui est electus ex nostris (Cap. xxni); 0 '
XIII. Les démêlés qui survinrent entre les . papes et les évêques de Constantinople, secta- ' teurs du schisme d'Acacius, rompirent la bonne intelligence, de ces deux Eglises; mais Justinien s'étant peu de temps après rendu maître de Rome, et de la meilleure partie de lltàlie sur les Gotbs, le pape Agapet commença d'établir un de ses diacres pour son
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apocrisiaire , son nonce et son résident ordinaire à Constantînople. Libérât en Mtfoi: « His peractia conslituens papa apud imperatorem apocrisiariuin Ecclesiae suœ Pelagiura diaconum suum, dum in llaliam reverti dispoliit. Constant! nopoli obiit (Cap. xxii). »
Ce pape étant présent à CoDstantinopIe', y découTrant les avantages que les autres patriarches orientaux tiraient des apocrisiaires qu'ils y entretenaient , et appréhendant peutêtre, les anciennes brouilleries des évêques de Constantinople, jugea fort sagement qu'il était plus à propos d'avoir lui-même un résident ordinaire dans cette cour, surtout depuis que les empereurs de Constantinople étaient devenus les maîtres de Rome.
XIV. Mais d'où vient que ce pape ne laissa qu'un de ses diacres pour faire la fonction d'apoçrisiaire près de l'empereur? si ce n'est que les patriarches d'Orient en usaient de même, comme nous venons de voir par les exemples d'Analolius, apocrisiaire de Dioscore d'Alexandrie; et de Marc, apocrisiaire de Porphyre de Gaze; outre que cette légation ou nonciature étant de longue durées il n'était pas juste d'éloigner si longtemps les évêques de leur diocèse , puisque Tinstitution des apocrisiaires avait été faite au moins en partie pour obliger les évêques aune rigoureuse résidence.
XY. On pouvait avoir eu égard au concile de Sardique dans cette institution des diacres apocrisiaires. Car ce concile avait ordonné aux évêques qui auraient des affaires à la cour, d'y envoyer plutôt un diacre que d*y aller euxmêmes, c Ter proprium diaconum mittant, ministri enim persona non est invidiosa, et quse concessa fuerint > citius pejferri poterunt (Can.Tui). »
Cela ne regarde que les apocrisiaires extraordinaires, mais les mêmes raisons ont encore plus de poids pour les ordinaires. La personne et la résidence d'un diacre est de moindre xlépense, et moins exposée à l'envie et à la médisance, que celle d'un éjrêque.
XVI. Le canon suivant du même concile justifie ce que nous avons avancé de Févèque do Constantinople, qu'il était comme l'apocrisiaire universel de tous les évoques. Ce canon ordonne que les évêques qui auront besoin de la protection des empereurs, aient recours par lettres à révêque de la ville où tst leur séjour impérial : a Scribens videlicet ad fiatres et coepîscopos uuslios, qui scilicct Llutempore in locis
vel civitatibus agiint, in quibus pîissîmns imperator rempublic^tm gnberniai(Can.ix). »
XVII. Revenons à Pelage , que le pape Ag'pet laissa à Constantinople pour son apocrisiaire. 11 ne souscrivit au concile de Constantinople, sous Menas, qu'après le même Menas, patriarche de Couï^tantinople , et les autres évêques italiens avant les évêques grecs. Mais le pape Vigile, qui Pavait continué dans la même charge, aussi bien que Sylvère, successeur immédiat d'Agapet; Vigile, dis-je, le délégua pour aller faire le procès à Paul , évêque d'AtcT^andrie , ce qu'il fit avec les évêques d'Antiôche , de Jénisalem , et d'Ephèse , que Tempereuravait délégués avec lui pour cela* Procope, dans ses anecdotes, fait foi de la délégalion de Pelage par Vigile : a Archidiaconus Romae Pelagrus, Vigilii pontiflcis personam indulus, etc. b
Libérât rapporte là chose au long : < Mislt imperatorPelaglum diaconum etapocrisiarium primae Sedis RomdB Antiochiaro cum sacris suis, quibus pneoepit, ut cum Ephremio ejusdeih urbîs cpiscopo, etc. Venirent Goxam, et Paulo episcopo pallium auferrent, et eum deponerent. Pelagius cum memoratis patriarchis etepiscôpis venitGazam, et auferentes Paolo pallium, déposuerunt eum (Cap. xxix). »
C'était Pelage même qui avait procuré cet évèché à Paul ; et avait assisté à son ordination avec les autres apocrisiaire» des patriarches orientaux': a Paulus unus abbatum Tabennensium monachorum, a^ Alexandrinam sedem ordinatur episcopus , Pélagie intérveniente apocrisiario romano, plane orthodoxus. Ordinatus est a Mena Constanti nopoli^ présente eodem Pelagio responsario Vigilii , et apocrisiariisEphremii Antiocheni, et Pétri Hierqsolymorum (Ibidem). »
XVIII. Le crédit des apocrisiaires éclate admirablement dans ces exemples. Aussi Justinien voulant rétablir Paul, Procope dit que Vigile ne voulut point révoquer la sentence qu'il avait prononcée par la . bouche de son apocrisiaire.
La présence des apocrisiaires aux ordinations des évêques, et aux autres actions im porta ntes, en était comme une raliflcaiion de la part du prélat qui Us avaitenvoycs. Mais les intrigues et le crédit de Pelage ne parurent jamais plus que dans la condamhatiou des dogmes d*Origène, qu'il fit faire à l'empereur Justiuien , par un ressentiment d'animosité , contre Théodore,
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éTèqiie deGésarée en Cappadoèe, qui en était le défenseur. L'empereur fut bien .aise qu'on lui déférât tant d'autorité dans les malières de doctrine : a Annint Imperalor facillime, gaudens se de talibua causis Judicium ferre. »
L'évèque de Césarée , par un motif de yengeance , proposa les trois fameux chapitres dont il savait bien que la condamnation ne déplairait pas moins à Pelage et aux occidentaux. Ils furent tous deux assez malheureux pour réussir dans leur dessein, et s'attirer l'un Fantre une condamnation réciproque.
« Ulud iiquere omnibus credo , per Pelagium diaconum, et Theodorum episcopum hoc scandalum in Ecclesiam fuisse ingressûm. »
Quoi qu'en dijse^ Libérât, Dieu ne. laissa pas de tirer d'un plus grand mal un plus grand bien, et de faire servir les passions des hommes aux avantages de son Eglise , à la condamnation des erreurs et de leurs auteurs , et à Téta* blissement de son invincible vérité.
XIX. Le crédit que Pelage s'était acquis dans sa nonciature de Gonstantinuple, fdt le degré par lequel il monta sur le trône de saint Pierre, après la mort de Vigile. Il fut appuyé principalement de la faveur de l'empereur Justinien, qui avait offert au clergé romain fie faire Pelage pape dès lé vivant de Vigile, et à qui. le clergé avait promis de l'élire , selon ses ordres ,- dès nue Vigile serait mort.
a Restitue nobîs modo Vigilium, et quamdo eum voluerit Deus transire de hoc sœculo, tune Ycstra prœceptione nobis ddnetur Pelagiiis archidiaconlis nosier. » C'est ce qu'en dit Anastase B.blioi' écaire, dans la vie de Vigile.
XX. L'histuire ne nous fournit pas les apocrisiaires que Pelage et s^es successeurs, Jean et Benoit, envoyèrent à Gonstantinople; et nous ne pouvons pas môme assurer s'ils y en envoyèrent toujour9 sans interruption. Pelage II y envoya celui dont parle saint Grégoire ^ quand il dit que son prértécesseur avait envoyé tm apocrisiaire à Ck>n6tantinople, selon la coutume, et lui avait défendu d'assister à la messe du patriarche Jean le Jeûneur, après qu'il eût i|surpé le nom insolentde patriarche universel : ttEt archidiaconum , quem jnxta morem ad vestigia dominorum tran>miserat, noissarumr vobiscum solemnia celebrare prohrbuit (L. iv, ep. 38, 36). i>
Quand il dit que Pelage II avait envoyé son apocrisiaire^ selon la coutume, Je^or^a morem, il
nous donne sujet de croire que ses prédé^sseurs en avaient aussi envové.
XXI. Saint Grégoire fui lui-même envoyé par le niême Pelage, pour faire cette fonction à Gonstantinople, après qu'il Feut ordonné diacre. Il le dit lui-même : « Cum me in Constantinopolitana ciyitate Sedis ApostolicsB responsa constringerent (Epist. ad Leandrum, id praef: Moral.) » Et ailleurs : « Temporequo pro explendis responsis Ecclesise ad principem ipse transmis§us sum, etc. Dnm jussione pontificis mei in Constantinopolitanae urbis palatio, responsis ecclesiasticis deservirem (Diatog.^ 1. m, c. 32, 36). »
Ces termes de saint Grégoire nous apprennent : i"" Que le nom d'apocrisiaire, qui est grec, ou de Responsalis^ qui est latin, marque la charge qu'ils avaient de recevoir les réponses , c'est-à-dire , les rescrils des souverains pontifes, et de les exécuter : ^ Siquidem pro explendis responsis Eccleisise ad principem transmittebantur;» S^que les apoerisiaires aval 'ut apparemment un appartement dans le palais impérial : « Dum inConstantinopolitancB urbis palatio deservfrem. x> Cela paraîtra encore clairement ci-dessous.
XXII. Saint Grégoire étant nonce à CoBstantinople, après une longue dispute contre le patriarche de. Gonstantinople Eutychius, sur la résurrection des corps y et après une longue
"dissension, força enfin ce patriarche de rétracter.-ses erreurs sur ce point de la créance catholique, et l'empereur Tibère, après les avoir ouïs lui-même , fit brûler le livre d'Eutychius.
Jean Diacre (L. i, epîst. 31) a compris sommairement le reste des actes de la nonciature dans ce peu de termes, où il nous renvoie aux lettres que le pape Pelage lui écrivait. «Quanta autem' auforitate niinisterium sui apocrisiariatus impleverit, quantœ reverentis apud Augustos extiterit, quantaqué sollicitudine affiicUe Italise succurri saepius fecërit, si quis plenius nqsse desidcrat, epistolas P^lagii ad eum percurrat. »
Il ne rapporte qu'une de ces lettres, qui , suffit pour nous persuader qu'une des plus pressantes obligations que les papes imposaient * à leurs nonces, était de procurer du soulagement à la.ville de Rome et à l'Italie , et d ubte- nir un [^ui^>ant secours contre les Lombards.
XXUl. Saint Grégoire fut fait pape^ et sa nonciature ne fut pus inutile pour faire con-
DU SECOND ORDRE DES aERCS. — CHAPITRE CENT-HUITIÈME.
sentir Tempereur Maurice à son élection. II envoya son apocrisiàire à Constantinople , et lui défendit de célébrer avec le patriarche Jean, s'il ne renonçait au titre nouveau et ambitieux S!œcumémque.
« Et ante per alios responsales meos, et nunc perSabinianum diaconum/etc. Eum si emendari noilet , Missarum solemnia cum fraternitate vestra celebrare prohibui (L. iv, ep. 38), %
Ces expressions font foi que ces nonces étant diacres > assistaient en fonction de diacres à la messe du. gatriarçhe, et ainsi ils célébraient avec lui /si quelque mésintelligence ne le leur faisait défendre.
Cela est encore plus clair, quand ce pape dit (L. VI, epist. 30) que pour lui il se faisait assister à sa messe par le diacre du patriarche Jean à Rome, mais qu*it ne souffrait pas que le sien assistât ce patriarche à Constantinople : a Mecum feci eos sacra missarum solemnia celebrare, quiasicut meus diaconus ad exhibenda saactamysteria illi non débet ministrare, ita , etc. »
L'évêque de Constantinople avait donc aussi ses apocrisiàires à Rome. Celui de Ravenne voulant «n envoyer un extraordinaire à Constantinople, il demanda à saint Grégoire .qu*il le recommandât au diacre Ahatolius , qui était son nonce près de Tempereur (L. ix, epist. 2).
XXIV. Nous avons parlé ci-devant de la. commission que ce pape donna à son nonce de Constantinople, de juger tous les différends qui naîtront entre Adrien, évêque de thèbes, et Jean de Larisse, son métropolitain, à la juridiction, duquel il l'avait soustrait, à moins que ces différends ne fussent d'une si extrême importance, qu'il fallût les rapporter au Saint- Siège (L. II, ep. vu).
L'empereur avait déjà auparavant délégué la même cause entre ces deux évêques, à Honorât, diacre de Rome, et à Sébastien, officier de l'empire, et après avoir ouï leur rapport, il avait absous l'évéque Adrien.
XXY. Phocas étant parvenu à l'empire, et ayant fait ses plaintes à saint Grégoire, de ce qu'il n^avait point trouvé d'apocrisiaire de sa part dans sou palais, selon l'ancienne coutume; ce pape lui fit entendre que la dureté du règne précédent en avait été cause, et avait donné une si extrême aversion du séjour de Constantinople, aux ecclésiastiques de Rome, qu'on ne pouvait trouver personne qui voulût y aller exercer la noncjature.
a Nam quod permanere in palatio, jQxta an« tiquam consuetudinem Apostolicae Sedrs, diaconum vestra serenitas non invenit, non hoc meae negligentiae, sed gravissimae nécessitât» fuit. Quia dum ministri omnes hujus nostrs ecclesiae tam contrita asperaque tempera cum formidine declinarent, atque retugerent, nulli eorum poterat imponi, ut ad urbem regiam in palatio permansurus accederet (Liber u^ ep. IV, v).»
L'espérance d'un gouvernement plus favorable fit résoudre saint Grégoire à envoyer en même temps un défenseur qu'il créa diacre, pour être son nonce auprès de Phocas : « Unde eum autore Dec diaconum feci, et sub celC'* ritate transmittere studui, qui cuncta, qns in bis partibus aguntur, invento opportune tempère, valeat clementiae vestrae suggerere. Propter quod rogo, ut serenitas vestra ei pias auresi inclinare dignetur. Qualiter enim quotidianiè gladiis, et Longobardorum incufsiooîbus, etc. (Baronius, au. 603, n. 5). »
XXVI. fie ces termes de saint Grégoire il est manifeste : 1" que ces apocrisiàires étaient toujours des diacres, qu'on ordounait exprès pour cela; â** qu'ils demeuraient aetuellement dans le palais impérial de Constantinople ; 3* que les mauvais traitements de l'empereur Maurice obligèrent enfin saint Grégoire à n'en- . voyer plus de nonces à sa cour ; ^ que si ces nonciatures étaient utiles au pape, à l'Eglise romaine et à l'Italie, elles n'étaient pas moins avantageuses aux empereurs, auxquels elles ' étaient comme autant de gages de ramitiê des papes, et de leur soin à maintenir les intérêts de l'empire dans l'Occident ; 5' que la commission de ces nonces ne leur donnait aucu^Q^. juridiction , si elle ne leur était donnée pF une délégation particulière^ coiQme pous l'a* vons remarqué dans quelques c^ singuliers.
XXYIl. A saint Grégoire succéda Sabinien, qiû avait été son apocrisiàire à Constantinople, et à Sabinien Boniface III, qui était ce même apocrisiàire que saint Grégoire avait envoyé à Phocas.
Le pape Martini^ avait aussi fait les fonctions d'apocrisiaire à Constantinople, avant son pontificat, comme le remarque Anastase Bi' bliothécaire. fiais après les cruautés inouïes que l'empereur Constant, monothélite, exerça contre ce saint pontife , ^t les mauvais traitements que les apocrisiàires du pape Théodore avaient déjà reçus à Constantinople de la part
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d0S empereurs et des patriarches, infectés de Jk même erreur, on se désista d*en euToyer d'autres.
L'empereur Constantin Pogonat ayant rétabli
Jb, foi orthodoxe dans l'Orient^ par le moyen du
VP concile écuménique , écrivit à Léon II pour
^ lui demander le renouvellement de l'ancienne coutume d'envoyer un apocrîsiaire à Constantinople. Ce pape envoya le soùs-diaci» Constantin» mais au lieu que Fçmpereur avait souhaité qu'on lui accordât une pleine légation , avec pouvoir de décider toutes choses au nom du pape , il ne lui donna que la commission ordinaire de la nonciature qui ne consistait qu'à faire des remontrances à l'empereur, faire sa-
' voir ses réponses au pape, et attendre de lui les résolutions de toutes les affaires.
Voici les paroles de Tempereur : c Hortamur vestram sanctisslmam summilatem , ut quamprimum mittat designatum ab ea^apocrisiarium ut is in regia nostra urbe degat, et in emergentibus sive dogmaticis , sive canonicis , ac proi*sus in omnibus ecclesiasticis negotiis , vestree fianctitatis exprimat ac geratpersonam (Conc. vi, Dec., act. 48). »
La réponse du pape fat rendue en ces termes : « Prœsentis suggestîonis exiguum portitprem Constantinum subdiaconum qui et nuper cum legatis praedecessoris mei interfuit sanctse syopdo inibi celebratse , dignum exceptione censeat vestra regalis magnanimitas , ejusque suggestionibus autem pietatis accompiodet ; ut autem ministrum dignanter suscipiat. »
Cela nous marque que Fempereur demandait un légat a latere^ et que le pape n'envoya qu'un nonce selon la coutume. Il est vrai que Constantin n'était que sous-diacre, mais il avait assisté au concile général avec les autres légats du pape , ce qui ne s'accordait ordinairement qu'aux diacres ; et ce pape même prie Tempe-
Ci) n Mt eerUlo que le pape, comme cbef de l'EgUaé et putear npUexMly a le droit d'enroyer des délégués dan* tontes les parties da monde, et il est' également incontestable que les souverains et les peoples doivent recevoir, eu fils soumis à l'Eglise, les envoyés da souverain pontife. Les avantages qu'ont procurés à la religion les nonces apostoliques, soif pour la propagation de Im saine doctrine, « soit pour le .maintien de la discipline et de la paix sont immenses. « Si à l'époque de mon arrivée à Colore, en 1786, dit' le cardinal Paoca, dans ses Ménoim historiquei tur se$ noneiatureB^ la religioa catholique était preaque partout dominante dans les vastes pays da Bbin ; si le culte divin avait été réubli dans les lieux d'où l'avait diassé la prétendue réforme ; si tous les efforti que le protestantisme faisait depuis deux siècles pour s'introduire dans cetts dté càtboliqiM avaient été inutiles ; s'il y existait de pieuses institutions et d'atUet fbndatiôns pour former la jeunesse qui se destinait à l'état ecdéiias* tique et pour convertir les hérétiques ; si enfla la discipline était encore en vigueur dans la plupart des cloîtres, et la science ecdésiaa-
reur de le recevoir comme un diacre : a Ut ministrum, «ç ^laxoyov, digne suscipiat. »
XXVIH. Le concile in Trullo qui fut tenu peu d'années après le Vp concile général, découvrit lea véritables raisons qu'avaient les empereurs de demander, et les papes de refuser des légats en forme au lieu d'apocrisiaires. Les empereurs et les patriarches de Cônstantinople avaient souvent corrompu la fidélité des légats, et les avaient fait condescendre à des résolutions aussi injurieuses à l'Eglise que dommafgeables à leur conscience.
II y avait quelques évëques chargés d'une qualité superficielle de légats du Siège Apostolique, qui souscrivirent aux canons du concile in Tnillo : c'Q^i ce qu'Anastase Bibliothécaire veut dire. Hais, comme ils n'avaient pas les pouvoirs des véritables légats, les papes prétendirent toujours, avec autant de fermeté que de justice, que le Siège romain n'avait jamais eu de part aux canons de ce concile, et qu'il n'y en - aurait jamais.
Voilà ce qui faisait demander aux Grecs des légats ordinaires à Constantinople, et ce qui donnait aux papé&une constance inflexible à n'en point donner et à envoyer de simples apo* crisiaires.
XXIX. La persécution des empereurs iconoclastes rompit bientôt cette bonne intelligences et fit qu'on n'envoya plus d'apocrisiaires, qui ne furent rétablis ensuite qu'avec le rétablissement de l'empire occidental, en la personne et en la maison de Charlemagne, comme nous dirons dans la suite.
On vit pourtant encore un apocrisiaire du pape à Constantiàople sous Constantin Copronyme, en 743 (Baron., an. 743, n. 30). Mais lorsque l'empire d'Occident fut rétabli dans sa splendeur, ou a vu lés apbcrisiaires revivre pendant quelque temps sous Charlemagne, comme nous le dirons bientôt (i).
, tique poMédée par un bon nombre de membres du clergé» en pqpt dire, sans exagération que cet état prospère était le résultat tout spécial des soins apostoliques et de la vigilance des nonces ordinaires à Cologne. • Mais pour obtenir ce résultat, il faudrait que les nonces apostoliques, ne Tussent pas comme aqjourd'hui les simples ambassadeurs du souverain temporel de Rome, mais qu'ils fussent commsr Jadis les envoyés du pape, c'est-k-dire avec l'exercice de la juridiction ordinaire qui leur compète. Le cardinal Consalvi, dans le tome U de ses intéressants -Ift^otresi raconte les démêlés qu'eut, au commencement de ce siècle, le Saint-Siége avec les cours d'Autriche et d'Espagne, relativement à la juridiction des nonces que les lois joséphtaes avaient déjà tant annulée. « L'imaffration la plus étrange, dlt41, en parlant de Vienne, fut de vouloir empêcher le nonce do faire les procédures pour les évéques nommés ; et cependant sons Joseph, ainsi que sous Léopold, les nonces avaient toujours exercé oe droit. La cour de Vienne eut la prétention de vouloir que la procédure fût foivia par les évéqne» \, elle défendit très-sévèrement au
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XIV. Constance avait toujours des évèques avec lut
XV. XVI. XVil. Preuves un peu plus fortes que Constantin avait un oratoire et nn clergé propre dans son palais impérial.
XVIII. XIX. Autres preuves de cela même tirées de Sozomène etd'Eusèbe.
- I. Ce que nous allons dire fera voir la liaison qu^ily a entre les chapelains et les apocrislaires.
nonet de s'en méWr désormais. » Heureatement l'habile cardinal Consalvi démontra que les informations sur les évèques désignés n'était pas an acte de juridiction, et que c'était une simple proèédore qui consistait à recneiliir des témoignages sur les personnes nommées à l'épiscopat. Il est en effet naturel de penser que le pape, devant donner l'institution canonique, Teuille rassurer sa conscience et acquérir la preuve que celui qui est nommé est digne de i'épisoopat. Or, cette conviation absolue, il ne peut l'acquérir que par l'intermédiaire de son homme de confiance, tel qu'est son ambassadeur. "La eoilr de Vienne renonça donc à son exorbitance.
En France, le 17* des articles organiques enlevait au nonce le droit d'information. Mais il est resté Inexécuté. Les mêmes raisons qoi frappèrent la cour de Vienne durent frapper celle des Tulleiies. Cependant ce droit d'information est bien restreint, pour ne pas dire insuffisant. Le nonce apostolique entend deux témoins amenés par l'évéque nomméj dresse procès-verbal de leur réponse aux questions, qu'il leur a adressées, et l'expédie à Rome. En France, et croyonsnbus dans les autres Etats, attendu que les gouvemeroente sont indifférents à toutes les religions, le nonce a de la peine à respirer et se trouve dans une véritable Impasse. En effet, il ne lui est pas permis de communiquer directement avec les évéque*. 11 est obligé, comme un ambassadeur ordinaire, de s'adre»er au ministre des aflkirea élran^ gères, et lui remettre les communications qui lui sont envoyées de Rome pour les évèques, afin qu'elles Jui soient transmises par le gouvernement. C'est ainsi qu'ont été fixées les relations de l'envoyé du successeur de saint Pierre avec ses frères dans l'épiscopat par une circulaire ministérielle du 26 février 1824. liials ce qui est plus regrettable encore,, c'est que Portalis, dans son Rapport iur Uê "Ariir eles O'-goniques^ a enlevé au nonce la connaissance de l'appel dans les affaires contentieuses d'un prêtre qui se croit lésé par son évéque. « Dans le cas d'appeU dit-il, le pape est tenu, d'à, rès les articles 45 et 46 des libertés de l'Eglise gallicane, de déléguer en France et à det «ccléfioMtlques fiançai* le pouvoir de Tider les causes qui sont
n faut d*al)ord remarquer que, ni saint Grégoire de Tours, ni les auteurs qui Font prêché, n'ont jamais employé le terme de chapelle on de chapelain.
Uarculpbe est le premier qui ait donné le nom de cbapelle à la . châsse de saint Martin, qu'on gardait dans le pakis royal, et sur la^ quelle on faisait les serments solennels, dans les causes qui se terminaient par serment a In palatio nostro super capellam domni Martini, ubi reliqua sacramenta percurrupt, de* béant conjurare (L. i, c. ^). • Le savant M. Bignon a fort bien remarqué que les termes de Capella^ Cappa^ se prennent ici pour Capsella, Capsa, d'où est venu le mol de châsse. «Capellam pro capsadici, in qua martyruni ossa conderentur, vel hic locus evincit.»
Le moine de saint Gai i, qui a écrit rhisioire de Charlemagne, dit que les rpis de Fran6e faisaient porter avec eux la chape, c'est-à-dire
en jugement. ■ Cette exoibitance, qui «nnnle ndiedoBaiit la jv>> diction sur le» personnes eoclésiastiqoes du repiéeeniant dn sapiéme et infaillible pasteur, est faite pour alarmer la oooaeieooe de «oot prêtre qui tient à l'unité, et ne laisse que l'oppressioa en |ietniei>tlve pour les inférieurs, et l'arbitraire pour les sopétieun.
Dans sa réponse aux trois archevêques de Cologne, Trèv«8, Hayenee nper nunciaturis apwolidtt Pie VI déclare que le droit dfeovojec ides nonces ordinaires jouissant d'une juridiction stable, est toodé sor la primauté divine du Salnt-Siége.. Ches on tel Ji^e, il 7 a ém prrallies d'indépendance.
Aujourd'hui, il y a des nonces apoetoliqnes à Paris, Vienne, IfaSrid, IJeboode, Munich, Brui elles, Luoerae, Rio-laaeiro-Mezioo. Tonn èl Naples vaquent pour les raison^ que l'on connaît. La grande ré«dstiou française a supprimé les nonciatures de Cologne et de Vcoae, jadis si importantes. Sous Pie V[ il y eut un eeaai dç noocsacaxtâ Saint-Pétersbourg., et les prélats Arcbetti et Litu y séjoumèrMl quelque temps. Mais cela dura peu d'années. An commeocesneoft es soM pontificat. Pie Vil, qni élail dans les melUettres leUAiooad'aBÉBé avec l'empereur de Russie, Paul 1er, en profita pour établir une nsndature ordinaire à Saint» Péterebourg De grandes dif&ctdiès sonârent. Aussi on ne put y envoyer qu'an nonce extraordiDaire daea b personne de l'hebile diplômée, Mgr Arezxo, archevéqae de *îrfitrBnfi « Les ennemis de Rome se remuèrent si activement, dit à ce sujet Is cardinal Cohsalvi, 4)u'ila réui>sireut à ne le fairti acirrpter qoe nirnim nonce ex*Aordinaire, afin que la cour pût renvoyer U oonviaiai quand cela lui plairait. ■ Sous Pie IX, en 1660, l'empereur AlexMdre 11 demanda aciiveinent l'envoi d'un nonce en Russie. Le pa^s nomma à cette délicate fonction Mgr Bérardi. archevêque de Nioès. Biais au moment qu'il ullait partir, la cour de Russie impoen de teOes Gonditioôf ao nonce, et notamment qu'il ne pouirtit coxrespoodrs avec les évèques de Pologne que par le canal de la chaooeUerie . nisfe, que le Si^nt-Siége suspendit Immédiatement le di^ti dâ notice. Lee choses en sont restées là. (Dr Akdab.)
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la châsse de saint Martin, qnand ils faisaient la guerre, « Qiiemdam in capellam suam assumpsit, quo nomine regesFrancorumproptercap* pam sancti Martini, quam secum ad sui tuitiouem et hostiam oppressionem jngiter ad bella pôrlabant, sancta sua appellare solebant (L. i, c. 4). »
II. La châsse de saint Martin était bien la principale, mais elle n'était pas la seule qui-fût gardée dans le palais des rois. Marculpbe fait mention, dans une autre formule^ des reliques que le roi envoyait dans les provinces, afin qu'on y fit les serments de fidélité qu*on lui devait ou à son fils, o Per loca sanctorum, yel ptgoora, quœ illùc pro eodem direximus, debéant promittere et conjurare (L. i, c. 40). ]>
III. Il est indubitable que ^s reliques étaient gardées dans une chapelle ou un ora-toire du palais des rois, et qu'il y avait des ecclésiastiques destinés pour y faire le service.
Le grand saint Grégoire et Grégoire de Tours BOUS font connaître, par beaucoup d'exemples, qu'on ne laissait jamais les reliques des Saints sans leur rendre un culte ordinaire de religion, et nos conciles mêmes de France nous apprenant que plusieurs seigneurs particuliers avaient leurs oratoires domestiques, IL est bien plus apparent encore que les h>iâ avaient aussi les leurs.
IV. Hincmar assure que depuis que Glovis eut été baptisé , ce fut up ivêque qui fit la fonction d'apocrisiaire, c'est-à-dire d'archichapelain dans le palais des rois. « Et in bis Cisalpinis regionibus, postqnam Clodovicus prœdicatione B. Remigii ad Christum conversus' etab ipso baptizatus . extitit, per successiones regum sancti episcopi. ex suis sedibus et tenpore competenti palatium visitantes, vicissim banc administrationem disposuerunt. »
Hincmar semble dire que les évoques venaient les uns après les autres faire la fonction d'apocrisiaires, ou d'agents universelsdu clergé de France dans le palais de nos rois, sans qu'il y en eût aucun qui fût chargé pour toujours de cet office. En effet, quand Charlemagne voulut en avoir un qui résidât ordiuairt ment dans son palais^ il en obtint premièrement la dispense du concile des é\éques français et ensuite du pape.
V. Him mar pourrait bien avoir jugé des premiers siècles de la monarchie française par les usages du sien. ^>i oh eût été anciennement ubdci-vé, Grégoire de Tours n'aiu*uit ^ as
apj)aremment omis une pratique d'une si grande conséquence. Dans le cours d'une si longue histoire, il aurait rencontré quelque action mémorable de ces évêques attachés au palais. Cependant il. ne parle nulle part que des clercs, des rois et des reines.
H est vrai que saint Grégoire le Grand écrivant à la reine Brunebaut, et lui parlant de l'évoque d'Autun, Syagrius, témoigne que ce prélat appartenait, d'une manière toute parti-, culière, à la reine (L. vu, c. 20, 30; L vfi!, c. 29): Aussi ce pape eut des égards tout particuliers pour lui^ il lui donna rang au-dessus des autres évêques de la province, il lui accorda Je pàllium, il le chargea du soin d'assembler un concile national : a Curam synodi fratri coepiscopoque nostro Syagrio, quem vestrum proprium novimus, specialiter delegare curavimus (L. vu, ep. cxiv]. b Mais on ne peut rien conclure de là, si ce n'est' que ce prélat était ou le favori, ou le confident et le ministre de la reine. Il n'y a rien qui nous puisse persuader qu'il fût ou son confesseur ou sc^n grand chapelain.
VI. Saint Rémi avait conseillé au grand Glovis de prendre conseil des prélats et des ecclésiastiques : a Consiliarios tibi adhibere debes, qui famam tuam possint ornare. Sacerdotibus tuis honorem debebis déferre, et ad eorum consilia sempejr recurrere. » Mais il ne s'ensuit pas que si les évêques étaient les conseillers des rois, qu'ils fussent aussi leurs chapelains. La qualité de conseiller leur était commune à tous, au lieu que celle de grand chapelain devait être affectée à un particulier.
Il est méipe véritable que Fulrad, qui fut archicbapelain du roi Pépin, fut aussi appdé son conseiller, tant .dans AnÀstase Bibliothécaire, que dans les autres monuments historiques du même temps. Mais il ne s'ensuit pas non plus, que si les archichapelains sont conseillers, les conseillers soient aussi archichapelains.
VU. L'artcien et savant écrivain, Etienne, abbé de Liège,' a certifié dans la vie de saint Modoald, évéque de Trêves,, que le palais de nos rois était alors, c'est-à-dire, sous le roi DagobertU, la plus sainte et la plus savante académie qui fût au nionde, d'où sortaient les plus saints évêques, d'où l'on tira un saint Arnould, évéque de Metz, un saint Cunibert, évéque de Cologne, saint Rémacle, cve<|ae do Tongres ou de Liège, saint Modoald^ évéque de
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Trêves, et tant d'autres à qui il fallait faire une sainte violence et pour les faire entrer dans le palais des rois, et pour les faire passer de là sur les plus éminents trônes de TEglise; ils formaient dans le palais le conseil des princes, et ils n*en sortaient que pour aller eux-mêmes gçuvemer le royaume de J.-C. Ces saints et illustres condseillers des rois, dont on faisait ensuite des évéques^ pourraient bien avoir été fiinon leurs arducbapelains , au moins leurs cliâpelains.
Les paroles de cet auteur sont trop belles pour n'être pas rapportées. « Considerare nunc libet, quale erat illud tempus, quam acceptabile, quam serenum, quando regibus quidem regnantibus, sed reges cum regno justis et timoratis viris regentibus, justitia, fides, Veritas, modestia c^teraeque artes bonse, tam in belle, quam in pace custodiebantur. Quale, quam sancUim erat illud palatium, ex quotam claros, tamque illustres suscipiebat Ecclesia sacerdotes. Èjl quo procedebaht sectatores, non Simonis, sed Pétri : non mercenarii, sed veri ministri Christi : et qui curias regum non quœrerent, sed pôtius a regibus queererentur ; non ipsi honores per ambitionem appelèrent, sed magis oblatos per humilitatem refugerent. Ex quorum numéro, erant enim plurimi, ûiît Amulpbus Meiensis, Cunibertus Coloniensis, Tungrensis Renîaclus, Treverensis noster Hodoaldus, etc. Isti sunt plane viri sancti, quorum flde et sanctimonia Ecclesia corroborata est, etc. (Apud Surium die 12 Hfii ; 1. ii, c. 9). b
Celui qui gouvernait alors le roi et le royaume, selon cet auteur, était Pépin l'ancien, qui avait attiré au palais tous ces grands hommes, d'autant plus dignes et plus capables de cet honneur et des dignités qui en sont comme les suites naturelles; qu'ils en avaient' plus d'aversion, et s'y rendaient avec plus de répugnance, toujours prêts d'en sortir avec joie.
Saint Ansbert avait été aussi nourri dans le palais où il avait été chargé du petit cachet. «Gerulus annuli regalis, quo privilégia sigiiabantur (Du Chesne, tom« i, p. 68i, 683). i>Il quitta et le palais et l'emploi qu'il y avait pour aller fafre profession religieuse dans Tabbaye de saint Vandrille, d'où il fut porté sur le trône archiépiscopal de Rouen , avec une extrême joie du roi Thierry, qui le conlraignit de se soumettre à cet ordre du ciel, l'ayant fait appeler au château de Clichy, près de Paris, sous un autre prétexte, comme s'il eût voulu prendre
conseil de lui dans les importantes affaires qti se traitaient ajix états du royaume, parce qu*L était son confesseur.
YIIL Si le moine Angrad, qui a écrit la vie de ce saint, et de qui ceci est eropranté, n'a point altéré les histoires du temps passé, en y mêlant les usages du sien, comme il n'arrive que trop souvent, c'est une chose fort mémorable que dès le temps du roi Thierry I**, nos rois eussent leurs confesseurs, et qu'ils inisseot ordinairement leur avis dans les afSaires de conséquence.
c Ansbertum ad aulam regiam ire compellunt; rex tune morabatur in villa Clipiaco, ubi oonventum magnum populorum habens, de utilitate ac tutela regni tractabat^ ut ad ejos consuUuDo , «veluti agere consùeverat , nam confesser illius erat, de negotiis regni tractaret. »
Quoi qu'il en soit, il y a toutes les apparences du monde, qu'Ansbert était ecclésiastique dans le palais, lorsqu'il exerçait la charge du petit sceau, et surtout pour les^'gnatur^ de grâce, « Cœpit esse aulicus scriba àoctus, conditorque regalium privilegfOrQm , et gerulus annoli segalis quo eadem privilégia signabantur; • d'où il fut transporté par une ardente piété dans ' le cloître , et du cloître à l'épiscopat.
IX. Je ne dirai rien des évéques qui se trouvaient aux plaids du palais, soit avec le roi, soit avec le comte du palais, pour y terminer les causes réservées à ce souverain tribunal. Cétaient apparemment les évéques qui se trouvaient à Paris, pour les affaires particulières de leurs Eglises.
Nous ferons voir dans la suite de cet ouvrage que le tribunal du comte du palais était bieo différent de celui de Tarchichapelain. Ce que le moine d'AngouIéme Yapporte du grand roi Clovis serait bien plus à notre propos, s'il était certain^que ce roi eût donné, comme il le dit, l'évêché d'Angoulême à Aptoniusson chapdaîB (Nota Bignon. in Marcul., 1. 1, c. 25). »
Si Tauteqr de la vie de saint Ouen lui a , donné la qualité d*apocrisiaire, a Apocrisiarius régis Dagoberti, i» ce n'est vraisemblablement que parce qu'il était son chancelier, a Auricularius (Surius, Angust. die ai), d U est vrai que comme les charges de chancelier et de notaire n'étaient alors guère exercées que par des ecclésiastiques, elles pouvaient facilement s'allier avec celle de chapelain. Aussi dans le temps de la seconde Face de nos rois, il est
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souvent arrivé que le même était archichapelain et chancelier, oTi premier nMaire. Et cela pourrait bien être émané de là première lignée.
X,. Si les actes de la vie de saint Didier, évêque de Cahors, sont véritables, le frère et le prédécesseur de ce saint avait été, ayant son épiscopat, abbé de l'oratoire royal, au temps des rois Clotaire II et Dagobert. « Rusticus' abbatiam palatini oratorii gegsit (Le Cointe, an. Eccïes. Franc, an. 617, n. 7).-» Cette qualité fut aussi en usage sous la lignée de Charlemagne (Gall. Christ, tom. ii, p. 460).
On trouve une concession du roi^héodoric III • à Aiglibert, évêque du Mans, où il est nommé archevêque, et il lui est permis de fcire battre monnaie, ir est appelé ailleurs archichapelain et prince des évêques ; enfin il est dit que le pape lui accorda le pallium (Le Cointe, an. Ecoles. Franc, an. 685, n. 10,11). S'il était bien constant qu'il eût été afchichapelain de nps rois, cela lui aurait apparemment procuré tous les autres avantages, et les titres d'archevêque et de prince des évêques» c'est-à-dire premier évêque de la province. Nous éclaircirons toul cela dans la suite.
XI. Il faut demeurer d'accord «pie toutes ces preuves n'ont rien de convaincant. Hais dans un si grand éloignement et dans une si grande disette d'écrivains, il n'est pas juste d'en exiger davantage, pour se laisser persuader qu'il y avait déjà une chapelle daijs le palais de nos rois, avec un clergé qui lui était propre et particulier, dont on tirait un nombre considérable de savants et de saints évêqueç, quand rincUnation des rois favorisait le vrai mérite de la science, de la vertu et de la religion.
XII. Il nous reste à dire un mot des confes-seurs des rois. .11 est fort probable qu'ils en avaient déjà un, qui leur était particulièrement attaché. Outre ce qui en a été dit, voici ce que le cardinal Baronius a extrait de la vie de saint Viron, évêque en Ecosse. 11 quitta son évêché, et se retira en France, où Pépin l'ancien l'attira auprès de sa personne, le choisit pouf son confesseur, et commença dès lors à lui communiquer les plus grandes affaires qu'on mettait en délibération.
e Dux Pipinus tantae eum venerationi habuit ut tanquam prœsuli anims sus, vitœque patrono, propter eximiam sanctifatem , sua illi peccata conflteri ^olitus sit ; nec erubuerit ad jEaciendam confessionem detractis calceis, eum adiré, ejusqueoris imperio parère. Ssepius etiam
volebat eum interesse communibns consultationibus majorum (Baroniuç , an. 631 ,n. ^.9
Xlil. Passons del'empire français à celui des Grecs. L'empereur Constantin allant combattre Licinius , mena des évêques avec lui , et fit dresser un oratoire ou un pavillon séparé, où la' croix de J. - C. était gardée avec respect, etoù il allait employer des armes qu'il croyait bien plus invincibles .que celles de ses armées.
Voici ce qu'en dit Eusèbe : < Cum prœcationibus se tune maxime indigere intelligeret , sâcerdotes Dei secum duxit ; éos yelut ôptimos animse custodes adesse coram et secum versari debere existimans, etc. Et crucis quidem tabernaculum fixit extra castra, ubi pure et caste degens, preces ad Deum f undebat ; exemple veteris illius prophetœ, quem tabernacùlam extra castra constituisse, divina. testantur ora« cuta (De vita Conslaiit., 1. 11, c 4, 12). 1»
C'est de IfL que sortait cet empereur, pour fondre sur ses ennemis avec une assurance certaine de la victoire : « Exinde veiut divino actus impuisu, prosilireextabernacùlo solebat, et signe dato , etc. » Eusèbe remarque cela encore plus expressément au tempsde la guerre .des Perses : < Tabernaculum in speciem ecclesiœ ambitioso cultu ad hujus belli usum praeparavit , in que preces ad Deum victoris autorem una cum episcopis fundere deCreverat. ». ' -
Socrate en dit autant (L. iv , c. S6 ; Socrat., 1. 1) c. 14). Si ce prince avait un oratoire, des évêques et des ecclésiastiques dans son camp, comment n'en aurait-il pointeu dansson palais? Cette conjecture a quelque apparence de probabilité, mais elle est très- incertaine. La nécessité était toute évidente dans le camp, et elle ne paraît pas dé même dans le palais, surtout en un temps et en un siècle où h peine les moines et les religieuses avaient des oratoires domestiques. Si Constantin ne fut baptisé qu'aux derniers moments de sa vie,* et si par conséquent il n'assistait pas au saint sacrifice , bien loin d>f participer , quelle apparence y a-t-rl qu'il eût un oratoire et un clergé dans son palais ? Il faut dire la même chose des empereurs du même siècle, qui affectèrent de ne se faire baptiser qu'à l'extrémité de leur vie.
XIV. Constance, néanmoins,, n'était jamais sans évêques, et saint Athanase remarque qu'il n'avait jamais parlé à l'empereur Constance , seul à seul, mais que révêque du lieu avait toujours été présent : t Neque ille mocom
«olus iinquatn Terba miFcait, sed semper cum epif^copo ejus loci, ubi agebat (Apolog. i). i>
Oueiques-uns ont inféré de là .que Tèvéque du lieu était Tévéque de la cour^ et comme rarchichapelaia des empereurs. Mais nous aTons fait voir, en parlant des apocrisiaires à Constantinople, que Févéque de Constantinople faisait cette fonction de terminer les causes ecclésiastiques du palais, et d'introduire les évêques auprès des empereurs.
XV. On peut nous opposer ce qui est rapporté parEusèbe, que Constantin avait fait piettre une image de la croix dans une des plus magnifiques chambres de son palais^ et qu*il attendait de ce signe salutaire une inirincible protection pour sa personne et pour son empire.
a'Tantus divini numinis amor imperatoris ânimam occupàverat, ut in tôtius palatii eminentissimo cubiculo, in maxima tabula, quaa in medio lacunaris inaurati expansa est, signum Dominicse Passionis ex auro, pretiosisque lapidibus elaboraium infixerit. Atque boc tanquam praesidium ac tutelam impcrii piissimus princeps siatuisse mihi Yidetur (De yiia Constant.; 1. m, c. 49). »
C'était une riche représentation de la croix, et la chambre du elle était pourra passer pour un oratoire dans le palais; mais Eusëbe ne parie ni d'autel, ni de prêtres, ni d*évôques^ ni de clergé.
XVI. Il est Trai que dans un autre endroit il dit que Tempereur avait fait comnle une église dans son palais, où il lisait et expliquait luimême les Ecritures, et où il faisait des prières publiques avec ses courtisans, a In palatio quamdam \elut ecclesiam Dei çpnstituit, etc. Prœibat çunctis qui in ecclesiam îllam erant ascripti, et sacros codices in manus sumens, oracula a Dco édita altenloanimo meditabatur; post bscsolemnes preces cum auiicorum cœta recitabat (L. iv, c. 17). »
Il ajoute que Constantin avait donné TintendaQce spirituelle de 3a maison à des diacres et à des sousKliacres de grande vertu, a Diaconos et Deo consecra'os ministres, qui vitse gr<i\itate et reliqiiis virtutibus ornati esseut^ totius domus custodes urdin^vit. »
Il faut avouer que tous, ces passages, bien confroiités les uq9 aux autres, semblent nous* arracher cet aveu qu'il y avait un oratoire dans, le palais impérial de Constiiutiuople, dès le règne de Constantin, quoii^u'oa n'y célébrât point les saints mystères.
XVn. C'est peut être encore dans cet oraidre domf'stique div palais, qu'Eu èbe fit lui-méoe ces belles et savantes pré<lications que Cons^ tantin voulut entendre debout avec le reste dt l'auditoire^ sans vouloir jam lis ^'asseoir, par un sentiment religieux d un très-profond respect pour la parole de Dieu (L. iv, c. 33).
C'était certainement dans cet oratoire qae l'empereur Tbéodose le Jeune chantaH l^s heures canoniales avec les princesses ses sœurs, ayant fait de son palais impérial comme ua monastère, et comme ua sanctuaire de piété. a ]^U6 regia'ndn dissiipilis fuit mooa^erio. Nam primo diluculo ille ipse cum sororibos suis hymnos alternatim recitavit. Quin etiam sacras litteras memoriter recitavit, » ditScmle (L.'vu, ep. 22).
XVIII. Sozomène assure que ce pieux empereur dressa un oratoire dans son palais^çt qu'il fit toujours porter unr pavillon qui ressemblait à une église dans ses armées, où il faisait célébrer les divins mystères par les prêtres et les diacnis qui le suivaient. Ce qui fut imité par les régiments des armées, qui eurent depuis un pavillon, consacré à la prière, et des prêtres et des diacresuponr y célébrer.
a. In palatio^xtruxit oralorium. Et tabemaculum ecclesiœ figurara exprimens, cum coatra hostes prslio contenderet, secum circumferre con^uevit, ad eum flnem, ut peque siM . in solitudine vitam agenti, neque. exercilui deesset œdes sacra, in quo quidem de^rent Deùm laudibus efferre et sacra iny^^teria percipère. Nam sacerdotes .et diaconi,quisecun<ium Ecclesiœ institutum ista munera obirent tabe^ nacùlum assWue secuti sunU Ex eo tempore uiilitares romanorum ordines , sioguli sihi tabernaculum separatum constnixeruût , habueruntque secum sacerdotes et diacooos, ad rem divinam faciendamdesignatos (L. i,c.8).i
Rien, n'est plus précis que ce passage de Sozomène, mais n'a-t-U rien agouté de son cbef aux actions 4e piété de Constantin? N'aur;ût-il point attribué à ce grand em|>ereur des faits par lesquels ses successeurs^ont enchéri sur sa piété? ll*est assez ordinaire aux écrivains.* donner aux pnmiers auteurs de quelqueacli<Hi mémorable, toutes les circonstances et méin^ les augmentations qui ont- été faites ])ar ci'^ qui ont suivi leur exemple. 11 faut donc demeurer daccord, que cet usage dont parte âozoniène^ était pmtiqué au temps qu'il ^i^^^' mais on le peut soupçonner d'avoir ua P^^
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ajusté les coutumes du siècle précédent à cellçs de son temps.
xix. Eusèbe ajoute à cela que les enfants du grand Const^^ntin obéirent fort religieusement aux dernières instructions de Tempereur, leur père, par une application toute entière à la piété, et en faisant garder dans le palais les mêmes exercices de la religion qu'on pratique
dans les églises. «Hi patris exhortationes longe superabant, mentes semperad pittàtem intentas faabentes, eà Ecclesiœ ritus in ipgo palatio
cum suis omnibu9.obseryantes.dPallade nomme un prêtre, qu'il appelle prêtre du palais, entre les ecclésiastiques qui eurent part à la persécution de saint Ghrysostome.
C3HAPITRE CENT-DIXIÈME.
i>BS ABGHICflAPBLAmS OU GKANPS GHAPEtAINS SOUS L'iimRB DB GHAKLBMAGNB^
I. Lh archicbapelams furent d'abord ^68 prêtres et des abbés.
II. Ce fiireot après des évèqoes
HI. Il fallut pour cela une dispense du pape et des conciles de France.
IV. On les nomôa arebiprétres de France, ou arcbevèques du sacré palais. Pourquoi.
V. Ils furent quelquefois en même temps apocrisiaires du Saiut-Siégé.
VI. La grande autorité desarcbichapelains, et les éloges qu'on leur donnait.
VU. Ce ne forent pas seulement les rois de France qui eurent des arcbicbflpelains.
Vlli. Ils avaient le premier rang d*honnenr et de puissance après les rois et les princes de la maison royale.
IX. Riricmar croit que «ette cbarge comoieoça dans \e palais du grand Cooi^tanlin. Preuves du contraire.
X. Autres preuves
XI. Celle digoilé commença a^ec la maison et le règne de Pépin et de Cbarleuiague, «
XIL Si cette charge fut occupée par des diacres. Xlll. Pouvoirs des archichapelains.
I. Fulrad, abbé de Saint-Denis, semble avoir le premier possédé la qualité d^àrchichapelain des rois de France. Nous avons rapporté ci-de- Tant le:< endroits où il est nommé conseiller du roi Pépin.
Le pape Adrieu I*% lui donna le titre d'arctiiprètre de France, et ce fut sur son témoignage et à la prière de Charlemagne qu'il envoja le pallium à Tilpin, arcl.c\éque de Reims. «Ad petitionem jgloriosi régis Caroli^ praBbente tibi bonum ie:ttmonmm de sanctitate et doctrina, Fulrado amubilissfmo abbate, Francisa archipresbjtero^ pallium secundum consuétudinem tibi transmisisse nos memoramus, etc. (Fiodoafd,, 1. u,.c. 17). »
Le roi Pépin avaii obtenu auparavant du pape Paul la permission de retenir dans 'son palais l'évéque George et le prêtre Pierre : mais ce pape lui avait demandé en même temps, comment sa majesté désirait qu'on disposât de leurs Eglises «n les en retirant.
Voici les paroles de la lettre du pape : «Pràecelsa Christianitas vestra petiit a nobis Georgium èpiscopum et Petrum presbyterum in Testro permanere servitio nos'debere conce* deré. Et quidem prœcelleniissima veslra bénignitas agnoscat nos jamdudum de hoc yestrse obtempérasse voluntati. Pro quodirigite nobis quid de episcopatu preedicti Georgii^ et de Eeclesia, quse pnenominato Petro commissa est, peragerç debeaihus.; ne amplius illis amotis in nimiam negleetus incuriam deyeniant (Codicis Carolini,.epist. xxvi). »
II. Charlemagne prit depuis Angilram , évêque de Metz, auquel il ût encore succéder dans cette charge si importante Hildebold i évêque de Cologne^ après en avoir obtenu la dispense du pape Adrien I*' et des évêques.de son royaume.
Le concile de Francfort de Tan 794 jugea cette dispense très-canonique, puisqu'elle était londée sur les àvautiiges très - considérables que toute TEglise retirait de la résidence continuelle de cet évêque dans le palais du prince. « Dixit 'Dominus rex in eadem synodo , se a Sede Apostolica^ id est, ab Adriano Pontiflce
licentîam habuisBe, ut Angilramnum arcblepiscopiim in suo palatio assidue haberet, propter utilitates ecclesiasticas. Deprecatus esteamdem synodum, ut eo modosicut Angilramnum babuerat, ita etiam Hildeboldum episcopum ba-* bere debuisset ; quia et de eodem , sicut de Angilramno , apostolicam licentiam babeàt. Omnis synodus consentit et placuit eis, eum in palatio esse debere^ propter .utilitates ecclesiasticas (Can. Ly). »
m. Il fallait une double dispense pour relâcher l'obligation d'un évèque à résider dans son diocèse^ et pour lui permettre de résider dans le palais du prince. ^ Le roi ne se contenta pais de l'avoir obtenue du pape, il la fit encore confirmer par le concile national de son royaume. 3* Elle ne fut accordée qu'en Yue des avantages que l'Eglise en retirerait. 4^ Le titre de cette dignité n'était pas encore certain , parce qu'elle^ était nouvelle. Fulrad avfiit été appelé Archiprétre de France. Angilram fut nommé Archevêque dans le canon de Francfort, et comme la ville de Metz n'était qu'un évéché , quelques-uns ont cru que la seule considération de cette haute dignité dans le palais lui avait donné le nom d'arche- .vêquet
Mais Godegrang, son prédécesseur, ayant aussi porté la qualité d'archevêque de Metz, quoiqu'il n'ait jamais été arcbichapelain , et la même qyalité d'archevêque ayant été donnée selon quelques-uns à Urbicius même, qui était évéque de Metz, avant que les Français eussent conquis ce pays, il est visible qu'Angilrain a été nommé archevêque , parce qu'il était archevêque, et non parce qu'il était arcbichapelain (Alcuini Epist.. Lvin). Godegrang était Iproche parent du roi Pépin. Angilram était entré fort avant dans les bonnes grâces de Charlemagne. Ce fut ce qui leur fit donner la qualité d'archevêque de Metz.
IV. Hildebold, qui succéda dans la charge d'arcbicbapelain à Angilram , quoiqu'il soit ^simplement nommé évêque dans une lettre de Charlemagne, et dans le canon de Francfort, est néanmoins appelé archevêque et chapelain dans la vie de Léon tU , par Anastase Bibliothécaire, lorsqu'il dit que Charlemagne l'envoya au-devant de Léon qui Venait en France : a Misit in obviam ejus Hildeboldum archiepiscopum et capellanum, et Aschericum comitem. » La qualité d'archevêque lui est donnée, parce qu'il était efTectivement archevêque de
Cologne ; quoiqu'en joignant ce titre avecœM d'archichapelain, on le nommât queIquefoisâ^ chevêque du sacré palais.
En effet, dans le concile de Mayence de 813, le même Hildebold fut nommé archevêque du sacré palais, et il fut nommé avant les autres archevêques dans la préface. « Hildeboldussacri palatii archiepiscopus , Richolfus et km archiepiscopi« » Comme le prêtre Fulrad avaH été nommé Archiprétre de France ^ à cause de la charge d'archichapelain : ainsi à cause de b même charge, Tarchevêque de Cologne fot nommé Archevêque du sacré palais. Mais enfin on revint au titre le plus naturel , qui était celui d' Arcfiichapelain.
On le trouve dans Adémar, lorsqu'il décrit l'arrivée du pape Etienne IV en France, en 816^ au-devant duquel Louis le Débonnaire eo^ya le même Hildebold , a Hildeboldum archicapellanum sacri palatii, » et quelques autres évêques.
La lettre du concile de €recy à Louis, roi de Germanie , donna en 858, à l'abbé Fulrad, le iitre dç grand chapelain, a Summum capellanum régis Pipini. »
Le même titre est donné par Hincmar à Gunthaire^ archevêque de Cologne, A, grand Chapelain du roi Lothaire ( Concil. Gall. , tom. m, p. 157, i«9.)
Un concile d'Aix-la-Chapelle de l'an 864, l'appelle arcbichapelain du sacré palais. «Guatbarius Agrippinensis archiepiscopus et sacri palatii archicapellanus (Spicilegii tom. xii» p. 122, 123, 426). »
Dans les rescrits de Charles, " le plus jeune fils de l'empereur Lothaire, en 861 et 86i , il paraît que Rémi, archevêque de Lyon,élailson grand chapelain. « RemigiusLugdunensis Ec* clesise autistes , nostrique palatii capellanus summus (Ibidem, p. 243). d
V. La lettre du roi Charles le Chçiuve au pape* Nicolas découvre un point fort remarquable, savoir^ que Tévêque de Metz Angilram avait été en même temps arcbichapelain de Charlemagne , et apocrisiaire du Siège Apostolique en France, par une grâce singulière (p^ Charlemagne avait obtenue du pape.
Louis le Débonnaire avait obtenu le ménie avantage^, et avait fait tomber les deux mèwti dignités à Drogon, fils de Charlemagney archevêque de Metz, a Quœ sedes Metensis postulatipne avi upstri divae memoriae Caroli impers* loris honorari ab Apostolica Sede menûtt ^
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Engîlraînnus praedecessor istius, summus capellanus ejus et apocrisiarius Apostoiicae Sedis in jstis regionibus aliquandiu fieret. Et postea deprecatione sanctae recordationis Pii Augusti domni et Genitoris Dostri^ excellenti genio a Sede Apostolica in prasfato patruo nostro Drogone Tenerando episcopo fuerat honorata, ut una cum prœdicto minislerio et imperatoris et Apostolicœ Sedis, etiam usu pallii potiretur.
Ces deux prélats furent donc en même temps , et archidiapelains des empereurs , et apocrisiaires ou légats du Saint-Siège en France.
VI. Les anciennes chroniques ne donnent que le nom de chapelain du roi à Fulrad et à quelques autres^ mais les suivantes donnent celui d'archichapelain du sacré palais à Tabbé de Saint-Denis Hilduin, à Drogon,. évêque de Metz, et aux autres qui possédèrent la même dbarge (Du Cbesne^ tom. i^ p. 25, 28, 70, 281, 319, 364).
La (qualité d'arcbiprétre ne convenait pas aux évêques, celle d'archevêque convenait encore moins aux abbés qui étaient pourvus de cet office^ et ne pouvait même convenir à tous les évêques. Celle d'archichapelain fut estimée la plus convenable aux uns et aux autres. Mais lors même que les abbés étaient chargés de ceï office, rélévation de leur dignité et leur crédit auprès du prince leur faisait bien donner d'autres éloges par les évêques mêmes qui recouraient à leur protection.
Frotharius, évêque de Toul, donnait à Hilduin, abbé de Saint-Denis, la qualité de père et de maître, patri et magistro, en le priant de le faire décharger de quelque service que le roi exigeait^ de lui dans les bâtiments de son palais royal : et protestant qu'à moins de cela il viendrait lui-même conjurer le prince de souffrir qu'il se démît de son évêché, qu'il ne croyait pas pouvoir retenir s'il n'y résidait, a Hœc perpendere dignemini, et a praedicto servitio nos liberare ne pigeatis. Alioquin per meipsum ad prœsentiam Domini imperatoris et vestram prœsentiam suppliciter obsecrabo, ut hoc onus curse pastoralis a me submoveatis (Ibid., p. 712, 716, 718). »
Le chapitre de Sens écrivit au même abbé Hilduin, avec ce titre : a Yere sanctissimo, sacris negotiis a Deo prœlato, » pour le conjurer de faire confirmer la seconde élection qu'ils avaient faite d'un évoque, puisque c'était aussi par son entremise qu'ils avaient oblenu le
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pouvoir de la faire, après que Fempereur eut cassé leur première élection, a Alteraai nobis eleciionem impetrare ac concedere studuîstis, etc. Persona quam dicimus sufflcere ad hoc onus ferendum, dignationis vestrmjudicîo, aut suscipiatur, aut reprobetur. » Ils écrivirent sur le même sujet à Eginhard,qui est aussi appelé archichapclain dans la chronique de Lauresham, a Einbardus archicapellanus et notarius imperatoris Caroli (Du Chesne, tom. m, p. 496, 399). »
L'auteur de la vie de saint Anscharius, montre l'estime et la vénération qu'on avait pour cet office, en parlant de Drogon, a Summaa sanctaeque palatinse dignitatis archicapellanus.» D'où l'on peut conclure que c'était la première de toutes les charges et de toutes les dignitjés du palais. C'est peut-être encore pour cela qu'Angilbert est appelépar Alcuin, a Primicerius palatii Pipini régis, » et Angilram, évêque de Metz, a archiepiscopus et sacrae capelte primicerius (Alcuini ep. xui, lxxix). »
Loup, abbé de Ferrières, fait encore voir la prééminence de cette dignité par-dessus toutes les autres, par les titres qu'il donne à l'abbé Hilduin, a Nobilitatis, dignitatis et moderationis apice conspicuo Hilduino, ecclesiasticorum magistro (Lupus, epist. cxx, xcvn). » Quant à l'autre lettre, où il l'entretient de l'ineeriitude du temps qu'il jouira de cette suprême puissance, elle ne regarde que la mort,. qui est la fin certaine de toutes les grandeurs de la terre, et dont l'heure est toujours incertaine.
On n'a d'ailleurs guère d'exemples que le prince destituât ceux qu'il avait honorés de de cet office. Les conciles mêmes recherchaient l'appui et le secours de l'archichapelain, comme il parait par la lettre du concile de €récy, au même abbé Hilduin, où Hincmar et les autres évêques le prient de consentir à Téleclion qu'ils avaient faite d'un de ses disciples pour évêque de Langres, et d'y faire consentir le roi, « Obsecrantes hujus in hoc Hilduini consensum, et deprecationem ipsius pro eo adxegem (Flodoard., l. ui, c. 24). »
Àgobard, archevêque de Lyon, écrivant à Hilduin, prélat du sacré palais, a Sacri palatii antislili , » et à Vala, abbé de Corbie, qui résidait aussi quelquefois avec lui, qui était toujours résident dans le palais de l'empereur Louis le Débonnaire, assure qu'ils étaient eux deux les aides, les conseillers et les ministres de cet empereur pour les œuvres de piété.
«Absque ambîguo vos novi prœcîpuos, ac pêne solos in via Del esse adjutores chrîstianissimi imperaloris; ac propterea In palatio esse unum semper, et alterum fréquenter, ut in operibus pietatis, quœ absque omni errore quaerenda, invenienda, tenenda sunt, vos îlli prudentissîmîs yestris suggestionibus sitis exhortalores, et ut dixi, adjutores. »
Cela marque que ces deux abbés étaient dans le conseil de conscience et dans le ministère pour toutes les affaires ecclésiastiques. Aussi, Agobard s'adresse à eux, afin qu'ils fassent révoquer un édit trop favorable aux Juife, qu'on avait surpris à cet empereur.
VII. Ce ne furent pas seulement les rois de France qui eurent leurs archichapelains, mais aussi tous les autres rois ou empereurs de la niaison de Charlemagne. Nous avons déjà vu un archevêque qui était aussi archichapelain de Lothaire, roi de Lorraine. Dans les conciles de Rome, en 853, et de Pavie, en 855, sous Léon IV, il est fait mention de Joseph, archichapelain de Louis, empereur, petit-fils du Débonnaire.
Hincmar , archevêque de Reims , faisant diverses remontrances à Louis, roi de Germanie, et lui donnant toutes les instructions nécessaires pour saintement régner, n'omit pas celle-ci : d'avoir dans son palais un prélat sur lequel il se reposât du soin des affaires ecclésiastiques, en la même manière qu'il se déchargeait des affaires civiles sur le compte du palais. « Ut si episcopus pro quacumque necessitate ecclesiastica, ad vos direxerit, ad quem suus missus veniat, per quem quae rationabiliter petierit, obtineat, in palatio vestro, sicut cornes palatii est in causis reifiubUcœ, ministerio congruum coustitutum habete (Hincmar., tom. Il, p. 431). B
Ainsi, l'archichapelain était alors comme l'agent de tous les évêques du royaume auprès de la personne du prince. Et c'est peut-être pour cela qu'il fut quelquefois appelé évêque ou archevêque du palais, quand d'ailleurs il était évêque : a Archipalatinus prœsul (Spicilegii, tom. vu, p. 175). »
Agobard écrit que le crédit qu^on a auprès du prince est un des plus grands talents, et dont on rendra à Dieu un compte rigoureux : <r Quoniam ut ipsî non ambigitis , tanta familiaritas, quam apud dominum imperatorem obtinere vos Deus fccit, pro magno vobis talento spiritaii ab ipso omnipotenti Domino
computabitur (Epist. ad Manfredum , coinitein
Palatii). »
On peut aussi dire que la direction «t la surintendance de toutes les affaires ecclésiastiques qui se traitent dans le palais du prince, est une charge, dont l'étendue est la même que celle du royaume, et dont l'importance est tout autre que celle des autres dignités. Mais, tous les archichapelains n'ont pas possédé ou n'ont pas toujours possédé cette grande puissance, et d'autres qu'eux l'ont quelquefois possédée. Louis le Débonnaire destitua Hilduio, et l'envoya en exil en Saxe.
VIII. Revenons à Hincmar, qui a conservé les extraits du livre que le sage Adélard, abbé de Corbie, avait composé de l'ordre et du gouvernement du palais, <x De ordine palatii ; » loi qui en était très-parfaitement instruit, comme tenant la première place dans le conseil de Charlemagne. a Inter primes consiliarios primum. »
Il assure que le gouvernement général étant partagé d'abord entre celui du palais royal, et celui du royaume : dans le gouvernement du palais, après les personnes sacrées du roi, de la reine, et de leurs enfants, la première dignité est celle de l'apocrisiaire'ou de l'archichapelain.
a Anteposito ergo rege et regina cum nobilissima proie sua , tam in spiritualibus, quam et in sœcularibus, atque corporalibus rébus per hos ministres omni tempore régis palatium gubernabatur. Videlicet per apocrisiarium, id est responsalem negotiorum ecclesiasticoram (Hincmar., tom ii, p. 206). »
L'archichapelain était donc le premier ministre, et le premier officier du palais, où il avait rang au-dessus de tous les princes, hors le roi, la reine et leurs augustes enfants.
L'origine de cette charge se doit prendre dans le transport que fit Constantin du siège impérial à Coustantinople. Car il fut nécessaire après cela que tous les grands évêques du monde eussent leurs agents auprès de la personne de l'empereur, a Et sic responsales tam RomanaB sedîs, quam et aliarum praecipuarom sedium, in palatio pro ecclesiasiicis negotiis excubabant. »
Clo\is étant baptisé, durant son règne et celui de ses descendants, les évêques Tenaient aa palais successivement les uns après les autres, et faisaient la même fonction, a Per succèssiones regum sancti episcopi ex suis sedibus et
DES ÂRCHICHAPELAINS OU GRANDS CHAPELAINS
tempore competenli palalium visitantes , vicissim banc administrationein disposuerunt. »
IX. Cette pensée d'Hincmar ou d*Adélard a peut-être plus de vraisemblance que de vérité. L'histoire ne nous apprend pas que dès le temps de Constant! nies grands évêques eussent des apocrisiaires ou des agents ordinaires et continuels dans le palais de Constantinople. Les évêques y faisaient eux-mêmes de trop fréquents voyages, que le concile de Sardique tftcba de réprimer ; et ce concile même> pour retrancher ces fréquentations de la cour aux évêques^ rechercha bien divers expédients^ mais il ne s'avisa nullement de celui d'un apocrisiaire commun à tous les évêques, ou d'apocrisiairesparticuliersde chaque évêque, qui fissent un séjour ordinaire à Constantinople. Au contraire, ce concile ordonna aux évêques d'envoyer leurs diacres en cour seulement dans les besoins extraordinaires de leurs Eglises,. ou d'y aller eux-mêmes, en observant les précautions très-rigoureuses qu'il leur prescrivit, et qu'il opposa comme autant de barrières contre les attaques de l'ambition.
Enfin, quand les évêques auraient eu des apocrisiaires au près de Constantin et de ses successeurs, il y aurait toujours une extrême différence entre ces apocrisiaires- et les archicbapelainsdenos rois. Ces apocrisiaires étaient choisis et envoyés par les évêques, qui les rappelaient à leur gré ; au lieu que les archichapelains étaient choisis par les rois, qui se reposaient sur eux de l'administration des affaires ecclésiastiques, et les laissaient jouir de cet office, comme d'un office, et non pas comme d'une commission pour un temps.
X. Nous avons rapporté ailleurs les règlements que fit Juslinien, pour empêcher les évêques de venir trop souvent en cour, et pour les obliger, dans les occasions indispensables d'y venir, de s'adresser premièrement au patriarche de Constantinople, et de lui exposer leurs affaires, avant que de se présenter devant sa majesté impériale. C est encore une preuve que, quoique le pape et les patriarches eussent leurs apocrisiaires en cour, les autres évêques n'en avaient auoun ; et si Ton veut appliquer par avance la charge d archichapelain à quelque officier de Constantinople qui en fit la fonction, il faut s'arrêter au patriarche de Constantinople. C'était le pulriarchc nténie qui était comme l'agent et le médiateur de tous ks évêques de Tempire auprès des empereurs. Les
empereurs leur remettaient le jugemetit et la décision de la plus grande partie des affaires ecclésiastiques, et tous les évêques s'adressaient à eux comme aux ministres et aux médiateurs universels auprès des empereurs. Il est vrai que le patriarche même avait un référendaire au temps du concile YIII, qui était comme son agent vers l'empereur, et à qui le palais était toujours ouvert.
Voici ce qu'en a remarqué Anastase Biblio* tbécaire , dans une note sur l'action 8 de ce concile, où ce diacre référendaire parut, a Patriarcha Constantinopolitanus referendarium quempiam semper iiabet, qui ejus imperatori omnem denuntiat voluntatem, qui aditum in palatio semper babet ad référendum imperatori, quscumque sunt patriarchœ ac Ecclesis necessaria, per quem etiam imperator^ quod place!, patriarchae transmitlit. »
Mais ce référendaire était un officier dU patriarche, et non pas de l'empereur. Ainsi on ne peut le comparer à notre archichapelain.
XI. La gloire de cette institution est due tout entière à la piété de Pépin et de Charlemagne, qui donnèrent cette charge, comme Hincmar assure, tantôt à des évêques, tantôt à des prêtres, et tantôt à des diacres, mais plus souvent à des prêtres ou à des diacres (|u'à des éxêques qui doivent résider dans leurs diocèses, et à qui les canons défendent le séjour de la cour.
« A tempore vero Pipini et Caroli interdum per presbyteros, interdum per episcopos, regia voluntate, atque episcopali consensu ; per diaconos vel piesbyteros magis quum per episcoposhocofficium execulum extilit. Quia episcopi continuas vigilias supra gregem suum dtbcnt assidue exemplo et verbo >igilare, et non dutins secundum sacros canones a suis abesse parochiis. Ntque jnxta décréta ex sacris canonibus promulgata B. Gn gorii, prœtoria, quœ nunc ngia, et usilatius palalid nomiuaniur, debent inutililer observare, ne incurrant judicium, ut contra placita canonum sibi in ordinatione sua tradila facientes, ipsi se honore privent ecclesiastico. »
XIL Ce qu'Uincmar dit des diacres^ ne se peut rapporter qu'à ce que nous venons de raconter du concile de Sardit^ue, ou aux diacres que les papes envoyaient pour leurs apucri« siaires, ou nonces dans le palais de Constantinople. U n^y a aucun exemple d'un diacre lait archichapelain. Le rang qu'il avait au-dessus
des éveques, la première place entre les officiers du palais, le souverain pouvoir sur les affaires ecclésiabtiques, la grande déférence que tous les évêques lui témoignaient^ ne sied nullement à un diacre.
Aussi Hincmar nomme ensuite tous les archichapelains qui avaient rempli ce poste, et il n'en compte que six, trois évêques, et trois prêtres. Il prétend bien que la nomination des évêques à cette charge était contre les canons^ a de inlicite usurpatis ; » mais comme l'obstacle à la résidence était un fâcheux inconvénient pour les évêques ; on peut dire aussi qu'on offensait les lois de VEglise et les règles de la bienséance, en mettant un prêtre au-dessus de tant d'évêques^ et tantd'évêques dans la dépendance d'un prêtre.
XIII. Le grand chapelain, qu'on appelait aussi le garde du palais, avait sous sa conduite tout le clergé du palais. « Apocrisiarius, quem nostrates capellanum, vel palatii custodem appellant, omnem clerum palatii sub cura et dispo- «itione sua regebat (Ibid., p. 207, 308). d
Il terminait toutes les affaires ecclésiastiques qu'on portait au palais, et les parties n'avaient audience des rois que de son consentement, quand il le jugeait nécessaire : et Ut nec prius dominum regem absque eorum consulta inquietare necesse haberent, quousque illi prœviderent, si nécessitas esset, ut causa ante regem merito venire deberet. »
Si c'étaient des affaires qu'il fallût ne communiquer qu'au roi, c'était à lui de procurer
cette audience secrète. Tous les différends des ecclésiastiques et des moines lui étaient commis , « de canonica» vel monasticae religionîs alternatione. d Tout ce qu'il pouvait décider lui-même n'était point rapporté au roi : « Et ea tantummodo de externis regem adirent, qu£ sine illo plenius definiri non potuissent. > D était le directeur et le père spirituel de tous ceux qui demeuraient dans le palais du prince, ou qui y abordaient : a Omnem consolattonem spiritualem, sive consilium totius palatii qulcumque quaereret, apud eum, ut necesse &A fideliter inveniret b
Enfin, il assistait toujours au conseil da prince, et c'est pour cela qu'on n'élevait à cette dignité que ceux qui avaient toutes les qualités proportionnées à un emploi si important. a Apocrisiarius, id est capellanus^ vel palatii custos et camerarius semper intererant; et idcirco cum summo studio taies eligebantur, aui electi instruebantur, qui merito intéresse possent. »
Hincmar dit que les conseillers qui composaient ce conseil, étaient en partie clerc», et en partie laïques, et qu'on en substituait toujours de nouveaux en la place de ceux qui mouraient. Ainsi le grand chapelain présidait à un conseil composé d'évêques, d'abbés et de seigneurs laïques où se terminaient toutes les grandes causes de l'Eglise, comme nous avons vu dans l'élection d'un évêque de Sens, qui fut rapportée à Tabbé Hilduin^ archichapelain.
CHAPITRE CENT-ONZIÈME
DU CLEBGÉ DU PALAIS OU DE LA CHAPELLE BOYALE, SOUS L'EMPIRE DE CHARLEMAGNB.
L Le clergé de la chapelle royale on impériale était sous l'arcbicbapelaio. Sa granae autorité.
II. Il ne devait pas détourner les courtisans d'assister aux offices de leurs paroisses.
lU. Ni recevoir les clercs des autres diocèses^ sans Tagrément de leur évéque.
lY. Il en était de même dans TOrient.
V. Les clercs de la chapelle royale dépendaient encore de leurs évêques.
VI. Ils étaient souvent élevés par le prince aux évèdiés é aux abbayes.
VII. Les évêques s'opposaient quelquefois à ces nominaiises. vni. On tirait du clergé du palais d'eicellents évêques.
IX. Il était aussi composé de ce qu'il y avait de plus habile et de plus saint entre les ecclésiastiques et les religieux.
X. La réformation même du clergé et de l'état monastique es était sortie.
Xi. Plusieurs moines dans le clergé do palais.
DU CLERGÉ DU PALAIS OU DE LA CHAPELLE ROYALE
Xil. Les évéqaes oe réâstaient à la promotion des clercs da palais, qae lorsqu'ils étaient incapables on indignes des prélatures. L'ambition et l'avarice dominent quelquefois les clercs du palais.
XIJI. Divers exemples de ces nominations royales aux prélatures.
XIV. ùi chapelle royale a pris son nom de la chape de saint Martin.
XVII. De la chapelle des empereurs de Gonstantinople
L L'archichapelain était le chef et le supérieur du clergé du palais : « Omnem clerum palatii regebat, d disait Hincmar.
Le concile de Francfort (Can. xxxviii) arrêta la liberté qu'il s'était donnée, de recevoir à sa communion les prêtres qui avaient été excommuniés par leur évêque : a De presbyteris, qui contumaces fuerint contra episcopos suos, ut nequaquam communicent cum clericis, qui in capella régis habitant, nisi réconciliât! fuerint ab episcopo suo, ne forte canonica excommunicatio super eos exinde veniat. »
Léon m reconnaissait combien Fautorité de ce clergé de la chapelle royale était grande^ lorsqu*en 811 il conseilla aux envoyés de l'empereur Cbarlemagne de faire en sorte qu'on ne chantât plus le Symbole dans la chapelle royale, comme effectivement ce n'était point encore l'usage de le chanter dans TEglise romaine , les assurant que toutes les autres églises du royaume se conformeraient à celle du palais, et que la coutume de chanter le Symbole serait par ce moyen bientôt abolie dans toutes les églises qui reprendraient Tancien usage de le réciter : a Ut paulatini in palatio, quia in sancta Ecclesia non cantatur, cantandi consuetudo ejusdem Symboli intermittatur, etc. Si dimit-^ tatur a vobis, dimittetur ab omnibus, etc. »
II. Le concile VI de Paris , tenu en 829 (Can. xixj, ne trouva pas bon que le clergé du palais attirât non-seulement le prince, mais aussi la meilleure partie des seigneurs, et les empêchât d'assister aux offices solennels des églises paroissiales ou cathédrales^ ce qui les pendait désertes.
« De presbyteris et capellis palatinis contra canonicam autoritatem, et ecdesiasticam honestatem inconsulte habitis , vestram admonemus solertiam, ut a vestra potestate inhibeantur. Quoniam propter hoc, et honor ecclesiasticus vilior efflcitur, et vestri proceres et palatin! ministri, in diebus solemnibns, sicut decet^ vobis^cum ad missarum celebrationes non procédant. D
Nous avons parlé ailleurs de l'obrigafiom générale de tous les fidèles et de ceux même qui avaient des chapelles ou des oratoires domestiques, de se rendre, les jours de fêtes solennelles, aux églises communes avec leur pasteur et avec tout le corps des fidèles. Ce concile ne jugea pas que les princes mêmes ou que les courtisans s'en pussent dispenser.
III. Le concile II d'Aix-la-Chapelle, tenu en 836 (Can. xxin), se plaignit de ce que les prêtres de divers diocèses étaient reçus dans le palais, et s'y arrêtaient sans l'agrément de leur évêque. a De presbyteris qui in palatio morantur, ut sine proprii episcopi consensu ibi locum consistendi non habeant, nec recipiantur^ etc.»
Le concile ajoute que ce pouvaient être des prêtres criminels, ou qui même n'eussent jamais été ordonnés. D'où il paraît que le clergé de la chapelle royale était comme sa retraite et l'asile commun de tous les ecclésiastiques du' royaume, ce qui ne pouvait être sans qu'il s'y. glissât quelques abus que les conciles tâchaient de retrancher.
Le concile de Meaux de 845 (Can. lui), remontra au roi Charles le Chauve, que lorsqu'il désirait donner place dans sa chapelle à quelque ecclésiastique^ tonsuré, ou instruit dans les séminaires ou dans les paroisses des évêques; il devait le demander à son évêque et le' faire ordonner par le même évêque, afin que. l'autorité royale entretint une paix et une concorde inviolable avec la sainteté des lois ecclé-! siâstiques.
a Cum quilibet canonicorum ad i*egiam ve-j nerit majestatem, et suo se voluerit mancipare servilio, consensu episcopi, ad cujus diœcesin pertinere dignoscetur, eum recipiat. Etsi in ordine clericali eum promoveri voluerit, manus ipsius impositione^ ad ecclesiasticum ordi* nem si dignus fuerit, consecretur. Quatenus et divina autoritas vigeat^ et regalis dignitas obsequatur^ et salus ordinantis et ordinati atque jubentis in omnibus observetur. j»
YoUà comment la majesté royale faisait gloire de se soumettre aux lois divines, comme ce concile parle après l'empereur Justinien^ c'esti à-dire aux canons de l'Eglise, et trouvait bon que les clercs de sa chapelle fussent encore dans la dépendance de leurs évéques diocésains pour Tordination.
IV. Je ne sais si les Pères du CQUcile VII de Nicée (Can. x), eurent le dessein de comprendre les empereurs mêmes, lorsqu'ils défendii«nt i
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toutes sortes de prêtres de Tenir résider à Coostantinople, et de s'attacher aux oratoires des grands pour y célébrer la messe, s'ils n'eu avaient obtenu la permission du patriarche de Constantinople et de leur propre é>éque : a Hos absque proprio episcopo, el Constantinopolitano antistite non licet suscipere in qualibet domo, vel ecclesia. i>
. Quelque permission qu'ils eussent obtenue, ils ne pouvaient pas se charger des affaires séculières des grands, sous peine de déposition; ils devaient plutôt s'occuper à instruire les enfants et les domestiques, et à leur expliquer les divines Ecritures; puisque c*est aussi pour cela qu'ils ont été honorés du divin sacerdoce. c Potius aulem maneat ad magisierium tam puerorum, quam famulorum, relegens eis di* visas Scripturas; ad hoc enim etiam sacerdo* tium consecutus est. »
L'office d*lnterprète, qu'un clerc de la chapelle impériale de Constantinople exerça dans le concile Vlll (Act. 3), traduisant en langue grecque les lettres latines du pape, n'avait rien qui fût injurieux à la cléricature. a Interprétante Damiano, regio clero et interprète. »
V. Le savant et zélé Hincmar fournit encore une preuve de la dépendance du clergé du palais à regard des évoques (Hincmar., t. ii, p. 146). Il écrivit une lettre aux prêtres, aux diacres, aux sous-diacres et aux autres clercs de la chapelle, pour les exhorter à ne plus souf* frir que leurs officiers exerçassent des violences et des rapines dans son diocèse, avec menace d'excommunier ceux qui étaient de son diocèse, et de renvoyer les autres à leurs évêques pour recevoir d'eux la même peine.
« Unde nisi vos correxeritis, quicumque de mea diœcesi sunt, sine dubio usque ad syno* dum ab otficio et communione privabo; et qui de mea diœcesi non sunt, de mea parochia et diœcesi eos excommunicabo, et ad suos episcopos, qui eos corrigant, atque dijudicent, divina autoritate redire mandabo. b
\oici l'inscription de la lettre qui nous apprendra de quelles personnes était composé le clergé du palais : a Hincmarus episcopus fra* trit)us nostris, presbyteris, diaconibus, subdiaconibus, et cœteris clericis, in palatio domno nostro régi et domnœ regioœ, ac illorum fidelibus ecclesiastico ministerio consulentibus. o
VI. Hincmar finit sa lettre par cette dernière considération» que bi ces clercs du palais profilent des avis salutaires qu'il leur donne, ils
mériteront l'amitié et l'estime du roi, qui sera d'autant plus porté à leur donner des évêcbés ou des abbayes, comme il sera aussi lui-même plus facile à leur conférer les ordres, a D* mioo nostro régi et amabiliores et venerabtl'ores eritis, et securius vos ille ecclesiis prsficere, quando locus evenerit, et nos vos audacius et amabilius, nutu Dei, et ipsius dominî favore, ordinare valebimus. id Preuve évidente que le prince choisissait ordinairement les plus dignes des ecclésiastiques de son palais pour les élever aux prélatures de l'Eglise.
VII. 11 y a néanmoins quelque apparence que Hincmar, dans cette rencontre, flatta ces chapelains du roi de ces espérances peu honnêtes, afin de les gagner par l'endroit où ils étaient le plus sensibles, et qu'il déguisa les généreux sentiments qu'il faisait paraître quand il s'en présentait une occasion favorable.
Telle fut celle de l'élection d*un évéque à Noyon. Les rois Louis et Carloman n'avaient pas voulu la confirmer, quoiqu'elle fût très-canonique, parce qu'ils avaient dessein de pourvoir de cet évêché un ecclésiaslique du palais. Hincmar, qui avait présidé à l'élection, écrivit sur ce sujet à l'abbé Hugues, avec une fermeté digne de sa profonde science et de son zèle très-ardent pour les libertés de l'Eglise (Flodoard., l. m^ c. 24).
Cet abbé Hugues dominait dans le conseil royal, et peut-être était lui-même l'archichapelain du palais. Hincmar l'exhorte à donner aux jeunes rois des précepteurs capables d'une charge si importante à l'Etat, il se plaint à lui de ce que le conseiller ou ministre des deux rois était trop jeune et sans expérience; il lui rend compte de toute sa conduite dans les affaires que les rois lui avaient coromises, et dont Tabbé Hugues même l'avait diargé. • Ut prsfatis regibus necessarios constituât nutritios, quia nimis juvenem habebant conciliarium, etc. Et quid sibi mandatum ex parte regum, vel ipsius Hugonis fuerit, etc. » Preutes certaines de la suprême autorité dont jouissait l'abbé Hugues.
Pour revenir à notre sujet, Hincmar liù proteste que si^ dans les élections faites dans les Eglises de Noyon et de Tournay, il n'a pas satisfait aux inclinations de la cour, c'est parce qu'il a suivi les mêmes règles auxquelles il ^ conformé toute sa conduite depuis trente-cinq ans, et qu'il a obéi aux canons qui ordonnent que les évêques soient élus, non pas du palaiSi
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mais de l'Eglise même qui a perdu son pasteur, et que i*OQ ait égard dans ces élections^ non pas à la faveur du prince ou aux recommandations des courtisans, mais au témoignage du clergé et du peuple et au jugement du métropolitain.
« Adjungens sacrorum canonura promulgatas super electione canonica autoritates^ et ostendens quod nonepiscopi de palatio praecipiantur eligi^scdde propF)aqualibetEcclesia,etquod de ordinando episcopo, non régis vel palatinorum débet esse commendatio, sed deri et plebis electio, et metropolitani in electione dijudicatio, deinde terreni principis consensio, et sic fleri episcoporum manus impositio, etc. (Ib.j.»
YUl. Tous les évêques ne témoignaient pas dans les occasions cette inflexible fermeté. Les prélats étaient souvent tirés de la cour et du palais pour aller gouverner les Eglises. Le successeur de Hincmar, le saint et célèbre Foulques fut de ce nombre : a Successit Fulco, vir valde nobilis, et palatinis assuetus ofQciis , » dit Flodoard (L. iv, c. 1).
Il est vrai que le clergé du palais était toujours le plus florissant du royaume et le plus renommé en science et en piété. Hincmar y avait été admis, et pendant qu'il était encore simple ecclésiastique : a Sub canonico habitu educâtus , indeque eductus, in palatio domni Ludovic! imperatoris non modico tempore mansi, » et depuis qu'il eut pris Tbabit de religion dans Tabbaye de Saint-Denis : a Eiinde assumptus famiiiaribus obsequiis praiifati imperatoris, ac episcoporum conventibus^ pro sola obedientia mihi iojuncta inserviens, post aliquot annos monasterii quietem repetii. a
IX. Les abbés et les religieux composaient toujours une partie du clergé royal du palais , afin d'y pouvoir réunir tout ce qu'il y avait de plus pieux et de plus éclairé dans l'état ecclésiastique et parmi les religieux. Nous avons vu l'abbé Fulrad^ l'abbé Hilduin, et peutrétre aussi l'abbé Hugues, pourvus de la charge de grand chapelain. Nous venons d'y voir Hincmafi élant encore religieux de Saint-Denis.
Dans le concile de Cologne, tenu en 887, sous Fempire de Charles le Gros, assistèrent plusieurs abbés, et entre autres Folcroy, abbé du palais d'AiX'la-Chapelle : « Folcharius, Aquisgrani paiatii abba^^ » Louis, abbé de Saint- Denis, était chancelier ou secrétaire du roi Charles le Chauve : « Epistolare in palatio gerens offlcium , » dit Pabbé de Ferrières dans
une de ses lettres (Lupus, epist. xxvii, xxv). Le crédit qu'il avait auprès de ce prince dans Je maniement de toutes les affaires ecclésiastiques, éclate merveilleusement dans plusieurs autres lettres de cet abbé^ qui le regarde comme le protecteur de toutes les personnes religieuses dans \q% affaires qu'elles ont en cour.
L'abbé Angilbert avait tenu ce même rang dans la cour de Cbarlemagne ; voici comme le pape Adrien en parle dans une de ses lettres à ce prince: a Angilbertus , abbas, et minister capeliae, qui pêne abipsis infantile rudimentis, in palatio vestro enutritus est, et in omnibus consiliis vestris receptus est (Du Cbesne , tom. u, p. 351). 0 Le père le Cpinte a justiûé la supposition de cette lettre (Le Cointe, an. 792, 796). Hincmar n'aurait pas oublié de mettre Angilbert entre les archichapelains s'il Tavait été. Mais on ne peut douter qu' Angilbert n'ait passé la meilleure partie de sa vie dans le palais de Cbarlemagne, et qu'il n'ait passé de là à l'abbaye de Saint-Riquier. Comme AugiL bert ne fut jamais archichapelain, il faut conclure que plusieurs de ceux qui éclatèrent dans le palais par leur piété et par leur doctrine, ne furent jamais chapelains et n'eurent aucune relation avec Tarchichapelain.
L'abbé d'Aniane, Benoit, qui réforma tous les monastères de France et qui composa la concorde des règles, passa la meilleure partie de sa vie dans le palais impérial, y faisant en quelque manière la fonctign de premier ministre dans toutes les causes ecclésiastique^.
Yoiçi comme l'auteur de sa vie en parle : a Quia pro multis causis imperatori necessarius erat, placuit imperatori, ut non procul a palatio provideret locum aptum sibi, etc. Cœpit vir Dei palatinas terere fores, etc. Omnes qui aliorum passi incommoda, imperialia pelebaut suffragia, cum ad eum accédèrent, alacriter susceptos osculabatur, eorumque querimonias in schedulis im pressas, tempore opportuno offerebat imperatori, etc.. Sanctus vir usque ad obitumsuum in palatio régis pro augmento fldelium, non pro terrenis rébus persevuravit. »
Les deux abbés de Corbie, Adélard et Vala, occupèrent pendant un temps un des premiers rangs dans lés conseils et dans le palais de Louis le Débonnaire.
X. On trouvera sans doute moins étrange que les évêques et les conciles aient souffert qu'on envojât quelquefois du palais les pas.
teurs deS'Eglises épiscopaled et abbatiales^ si l'on considère que c'est du clergé du palais que la réformation du ctergé et de Tétat monastique s*était répandue dans tout le royaume.
Nous venons de parler de l'abbé d'Aniane, qui fut le réformateur universel de tous les monastères de France. On peut donner la même louange à Tévêque de Metz Crodogangus, dont la règle fut le modèle et la source de tout .le rétablissement de Fancienne piété dans le clergé. Cependant il avait passé du palais à Té* piscopat : a Hic in palatin majoris Caroli^ ab ipso enutritus, ejusdemque referendarius extitit; ac demum Pipini régis temporibus pontificale deeus promerait (Du Chesne^ tom. u, p. 204). 0
XI. Entre les lettres de Gerbert, qui fut depuis pape^ il y en a qui soot adressées à des moines du palais : Palatino monacho (Epist.
xxi).
Balsamon tient que dans FOrient les moines et les clercs, avec la permission du patriarche et des éyêques, s'attachaient à la cour ou à la maison d'un grand sans craindre de blesser les canons, parce que ce n*était pas la cupidité, mais la charité et Tobéissance qui les engageait dans ces emplois, a Quidni îiet ex canone? Propter banc enim causam patriarcba Lucas permisit monacho et sacerdoti perpetuo versarl cum logotheta cursus^ et una cum eo in prœsidio versari, et scribsB ofâcio fungi. »
Cet auteur conclut de là que les évêques ont le peuvoir d'appliquer les moines et les clercs à ces sortes d'occupations, d'où ils peuvent répandre une odeur de sainteté parmi les laïques; mais que les rois possèdent cette même autorité avec bien plus de justice : a Nota ergo quod suasione et probatione episcopali^ multo autem noagis regia^ et monachi et clerici sine prajudicio facient qu(B eis permissa fuerint, cujusmodicumque lea sint (In Synodum Constantin^^ can. iv). »
XII. Après tout cela, les évêques ne laissaient pas de témofgner beaucoup de répugnance lorsque l'élection canonique,t|ui se devait faire dans une Eglise vacante, était ou prévenue, ou troublée par la nomination que le prince faisait d'un de ses chapelains.
Outre ce qui a été rapporté de Hincmar et de sa vigoureuse conduite durant l'espace de trente-cinq ans, voici comme le concile III de Valence, tenu en 855 (Can. vu), allie la vigueur avec la condescendance dans ces péril-
leuses rencontres, où il faut ménager la sainte sévérité des canons et Fautorité souveraine des rois.
Il ordonne que dès qu'un évêché sera vacant, on demandera au roi la liberté d'élire, et qu'on élira le plus digne qui se pourra trouver dans la même Eglise, ou dans le voisinage. Que si le prince envoie un de ses ecclésiastiques pour être pourvu, les évêques examineront rigoureusement si sa suffisance et la pureté de sa vie répondent à cette haute dignité , et s'il n'y a point eu de tl^afic simoniaque dans sa nomi« nation. S'ils le trouvent indigne d'un si haut ministère , le métropolitain et les évêques animeront le clergé et le peuple pour aller faire leurs remontrances au prince, et iront euxmêmes à la cour détourner de l'Eglise une calamité qui en attirerait indubitablement beaucoup d'autres. Les termes de ce canon se trouvent dans le second tome de cet ouvrage, livre II, chap. 22, num. 7.
Ce eoncile tâche de conserver à l'Eglise la liberté des élections, mais si le roi nomme pour évêques les clercs de son palais, il se rend à cette nomination, pourvu que la personne nommée ait les qualités nécessaires pour uu si divin ministère.
Paschase Radbert a excellemment représenté dans la vie de Vala, abbé de Corbie, les seciets gémissements , et les plaintes de cet abbé sur les dérèglements et l'ambition de quelques-uns des chapelains du prince. .Ils ne s'engageaient dans ces emplois que par des motifs d'ambition ou d'avarice. On pouvait dire qu'ils n'étaient ni clercs ni moines , puisqu'ils n'étaient sujets ni à un évêque, ni à un abbé. Ainsi ils n'étaient d'aucun ordre , aussi vivaient^ils sans ordre et sans règle.
a Praesertim et militiam clericorum in palatiO; quos capellanos vulgo vocant , quia nullus ordo est ecclesiasticus ;, denotabat plurimum. Qui non ob aliud serviunt, nisi ob honores Ecclesiarum, et quaestus saeculi , ac lucri gratiàm sine probatione magisterii atque ambitiones mundi. Quorum itaque vita neque sub régula est mpnachorum , neque sub epîscôpo militât canonice, prœsertimcum nuUa aliasint tyrocinia Ecclesiarum y quam sub his duobus ordinibus. Aiebat namque idem , quod aut canonicus quisque esse deb«ret, aut laicus^ aut monachus. Quod si neutrum ; jam sub nuUo monstratur ordine^ quia videntur esse sine capite (Sac. Bened,^ t. iv, p. 495}* »
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Paschase ne condamne pas ces emplois, purs- «que le palais des princes chrétiens a tolijours eu ses chapelains et son clergé^ et que ces places ont été si souvent remplies par d'excellents et de saints ecclésiastiques. Mais il avertit ceux qui s'y engagent de Textrême danger où ils sont de n'y être attirés que par une secrète cupfdité des richesses de ce monde et des dignités ecclésiastiques.
Ce reproche que leur fait Paschase, de vivre dans une entière indépendance des évéques^ montre qu*on avait mal observé le règlement contraire , dont il a été parlé ^ et que le clergé du palais tâchait de s'affranchir de Tobéissance canonique que tous les clercs doivent à révêque , pour ne relever que de Farchichapelain.
XIII. L'empereur Charles le Chauve déclara dans le concile de Toul, l'an 859 (Conc. apud Saponarias), que selon la coutume des rois ses ancêtres, il avait donné l'archevêché de Sens à Ganelon, clerc de sa chapelle, avec le consentement des évêques de la province.
a Juxta consuetudinem prœdecessorum meorum-regum, Weniloni tum clerico meo, in capella mea mihi servienti , qui more liberi clerici se mihi commendaverat , et fidelitatem sacramento promiserat , consensu sacrorum episcoporum ipsius metropolis , ad gubernandum commisi , et apud episcopos , quantum ex me fuit , ut eum ibidem arcbiepiscopum ordinarent, obtinui. »
Ce clerc de chapelle avait prêté serment de fidélité au roi. D'où on peut conjecturer que c'était une loi générale , et que c'était apparemment cet engagement qui portait le souverain à confier les places les plus importantes de l'Eglise de son royaume à ceux qui lui étaient attachés par un lien si étroit et si saint. Il y a aussi quelque sujet de croire que les peuples élisaient plus volontiers ces ecclésiastiques du palais royal, tant pour faire une élection qui ne fût pas constatée par le prince, que pour flatter le prince dans ses inclinations, en choisissant ceux qui probablement lui étaient agréables. C'est ainsi que le clergé et le peuple de Châlons élurent pour leur évêqueVillebert, prêtre de la chapelle royale : a Quondam sacri palatii presbyterum (Surius, die 49 Maii, c. iv, xni; Junii die 5, c. Ti). »
Saint Dunstan s'étant atfaché à l'archevêque de Cantorb'éry après qu'il eut reçu les ordres inférieurs, fut par lui-même présenté au roi
et appliqué ensuite au gouvernement du palais, et des affaires d'Etat; ce fut par ce degré qu'il s'éleva à l'archevêché de Cantorbéry.
Saint Mainverc, évêque de Paderborn, avait été dès sa jeunesse clerc de chapelle. « Regia stirpe genitus , evocatus ad palalium , regius capellanus efficitur , ut Deo ordinante longius innotesceret. »
L'auteur de la vie de ce Saint (Cap. lxxxvii) outre saint Mainverc , et saint Aribon , évêque de Mayence, nomme plusieurs autres saints évêques du même temps , qui joignaient une inviolable observation des canons au gouvernement temporel auprès des empereurs, duquel la nécessité du temps ne leur permettait pas de se dispenser, a Secuudas imperii partes sancte et juste administrantes, sacerdotii rigoremnullatenus relaxantes, d
La cour des Olhons était riche et féconde en saints et savants ecclésiastiques. Comme ces empereurs avaient beaucoup de pouvoir dans les élections, on peut croire avec quelque fondement qu'une partie des plus excellents évêques d'Allemagne sortirent de leur palais. Pierre Damien (In vita sancti Roman., c. xxvun témoigne que ce fut dans Toffice même de clerc de chapelle près de l'empereur Othon que saint Boniface, proche parent de cet empereur, conçut ce généreux dessein, qui donna un apôtre à la Russie, et un martyr à l'Eglise. « Cum in capella regia moraretur, etc. (Surius, die 20 Nov., c. m). » .
Saint Btrnard , évêque d'Hildesheim, avait aussi été attaché au palais de l'empereurjOthon IH , dont on le fit ensuite précepteur; il joignit a cette qualité celle de ministre d'Etat après la mort de HmpéTatrice.
Enfin le roi Charles le Chauve ayant nommé, pour les évêchés d'Àutun et de Châlons, deux clercs de son palais,'.fit écrire par Tarchevêque de Sens, Ganelon, à Amulus, archevêque de Lyon, qu'il ne devait faire nulle difficulté de sacrer ces évêques nommés par le roi, et choisis entre les ecclésiastiques de son palais, puisque le pape Zacbarie, et le concile de France soUs le légat Boniface, avaient autrefois donné cette autorité à Pépin, à Non esse noviiium, aut temerarium, quod ex palatio honorabilioribus maxime Ecclesiis rex procurât antistites. Nam Pipinus, exposita necessitate hujus regnî Zachariœ Romano papae, in synodo, etc. (Inter Epist. Lupi, ep. lxxxi). b Ceux qui étaient envoyés du palais (Ex palatio) pour remplir les
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é\êchés, étaient probablement des clercs; Crodegand; néanmoins, et quelques autres^ étaient de simples laïqm\^.
XIV. Le moine de Saint-Gallïi observé que la cbapelle du roi a tiré son nom de la cbape de saint Martin, que nos rois faisaient toujours porter dans leurs expéditions militaires, comme un sanctuaire de religion et un augure de la victoire.
a Quemdam optimum dictatorem et scriptorem Caroius Magnus in capellam suam assumpsit, quo nomine Francorum reges, propter cappam sancti, quam secum ob sui tuitionem, et hostium oppressionem jugiter ad bella portabant, sancta sua appellare solebant (L. i^ c, 4; Du Chesne, tom. ii, p. 103, 105). b
Dans le testament de Cbarlemagne, le terme de chapelle est appliqué à tous Its vases d'or et d'argent, aux ornements et aux livres de la sainte chapelle, dont il ne voulait point qu'on fit aucun partage : a Capella, id est, ecclesiasticum ministerium^ etc. (An. 877. Du Chesne^ tom. H; p, 464). »
XV. Charles lé Chauve fait mention de ses aumôniers dans ses capitulaires, et leur ordonne de faire après sa mort les charités qu'il leur avait recommandées : a Si nos in Dei, sanctorumque ipsius servitio mors pra^occupa* yerit, eleemQsynarii nostri, secundum quod illis commendatum habemus, de eleemosyna nostra decertent (Capitul. Baluz.^ p. 242^ 262» 270). »
Il paratty par les mêmes capitulaires, que les évoques, les abbés, les comtes et les gentilshommes avaient aussi leurs aumôniers, et que tous ces aumôniers n'étaient autres que les exécuteurs testamentaires. Ainsi, 11$ n'avaient nul rapport avec les chapelains ni avec Tarchicbapelain.
XVL Les offices de FEglise se chantaient avec une piété exemplaire et avec une sainte majesté dans la chapelle royale : nous Tavons déjà fait voir en parlant du chant des psaumes et des offices de TEglise^ et de Tassistance édifiante de nos rois à tous ces exercices de religion. Nous venons de voir le pape Léon, qui fait espérer que toutes les églises du royaume se confornieraient au changement qu'il jugeait à propos de faire dans les offices de la sainte chapelle.
Saint Gérard; comte d'Aurillac, avait une sainte chapelle, pour ainsi parler, déambula* toire, qui l'accompagnait toujours, et où il
assistait avec ses ecclésiastiques à la psalmodie du jour et de la nuit : o Copia vero clencorum semper eum comitabatur, cum quibus in diyino opère jugiter insudabat. Nocturno tempbre cunctos in oratorio diutius praevenirs solebat, quo expleto solus remanere solitus erat (Bibl. Clun., p. 05, 106). »
Les approches de la mort ne purent radenfir les saintes ardeurs de ce comte pour la psalmodie des ofGces; il les faisait chanter dans sa chambre aux mêmes heures qu'on les célébrait daos l'église : « Jussit ut nocturnale coram se capellaui peregissent, episcopo cum suis in ecclesia illud célébrante. Cum psallentibus aiitem et ipse psullebat, donec post matitunale offlcium omnes etiam diei horas compleret. »
C'est ce qu'en raconte saint Odon, abbé de Cluny, dans la vie de ce saint comte. 11 est aussi remarqué, dans la vie de saint Udalric, qu'il menait partout ses chapelains pour célébrer avec eux le divin service.
Ce qui a été dit de la chape de saint Martin, fait assez connaître que nos rois avaient aussi une sainte chapelle déambulatoire, qui les accompagnait toujours dans leurs campagnes, comme une arche de sainteté et de protection, et qu'on y chantait toujours les offices divins. La remarque de Yalafride Strabon justifie que les reliques des saints martyrs étaient aussi portées avec la cbape de saint Martin. Nous avons ailleurs donné assez de preuves que Tod célébrait continuellement la psalmodie divine devant les saintes reliques.
Les paroles de Yalafride Strabon confirment une partie de ce qui a été avancé dans ces deux chapitres, a Quemadmodum sunt in palatiis comités palatii , qui saecularium causas ventilant ; ita sunt et illi, quos summos capdlanos Franci appellaat, clericorum causas pnr lati. Capellani minores ita sunt, sicut hi quos Vassos Dominicos Gallica consuetudine nominamus. Dicti sunt autem prioiitus capdlani, a cappa beati Martini, quam reges Francorum , ob adjutorium victorise in prœliis solebant secuna habere : quam ferentes et costodientes, cum caeteris sanctorum reliquiis clerici capellani cœperunt vocari (De rebos Eccl., c. xxxi). »
XVIL La chapelle des empereurs de Constantinople ne pouvait p$s être moins prin^ légiée que celle des rois et des empereurs d Occident. Il est fait mention en diverses rencontres du prêtre du palais et des priroicierSy
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Q irsmic Toli imXaTtou, U «piufjinxiîpiot (GedreDUS, p. 418, 469, 494.) Les clercs du palais destinés à y chanter les
offices y hni ixxXDatft toù itoXatigu 4»«XXevriç xXTJpixoiy "SQ^
naicnt de leurs maisons dès la troisième veille de la nuit pour y faire leur fonction, mais depuis que les conjuras se furent joints à eux, pour entrer en même temps dans le palais, et y faire mourir Tempereur Léon TArménien, on les logea tous dans le palais même.
Le chef de ce clergé impérial était appelé le protopape du palais, 6 ic^xc/KA'Kkç toD imXatîcu : c'està-dire le premier prêtre (Ibid., pag. 622, 642). Car le nom de pape signifie père, et on Ta appliqué ensuite à tous les prêtres et à tous les curés dans l'Orient.
Oo.conservait aussi dans la chapelle impériale les reliques des saints avec le bois de la vraie a*oix du Sauveur; et dans quelques rencontres le protopape fut envoyé à l'armée avec ce sacré dépôt de la vraie croix, pour faire jurer tous les soldats qu'ils mourraient généreuse-
ment pour la défense de la religion et de l'empire, ce qu'ils jurèrent tous à genoux.
Le saint patriarche Polyeucte eut bien de la peine à souffrir que l'empereur Romain lli du nom, retint dans le clergé du palais un moine apostat ; quelques excuses que ce prince lui fit, qu'on l'avait violenté pour le faire entrer dans le cloître, après la mort de Romain, ce moine fut contraint de rentrer dans son monastère.
Le même patriarche Polyeucte fut encore obligé de se relâcher de son zèle, qui lui avait fait interdire sa communion à l'empereur Nicéphore, pour avoir épousé sa commère spirituelle , après que le protopape du palais Stylien eut juré, quoique faussement, qu'il n'y avait jamais eu d'alliance spirituelle entre l'empereur et l'impératrice (Pag. 649).
Eustasius, protopape, ou le premier des prêtres du palais irpu-roc àvràv ir^oCÛTepcftv, fut fait pa-^
triarche après la mort de Sergius [Pag. 717).
CHAPITRE CENT-DOUZIÈME
DU CLBR6É DU PALAIS DU PRINCE, DES CHAPELAINS, AKGHIGHAPBLAINS , AUMONIERS
ET GRANDS AUMONIERS, DEPUIS l'AN MIL.
I. Diverees sortes de chapelains, et diYers règlements des conciles sur leurs devoirs et leur dépendance des évèques.
II Réflexions sur ces caoor s.
m. Grand pouvoir des évèques sur les chapelains des chapelles royales en Norwége.
IV. Autres preuves de Tantorilé de Tévèque sur ces chapelains, de leur fixation daûs une église, de leur résidence.
VI. De ceux des rois de Sicile, d'Angleterre et d'Espagne
VII. Des chapelains des seigneurs particuliers et des causes de leur avilissement.
VUI. Des arcbichapelains et du clergé du palais impérial. IX. Des grands aumôniers de France, et des confesseurs des rois.
I. Le concile de Tours, en 1263, ordonna que les clia|)elains des châteaux et des places fortes promettraient par serment d'empêcher le pillage des biens de l'Eglise , d'obliger les seigneurs ou les commandants de restituer tout ce qui aurait été volé, ou dlnterdire le
lieu et se retirer eux*mêmes si, en quarante jours^ on ne- réparait les pertes qu'on aurait causées ; enfln qu'on ne pourrait changer ces chapelains sans en avertir Tarchidiacre, aûn qu'il exigeât le même serment de son successeur.
Le concile de Clermont, en i095 (Can. x),^ avait déjà ordonné que les grands seigneurs ne pourraient avoir des chapelains qu'avec la permission de l'évêque diocésain. « Ut nullus presbyter capellanus alicujus laici esse possit,' nisi concessione sui epi>copi. » Ou selon une autre édition : a Ut nullus princeps capella*' num habeat^ nisi quem sibi episcopus suus aut arcbidiaconus procuratorem animœ deleotum constituât (Can. xviii). d
Le concile de Cologne^ en 4260 (Can. x), dis-
tiogueles chapelains des rois, des évéques et des prévôts ; il les oblige tous également à la résidence dans leurs Eglises, s'ils n'en sont dispensés par les affaires pressantes de leurs maîtres ou de leurs Eglises ; d'assister l'évêque quand il ofQcie; d'être dans les ordres sacrés, et s*ils sont chapelains de Tévêque, d'être soumis à la juridiction de son premier chapelain.
a Cum in aliquibus Ecclesiis capellani regales^ episcopales, ac etiam capellani praepositorum existant^ etc. Capellani hujusmodi residentiam in suis Ecclesiis tanquam alii fratres facient , nisi iUo tantum tempore , quando agunt suorum negotia dominorum , atque etiam si negotia Ecclesiae hoc exposcant. Et nobis in ecclesia majori^ vel alia, si sunt ea ifice pra^sentes» debent adesse in divini celébratione offlcii et adstare. Et debent hujusmodi capellani in sacris esse ordinibus constituti. Super hujusmodi capellanos episcopales erit noster capellanus, quasi loco judicis et magistri. »
Enfin, ce canon défend aux doyens, aux scolastiques ou aux chantres, de pouvoir jamais être chapelains des évêques ou des rois.
IL Réflexions importantes à faire sur ces canons : i"" que ces chapelains des rois et des évêques étaient asservis à une Eglise , selon Tancienne discipline ; ^ qu'ils devaient y faire résidence^ selon Fancien usage de tous les bénéûciers; 3*" que les grands ne pouvaient avoir des chapelains ou des aumôniers que de la main pu de la concession de Tévêque ; 4*" que tous ces chapelains devaient être dans les^ ordres sacrés; 5*" que le premier chapelain de révêque était comme Tarchichapelain et le supérieur de tous les autres ; 6^ les bénéfices simples commençaient alors à se former^ mais on ne les exemptait pas encore tout à fait ni de la résidence ni de l'asservissement à leur Eglise; V les chapelains des châteaux devaient se regarder comme les gardes et les défenseurs du patrimohie de FEglise dans tout le Toisinage.
111. Dans la transaction qui fût faite enti'e le roi de Norvège, Magnus, et Jean, archevêque de Nidrosie ou de Dronthein, en Fan 1273, le roi promit de conserver inviolablement la liberté que ses ancêtres avaient laissée aux archevêques et aux évéques, d'instituer des chapelains dans les chapelles de fondation, ou de dotation royale, sans attendre le consentement
ou U présentation des rois , -ou des autres laïques.
« Concessit rex , quod a praedecessorilHis suis est concessum, scilicet ut licitum sit semper archiepiscopis et episcopis , in^ capellis i regibus fundatis, vel dotatis, sicut et inaliis capellîs sus provincis^ instituere idoneas, sine ipsorum et aliorum laicorum assensUi vel prœsentatione personas (Rainald., n. 20). •
L'exclusion même du patronage laïque dans les chapelles fondées par les rots et par les autres seigneurs était bien un usage particulier à la Norvège : mais cela même montre clairement l'extrême dépendance où était alors tout le clergé du palais royal et tous les chapelains des grands à regard des évêques qui disposaient de ces charges comme des autres bénéfices. Les seigneurs laïques n'avaient garde de prétendre encore à la qualité de collateurs, puisqu'ils ne l'étaient pas même à l'égard de leurs chapelains, et de plus qu'ils ne jouissaient pas du droit de patronage ordinaire à leur égard.
lY. L'abbé Guibert fournit une nouvelle preuve de ces mêmes réflexions. Il ^l que sa mère avait deux ecclésiastiques dans sa maison, l'un qui était son chapelain et Tautre le précepteur de son fils. Us desservaient une église qui appartenait à cette dame, selon le mauvais usage de ce siècle, où les laïques s'étaient approprié les églises, a Evocatis ipsa duobus clericis , capellano suo et magistro meo, sub eorum custodia in ecclesiam me deferri praecipit. Juxla pravitatem vero veteris usus, ecclesia illa ad jus ejus pertinebat (L ni, de vita sua, c. ult.). »
On peut conclure de là et des autorités précédentes, que tous les chapelains des seigneuis laïques avaient e&èctivement quelque chapelle particulière, pour laquelle ils devaient être ordonnés ou institués par l'évêque. Ainsi ils étaient vrais bénéficiers. Mais on en peut encore coqclure que les conciles prirçnt un soin tout particulier de conserver l'autorité des évêques dans l'institution des chapelains, parce que les laïques en avaient fait comnie leur patrimoine, par une usurpation sacrilège, qui avait embrassé la plupart des autres églises.
Comme ces chapelles appartenaient fl^ particulièrement aux patrons laïques qui ^^ étaient les fondateurs, aussi ils se les appropriaient plus opiniâtrement, et il fallut donner
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de plus grands combats pour les remettre dans Tobéissance des évéques.
Avant le rétablissement de Fautorité de Finstitution épiscopale dans ces chapelles, les seigneurs laïques en disposaient, non pas comme patrons, mais comme coUateurs. Et ce furent ces premières tentatives de collations usurpées que les canons renversèrent.
Le pieux et savant Gerson déplorant les désordres des ecclésiastiques, se plaignait de ce que les évëques avaient laissé échapper d'entre leurs mains le pouvoir de destituer, aussi bien que d'instituer les chapelains des princes. « Ubi est quod nuUus principum laicorum^ capeUanum habeat nisi ab episcopo datum^ in casu ab episcopo deponendum , vel corrigen? dum (Gerson, tom. i, pag. â05). »
y. Les papes et les empereurs avaient aussi leurs chapelains. Innocent II voulant retirer Pierre^ diacre et moine du Mont-Cas^n, pour l'attacher à sa maison et à ses intérêts, hii promettait de le mettre au rang de ses chapelains, et de pourvoir libéralement à tous ses besoins. « Se iUum inter capellaaos suos habiturum, et quaeque illi necessaria prœbiturum (Chron. GassÎD., 1. IV, c. 114, 417, 425). »
L'empereur Lotbaire le fit peu après son cartulaire et chapelain de Tempire. « Chartularium et capellanum Romani imperii conslituit. » Ensuite il écrivit à Tabbé du Mont- Cassin pour le lui demander , donnant à cet abbé la même qualité de chapelain, avec plusieurs autres plus magnifiques : c Guibaido Cassinensi hierarchœ, et Romani imperii cancellario, capellano, ac principi pacis. j>
Yalsingbam a parlé de Tavarice infâme d'un cardinal, qui vendit en Angleterre les choses les plus saintes, en l'an 384, et entre autres les qualités, ou offices de chapelain du pape et de notaire apostolique. « Ad capellanatum domini papœ tam possessionatos , .quam mendicanfès admisit. »
VI. Pierre de Blois, écrivant au chapelain du roi de Sicile, lui témoigne avec autant de zèle que d'éloquence qu'il est de son devoir d'avertir sans cesse ce jeune roi de ne point donner les évécbés à des personnes indignes d'un si divin ministère^ et de ne point porter ses mains sur les trésors sacrés de l'Eglise : car étant le pasteur de ce jeune roi , il ne peut le laisser perdre sans périr lui-même, a Ovis tua est, et in periculum tuum ipsius custodiam susce*pisti (Epist. x). » Il est très-dangereux de ton-
dre les brebis, et né pas veiller à leur conservation, a Periculosum est tibi, si in tonsoris officium convertas ministerium pastorale. »
Jean Selden , dans ses notes sur l'histoire nouvelle d'Eadmer , a publié le privilège que Guillaume le Conquérant, roi d'Angleterre, accorda, avec l'agrément des évêques d'Angleterre, à l'abbaye qu'il fondait, de Saint-Martin du Bel , dans le lieu où il avait remporté la plus glorieuse de ses victoires.
Ce privilège contient une exemption entière de toute l'autorité temporelle, et de la juridiction spirituelle des évêques ; mais quant à l'exemption temporelle , elle est réglée sur celle de la chapelle royale, a Sicut mea Dominica capella libéra sit omnino ab omni ejus exactione (Pag. 442, 443). » Ainsi la chapelle royale semble avoir été alors soumise à la juridiction spirituelle de Tévêque diocésain (Con. cil. Angl., tom. ii, p. 53, 54).
Eadmer (Histor. Novel., 1. vi], parlant ^u mariage du. roi Henri P', qui devait se faire dans le château de Yindsor, .dit que l'évêque de Salisbury, qui était le diocésain, se disposait à en faire la cérémonie : mais que Tarchcvêque de Gantorbéry l'emporta sur lui, parce que lé roi et la reine, quelque part qu'ils fussent, le regardaient comme leur icuré. o Quod rex et regina spéciales, ac domestici parochiani sunt ipsius. d
Roger raconte comment en 4475 les archevêques de Gantorbéry et d'York étant en différend sur la chapelle de SaintOswald à Glocester^ il fut en0n arrêté entre eux que l'archevêque de Gantorbéry laisserait à cette chapelle la même exemption de toute sa juridiction, dont jouissait la chapelle royale^ c Quietam clamavit et liberam ab omni jurisdictione sua capellam sancti Oswaldi GlocestrisB, sicut Dominicam capellam domini régis. »
La chapelle royale était donc alors exempte de la juridiction de l'archevêque de Gantorbéry, quoiqu'il fût le curé particulier des personnes royales. C'est apparemment de'cette exemption qu'il faut entendre la lettre d'Innocent III, au roi Jean d'Angleterre : « Super tua non excommunicanda persona, neque tua interdicenda capella, nisi de mandate Sedis Apostolicœ speciali (Regest. xvi, 1. 4, epist. cxxx). »
Les rois avaient recouru à ces privilèges pour se mettre à couvert des interdits et des censures que les évéques pouvaient fulminer. Aussi ce pape exhortait ce r(M, dan& la même
lettre t à ne pas contester avec les évêques sur des points de la juridiction spirituelle, mais à avoir recours au Saint-Siège.
« Illud regaU tus pradeutiae consulimus ad cautelam, ut cum archiepiscopis et episcopis regni lui contentiose non agas, maxime super negotiis spiritualibus et ecclesiastico jure cum ad nos possis habere recursum, per quos multa poteris honeste perficere, quse houeste non posses perficere per teipsum ; pro certo coufidens, quod nos petitiones et preces tuas quantum honestas permiserit, intendimus exaudire. 9
La demande et la concession de cette immunité pouvaient être non-seulement justes et raisonnables, mais aussi nécessaires et avantageuses à TEglise, puisque le premier qui demanda et qui obtint une exemption tout entière pour la sainte chapelle, fut le roi saint Etienne y apôtre et fondateur de toutes les Eglises de Hongrie. Rien n*est plus important pour le salut des Eglises particulières, que la bonne intelligence et l'union indissoluble des rois avec le Saint-Siège, qui est le centre de Tunité de toutes les Eglises.
Il ne faut pas demander d'exemple plus con- Taincant que le royaume même d'Angleterre dont nous parlons. Ceux qui y feront une sérieuse réflexion, demeureront persuadés qu'Innocent III ne pouvait lier trop étroitement la couronne d'Angleterre au Saint-Siège.
Edouard II, roi d'Angleterre, faisant réponse aux articles du cabier que le clergé de son royaume lui avait présenté en 1316, y ajouta ce point important, que de temps immémorial les clercs de son palais, pendant le temps qu'ils étaient en service étaient exempts de résider en leurs bénéfices, sans qu'on pût croire que ce qui était nécessaire pour le prince et pour la république pût être préjudiciable à la liberté ecclésiastique.
« Rex et antecessores sui a tempore, cujus contrarii memoria non existit, usi sunt, quod clerici suis immorantes obsequiis, dum obsequiis illis intenderent, ad residenliam in suis beneCciis faciendam minime compellantur.
Nec débet dici tendere in prœjudicium ecclesiasticae libertatis, quod pro rege et republica necessarium invenitur (ConciU Gen., tom. ii, part. S, p. 2165). x>
Dans les ordonnances de l'archevêque de Cantorbéry, en 1417^ il est parlé des patrons
et des bénéfices de fondation royale, qui étuenl chargés de certaines pensions pour les cleics du palais royal, jusqu'à ce qu'ils les eussent pourvus de quelque bénéfice : < Clericis régis in certis annuis pensionibus sunt astricti, quousque aliqûa bénéficia oompetentia eis obtulerint^ et ipsa acceptaverint. »
On trouve à la tête du concile de Tortose, ea 1429 (C. Cum Capella. De privilegiis), plusieurs lettres du roi Alphonse d'Aragon , et une entn autres^ où il casse toutes les lettres que dîTen ecclésiastiques avaient surprises pour s'exempter de la justice des ordinaires^ en se faisant passer pour clercs domestiques du palais. Les véritables clercs de la chapelle du prince en étaient donc déjà exempts. D'où il faut conclure que toutes les chapelles royales avaient obtenu la communication du privilège de la sainte chapelle des ducs de Bourgogne, à Dijon, dont l'exemption est remarquée dans la décrétale d'Innocent III ^ au chapitre cum Capella; el elle consistait en ce que les chanoines de la sainte chapelle ne pouvaient être ni suspendus, ni excommuniés, ni interdits par les ordinaires.
Le concile de Trente a renouvelé ce chapîbre ctim Capella, et l'exemption des chapelains des rois dans sa session xxiv,chap.xi.
Les ordonnances de l'archevêque de Canto^ béry, en 1464, défendent au commun des ecclésiastiques les chaperons, les cornets et autres ornements propres aux gradués, aux dignîlés et aux prêtres, ou aux clercs de la chapelle du roi : « Presbyteris et clericis in servitio domini régis. B
VII. Pour ce qui regarde les chapelains des seigneurs particuliers, Nicolas V répondant, en 1447, à diverses consultations des Saxons, comme il y en avait une sur les chapelains qui sont attachés à des chapelles particulières où ils célèbrent la messe aux seigneurs du lieu, leur fit savoir que- cela se pouvait avec la pe^ mission de Tévêque, mais qu'il était et bien plus séant et plus sûr que ces chapelains ne logeassent pas dans la même maison avec les laïques.
a An liceat laicis serrare unum. Tel plures capellanos, propter Deum in domo sua bons vitœ recommcudatos , qui sibi possint légère, vel canlare missas in aliqua ecclesia , si\e capella , sine prœjudicio parochialis ecclesis? Dicendum est quod presbyleri de Ucentia episcopi diœcesani hoc possint facere : est
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tamen deceotius habitare extfa muros laico^ rum propter multa quœ occurrere possunt ex tali cobabitalione (Rainald., n. 28). i>
Voilà comment on s'était déjà relâché de Fancies usage; et au lieu que les évêques donnaient des chapelains pour desservir les chapelles et pour travailler au salut des laïques, on se contenta de demander leur permission.
C'est peut-être ce changement qui jeta les prêtres dans ravilissement et dans le mépris, lorsqu^ls abaissèrent ensuite leur dignité sainte et éminente à toutes les bassesses qui sont comme inévitables aux chapelains des grands , et surtout des dames.
C'est le sujet de la juste plainte du concile de Cologne, en 1536 (Part, ii, c. xxvu) : a Magna eorum levitas est, in magnam cleri ignominiam redundans^ qui se laicis, atque adeo delicatis feminis, ventris causa^ in capellanos, ut appellaot , atque anteambulones venditant. Qui enim debebant esse gregis duces, rediguntur in caudam, et sordidissimis quibusque negotiis alligantur : proh dolorl o
L'ancienne discipline fut mieux maintenue pour les chapelains des grands dans leurs châteaux, par le concile de Mayence, en 1^^9 (Cap. XGv). Il ordonna qu'ils seraient institués par révéque et qu'ils hii promettraient, ou à son archiprêtre^ d'obéir à ses ordres, d'assister aux synodes et aux chapitres du doyen rural, enfin de ne préjudicier en façon quelconque aux droits de la paroisse.
a Sacellani nobilium in sacellis castrorura missas celebrare, aut alla sacramentaconferre, aut etiam prsdicare non prsesumant, nisi super eo autoritatem et consensum ordinariorum obtinuerint, et prius manualem promissionem episcopo , seu loci illius archipresbytero fecerint, se in obedientia diœcesani mansuros, et ad synodos et capitula venturos, et mandatis ecclesiaslicis, secundum justitiam, et quatenus eos attingunt esse parituros; salvis eliam juribus parochiarum, ad quastalia castra nobilium pertinere noscuntur. b
VIII. Nous n'avons rien à dire des archichapelainSy parce que ce nom et cette dignité s'éteignirent avec la maison de Charlemagne, tant dans la France que dans l'Allemagne.
Ce n'est pas que les rois et les empereurs d'Allemagne ne prissent un soin extrême de remplir le clergé de leur palais de personnes éminentes en piété, en zèle et en science, et de
former par ce moyen auprès de leur personne comme une pépinière d'évêques. En voiciune preuve mémorable tirée de la vie de saint Bennon, évêque de Hisne, dans le xi' siècle :
Henri III, roi d'Allemagne, ayant fait dédier sa chapelle royale de Gozlar, par Léon IX, voulut y faire son séjour et le siège de son empire, et y appela tout ce qtfil y avait dans l'empire de personnes signalées en vertu et en capacité : « Quam Ecclesiam cum imperator imperii capellam, et canonicos ipsius capellanos regios haberi et nominari vellet : exactam dédit operam, ut viros tanto honore dignos, et tam litteris, quamsanciœ conversationis moribus probatos eidem ecclesiae prsficeret. Siquidem illic etiam regni sedem constituerai. Lecti sunt igilur ex omni fere Germania viri, cum doctissimi , tum religionis observanlissimi (Surius, die i6 Junii^ c. xi). p
On vivait dans le clergé du palais en congrégation. Saint Bennon fut retiré de son monastère par ce roi et par le pape pour en prendre la conduite; et la discipline y était si exactement observée , qu'il y en eut plusieurs qui, après leur mort, furent canonisés. Comme les empereurs donnaient encore les évêchés, l'au-. teur de la vie de ce saint en nomme près de cinquante de cette sainte communauté qui furent élevés à l'épiscopat.
a Quam laudabilem vero ac sanctam olim vilam duxerit prima ea Goslariensium canonicorum congregatio , documento esse potest, non solum id , quod plures, ex cîs divorum numéro ascripti, plurimi Beatorum appellatione, dum adhuc viverent, dignati sunt : verum illud eliam niemoratu dignissimum, quod cum in polestate imperatorum adhuc esset episcoporum designatio, pauci aliunde,' quam ex eadem regia, ut dicebatur, capella, tam subprœdicto Henrico 111, quam filio ipsius IV et nepote V œquivoci nominis regibus, ad quœcumque etiam episcopia conscenderint. »
Il en nomme ensuite quarante-huit qui, de prévôts ou de chanoines de cette sainte chapelle, furent faits évéques ou archevêques.
Si j'ai souvent dit qu'un fort grand nombre d'évêques avaient été tirés du clergé du palais des empereurs et des rois, j'ai toujours aussi fait connaître qu'on prenait tous les soins imaginables de ne composer ce clergé que de personnes qui se distinguassent par une piété et une capacité singulières. On ne peut douter que ceux qu'on tirait de la chapelle royale de
Goziar ne fussent tels, et ne méritassent les évêchés par la suite même d'une dignité si sainte.
Ce clergé impérial de Goziar n'ayant été gouverné que par des prévôts, il est visible que sous ces trois empereurs on ne parlait plus d'archichapelains du palais. Dans la vie du saint et illustre martyr Charles , comte de Flandres, dans le douzième siècle, il est parlé de Bertulphe, son archichapelain et son chancelier, a Archicapellanus et cancellarius totius Flandrensis curise (Surius, die â Hartii, c. xiv). »
En parlant des chanceliers^ nous rencontrerons encore quelques archichapelains dans FAllemagne. Hais ces exemples^ qui sont trèsrares et anciens, ne servent qu'à nous faire connaître qu'il est difficile que les dignités et les coutumes anciennes disparaissent tellement et si généralement, qu'il n'en reste encore quelques vestiges pendant quelque temps.
Nicéphore Grégoras (L. v, pag. 61 ; 1. vi, pag. 76] rend le même témoignage aux empereurs de Constantinople^ qui appelaient à leur clergé impérial les plus pieux et les plus habiles d'entre les ecclésiaetiques, ce qui était comme un degré pour monter ensuite aux évêchés, et même à la dignité de patriarche.
IX. Quant à nos rois, on ne parla plus d'archichapelains depuis Hugues Capet ; ils se contentaient d'un chapelain et d'un aumônier.
H. du Cange a rapporté les ordonnances de saint Louis, de Philippe le Bel et de Phi* lippe le Long, où, entre ceux qui ont chambre dans l'hôtel du roi, sont le chapelain et Yaùmônier. Vordonnance de Philippe le Bel porte les chapelains, les confesseurs et Vaumônier (Glossar., tom. i, pàg. 227). Ainsi l'aumônier était alors postposé aux chapelains ; mais cette dignité s'éleva ensuite par degrés.
Depuis Charles VI, ceux qui possédèrent cette dignité furent le plus souvent élevés à répiscopat. Jean Balue, sous Louis XI, fut fait non-seulement évêque d'Evreux, mais cardinal Sous Charles VIII , Jean de Rely, évêque d'Angers, commença à prendre la qualité de grand aumônier (Ibidem). Cette qualité ne lui est pourtant pas donnée ni dans son épitaphe , rapportée par HM. de Sainte-Marthe, ni dans son éloge, dressé par. H. de Launoy dans son histoire du collège de Navarre, en l'an 1482 (Gallia Christ.^ tom-. u).
Geofroy de Pompadour, évêque de Périgueux et ensuite du Puy, posséda la même dignité, et prit le même titre sous Charles VIII et Louis XII. Du Tillet a fait le titre de gr^nd aumônier bien plus ancien, mais il s'estj^rompé. La grande aumônerie a depuis été érigée en office de la couronne, et n'a été donnée qaï des personnes de grand mérite ou de grande qualité, ou à des cardinaux.
Du Tillet nous apprend, par les archives mêmes de la couronne, quel était le pouvoir, et quelles étaient les fonctions du granji aumônier.
Il dit que a par les états des rois Philippe m, «Philippe le Bel et Philippe le Long, lei a grand aumônier et confesseur du roy avaient a chacun une chambre, et logeoient en l'hôtel a du roy, auquel n'y en devoit avoir que quatre « autres, outre celle de sa majesté. Les rois « très-chrétiens vouloient avoir nuit et jour a près d'eux ceux qui servoientà leurs âmes, de a peur des soudains accidents : aussi ces deux a offices souloient être des plus révérez en ce a royaume pour la charge qu'ils ont; deJaquelle « bien acquittée, l'utilité provient plus que de a nulle autre. Le grand aumônier faisoii ser- « ment qu'il ne feroit au roy pétition qui ne a fut juste de piété, et sans autre faveur, ainsi a qu'il est porté par l'ordonnance de Philippe a le Bel, en 129a Par celle de Philippe le a Long, en 1318> Qst défendu à tous de s'ingé- « rer de parler au roi pendant qu'il oyt la « messe fors à son confesseur, qui lui peut pa^ « 1er seulement des choses touchant le fait a de sa conscience et salut de son âme : et a après la messe avant que le roy parte de son a oratoire, il lui peut parler de ce qui concerné c le fait de la collation des bénéfices, et non « d'autre chose. Semblablement le grand au- « mônier, après la messe dans l'oratoire, lui « peut parler seulement des choses touchant le a fait de Taumône. Par autre ordonnance de a Philippe le Long, régent du royUume en 1316, a le confesseur a pouvoir de commander les a lettres des bénéfices, pour être signées et a scellées, et le grand aumônier celles de l'aaa mône. Il y a eu plusieurs difiérends de la « juridiction et connaissance prétendue par le a grand aumônier à cause de son office, sur les a maladreries et hospitaux du royaume, mêmea ment étant de fondation royale, ppur les a gouvernement, Visitation et réfurmation. En a 1455, au parlement fut confesse que ceux qui
DU CLERGË DU PALAIS DU PRINCE, etc.
« étoiènt intitulez bénéfices dévoient répondre a à leurs éyèques ; et ceux qui étoientgouYernez « par gens lays, au grand aumônier. Ce qui a de- « puis été eosfirmé par plusieurs édits de France çoisP'(DuTil.^Rec. des rois de Fr^p* 434). » Ces termes de du Tillet nous font voir que la charge de -grand aumônier n'a eu nul rapport à celle de Farchicbapeiain sous la race de Charlemagne.
Fauchet [dit que Tévêque d'Angoulême se prétendait archichapelain de nos rois^ pendant qu'ils étaient en Aquitaine, par une concession de Pépin le Bref; mais que Louis le Jeune, ve* nant en Guyenne, Tempêcha d'user de ce droit, selon la chronique d'Angouléme (Fauchet^ Origine des dignités de France^ c. vu) (1).
(1) Le gnad aornônie» était évéque de k cour et l'an des grands officiera de la coaronne de France. Il avait seul la sarveillance et la direction de la maison ecdésiastiqae du roi. U officiait devant le roi sans la permission de l'ordinaire, dans quelque diocèse qu'il se trouait. 11 nommait les prédicateurs qui devaient remplir les stations à la cour. 11 avait seul la juridiction ecdésiastiqae sur l'hospice royal des Qttinxe -Vingts, fondé pour les aveugles, en vertu d'une bulle d'exemption accordée par le pape Jean XXIIl, le 8 novembre 1441, que nous lisons dans le volame déjà dté des Privilèges accordés à la couronne de France par le Saint- Siège. Nous y trouvons également une autre bulle de Grégoire XV, du 30 juin 1622, qui soumet à la juridiction de l'ordinaire toutes les religieuses hospitalières de France, à l'exception seulement des communautés de Paris, qui restent soumises à la juridiction du grand aumAnier de France. Le dernier qui occupa cette haute fonction, avant la révolution, fut le prince Louis de Rohan, cardinal et évéque de Stra8l>ourg, mort en émigration en 1S03.
Un décret impérial du 28 mars 1805 rétablit la grande aumônerie avec les mêmes attributions qu'elle avait jadi». Le grand aumônier eut de plus la diredion des missions françaises dans les pays étran* gers, et il fut autorisé à recevoir les dons et legs faits aux lazaristes diaigés de ces missions. Il présentait au serment de fidélité les évoques nommés; il devait accompagner l'empereur au service divin et loi présenter son livre d'heures ; il devait, à certaines fêtes, présenter à l'empereur le livre des Evangiles à baiser ; il assistait aux prières ûa sonvexain et récitait la bénédiction et les grâces après les repas Bolennels. Le cardinal Fesch, archevêque de Lyon, était le grand aumteier de l'Empire. Il se fit pape à l'occaÉîon du second mSr liage. (Voir les Mémoires du cardLoal Coosalvi.)
La restauration remit le grand aumônier de France dans ses andens titrw et prérogatives, et nomma h cette dignité U eardinal de Talleyrand-Pêrigord, archevêque de Paris.
Le gouvernement de Juillet laissa dans l'oubli let fonctions et le titve de grand aumônier.
Le second Empire l'a rétabli, et, afin d'éviter des conflits qui avaient eu lieu qudquefois lorsque ce haut dignitUre occupait un siège épiscopal autre que celui de la capitale. Napoléon III a nommé Mgr Darboy, archevêque de Paris, grand aumônier de France. On sait que, sous la restauration, Mgr de Quélen, archevêque de Paris, prétendit que, comme ordinaire, il avait le droit de présider à la cérémonie des obsèques de Louis XVIII, que le cardinal de Croy, archeréque de Booen^ revendiquait à son tour eomme grand aumônier de France.
Aujourd'hui, outre le grand aumônier, il y a un premier aumônier^ qui est toujouxa évéque, et huit aumôniers ordinaires, dits chapelains de t empereur.
Par la constitution Convenil Providœ, des nones de juillet 1741, Benoit XIV régla les attributions du grand lumônier du royaume de Naples qui, comme partout ailleurs, était févéquede la cour; mais il étendit sa juridiction sur les aumônioii des armées de terre et de mer, des prisons et des hôpitaux et lui soumit tout le personnel qui en dépendait : • Easque corrigere et visitare ac in easdem cmnimodam jo- « risdicuonem ordinariam, omnia et singula alia, que archiepiscopi et • episcopi in diœcesibus bis de jure vel oonsuetadioe sut alias que- « modolibet foicere aut exercere consueverunt, idem CapelUnus Major
c in prttnomlnatas penonas non solum in regia.Capella et palatio,
• sed in omnibus aliis supra nominatis ac designatis lods exercere,
• vel per se, vel per alios ministres et capellanos a se députâtes « solet. ■ II déclare qu'il lui confirme tous ces droits et privilèges à cause des conflits qu'ont suscités quelques évêques du royaume. Le grand aumônier du royaume de Naples est toujours archevêque in partibus infidelium. L'article 26 du concordat conclu, en 1818, entre Pie VII et le roi Ferdinand 1er confirme toute sa juridiction en ces termes : • Curia Capellani Majoris, ejosdemque jurisdictio, iis contine-
• bitur limitibus, qui in consUiutione Benedie^ XIV, cujus iaitium c Convenit, super eadem re praescribunlur. •
Le grand aumônier d'Espagne, qui porte toujours le titre de pa triarche des Indes^ a reçu, en vertu d'une bulle de 1681, la juridiction épiscopale lur les armées de terre et de mer. Sur la demande de I%ilippe V, roi d'Espagne, le pape Clément XII publia la constitution Q,'ioniamt du 4 février 1736, pour bien préciser les attributions du grand aumônier sur toutes les troupes espagnoles et l'exemption des aumôniers ordinaires de la juridiction des évêques diocésains» Cette bulle contient vingt articles qui énumèrent tous les pouvoin que possède le grand aumônier.
Le 28 mars 1746, Benoit XIV attribua les mêmes privilèges et pouvoirs au grand aumônier de la cour de Sardaigne.
Le 23 mai 1815, Pie VII confirma au grand' aumônier do U cour d'Autriche le privilège obtenu, en 1780, d'être l'évéque do .1» cour, et à ses délégués d'être les curés des régiments : • Conceditur lacultas,
■ confirmations et ordinaiione exceptis, administrandi omnia Eccie-
■ sisB sacramenta, etiam ea, quae nonnisi per parochialium Ecclesia-
■ mm rectores ministrari consueverunt, rdiquasque funetiones et
• munia parochialia obed&di. • Voilà, croyons-nous, complètement détaillé tout ce qui concerne la disdpline actuelle de l'EgllM, touchant les grands aumôniers des rois.
La chapelle du souverain pontife se compose de chapelains d'Aonneur et de chapelains ordinaires, d'un prédicateur pris toiyoura dans l'ordre des Capucins, du confesseur de la cour, tiré exclusivement de l'ordre des Servites, et du sacristain, emploi toujours confié à un religieux augustin, élevé à la dignité épiscopale soi» le titre d'évêque de Porphyre in partibus ; le sous-sacristain est également un augustin; le maître du sacré-palais est un dominicain; il occupe une très-haute position dans la prélature. U y a ensuite lea maîtres de cérémonies, les acolytes, les chantres, portant tous l'habit prélalice.
Quoique le cardinal grand pénitencier ne soit pas de la chapelle, c'est lui qui, le jour des cendres, les impose our la tète du souverain pontife et des cardinaux. C'est lui encore qui célèbre la messe des présanciifiés le vendredi-eaint, et la messe des Morts le 2 novembre, en présence du pape et du Sacré-Coliége. Lorsque le pape est à l'agonie, c'est à lui qu'incombe l'honneur de l'assister et de le fortifier dans le terrible passage de la vie à la mort. Pour l'aocomplissement de son office, il entend les confessions le dimanche des Rameaux à Saint- Jesowle-Latran, le mercredi-saint à Sainle-Marie-Majeure, le jeudi-saint et le vendredi-eaint à Saint-Pierre. 11 accorde ces jour»-là cent jouis d'indulgence à tous ceux qui se présentent pour recevoir un coup de la verge pénitentielle qu'il tient dans ses mains. On trouve dans le premier volume des bulles de Benoit XIV, la constitution pastor bonus qui détermine tous ses pouvoirs.
(Dr Andii#. )
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CHAPITRE CENT-TREIZIÈME. ' Dcs CAiiriNAUX icbqu'a l'ah mil trois cbkt
I. Qoand les éfAqnes cardinaux commencèrent k a'éleTer andessns des aolrcs évêqucs. Ils étaient évêqnes cardinaux k Tégard de réglise de Saint-Jean-de-Utran, à Rome. L'élection do pape commence à dépendre principalement d*enx.
II. Cette élévation dea évèqnea cardinaux fot nécessaire pour mettre fin à l'usurpation que les empereurs avaient toite de nommer les papes. Nouvelles prenyesde leur pouvoir en Télec-
tion du pape.
in. Les fréquentes légations commises aux cardmaux, et 1 u- Dion étroite des trois membres divers du sacré collège, qui ne pouvaient se séparer les uns des autres, mirent insensiblement tous les cardinaux au-dessus des autres évèques, quant à la séance. Preuves jusqu'à Tan onze cent.
IV. Preuves depuis orne cent jusqu'en douie cent. Paroles remarquables des cardinaux dans le concile de Reims, sous Engène III. Us composent le sénat de TEglise romaine.
V. Sentiments de Pierre Damien, de saint Bernard, et de Pierre de Blois, sur l'autorité de cet auguste sénat pour la propagation de TEglise, et pour la réformation des mo&urs. Quelsctniinaux le pape doit choisir.
VI. Suite du progrès de la dignité et de la préséance des cardinaux jusqu'à l'an douze cent. La persécution que les empereurs et les antipapes firent aux papes, et la fmte des papes et des cardinaux en France, peut y avoir contribué.
Vil. Dans le treizième siècle, la pourpre des papes fut comnraniqnée aux légats et aux cardinaux, et leur préséance sur les évèques fot pleinement établie.
VIII. Qnels sentiments on doit avoir de la pourpre des cardinaux.
I. Le cardinalat est monté par degrés au comble des dignités ecclésiastiques, et je ne doute pas qu*on ne soit bien aise d'en observer toutes les démarches dans la suite des siècles.
Le concile romain, sous Jean XY, en 993 (Conc, tom. ix, p. 742, 8, 5, 992), fut souscrit par les évèques, par les prêtres et par les diacres de TEglise romaine, mais il n'y eut que les prêtres qui prirent le titre de cardinal : a Pre* sbyter et cardinalis sancti Sixti, etc. »
il en est de même du synode romain de Fan 1015, sous Benoit VIII, où plusieurs autres évèques souscrivirent non-seulement avant les prêtres cardinaux, mais aussi avant les évèques selon qu'ils étaient ou archevêques, ou plus anciens.
Ce qui se passa à Ck)nstantinople, en 1054, entre les apocrisiaires de Léon IX et le patriarche Michel montre le changement qui s'était déjà fait à l'avantage des cardinaux. Humbert , Wèque de Sylva Candida y est nommé cardi-
nal évêque de l'Eglise romaine, et y a nmg avant Tarchevêque d'Aroalphi. Frideric, diacre et chancelier, n'y est point nommé cardinal « Humbertus Dei gratia cardinalis episcopas sanctae Romanœ Ecclesiœ, Petrus Amalphitanorum archiepiscopus, Fridericus diaconus et cancellarius, omnibus Ecclesiœ Catholicœflliîs.» C'étaient là les trois apocrisiaires ou légats do
pape.
Pierre Damien ayant été créé évêque cardinal, et écrivant aux autres évèques cardinaux, les nomme cardinaux de l'Eglise de Latran : € Veuerabilibus in Christo sanctis episcopis, Lateranensis Ecclesiœ cardinalibus Petrus, efç. (Baronius, an. 1057, n. 19, Î6). »
Ce n'était donc pas à l'égard de leur église particulière que chacun de ces évèques était appelé évêque cardinal: mais à l'égard de l'église de Saint-Jean de Latran à Rome, et c'est pour cela que le cardinal Humbert se disaiicardinal évêque de l'Eglise romaine.
Pierre Damien nous apprend dans la même lettre que les sept évèques qu'on appelle cardL naux étaient attachés à l'église de Saint-Jean de Latran à Rome, qui était la première église de Rome, à laquelle on accourait de tous te endroits de la terre, et où personne ne célébrwt les divins mystères que le pape et ces sept évèques.
a Lateranensis ecclesia sicut Salvatoris est insignita vocabulo, qui nimirum omnium caput est electorum, ita mater et quidam apex ac vertex est omnium per orbem Ecclesiarum. Hœc septem cardinales habet episcopos, quibns solis post apostolicum sacrosanctum illud aitare licet accedere, ac divini cultus mysteria celebrare, etc. Porro quîa ad Lateranense patotium a diversis populis de toto terrarum orl* confluitur, etc. (Petrus Dam., 1. u, ep. 1). »
L'ancien rituel de l'Eglise romaine, cité par le cardinal Baronius , témoigne que ces sept évèques. étaient comme les collatéraux et les aides du pape, parce qu'ils pontifiaient en sa
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place dans Téglise de Saint-Jean de latran, chacun leur semaine. « Haec septem habet cardi« nales episcopos, hosque dictes episcopos collatérales, itemque et hebdomadarios , eo quod singulis hebdomadibus per vices expleant munus pontiflcis. » Et plus bas : « Prœter septem collatérales episcopos, erant alii episcopi, qui dicuntur sulfraganei Romani Pontiflcis, etc. »
Voilà donc pourquoi ces sept évéques sont appelés éTdques de l'Eglise romaine, et évéques cardinaux de Saint-Jean de Latran. Et ce n'était pas en considération de leurs évécbés propres qu'ils étaient appelés cardinaux.
Comme il ne peut y avoir qu'un évèque dans un diocèse» le terme de cardinal ne peut lui convenir dans le même sens qu'il convient au premier et au supérieur de tous les prêtres ou de tous les diacres qui desservent une paroisse. On les nommait donc évoqués cardinaux à l'égard de la seule église de Latran, où ils présidaient et pontifiaient par tour et par semaine, en l'absence du pape, de la même manière que les prêtres cardinaux présidaient sur tous les autres prêtres de la même paroisse.
II. L'autorité éminente de ces évéques cardinaux fut excellemment établie dans le concile romain, sous Nicolas II, en Tan 1059.
n 7 fut ordonné qu'ils auraient la principale autorité dans l'élection des papes, qu^ils prendraient les suflVages ou le consentement des autres cardinaux, du clergé et du peuple même; que si quelque troupe séditieuse empêchait que Félection ne se fît à Rome , ils se retireraient où ils jugeraient à propos, et feraient l'élection avec le clergé et le petit nombre de vertueux laïques qui s'attacheraient à eux; enfin, n'y ayant point de métropolitain qui soit supérieur et qui puisse confirmer l'élection du pape , ils suppléeraient et feraient eux-mêmes l'office du métropolitain.
« Obeunte pontifice in primis cardinales episcopi diligentissime simul de eléctione tractantes, mox ipsi clericos cardinales adhibeant^ sicque reliquus clerus et populus ad consensum novse electionis accédât, etc. Quia vero Sedes Apostolica cunctis in orbe terrarum prsefertur Ecclesiis, atque ideo supra se metropolitanum habere uon potest cardinales episcopi proculdubio metropolitani vice funguntur; qui videlicet electum episcopum ad apostolici culminis apicem provehant (Baronius, an. 1059, n. 35). »
Outre cette constitution, ce concile fit des canons, dont il y en a un qui remet toute
l'élection du pape à la sagesse et au pouvoir des évéques cardinaux, a Statutum est, ut electio Romani Pontiflcis in potestate cardinalium episcoporum sit (Can. i). »
Dans le concile de Bénévent, tenu en la même année, Hildebrand, quoiqu'il ne fût que sous^Hacre, est appelé cardinal, et tous les cardinaux sont nommés avant les archevêques mêmes.
Cette montre et cette déclaration de la dignité et de la puissance suréminente des cardinaux ne se faisait pas sans dessein. Il fallait arracher des mains des empereurs d'Allemagne l'autorité qu'on leur avait laissé prendre d'élire le pape.
On ne pouvait donc porter trop haut la grandeur et le lustre du cardinalat , puisqu'il fallait l'opposer à l'empire même. C'est ainsi qu'il faut entendre ce que Pierre Damien écrivit à Cadalous, évêque de Parme, dont la puissance impériale avait tait l'antipape Honoré IL
Voici les termes : a Taceamus intérim de senatu, de inferioris ordînis clero , de populo ; quid tibi de cardinalibusvidetur episcopis,qui videlicet et Romanum Pontiflcem prindpaliter eligunt, etquibusdam aliis prsBrogativis, non modo quorumlibet episcoporum, sed^ patriarcharum atque primatum jura transcendunt (L. I, ep. 20). p Et un peu plus bas: cNimirum cum electie illa per episcoporum cardinalium fleri debeat principale judicium , secundo looo jure prœbeat clerus assensum, tertio populaiis tavor attollat applausum, etc. »
Pierre Damien, qui donne ici la principale autorité d'élire le pape aux seuls évéques cardinaux, semble mêler le reste des cardinaux avec le commun du clergé , et ne leur laisser non plus qu'au peuple, que la gloire de consentir au choix que les évéques cardinaux feront. Les évéques cardinaux se trouvant élevés au-dessus de tous les autres évéques , audessus des primats et des patriarches mêmes ; il ne faut plus s'étonner s'ils commençaient à prendre leur rang et leur séance au-dessus des autres évéques.
Les choses ne sont montées au point où nous les voyons aujourd'hui, qu'avec beaucoup de lenteur. Ce fut peutrêtre la société inséparable des prêtres et des diacres cardinaux avec les évéques cardinaux qui rendit ce changement plus lent et plus difflcile. n y aurait eu moins de difflculté de donner à quelques évéques la préséance sur les autres; mais d'élever des
prêtres et des diacres sur la iéte couronnée de tous les évêques du monde, c'est ce qui n'a pu se faire qu'ayec beaucoup de temps. Enfin les évêques cardinaux étant montés au-dessus des autres évêques, ils ont peu à peu attiré au même degré d'élévation les autres cardinaux avec lesquels ils font un même corps et un conseil indivisible.
Je reviens à Téleclion du pape^ qui ne peut être canonique, si les évêques ^^ardinaux s'y opposent^ selon Pierre Damien : « Ulesimoniacus est, qui cardinalibus episcopis reclamantibus, inthronizatus est (Baronius, an. 1033, a. 8). 9 II leur associe néanmoins les autres cardinaux en qualité d'électeurs, dans la dispute qu*il a composée entre l'avocat du roi et le détenseur de l'Eglise romaine : aille prœferendus, quem cardinales episcopi vocaverunt^ quem clerus eligit, quem populus expetivit. d
III. Les légations n*ont pas peu contribué à taire monter tous les cardinaux au-dessus des évêques. Léon d'Ostie (L. m, c. 42), raconte comment Didier, abbé du Hont-Cassin , fut fait prêtre et cardinal, et ensuite, du cardinalat^ <^éé légat dans une partie de Tltalie.
« Ut Hartii mensis jejunio et presbyteri gradum^ et cardinalis pariter ofûcium sumat, etc. Cardinalis presbyter ordinatus, sequentiDominica abbas quoque consecratus est. Prœterea de cardinalatus ipsius dignitate et sancti Patris Benedicti honorificentia ^ per totam Campaniàm et principatum , Appuliam quoque atque Calabriam vicem suam idem apostoticus pleûa autoritate commisit (Baronius, an. 1059^ n. 10). »
Il semble que la légation et le vicariat du pape était comme une suite du cardinalat. Au moins il est certain que les légations étaient alors très- fréquentes , et n'étaient ordinairement commises "qu'à des cardinaux» Or on ne doute pas que les légats n'eussent le pas devant les évêques. Aussi on peut remarquer, dans ce passage et dans une infinité d'autres, que le cardinalat était comme une dignité de l'ËgUse romaine. De là vient qu'ils prenaient quelquefois seulement le titre de cardinal du Saint- Siège.
. Cela paraît dans la lettre de celui qui présida au concile de Tours en 1060. « Stepbanus Pétri Apostolorum prlncipis, et sanct» Romanae Ecclesise cardinalis, etc^ » et dans le concile d'Atich en 1008. Si les souscriptionsdu concile romain, en 1059^ sont véritables^ on y voit tous
les évêques, prêtres et diacres cardinaux audessus des autres arcbevèques ou évêques.
Comme le corps des cardinaux était jaloux de ne pas se séparer, et que les autres évêques étaient déjà accoutumés de céder aux évêques cardinaux, ils cédaient par conséquent aux autres cardinaux. Ce n'était pas comme à des évêques qu'ils cédaient aux cardinaux évêques, mais comme à des cardinaux ; ainsi la dignité du cardinalat avait cette jpréséance, et la communiquait aux prêtres et aux diacres cardinaux.
Enfin, les autres cardinaux étaient si souvent revêtus de la gloire et de la vaste puissance des légations, qui les mettaient au-dessus des évêques, qu'on s'accoutumait enfin à leur laisser cette supériorité d'honneur, même hors du temps et du diskict de leur légation.
L'acte de Télection de Grégoire VII, en 4073, montre clairement comme tous les trois ordres des cardinaux ne faisaient qu'un tout indivisible, a JNos sanctœ Homanœ et Apostolics Ecclesiœ cardinales (Gregor. VU Regist., 1. 1.) > Voilà les trois ordres cardinaux, clerici^ aeo» lythiy subdiaconi^ diaconi, presbyteri. Cesi là le reste du clergé de Rome. PrœserUièus episco'piSy abbatibus^ etc. (Ibid., post Epist.xxi). C'est ainsi qu'il faut entendre le serment que le prince Richard prêta au pape Grégoire VII. fL Secundum quod monitus fuero a melioribus cardinalibus, et derids Romanis et laicis. »
Il faut avouer, néanmoins, que les évêques reprirent quelquefois leur ancien rang, et se joignant aux évêques. cardinaux, mirent audessous d'eux le reste du sacré collège. Léon d'Ostie parlant de 1^ création du pape Victor III, en 1086, semble l'insinuer. « Episcopi et cardinales RomansB Ecclesiae ex diversis partibus Romam confluentes, etc. Dna cum episcopis et cardinalibus Romanis , etc. Congregati episcopi et cardinales et Romani onmes, etc. (Bai'on., n. 1, â). »
Il se pourrait pourtant bien faire que œs évêques ne fussent que les évêques cardinaux; puisque le même auteur, parlant du concile de Bénévent, en. 1087, y fait parler le pape Victor 111, en sorte qu'il attribue son élecUoa aux évêques, aux cardinaux, aux évêques des provinces, et au reste du clergé et du peuplea Cum unanimi concordia episcopi et cardinales, provincialesque anUstites, una cum Romano clero et populo « parvitatem nostram prserecissent (Baron., n. 11). j»
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Ce diâcoùrs du pape est sans doute plus exact que le récit de Léon d'Ostie. Or, il met les éyêques , c'est-à-dire les évêques cardinaux et les autres cardinaux, au-dessus de tous les évoques des provinces.
Le prêtre cardinal Dieudonné dédia, en la même année i087^ sa compilation du droit canon au pape Victor III, et au clergé de TEglise de Rome ; c'est-à-dire au sacré collège (Baron., an. 1087, n. 22); où d'abord il fait voir que, dès le temps de saint Cyprien, le clergé de Rome, même après la mort du pape, gouvernait l'Eglise universelle , et écrivait des lettres auxquelles tous les évêques déféraient avec respect, persuadés que Tautorité des princes des apôtres Pierre et Paul est immortelle, et toujours vivante dans l'Eglise Romaine.
Voilà la véritable idée de la grandeur des cardinaux qui sont ce ïnême clergé qui ne fait qu'un corps avec le pape^ et en qui réside l'autorité pontificale pendant que le siège est vacant. .
IV. Les auteurs qui ont fait le dénombrement de ceux qui assistèrent au concile de Clermont, en 1096, sous Urbain II, nomment premièrement les cardinaux, puis les archevêques et les évêques. Au contraire, dans le concile de Latran, sous Pascal II, en 1112, le nom de cardinal n'est donné qu'aux prêtres et aux diacres, et les évêques cardinaux, joints aux archevêques et évêques des provinces, les précèdent, c Archiepiscopi et episcopi quoque et presbyteri cardinales, qui interfuerunt ipsi concilie, hi sunt^ etc. »
Gélase II succéda à Pascal II en 1118,^ et c'est dans le récit de son élection que Pandulphe reniafque que c'est aux cardinaux et au reste du clergé et du peuple d'élire le pape, mais que les évêques cardinaux n'ont que le droit d'approuver et de désapprouver l'élection et d'imposer les mains à Félu.
c Approbatur ab omnibus, necnon etiam ab episcopis, quorum nulla est prorsus alia in electione prœsulis Romani potestas, nisi approbandl, vel contra^ et ad communem omnium cardinalium primum^ et aliorum petitionem, electo manus solummodo imponendi (Baronius^ n. 4). »
Voilà comme l'on distinguait alors les évê. ques, quoique cardinaux, des cardinaux. Ce qui n'est pas moins clair dans les rescrits d'Innocent U^ en 1 140, contre les erreurs d'Abéiard, que ce pape avait censurées dans le consistoire
des évêques et des cardinaux : a Communicato fratrum nostrorum episcoporum et cardinalium concilie (Baron., n. 10, inter Epist. Bernard., ep. cxciv; Epist. ix, x). »
Sous le pape Eugène III il n'y avait non plus que les prêtres et les diacres qui prissent la qualité de cardinal dans les souscriptions.
Hais quelque distinction qu'on puisse se figurer entre les évêques et les deux autres ordres, on découvre admirablement leur parfaite union dans le consistoire où Abélard fut condamné par le pape, et par tous les cardinaux ensemble sous Innocent II.
Cette union parfaite se découvre encore plus dans le concile de Reims, en 1148, où la doctrine de Gilbert, évéque de Poitiers, fut exa- ' minée. Car saint Bernard ayant présenté au pape et aux cardinaux un formulaire de doctrine de la part des évêques de France, les cardinaux jugeant que c'était entreprendre sur leur autorité que de définir sans eux une question qu'ils avaient entamée , ils témoignèrent au pape avec beaucoup de ressentiment que lé sacré collège des cardinaux étant comme Ip pivot sur lequel roule l'Eglise universelle, . c'était un ouvrage insupportable, contre la primauté même du Saint-Siège, d'avoir bit cette détermination de doctrine sans leur interven* tion ; qqe les patriarches mêmes de l'Orient rapportaient à leur jugement ces causes importantes : qu'ils voulaient que sa Sainteté arrêtât et vengeât une audace si 'inouïe. Cependant c'étaient dix métropolitains et plusieurs évêques de France qui avaient dressé et souscrit ce formulaire de doctrine. Le pape fit son possible pour adoucir l'indignation des cardinaux ; et saint Bernard protesta que c'était simplement le sentiment des prélats français qu'il avait présenté, et non pas une décision (Vita S. Bei^ nard., 1. ui, c. 5).
Les paroles des cardinaux au pape sont rap* portées par Othon, évêque de Freisingen (L. i, c. 57, de gestis Frider.). « Scire debes, quod a nobis, per quos tanquam per cardines universalis Ecclesiœ volvitur axis, ad regimen totius Ecclesiœ promotus , a privato nniversalis pater eOectus, jam deinceps te, non tuum, sed nostrum potius esse oportere. Sed quid fecit ablias tuus et cum eo Gallicaoa Ecclesia? Qu9 fronte, quo ausu cervicem contra Romanae Sedis primatum et apicem erexit? Hsec est enim sola quœ claudit, et nemo aperit; aperit et nemo claudit. Ipsa sola de fide catholica discutere
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habens, etc. Certe û in Oriente, utpote Alexandris, vel Antiochiœ ooram omnibus patriarchis hujnsmodi tractaretur negotium , nihil firma stabilitate solidam sine nostra définir! yaleret autoritate. Quinimo juxta antiquorum patrum instituta vel exempla^ Romane servaretur examini terminandum. Yolumus igitur huic tam temerariae novitati celeriter assurgas, etc. (Baron.^ an. 1148, n. 16]. »
Voilà les rigoureuses remontrances de ce sacré sénat, comme le même Othon l'appelle, € Sacer cardinalium seoalus. d En effets les cardinaux se regardaient comme le sénat de la république cbréticAoe^ et comme les successeurs de cet ancien clergé de Rome avec lequel les papes délibérs^ent et concluaient toutes les affaires importantes, soit pour la foi, soit pour la discipline, dont les évëques et les patriarches pouvaient bien ailleurs faire des décisions chacun dans son ressort; mais, comme elles pétaient encore sujettes à l'examen du pape et du sacré collège, on ne pouvait pas dire qu'elles eussent été entièrement terminées avant le jugement du Saint-Siège.
' Aussi les cardinaux ne se plaignirent à Eugène que de ce que nos prélats français avaient eux seuls donné comme une sentence déflnitive 'sur une question qui avait été déjà entamée dans le consistoire, c Super capitulis, quae Uis diebus nobis assidentibus agitata sunt, tanquam finitivœ scntenticB ultimam manum imponendo, nobis iuconsultis fidem suam scribere prœsumpserunt (L. n, epist. 2). »
y. Pierre Damien animait autrefois les cardinaux, surtout les évêques ses confrères, par cette considération qu'étant des sénateurs de FEglise universelle, c Spirituales universalis Ecçlesiœ senatores^ » ils devaient travailler à des conquêtes spirituelles, afin d'asspjéUr toute la terre à l'empire de J.-C. Il leur disait, pour les encourager davantage, que le sénat chrétien ne doit pas être moins zélé pour la véritable gloire du ciel, que Tancien sénat de Rome Tavait été pour les vaines illusions de la terre.
Saint Bernard ne doutait nullement de Tau* torité suréminente des cardinaux à retrancher les scandales et les erreurs, quand il leur écrivit pour exciter leur juste indignation contre les innovations d'Abélard. « NuUi xlubium est quin ad vos specialiter spectet tollere scandala de regno Dei, surgentes sucoendere spinas^ sedere querelas, etc. Agite pix) loco quem tenetis, pro dignitate qua polletis, pro potestate
quam accepistis (Epist clxxzvui ; L iy de Gon^ sider.). »
Il dit ailleurs que ce sont les coadjuteurs et les collatéraux du pape. « Veniamus ad collatérales et coadjutores tuos. Hi seduli tibi, hi intimi sunt. » Il remontre à Eugène III qu'il n'en doit choisir que de consommés ea verta et en expérience, et qu'il doit les choisir de tout le monde, puisqu'ils doivent être les juges du monde, a Tuum est undecumque evocare, et asciscere tibi exemple Moysi, senes, non juvenes, sed senes non tam œtate, quam moribus; quos tu nosti, quia senes populi sunt. Nonne ellgendi de toto orbe, orbem judicaturi ? »
Il lui représente en même temps qu'il ne doit élever à cette dignité que ceux qui la fuient : a Pro quo rogaris, sit suspectus. Qui ipse rogat pro se, jam judicatus est. » Qu'il les doit choisir comme ceux qui doivent être ses propres censeurs, en Féclairant s'il s'égare; le modérant, s'il s'emporte ; l'excitant, s'il se relâche, a Qui si veÛem aliquatenus deviare, non sinerent ; frœnarent prsecipitem , dormitantem excitarent. Quorum me reverentiaet libertas extoUeniem reprimeret, excedentem corriget, etc. d
Le même saint Bernard parlait des cardinaux, quand il exhortait la ville de Pise d'honorer les princes du monde et les juges de la terre, a Honora mundi principes, qui in te sunt, et judices terrs (Epist. cl). » Il leur donne le même éloge parlantau même Eugène: « Hi tibi quotidie assistunt, seniores populi, orbis judices. » Il ajoute que c'est principalement sur le modèle du clergé de Ropie, que le clergé de toute TEglise s'est formé : t GLerum iUum ornatissimum esse decet, ex qug prœdpue in onmem Ecclesiam deri forma processit. B
Pierre de Blois écrivant, en 1154, au pape Adrien IV, au nom du roi d'Angleterre, liû donne le même avis d'élire des cardinaux qui puissent porter avec lui le faix de toute l'Eglise, a Taies ordinare curetis cardinales^ qui enus vestrum sciant, et velint^ etvaleant supportare
(Epist. GLXV). B
Auastase IV, qui avait précédé Adrien , d succédé à Eugène, avait ordonné que les évêques cardinaux qui pontifient par tour à l'autel de Saint-Jean de Latran, a Qui sunt ad principalis altaris servitium deputati^ » y tiendraient chapitre une fois la semaine avec les chanoines réguliers, et corrigeraient tous les désordres
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arec rautorité du pape mfime^ vice nostra.
C'est peut-être de là que les cardinaux prêtres et diacres commencëreot à exercer Tautorité episcopale dans leurs églises. Car les éyêques même cardinaux n'auraient pu exercer la juridiction episcopale dans Rome sans un semblable privilège (Epist. ii). »
YI. Alexandre III nomme toiyours les évê<ques, et ensuite les cardinaux ; dans les souscriptions il n'y a aussi que les prêtres et les diacres qui prennent le titre de cardinal (Epist. axn). »
Il semble néanmoins que ce fut ce pape qui mit une entière égalité entre les cardinaux, lorsque^ dans le concile III de Latran^ en ii79> il ordonna que le consentement des deux tiers des cardinaux serait suffisant, et en même temps nécessaire pour l'élection du pape : sans préjudice des autres élections, où il suffit d'avoir la plus grande partie des suffrages.
La raison que le concile (Can. i) donne de cette différence, est que dans les autres élections il y a un supérieur qui peut décider tous les différends ; mais il n'y a point de supérieur au-dessus de l'Eglise Romaine, a Quod in eis dubium venerit, superioris poterit judicio difiiniri. In Romana vero Ecclesia aliquid spéciale constituitur, quia non potest recursus ad superiorem baberi. »
On ne considérait donc plus les évéques cardinaux comme les arbitres et les souverains modérateurs de l'élection des papes, enfin comme y faisant la fonction des métropolitains. Ainsi les autres cardinaux ne se distinguant plus des cardinaux évêques, ils prirent rang aussi bien qu*eux au-dessus des autres évêques.
n y a lieu de conjecturer que la persécution des antipapes ne contribua pas peu à cette exaltation des cardinaux. Les véritables vicaires de J.-C. ayant été obligés, pendant tout le siècle douzième, de se retirer dans la France avec toute leur cour , on s'efforça à Tenvi de leur rendre toutes les déférences les plus respectueuses dont on peut s'aviser, conune pour relever leur courage abattu, et compatir à leur affliction. Les rois et les prélats furent poussés d'une sainte émulation à honorer ces augustes hôtes. Les cardinaux, ne faisant qu'un corps avec le pape, se trouvaient toujours au-dessus des autres prélats. Les plus grandes affaires se traitèrent toiyours dans le consistoire; ainsi les prélats eurent moins de peine de céder à
leurs juges. Enfin, comme nous le dirons dans la suite, ces papes honorèrent du cardinalat les plus illustres de nos évêques, et les engagèrent par là à s'intéresser pour le rehaussement d'une dignité qui faisait toute leur gloire*
Cette préséance n'était pourtant pas encore entièrement réglée en faveur des cardinaux l'an 1196, puisqu'on cette année se fit la dédicace d'une église "de Rome dont l'inscription fait voir en premier lieu les archevêques qui y assistèrent, puis les évêques cardinaux , ensuite les autres évêques, et enfin la cour des cardinaux sans les nommer, «et tota curia cardinalium (Baronius, an. 1196, n. ult.). »
VII. Le pape avait premièrement communiqué sa pourpre aux cardinaux légats. Voici la peinture qu'en fait un auteur grec, parlant du légat qui fut envoyé à Constantinoplel'an 1213: « Papse prœrogativas omnesreferens, etc. Namque calceos rubros induebat , neque diversi coloris indumentis amiciebatur ; quinimo equi sagulum et fraena eodem inflciebantur veneno (Rainald., n. 6]. » On croit que c'est de cet habillement de pourpre qu'ilfeut entendre ces termes ^q la décrétale d'Innocent III , où il défend aux patriarches de faire porter leur croix dans les lieux où se trouve le pape, ou bien un de ses légats, revêtu des ornements de la dignité apostolique , a Legatus utens insigniis apostollca dignitatis (C. An tiquas. De privileg) . j>
Innocent IV créa plusieurs cardinaux, et leur donna le chapeau rouge en 1241. Quelques-uns disent que ce fut dans le concile de Lyon, et qu'il ne leur donnacetornementquepourleur apprendre qu'ils devaient toujours être prêts de verser leur sang pour la défense de l'Eglise qui était alors cruellement persécutée par Tempereur Frédéric (Sponde, anno 1244, n. 4J. Cette illustre pourpre du royal sacerdoce de J.-C. pourrait bien avoir été la consommation de la préférence des cardinaux aux évêques (Abbat. Usperg. , Paralipomena, p. 250],
Comme le pape , la communiquant à ses légats, leur avait donné rang sur tous les autres prélats de l'Eglise : aussi , lorsqu'il en revêtit les autres cardinaux, il leur donna la préférence surtous]espatriarches,archevêquesetévêques.
En effet, dans ce concile de Lyon, tout le sacré collège prit sa séance à la droite et à la gauche du pape, etau-dessus de tous les autres archevêques ou évêques. c Ad dexteram et in eminentioribus locis sederuot episcopi cardinales , ex altéra vero presbyteri cardinales^ archiepiscopi
et episcopi post eos (Conc. , tom. u , part, i, pag. 638, 956). »
Cet habit confondait en quelque façon les cardinaux avec les légats^ et les élevait au même rang. Aussi Matthieu de Westminster dit qu'en 1265 le cardinal légat Ottobon vint en Angleterre avec des vêtements rouges^ a Cum rubeis in Angliam veniens indumentis. » II pourrait bien se faire, néanmoins, que ces habits rouges fussent encore propres aux légats seuls.
En effets le concile de Lyon ne donna aux cardinaux que le chapeau rouge. Paul II leur donna le bonnet rouge pour les distinguer des autres prélats, dans les cérémonies où le chapeau n'est pas d'usage. C'est ce qu'en dit le cardinal de Pavie qui eut part à cette grâce, c Cardinalibus qui sacris induti vestibus a prœlatis inferiorum ordinum prseterquam loco non noscebantur^ usum mitrae sericeœ, Damasceni operis, rubraque capitia induisit, quibus soli antistites Romani antea utebantur (Comment., 1. ii, p. 370). d
Platine^ qui fut disgracié par Paul II, dit que ce pape défendit qu'aucun autre que les cardinaux usât du bonnet rouge. U n'a que trop paru, dans le chapitre où nous avons traité des habits des ecclésiastiques, combien et le rouge et les autres couleurs d'éclat étaient communes entre les ecclésiastiques. Platine dit que ce pape permit aussi aux cardinaux d'user de housses rouges pour leurs chevaux (Sponde., an. 1464, n. 17).
Victorel ajoute encore, dans ses additions sur Ciaconus, qu'il a vu des médailles de Paul II, où les cardinaux sont représentés dans le consistoire avec leur chapeau : d'où il conclut qu'ils portaient ces chapeaux rouges dans les consistoires, dont ils usent à présent dans les
cavalcades solennelles, jusqu'à ce que Paul II leur donna ou plutôt leur réserva le bonnet rouge. Grégoire XIV, en !591, donna le bounet rouge aux cardinaux religieux de divers ordres qui n*en avaient porté jusqu'alors que de la même couleur de leur habit (Sponde., n. 10).
YlII. Ceux qui ont peine d'accorder cette pourpre et tout le reste de la pompe des cardinaux, avec la modestie et l'humilité, qui est comme l'âme de la religion chrétienne , n'ont qu'à lire ce que Giossano raconte de saint Charles (1. vni, c. 3), qui ne regardait sa pourpre que comme un engagement au martyre ; qui rendait aux cardinaux et se faisait rendre à lui-même tous les honneurs et toutes les déférences ordinaires et extraordinaires, par une passion sainte de rendre l'Eglise, la religion et la piété, plus vénérables parmi les fidèles. U était non-seulement exact, mais jaloux de se faire rendre par les princes et les souverains même tous les honneurs dus à sa dignité de cardinal, par un eèle très-ardent, mais très-pur et très-désintéressé de faire révérer J.-C. dans la personne de ses ministres.
Ceux qui regarderont cette pourpre avec les mêmes yeux que les cardinaux Baroûias , Bellarmin, de BéruUei et tant d'autres Vont regardée en la portant, ils la trouveront indubitablement non-seulement belle, mais sainte et toute teinte du sang de J.-C., notre étemel pontife et Rédempteur*.
Nangis dit qu'en 125^ Innocent lY donna le chapeau rouge aux cardinaux, c Per hoc innuens, quod in persecutione fidei et jnslîtia, Romana Ëcclesia, qusB caput est omnium aliarum, prae céleris débet caput apponere, û necesse fuerit cruentandum. b
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I. ContestatioD en Angleterre snr U préséance des cardioanx. Lettre admirable du pape fîagène Q[ sur les prééminences des cardinaux. 11 les fait successeurs des apôtres, en tant qu'ils cbn^ •posaient un sacré collège auprès de J.-C.
0. Gerson, Pierre d'Ailly et Almabin furent de*inème ans, que les cardinaux et les évéques étaient diversement snooeeseQii des apdtres.
UI. Contestations en Pologne snr la préséance des cardinaux.
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rv. Pie n rétablit les Mqaen an-deans des protonotaires, qui aTftieBt pris le pas sur eux.
VIII. L'épiscopat a bien des avantages sur le cardinalat
IX. Des premiers, qui étant déjà ëvèques ou archevêques, furent faits cardinaux, évéques ou prêtres.
X. De l'incompatibilité du cardinalat avec les autres évêchés ou archevêchés. Quand les cardinaux ont commencé à changer de titres.
XI. Quand et comment on a défendu ou permis aux cardinaux de prendre la protection et les intérêts des royaumes^ et d'en recevoir les bienfaits et les pensions.'
XII. Singularités remarquables sur la création des nouveaux cardinaux. Règlements divers et admirables sur cela, surtout des conciles de Constance et de Bâle.
XUI. Du nombre des cardinaux.
Xiy. De la coutume d'envoyer le chapeau. *
XV. De l'obligation. des cardinaux à résider, et de la compatibilité du cardinalat avec d'autres évêchéa.
XVL Des exocatacèles ou des cardinaux du patriarche de CoBstantinople, et de leur séance au-dessus des évêques.
L Je reviens à la préséance que les cardinaux ont sur les évêques , pour remarquer que dans le concile II de Lyon, en 1274, les patriarches latins de Constantinople et d'Antioche étaient au-dessous de tous les cardinaux qui avai^t aussi au-dessous d'eux tous les autres primats, archevêques et évêques (Ralnald.^. n. 3). • .
En 1312, Clément V envoyant un cardinal prêtre et Tévêque de Poitiers en Angleterre, poiir y être les médiateurs de la paix entre le roi et les barons, s'excusa envers cet évêque, dans les instructions qu'il leur doiina, de ce que Tusage présent l'obligeait de le nommer après un prêtre^ contre la pratique de l'antiquité (Rainald., n. 28)*
Uan 1440, le pape ayant nommé au cardinalat l'archevêque dTork, en Angleterre, l'archevêque de Cantorbéry lui disputa le pas. Le pape écrivit à l'archevêque de Cantorbéry qu'il était justement surpris, qu'ayant cédé à révêque de Winchester, après qu'il eût été fait cardinal, il ne voulut pas rendre le même respect au. cardinal d'York : qu'il ne pouvait pas alléguer pour sa défense que Tévêque de Winchester était prince du sang, puisque cela ne l'avait pas empêché de le précéder lorsqu'il n'était qu'évêque, et de lui céder quand il eut été fait cardinal : qu'au reste il devait savoir que l'office des cardinaux avait été institué par saint Pierre, a Officium ipsum a Beato Petro ejusque successoribus institutum învenies (Sponde., n. 31),»
Il lui marqua que, selon Innocent III, ce (jhi est ordonné dans le Lévitique, de recourir au souverain pontife et aux prêtres de son conseil, pour la résolution de toutes sortes de difficultés importantes, devait s'entendre du pape et des cardinaux : que le pape étant le vicaire et la vivante image de J.-C, le collège des cardinaux représentait aussi le sacré collège des apôtres auprès de J.-C, comme les évêques représentaient les mêmes apôtres répandus par toute la terre, pour la publication de l'Evangile.
a Ut quemadmodum Christo conversant! in terris assistebant Aposloli , ita etiam cardinalium cœtus apostolicum repraesentans , coram papa assisteret : .reliqui vero episcopi , ubique diffusi, Apostolos reprœsentantad praedicandum per orbem misses. »
Ce pape dit encore que les cardinaux étaient les membres du Siège Apostolique, qui ne pouvaient être séparés, ni même éloignés du chef; que la donation de Constantin donnait aux cardinaux la qualité de sénateurs, de patrices et de consuls ; que les empereurs mêmes nommaient les patrices leurs pères ; que toutes les dignités et suréminences des patriarches et des archevêques étant émanées du Siège Apostolique, comme les ruisseaux de leur source , et les branches de leur tronc et de leur racine ; on ne pouvait trouver mauvais que le même Saint-Siège eût répandu une nouvelle efiiision de gloire sur les cardinaux qui l'approchent de si près, qu'on ne pouvait avec la moindre apparence de. raison s'opposer à une coutume immémoriale : a Consuetudo tam vetusta , ut ejus initiis memoria non extet in contrarium, » que cette préséance des cardinaux sur les évêques paraissait dans les anciens conciles généraux, surtout dans ceux de Lyon I et II, sous Innocent IV et Grégoire X.
Ce pape continue, en disant que l'ordre des évêques était sans doute fort élevé au-dessus de celui des prêtres et des diacres, mais qu'il s'agissait ici de la juridiction et non pas de l'ordre; que par les lois canoniques de la juridiction , les archidiacres, quoique seulement diacres, précédaient et jugeaient les prêtres et les archiprêtres mêmes ; que les grands vicaires des métropolitains avaient la même supéricNTité sur les évêques de la province , et les évêques simplement élus sur tous les prêtres d'un'\liocèse.
il finit en disant que la dignité des cardi-
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naux, qui gonTement arec le pape TEglise universelle, et jugent même des évoques, étai^ indubitablement supérieure à celle des patriarches et des autres évêques , qui n'avaient la conduite que d'une Eglise particulière , et dont il y avait appel au Saint-Siège.
Voilà en abrégé ce que le pape Eugène IV étala dans la bulle qu'il publia sur ce sii^et. Quoique dans cette bulle il prétend que la préséance des cardinaux est fort ancienne , il ne particularise rien néanmoins de plus ancien que les deux conciles de Lyon.
Ce qui avait précédé ne pouvait passer que pour des tentatives, des vicissitudes et des alternatives; mais depuis le concile I de Lyon, la chose était fixe et déterminée, ce qui suffisait pour faire une coutume immémoriale au temps du pape Eugène. Pour ces sortes de choses qui ne regardent que la discipline libre de TEglise, une possession plus que centenaire peut passer pour immémoriale, et même pour apostolique, sans qu'il soit besoin que les papes et les conciles s'embarrassent d'une critique épineuse, pour fixer au vrai les époques de chaque pratique.
II. Quant à la proposition du pape Eugène, que l'office et la dignité des cardinaux est de la même antiquité que l'Eglise, parce qu'ils remplissent la place et les fonctions des apôtres auprès de J.-G. ou de son vicaire, ou ne doit point en être surpris, puisque c'était alors la doctrine la plus commune des théologiens.
Gerson, qu'on ne peut accuser d'avoir flatté la cour romaine, le dit formellement, c Status Summi Pontificis, ac sacri coUegii dominorum cardinalium, fundatus est in ecclesiastica hierarchia subcœlesti, inmiediate a Christo, nec humana institutione, seu prœsumptione potest destrui (Tom. i, p. 188). b
Il est bien vraisemblable que Gerson ne ré- T jlait en cela que les sentiments communs de ceux qui composèrent le concile de Constance. Cela paraîtra encore plus évidemment par le traité que Pierre d'AiÛy, qui fut depuis cardinal, composa dans le concile de Constance même, en 1417, de V autorité de P Eglise.
Voici ses paroles, que le pape Eugène semble avoir entièrement suivies : a Licet nomina papatus et cardinalatus, tempore Pétri et aliorum apostolorum non fuerint in Ecclesiœ usu : tamen ecclesiasticœ poiestates dictis nominibus désignât®, ex tune in apostolis prsefulserunt, videlicet papalis dignitas in Petro, et in singu-
lis Apostolis cardinalatus autoritas. Pro cojus declaratione sciendum est, quod sicut patet 6k decursu historiaa Actuum Apostolorum, ecdesiasticis historiis ac sanctcrum Patrum decn&tis, ante divisionem Apostolorum, per quam ad diversas mundi paries dispersi sunt, Apostoli Petro, tanquam papale officium geienfi, assistebant, tanquam cardinalatus miDisteriain exercentes; sicut nunc pap» assistant cardinales, tanquam ejus principales assessores d consiliarii, atque cooperatores in regimen universalis Ecclesiœ. Postquam yero Apostoli 4 Petro separati, spéciales sibi dioeceses sortîfi sunt, ex tune episcopale officium exercueront (Ibid., p. 899, 900, etc., 906, 907, 749). »
Ce savant théologien infère de là que la apôtres ont fait la fonction des cardinaux, avant que de remplir celle des évèques, et qu'ils ont été cardinaux pour toute l'Eglise, avant qu'il y eût des cardinaux dans celle de Rome. <t Ex hoc potest inferri, quod Apostolii prius cardinales, quam episcopi fùerunt, etc. Prius fuerunt cardinales orbis, quam arbis. »
Il conclut encore de là , que les cardinaux et les évêques ont recueilli la succession des apdtres, mais diversement. «Senatui Apostolorum succedit coUegium sacrum cardinaliura, quantum ad illum statum quo Apostoli coassistebant Petro, antequam fièrent particularinm ecclesiarum episcopi. Statut autem Apostolorum, in quantum fuerunt episcopi, sucoedit ordo episcoporum. »
Enfin, il infère que c'est là un légitime fondement outre la coutume, pour faire précéda les évêques par les cardinaux, même par ceux qui ne sont que diacres, comme les archidiacres précèdent les prêtres. Almahiù confesse que ce sont là les sentiments de Pierre d'AiUy, et il ne s'en éloigne pas.
Ceux qui disputèrent contre les Bohémiens dans le concile de Bâle (Conc, tom. xii, pag. 1332 et seqq.), suivirent ces mêmes idées du cardinalat. Les docteura de Prague, en 4413, avaient déjà proposé cet article à signer entre plusieurs autres, pour s'opposer aux er> reurs de Jean Huss : « Quod crédit sicut Romioa Ecclesia, cujus caput est papa, corpus vero coUegium cardinalium, manifesti, ac veri successores Pétri principis Apostolorum, et coUegii aliorum Apostolorum Cbristi (Rainald., an. i4i3, n. 5; Rainald., an. 1449, n. 8). »
Longtemps avant, c'est-à-dire en 123^ l'empereur Frédéric avait écrit aux ourdinaux,
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comme aux successeurs des apôtres. Mathieu Paris rapporte la lettre: c Cum sit Ghristus caput Ecclesiœ, et lu Pétri vocabulo suam fundaverit Ecclesiam supra petram, vosÀposto* lorum statuit successores. »
IIL II faut reprendre le discours des contestations sur la préséance. Eugène lY ayant eu- Toyé le chapeau de cardinal à Tévêque de CracoTie^ à la demande du roi de Pologne^ l'archevêque primat de Gnesne, et président-né des Etats, fit difficulté de lui céder. Nicolas V accommoda ce différend en Tan 1449, ordonnant que le cardinal aurait la préséance , mais qu'il n'opinerait qu'au rang de son évéché, et laisserait à Tarchevêque la jouissance libre de ses prérogatives et de ses fonctions dans les Etats.
Ce tempérament ne put empêcher que le ParlemerU ou les Etats de Pologne ne fissent un statut qui défendait de rechercher le cardinalat , ou la légation du Saint-Siège , sans la permission du roi et du sénat ; et que ces deux prélats ne viendraient à l'assemblée qu*alternativement, selon que le roi les y appellerait, sans se trouver jamais ensemble ( Statuts Polonise., p. 63 , 64, 421). Néanmoins, dans les actes publics, le cardinal était nommé et signait avant l'archevêque primat de Gnesne(Sponde., an. 1449, n. 14).
lY. Je ne sais quand les protonotaires apostoliques avaient commencé de prendre le pas sur les évêques dans la cour romaine. Hais je sjiis que Pie II rétablit les évêques dans leur rang, et qu'il le raconte lui-même avec des termes trës-a\antageux pour la gloire de Tépiscopat. Car il avoue qu'il n'y a rien de plus grand dans l'Eglise , et que le vicaire même de J.-C. se contente d'être appelé évêque.
a At Plus altitudinem episcopalis eminentiœ animo \olvens , qua nihil est in Ecclesia sublimius, et quod ipse Romanus Prsesul Jesu Christi vlcarius , episcopi nomine contentatur. Notariés non consueludine, sedcorruptela prœlatos episoopis judicavit, idque deinceps prohibuit, édita lege, quam totus ferme orbis coUaudavit (Comment. Pii II, 1. m, p. 64). »
La balle qu'il en publia, en 1459, semble faire connaître que cet abus était venu de la place de ces notidres^ ou protonotaires apostoliques dans les consistoires publics , où ils étaient les plus proches de la personne du pape, afin de pouvoir dresser les registres de ce qui s'y résolvait.
y. Il n'est pas surprenant que les évoques
cédassent aux cardinaux en un temps où les rois mêmes leur cédaient quelquefois sans peine (Conc. i^ tr m. xi^ p. 483). »
Le roi d'Ang'oterre écrivant à un cardinal prêtre en 1235 ne mit son nom qu'après celui du cardinal (Gobel., p. 66). L'an J293, le roi Charles de Sicile étant venu à Péruge avec son fils Charles Martel , roi de Hongrie , et étant entré dans le consistoire , il prit séance entre les évêques cardinaux, et son Qls entre les car^ dinaux diacres. <x PontiQcum Patrem médium, mediumque secundum, inter levitas primes^ » dit un poète du temps (Rainald., n. 2). L'an 1295, ces deux rois servirent le pape à table ayant leurs couronnes sur la tête^ et ensuite se mirent à table avec les cardinaux.
Dans une assemblée qui se tint en Allemagne devant l'empereur Frédéric III, l'an 1455 (Idem, n. 6; idem., n. 1) les. Allemands se plaignirent que le cardinal vice-chancelier eût pris séance à Rome devant le roi des Romains ^ que le roi de Hongrie n'eût été placé qu'entre les dernierscardinaux^ et que les électeurs de l'empire n'eussent pas eu même rang avec les cardinaux.
En 1464^ le doge de Venise ne fut reçu qu^entre les deux derniers cardinaux diacres (Idem, n. 50). Il en faut croire iEneas Sylvius et le cardinal de Pavie (Gard. Papi.Gomm., 1. 1, p. 360). Ge dernier était présent lorsqu'en 1474, le roi de Danemarck fut reçu à Rome entre les deux premiers cardinaux, et ne voulut ni se couvrir, ni s'asseoir qu'après eux : a Inter duos primes cardinales sessum receptus^ non prius sedere, non prius tegi voluit, quam ulrumque ab utroque faclum esset (Rainald., idem, n. 2). Pour rendre le respect qui est dû au sénat de l'Eglise* universelle : « Ut habeatur^ inquit^ justus honor summo senatui , » ce prince , le jour du vendredi saint, ne voulut aller à l'adoration de la croix qu'après tous les cardinaux.
Le cardinal de Pavie ajoute que ce puissant roi, à qui les trois royaumes du nord obéissaient, fit la leçon aux Italiens mêmes, et leur apprit jusques à quel point ils devaient honorer le sacerdoce (Papiensis. Epist. CLVi).
VI. Mais ce n'a été que la piété et lareligieuât modestie des rois , qui leur a fait rendre deF déférences si respectueuses au sacré collège.
La coutume n'a pas laissé de s'en établir^ et de s'autoriser. Néanmoins ces pratiques ne doivent être considérées qu'avec le même esprit qu'elles ont été introduites ; c'est^à-dire , qu'il
faut être sincèrement persuadé , que ce qui a réglé ces rangs et ces séances, n*a été ni la passion démesurée de rehausser les honneurs du cardinalat, ni la pensée criminelle de rabaisser les têtes couronnées, mais le seul désir de relever la gloire du sacerdoce royal du Fils de Dieu et de ses premiers ministres , au-dessus de ce qu'il y a de plus grand sur la terre.
Si les princes, si les cardinaux, si les lecteurs n'entrent dans ces sentiments, quand on traite ces matières, ils s'abusent eux-mêmes^ et jugent mal de la conduite de TEglise , parce qu'ils en jugent charnellement, au lieu d'en juger selon les maximes de TEsprit-Saint qui l'anime.
Saint Charles en jugeait sainement , et il ne Toyait rien que de modeste, de saint et de divin dans les mêmes choses, où les âmes charnelles se figurent des monstres chimériques d'ambition. Aussi quand les rois- en ont voulu user autrement ^ on s'est tenu à ce qu'ils ont euxmêmes réglé. '
Le roi Charles YIII de France, en 1495, tut assis avant tous les cardinaux , ou bien au milieu d'eux , c Ante eos , seu in medio eorum {Ràinaïd., n. 3). » François I", en 1515, en usa comme il lui plut à Boulogne , et envers le pape, qui lui protesta que c'était à Dieu et non* pas à lui que tous ces honneurs se rendaient : « Omnia haec in Deum transferens, et Deo omnia attribuens (Idem., n. 29, 30] ; > et envers les cardinaux , qu'il traita comme ses pères et ses frères : c Sicut patrum et fratrum suorum. » Ce sont les termes du maître des cérémonies.
VII. Ainsi quand les cardinaux disaient à Pie II : € Cardinales pares regibus haberi ; s et quand le même pape créant de nouveaux cardinaux, leur disait: «Vos senalores urbis et regum simileseritis; x> ces titres pompeux n'ont dû être reçus par les cardinaux que dans des motifs de piété et de religion [Comment. Pii II ; A. iii^ p. 66; I. iv^ p. 99; epist. glxxx, glxxxi^ cciv, ccv).
II en faut dire de même de ce que dit le car* dinal de Pavie : « CoUegium quod sacrosanctumin Ecclesia dicimus, regibus anteferendum putamus. » Il dit ailleurs : « Cardinalem R. E. membrum pontificis, cujus dignitas antefertur regibus. » Et en parlant à Paul II : « Si in filios Romani prœsulis, et in membra vicarii Christii et in eos quos sanctitas vestra anteferri regibus asserit; d tout cela se doit prendre dans les sentiments purs de la religion^ qui se
réjouit de voir tout le faste et toutes les grandeurs des hommes s'anéantir devant les images vivantes de Celui qui étant le Dieu et le roi des rois s'est anéanti pour eux.
Si ceux à qui ces respects sont rendus, en ont quelque complaisance humaine^ c'est un larcin, un sacrilège et une profanation qu'ils font du sacrifice qu'on rend à Dieu seul, en leur personne. Si le cardinal de Tournon, doyen du sacré collège, et les cardinaux de Lorraine et de Guise, ne voulurent pas déférer à ce qui fut prononcé en 1561, à leur désavan. tage , en les obligeant de céder aux princes da sang, qu'ils avaient jusqû^alors précédés, il est juste de croire que ce fut moins par les vues de leur intérêt propre, que par le zèle religieux de soutenir la gloire de TEglise, et rhonneur du sacré collège; parce que tout cela rejaillit à la gloire du Fils de Dieu, et pour ne pas succomber sous l'autorité du prince de Condé, séduit et entraîné par les ennemis de la religion et de la foi de ses ancêtres, et qm' néanmoins, l'emportait alors sur les anciennes prérogatives des cardinaux (Sponde., n. 14).
Qu'on lise la vie de saint Charles par Giossano (L. vin, c. 3; 1. m, c. 5), et on le verra, lui qui était le plus humble de tous les hommes, distinguer sa personne de sa dignité, et très-jaloux de se faire rendre par les princes mêmes tous les honneurs qu'il savait être das aux souverains prêtres.
VIII. Hais quoique l'élévation des cardinaux les ait presque fait perdre de vue, on n'a pas laissé de leur préférer quelquefois avec raison les archevêques et les évêques. Jean XXII assura Philippe de France qu'il avait quelquefois accordé le cardinalat à des personnes à qui il n'eût pas voulu confier un archevêché. « Aliquem nominatum adcardinalatum, quantum in nobis fuit admisimus, quem non sic admisimus ad archiepiscopalis apicèm dignitatis (Rainald., an. 1331, n. 32). »
Tout le monde sait que saint Charles protesta souvent, parmi les orages dont il fut agité, qu'il renoncerait bien plutôt au cardinalat que de se laisser dépouiller de son archevêché de Milan.
Les évêques du concile de Latran, sons Léon X, voyant leur dignité avilie par les noovelles entreprises des cardinaux, se résolurent, ou de ne plus se trouver aux sessions, on de n'y répondre que par le terme du refus, displir cet, afin de faire sentir aux cardinaux que
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rautorité du concile résidait bien moins dans réclat de leur pourpre que dans la dignité et la multitude des évoques : « Quorum consensus poiius quam cardinalium, ratione numerosiiaiis facit concilium. » Cette adresse leur réussit (Idem, anno 1514, n. 15, 16; i515^ n. 1).
IX. On verra éclater quelque rayon de la même vérité dans les premiers cardinaux, qui furent en même temps évêques ou archevêques en diverses Eglises.
On avait bien vu, en 1057, Frideric, qui de chancelier de l'Eglise romaine, était devenu moine du Mont-Cassin, être élu et ordonné abbé de cette célèbre abbaye, et en même temps ordonné, par le pape Victor II, prêtre cardinal du titre de Saint-Chrysogone (Baron., an. 1057, n. 8). Le pape Nicolas II ordonna en même temps Didier, abbé du Mont-Cassin, et prêtre cardinal, en Tan 1059 (Idem, n. 10).
Grégoire VU (L.vii, ep. 7, 8), avait confirmé, en 1079, réleciion que le monastère de Marseille avait faite de Richard, prêtre cardinal, pour son abbé. Mais on n'avait point vu de cardinal posséder un évêché ou un archevêché dans les provinces^ jusqu'au temps d'Alexandre III. Ce pape^ pour honorer Conrad, élu archevêque de Hayence, qui avait abandonné l'antipape Octavien et l'empereur Frédéric, de qui il était parent, pour se venir jeter entre ses bras, le fit évêque cardinal de Sainte-Sabine, et ensuite il le consacra archevêque de Mayence (Baron., an. 11G3, n. 16).
Dans l'accommodement qui se fit entre l'empereur Frédéric et le pape, Conrad souscrivit avec les autres cardinaux, mais il mit la qualité d'archevêque de Mayence avant celle d'évêque cardinal de Sainte-Sabine. Comme il avait promis au pape de se démettre de l'archevêché de Mayence, si la paix de l'empire et du sacerdoce ne pouvait autrement se conclure, il s'en démit effectivement, et le pape le fit élire archevêque de Salzbourg (Baron., an, 1177, n. 21,
Ciaconius a fort bien remarqué que ce fut le premier de tous les cardinaux qui ait en même temps possédé deux évêchés, ce qui avait été jusques alors sans exemple, a Primus omnium cardinalium duas ecclesias simul oblinuit, novo, nec unquam audito exemple. » Mais après cela on ne tarda guère à rendre fort commun ce qui avait été sans exemple.
Le même pape Alexandre III créa Guillaume, qui était archevêque de Reims, prêtre cardinal
de Sainte-Sabine, et Henry, abbé de Clairvaux, évêque cardinal d'Albano, au rapport de Roger, dans un concile romain tenu en 1179 (Reg., f. 1, 1. 1). Ce Guillaume était beau-frèré du roi de France Louis VII, et le pape Innocent III lui donna toujours, dans les lettres qu'il lui écrivit, les titres d'archevêque de Reims et de cardinal de Sainte- Sabine, mais le titre d'archevêque était toujpurs le premier (Baron., n. 13).
Rigord, en parlant de lui, préfère aussi toujours la qualité d'archevêque à celle de cardinal. Nicolas Trivetdit dans sa chronique qu'eu 1228 mourut Etienne, lequel de professeur en théologie à Paris avait été fait cardinal prêtre du titre de Saini-Chrysogone, puis arche\êque de Cantorbéry.
Remarquons ici comment la chose a monté , comme par degrés, jusqu'au point où nous la voyons aujourd'hui , que les cardinaux de Rome sont évêques ou archevêques dans d'autres royaumes : 1"* En donnant ou laissant le cardinalat à des abbés. 2*" En le donnant à des évêques, mais dans des conjonctures où la chose était Qomme inévitable. 3*" En donnant à des évêques ou archevêques le titre d'évêque cardinal, comme on avait commencé de faire en la personne de l'archevêque de Mayence. 4*" En leur conférant des titres de prêtre cardinal, ce qui était une espèce de renversement , qui semblait rabaisser les évêques au rang des prêtres, en les élevant au-dessus par le cardinalat.
En 1186, Henri de Sully fut fait cardinal de patriarche de Bourges qu'il était, mais on n'exprime pas s'il fut fait cardinal évêque» ou prêtre (Patriarch. Bitur., c. lxvu).
X. En 1426, Martin V éleva au cardinalat Jean de Rochetaille, archevêque de Rouen, et le dispensa de Rengagement qu'il avait à l'Eglise de Rouen. Mais comme plusieurs prélats refusaient le cardinalat, pour n'être pas obligés de quitter leurs évêchés, qui étaient de grand revenu, le pape permit en même temps à ce nouveau prélat de retenir son archevêché suus le bon plaisir du SaintrSiége. < Ad beneplacitum Apostolicse Sedis (Marca , de Goncord. pnefat., n. 14). i> L'archevêque n'accepta le cardinalat que du consentement du roi Henri d'Angleterre, qui occupait alors Paris et une partie de la France ; et du duc de Bedford , régent du royaume ; le roi consentit à ce qu'il pût retenir l'archevêché, étant cardinal, à condition de lui prêter un nouveau serment et de
promettre qu'il revienclrait de Rome toutes les fois que le roi le rappellerait.
Nous devons ce récit avec toutes ses preuves à M. de Harca; et il parait de là que le cardinalat était encore incompatible avec d'au, très prélatures, et que cette incompatibilité ne pouvait se lever que par la dispense du pape, et le consentement des rois.
Remarquons, avec Ciaconius, que ce ne fut que sous Boniface IX et Alexandre V, c'est-àdire dans le xv' siècle, que les cardinaux comineneèrent à changer de titres; ce qui se flt parce que^ durant le schisme précédent, les cardinaux de divers partis avaient souvent le même titre, au lieu que jusques alors , selon Tancienne discipline, un diacre cardinal conservait toujours son même titre, jusqu'à ce qu'on le fit prêtre , et un prêtre jusqu'à ce qu'on l'ordonnât évêque.
Sixte IV fut le premier qui, après Fan 1480,
' commença de donner les titres de diacres à des
prêtres, et les titres de prêtres à des diacres.
Enfin, on en est venu jusqu'à donner les titres
de cardinaux diacres à de simples clercs.
XI. L'article le plus important de tous ceux qui regardent les cardinaux est , qu'étant les conseillers, les coadjuteurs et les membres, pour ainsi dire, du chef de l'Eglise , et ayant par conséquent une obligation de veiller et de s'intéresser pour l'Eglise universelle : on a quelquefois jugé qu'ils ne devaient s'asservir, ni même s'attacher par aucun engagement particulier aux princes et aux souverains de la terre.
Urbain VI , immédiatement après son élection 9 en 1378, flt une défense très-expresse aux cardinaux de recevoir aucune pension des princes ou des républiques, parce qu'on avait toujours sacrifié la cause publique à ces intérêts particuliers, a Quod su» intentionis non erat, quod aliqui ex dominis cardinalibus de cœtero haberent pensiones, seu provisiones, vel alia lucra illicita a principibus, communitatibus, vel alia quacumque persona, quia propter illa lucra negotia ecclesiœ maie procedebant et procédèrent (Rainald., n. 101). »
Martin V, en 1424, défendit aux cardinaux d'embrasser la protection des princes ou des royaumes, afin d'avoir plus de liberté à assister le pape de leurs conseils. « Protectiones regam, principum, comitum aliarumque personanim sœcularium non assumant, assumptasque non exerceant, ut liberius ipsi sanctissime
in consiliis ac aliis actibus valeant assistera (Idem., n. 4).»
n leur défendit de rien prendre pour la protection des ordres religieux on des personnes particulières, quoiqu'on leur otRrlt Yôlontairement. « Pro ordinum religiosorumque aot personarum particularium protectione , niUl pecuniae percipiant , etiam a sponte offersatibus. B
Le concile de Bâle, en 1436 (Sess. xxin], leur interdit toutes sortes de partialités, et foute attache à un prince contre les autres, leur permetlant seulement la protection gratuite des princes, aussi bien que des autres, surtout des personnes misérables , dans les seules -vues de la charité.
« Et cum ei , qui communis est omnium pater, cardinales assistant, personarum acceptatores fieri, vel advocatos valde indecens esL Propterea interdicit hsBC sancta synodus, ut tanquam judices collatérales partialitatem nullam accipiant, etiam si de terra partiali originem ducant. Nec sint principum aut com- 'munitatum , seu aliorum contra quemquam, cum pretio, vel sine, partiales protectores, aut defensores, sed exuti omnem passionem, in sedandis coocordia , vel justitia litibus paps assistant. Principum autem et quorumcumque, praesertim pauperum ac religiosorum, gratis et sine ullo quœstu promovere justa negotia, tanquam charitatis opus, persuadet sancta synodus et commendat. b
Observons ici que' Martin V ayant défendu toutes sortes de protections à l'égard des princes , comme les jugeant inséparables de la partialité, ce concile se relâche, et les permet avec des modifications, comme ne pouvant s'opposer au torrent d'une longue coutume qui les avait maintenues.
Le concile V de Latran, sous Léon X, en 1514 (Sess. ix), se relâcha bien davantage, n'exprimant pas même que ces protections pour les grands dussent être gratuites. Ce décret n'est qu'une paraphrase du décret da concile de Bâle à cela près. C'est pourquoi je n'en rapporterai pas les termes.
Le cardinal de Pavie (Epist. xl, xli, cxxvn,
GXLU, GXLVni, GLXXXH , GXGH , GGLXXX, GGCXCIV|
GDLXXxvni, DXLi) , a souvent déclamé dans ses let* très contre les abus de ces protections Iftcheset intéressées, et contre les partialités où les cardinaux s'engagent aux dépens de leur honneur et de leur conscience. Encore n'en a-t-il parlé
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que selon le meilleur usage qu'on eu fit de son temps, et non pas selon Tancienne rigueur. Il ne défend pas absolument aux cardinaux de profiler des bienfaits, et de la libéralité des princes, mais seulemement d'en abuser.
Les lettres 70 et 164 du cardinal d*Ossat font yoir combien Clément VlII désirait que les cardinaux ne prissent aucune pension des souverains; combien les cardinaux étaient par cette impression portés à les refuser; enfin combien ce pape prenait soin de nommer des cardinaux qui n'eussent aucun engagement aux princes, et qui n'eussent point d'autres intérêts que ceux de la liberté de l'Eglise ; quoique ce pape ne refusât pas de satisfaire aux nominations des couronnes.
XII. Je ne m'arrêterai pas trop à déduire ce que l'histoire nous apprend, de quelle manière on créait autrefois les nouveaux cardinaux, et quel en était le nombre.
Rainaldus a donné l'extrait d'un rituel de l'an 1338, qui porte que le mercredi des Quatre-Temps, le pape tenait consistoire ,. et concluait à la pluralité des voix s'il fallait créer de nouveaux cardinaux, et jusqu'à quel nombre. Le vendredi, il se tenait un autre consistoire, où se faisait le choix des nouveaux cardinaux, et enfin, le samedi on en faisait la promulgation , et l'ordination, qui commençait par la dissolution du lien qu'ils avaient avec leurs premières églises, si c'étaient des prélats qu'on eût honoré de la pourpre sacrée (Rainald., n. 83). Toutes ces circonstances montrent que le cardinalat était quelque chose de fort approchant d'un ordre et d'un bénéfice.
Eugène IV jura, étant pape, les articles qu'il avait jurés étant cardinal, et entre autres, qu'il ne ferait point de promotion au cardinalat que selon les règles du concile de Constance, et du consentement des autres cardinaux (Rainald.,
Le concile de Baie en 1436 (Sess. xxni), ordonna qu'afin que les cardinaux fussent effectivement ce que leur nom fait espérer, Tappui et le soutien de l'Eglise, a Qui sicut nomine , ita reipsa cardines sint, super quos ostia uuiversalis versentur , et sustententur Ecclesiœ : 9 ils fussent choisis de tous les royaumes de la chrétienté autant qu'il se pourrait ; qu'il n'y en eût jamais plus de ^ingtrquatre ; qu'il n'y en pût avoir au plus que le tiers d'une même nation, ni plus d'un d'un même diocèse ; que leur science et leur probité ré-
pondît à leur élévation ; qu'ils eussent au moins trente ans ; qu'il y en eût au moins un tiers, ou un quart de gradués ; qu'il y en eût quelques-uns , mais peu des maisons souveraines ; que les neveux des papes ou des cardinaux vivants fussent exclus de celte dignité ; que le pape les nommerait, non pas après avoir ouï en secret les désirs de chaque cardinal, mais par les suffrages écrits du plus grand nombre des cardinaux ; enfin , qu'ils considéreraient leur pour[)re comme une profession publique de répandre leur sang pour la défense de l'Eglise : a Cum . récipient suse dignitatis insignia, quorum significatio est, ut pro bono universalis Ecclesiœ sanguinem proprium si opus sit, non vereantur effundere. b
Le décret du concile de Constance contenait sommairement presque les mêmes articles (Concil. Gen. tom. xu, pag., 1450).
Avant la création du pape Pie II, en 1458, les cardinaux jurèrent plusieurs articles où ils n'oublièrent pas celui de la nomination des cardinaux selon le statut du concile de Constance (Rainald., n. 5}. Ilsen firent autant après la mort de Pie II, avant l'élection de Paul II , en 1464 (Idem, n. 52).
Quoiqu'on ait parlé fort diversement de la conduite de ce pape, il ne se peut rien dire de plus saint que ce qu'il disait de la nomination des cardinaux : qu'on pouvait être homme en d'autres choses, qu'il fallait être ange pour la provision des autres prélatures, mais qu'il fallait être, un Dieu pour remplir le sacré collège; que de nommer un mauvais évêque , c'était une impiété qui désolait une église, mais que d'élire un méchant cardinal, c'était l'action d'un démon, et d'un ennemi juré de toutes les églises (Comm. Jacobi card. Papi , 1. II, p. 371).
aDicebat in rébus aliishominemesseposse; in Ecclesiarum rectoribus creandis angelum ; in coUegio augendo Deum pontificem esse oportere. Qui in altero peccet, impium, qui in altero, dsemonem esse existimandum. In illo unam Ecclesiarum prosiitui , ac viro alieno conjungi, et non suo : in hoc Ecclesias uni^ versas periclitari (Rainald., an. 1471, n. 63).»
Sixte IV succéda à Paul II, et après sa mort les cardinaux s'engagèrent et engagèrent cacore par serment le pape futur, qu'il ne ferait point de cardinal à la prière, ou du sang même des souverains, qui ne fût âgé de trente ans , et qui ne fût , ou docteur , ou suffisamment
habile ; qu'il faudrait pour cela les deux tiers des Toix des cardinaux, qu'il ne nommerait au cardinalat tout au plus qu'un de ses parents; qu'il n'en créerait plus^ jusqu'à ce qu'ils fussent réduits au nombre de vingt-quatre, et que ce nombre ne serait jamais excédé ; enfin qu'il les créerait en consistoire, et non pas auriculairement, et qu'il n'en retiendrait point m petto, a Nec eos tenebit secreto [Idem, 1484, n. 31). »
Rainaldus parlant, en l'an 1430, de la nomination secrète, ou in petto des cardinaux, découvre les raisons et la manière dont elle se faisait (Idem, n. 5).
Ces règlements étaient bien adoucis au prix des précédents, mais on se relâcha bien davantage dans la suite, puisque, dans le concile V de Lalran, sous Léon X, en 1514 (Sess. ix), il y a un chapitre fort étendu et fort particularisé de la réformation des cardinaux, où ces articles importants sur leur nomination ne sont pas seulement touchés.
Enfin le concile de Trente, en 1563 (Sess. XXIV, c. 1), après avoir exposé les règles les plus saintes qu'il est à souhaiter que le pape suive dans la promotion des évêques, déclare qu'il n'est pas moins nécessaire de les observer dans la nomination des cardinaux, même de ceux qui sont diacres, et que le pape les choisira, autant qu'il se pourra^ de toutes les provinces de la chrétienté.
XIII. Quant au nombre des cardinaux, on peut ajouter à ce qui en a été dit qu'en 1331, le roi de France ayant proposé au pape Jean XXII deux Français pour être honorés de cette éminente dignité, ce pape s'excusa et n'en admit qu'un, parce qu'il y avait déjà une vingtaine de cardinaux, dont il y en avait dixsept français : a Quod jam xx cardinales, de quibus xvii de regno Franciœ originem traxisse noscuntur, existant in collegio memorato (Rainald., n. 33). »
Après la mort de Clément VI, en 1352, les cardinaux résolurent et signèrent qu'on ne souffrirait plus à l'avenir qu'il y eût plus de vingt cardinaux (Idem, n. 6).
L'an 1378, auquel se fit l'élection d'Urbain VI, le sacré collège n'était composé que de vingt-trois cardinaux. Le nombre s'en est considérablement augmenté depuis par les schismes de ces temps. Urbain VI, se voyant abandonné de ses cardinaux, qui étaient passés dans le parti de Qément VU, en créa en un
jour vingt-huit, si Ton en croît ceux qui ont écrit son histoire. .Thcodoret de Nîem, qui y était présent, rapporte qu'il n'en créa que vingt-six.
Cet auteur remarque que Clément VIÏ nen créa un si grand nombre que parce qu'il pressentait que plusieurs refuseraient cette char^ II s'en explique ainsi : c Nec non sîmul et viginti sex cardinales una die creavit, existimans forte, quod de tanto numéro eorum aliqui hajusmodi cardinalatus fastigium utique acceptarent, prout nec ipsum fefellit opinio, factum fuit (Rainald., an. 1378, n. 104). b
C'est donc à l'occasion de ce schisme que le nombre des cardinaux s'est multiplié au point que les trois papes avaient chacun leur collège particulier, comme il est arrivé d'autres fois.
Jean Juvénal des Ursins, archevêque de Reims, qui a écrit l'histoire de Charles VI, roi de France, rapporte que l'an 1381, sous le pontificat de Clément d'Avignon, il y avait trenfesix cardinaux : a Cum Clémente Avenione fuisse cardinales triginta sex. o
Les Pères du concile de Baie, suivant les errements du concile de Constance, filèrent le nombre des cardinaux à vingt-quatre : • Ut cardinales numerum viginti quatuor non excédant (Sess. u). » On n'a compté que dix-buil cardinaux dans le conclave où se fit l'électioa de Nicolas V, l'an 1447; on n'en a compté que quinze dans celui où fut élu Calixte III, l'an 1455; dix-huit dans celui où Pie II fut élu, l'an 1458; dix-neuf dans celui où fut élu Paul II, Tan 1464; on n'en a compté que dix-huit dans celui où fut élu Sixte IV, l'an 1474; vingt-cinq dans celui où fut élu Innocent VllI, Van 1484; on n'en compte que vingt-quatre dans celai où fut élu Léon X, l'an 1513.
Hors le temps du schisme, on ne s'était donc pas fort écarté, sur cet article, des décrets des conciles de Constance et de Bâle; car il ne pouvait pas y avoir beaucoup de cardinaux qui s'absentassent du conclave.
Ils étaient si jaloux de leur dignité^ qa'ils faisaient tout leur possible pour empêcher qu'on en augmentât le nombre, de peur qae l'éclat n'en diminuât, ainsi qu'ils le dirent eux-mêmes : a Pontifici dixere se numerosiUte ipsa vilescere. »
D'un autre côté , les papes ne pouvaient tenir contre l'empressement des princes qoi leur demandaient cette dignité pour leurs parents, et pour récompenser le zèle et les ser-
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vices de leurs ministres. « Pontifex non posse regum ac principum transalpinorum preces âe efbigere aiebat ; nec sui honoris esse nationés externas prœterire (Lib. n^ p. 129 et 130). »
Ces termes de Pie 11^ rapportés dans l'histoire de sa vie, font voir que les Italiens ont tout entrepris pour attacher cette dignité aux gens de leur nation ; et .que le pape qui ne renfermerait pas son afTection dans les limites d'aucune nation était jaloux de porter partout le titre de père des fidèles, se, fit honneur de favoriser du cardinalat tous les. peuples du nom chrétien.
Les Pères des conciles de Constance et de Bâle, par la réduction qu'ils firent du nombre des cardinaux^ n'avaient en vue que de retrancher les dépenses excessives qui étaient nécessaires pour l'entretien des cardinaux, et qui pouvaient être à charge à l'empire chrétien. En effet, dans, ces temps où Ton n'avait pas encore découvert les trésors des Indes, nonseulement Tor et l'argent, mais une infinité d'aufares choses qui sont de quelque prix parmi les hommes, et qui sont très-nécessaires à la vie, étaient très-rares.
Si je voulais m'étendre là-dessns, je n'aurais qu'à rapporter tout ce qu'en a dit Rainald sur les années 1492 et 1503 (Rainald, n. 28 et 5]^ d^où il résulte que les cardinaux ont toujours été très-jaloux d'être en petit nombre, dans la crainte de voir diminuer l'éclat de leur dignité par leur multiplication.
C'est au pontificat de Léon X qu'il faut fixer la fatale augmentation du nombre des cardinaux, qui fut portée à un nombre excessif par la conspiration que fit. Fan 1517^ un cardinal qui se mit à la tète des conjurés et s'opposa, à l'élection de Léon X.
Léon, se méfiant du reste des cardinaux, en créa en un jour trente et un de nouveaux. Les conclaves en devinrent plus nombreux. Celui où fut élu Clément VII, l'an 1524, était composé de trente-neuf cardinaux. On peut voir la suite des conclaves dans les annales de l'Eglise (Rainald., Spond.].
La bulle appelée Compacti, qui fût arrêtée entre Paul IV et les cardinaux, en 1555, en fixa le nombre à quarante, et défendit d'en créer d'autres. Elle permit seulement de remplacer ceux qui viendraient à décéder. Ce nombre fut après porté à soixante-dix : nombre qui n'était pas trop grand, pour peu que l'on considère que le collège des cardinaux est
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le chef du clergé, qu'ils sont les diacres et les prêtres de la première église du monde et de tout l'empire chrétieii.
Il faut encore observer que le clergé de Rome n'a pas été moins nombreux au temps de son établissement, et pendant la violence des persécutions survenues depuis , comme nous l'avons ci-devant fait voir par des preuves tirées d'Eusèbe. D'ailleurs le clergé de Cons« tantinople était bien plus nombreux, comme il est prouvé par les Novelles de Justinien. Il y a même beaucoup d'églises cathédrales et collégiales où le nombre des 'chanoines est plus grand que celui des cardinaux.
Si l'on considère encore la multitude d'affaires et' de' procès qui se portent de toutes parts au siège de Rome, pour y être décidés dans la congrégation des cardinaux, ce nomr bre de soixante-dix ne paraîtra pas feVtainement trop grand. D'ailleurs les choses néces*saires à la vie sont devenues si communes que ce qu'il faut pour l'entretien des cardinaux ne monte plus à des dépenses excessives.
Enfin, ce nombre de soixante-dix cardinaux a fait cesser les réserves des bénéfices, dont l'Eglise était alors chargée , et l'expérience a fait voir que l'augmentation du nombre des cardinaux, n'a. point diminué l'éclat de leur dignité.
XIV. La coutume d'envoyer le chapeau aux absents est nouvelle, puisqu'on 1316 Jean XXII ayant été prié, pair Philippe de France> d'envoyer le chapeau à un nouveau cardinal français, il s'en excusa sur ce que ce n'était pas la coutume de l'Eglise romaine : a Quia nec pra^* decessores -nostri Romani Pôntiflces consueverunt extra curiam hujusmodi pileos mittere ; b et que depuis le temps de saint Louis on n'avait envoyé le chapeau qu'à deux nonces en Angleterre , pour donner plus de poids à leur dignité et à leurs statuts (Rainald., n. 29).
Gément VI ayant nommé au cardinalat l'abbé de Saint - Denis , adressa le chapeau qu'il lui envoyait à trois évoques, avec une lettre qui portait que la coutume était d'aller recevoir le chapeau de la main du pape : a Licet imitanda servarit antiquitas, ut ad honorem cardinalatus evectus, non prius capello rubeo uteretur, quam illum de manu pontiflcis suscepisset (Rainald., an. 1350, n. ult.). » Ce pape marquait ensuite qu'il le lui envoyait néanmoins pour le recevoir de la main de ces trois évoques, parce qu'il savait qu'il était né-
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cessaire quil passât encore quelque temps auprès du roi de France , Jean , ce qu'il ne pouvait refuser aux affaireB de ce prince. « Pro negotiis in quibus rex prsesentia tua indigere se dixit, diebus aliquibus in partibus ipsis de nostra licentia remanere. b
XV. La raison originaire de toute cette discipline est que le cardinalat était un bénéfice d'évêque, de prêtre ou de diacre, obligeant à résidence, incompatible avec d'autres semblables bénéfices, et déterminé à un certain nombre de titres ou d'églises dans Rome ou auprès de Rome. Quand on a commencé à l'envisager comme une dignité, on n'a pu qu'avec beaucoup de temps, et en l'espace de plusieurs siècles en séparer toutes ces marques de sa nature primitive.
Que le cardinalat obligeât à résider et fût incompatible avec d'autres semblables bénéfices, cela se voit dans la décrétais d'Innocent III, où il refuse son consentement à l'élection ou à la demande que le clergé de Ravenne avait faite d'un prêtre cardinal pour son archevêque. Ce pape répond que ce cardinal est plus utile à l'Eglise universelle, résidant à Rome ou à Ravenne, même pour des occasions extraordinaires, a Quod ejusdem cardinalis prsesentia utilior sit, non solum Romanœ, sed etiam Ecclesise generali, tani apud Apostolicam Sedem, quam apud Ecclesiam Ravennatem (C. Bonae memoriae. De postulat.]. >
En 4262, saint Louis ayant prié Urbain IV de lui laisser encore pour un an les archevêques d'Embrun et de Narbonne, qui travaillaient à accommoder le différend entre la reine, sa femme, et Charles d'Anjou, son frère, pour le comté de Provence , ce pape s'en excusa sur les affaires de l'Eglise universelle, où il ne pouvait se passer de leur assistance, et pour cela il les créa cardinaux évêques, et les appela à Rome. Rainaldus a inséré cette lettre du pape dans ses Annales (Rainald., an. iS62, n.45).
Le rituel de Vblû 1338 fait user le pape de ces termes, en créant un cardinal prêtre : « Committimus tibi Ecclesiam sancti Pétri, cum clero et populo, et capellis suis (Rainald., an. 4338, n. 87). » C'est la même forme pour les cardinaux diacres, en retranchant ces paroles : a et capellis suis, d
Les canonistes concluent unanimement du chapitre Ex gestis. De clericis non residentiàtts^ que les cardinaux sont obligés à la rési-
dence, tant parce qu'ils ont charge d'ftmes, et exercent Tune et l'autre juridiction dans leuis titres, que parce qu'étant les conseillers et les aides du souverain Pontife pour le gouTemementde toute l'Eglise, ils ne peuvent satisfaire à ce devoir s'ils ne résident à Rome (Fagnan^ in 1. ni, part. 1, p. 30). Il en faut excepter ta cardinaux qui sont évêques ou archevêques, que le concile de Trente (Sess. x:xiii, c. i] oblige de résider dans leurs Eglises.
Léon X publia une bulle, dans le concile T de Latran (Sess. xxviii), contre le» cardinaux qui ne soulagent pas le pape par leur présence et par leurs conseils, ou qui s'absentôit de Rome sans le congé de Sa Sainteté ou sans m sujet légitime de dispense.
Paul III en publia une semblable, et après lui Innocent X, en 1646. Il y a grande apparence que la longue absence des cardinaux, pendant les soixànte-dix ans que le Saint-Siège fut arrêté à Avignon, leur fit entièrement oublier la résidence qu'ils devaient à leurs titres, et qu'après cela leur loi de résidence ne fût fondée que sur leur obligation d'assister le Saint-Siège de leurs conseils.
. Ainsi, quand le pape les emploie ailleurs au service de l'Eglise universelle, on doit jugw qu'alors même ils résident, conune administrateurs généraux 4e l'Eglise universelle, sous le Saint-Siège.
Cajetan et le Panormitain n'ont pas fait difficulté de soutenir que le cardinalat était incompatible avec un évêché, et que la coutume contraire ne pouvait être qu'un long abus.
Fagnan ajoute que le , style de la cour romaine est conforme à ce sentiment, en ce que l'on donne les évêchés en commande et non pas en titr^ aux cardinaux qui doivent résida* à Rome ; mais il confesse en même temps que l'usage présent est que les évêques, après leur promotion au cardinalat, retiennent leurs évêchés sans dispense, et que le sentiment de la congrégation du concile est que les cardinaux peuvent retenir une Eglise cathédrale , même en titre, mais qu'ils né peuvent en retenir deox ni en titre, ni en commande^ ni l'une en tibs et l'autre en commande.
Ainsi, ce cauoniste ne doute plus que cette coutume ne fasse un droit légitime, quoiqu'il souhaite fort sagement que les cardinaux eussent d'ailleurs leur entretien, pour s'occaper Uniquement aux atTaires de TEglisé universelle et laisser les évêchés à des prélats qui ne s*ct-
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tachassent qii'à leur Eglise particulière (Fagnan., in lib. i Décret., part. 1, pag. 279).
La bulle d'Urbain YIII, en 1634, obligea les cardinaux évoques qui avaient d'autres évéchés d'y aller résider; ainsi, il sembla déclarer que ces évécbés affectés aux cardinaux n'étaient pas incompatibles avec les autres. Cest là coutume que les cardinaux qui résident à Rome optent ces Eglises d'évèques cardinaux quand elles viennent à vaquer. Fngnan le dit ainsi (Idem, in 1. III, part. 1, p. 59).
C*e8t encore une marque que ce sont des évêchés d'une autre nature que les autres. Passons à KOrient.
XVI. Outre ce qui a été dit des syneelles, qui prirent le pas sur les évéques dans l'Orierit; outre ee qui a été dit du chartophylace, qui emporta la même préséance en quelques rencontres, il faut dire la même chose de tous les exocatacèles.
Anasfase Bibliothécaire, a rem#qué dans ses notes sur le concile Vin (Act. 2), que le patriarche Ignace donna la dignité' de chartophylace à Paul, ne pouvant Télevet plus haut, parce que ' te pape Nicolas lui avait seulement permis de tlionorer des plus grandes dignités au-dessous de répiscopat. « Scripserat papa FPomanus, ut alla illum, exceplo sacerdotio^ quantacumque vellet, dignitate, ditaret. d
Ce concile pria le pape de souffrir que ce chartophylace fût élevé à l^épiscopat. Balsamon décide la difficulté et marque le temps de cette innovation quand il dit que ce fut par la constitution de Tempereur Alexis Comnène que les chartophylaces prirent séance au-dessus des évêques dans les assemblées qui ne sont pas synodales, a Qui nunc est chartophylasr, in congregattonîbus quse fiunt extra synodum, sedet non solum ante sacerdotes, sed etiam ante ponti6ceS|-ex constitutione inclyti imperatoris t Alexii Comneni (In Gan. xviii) Nicœn.). » ^ .Harménopule attribue cette ordonnance à ' «MichéL Ducas, empereur, qui commença à régner dix ans avant Alexis Comnène, c'est-àdire en iOTi . c Sciendum soli ms^oris eccksise chartophylaci concessum esse, tum ex longa consuetudine , tum ex constitutione scripta Imperatoris domni Hichaelis, ut in conventibus ' extra allare ante episcopos sedeat (in Can. vu . TruU.). »
Mais Balsamon a fort bien remarqué que
: c'est à cause des offices dont on honorait les
diacres» que ces diacres prenaient séance au-
dessus des évêques. a Ut nonnulli ex ecclesiasticis diaconis in congregationibus quae sunt extra sacrum tribunal ante sacerdotes sedeant, fleri videmus. Et existiVno hoc fleri propter dignitates, seu officia. Soli enim qui a patriarcha officiis ecclesiasticis digni sunt habiti, sedent ante sacerdotes (In Can. xviii Nicœn.). »
Ces offices ne furent d'abord que des commissions extraordinaires qui revêtaient ces officiers de l'autorité et de la personne du patriarche. La suite du temps changea ces commissions arbitraires et extraordinaires, en offices et en dignités perpétuelles et ordinaires comme il est arrivé aux archidiacres de l'Eglise latine, et comme il arrive toujours en toutes sortes de gouvernements et d'Etats. Ainsi, la préséance au-dessus des évêques demeura aux diacres officiers du patriarche de Constantinople, et la préséance au-dessus des prêtres demeura aux archidiacres de toute l'Eglise latine après qu'ils furent derenus ordinaires et perpétuels, parce qu'ils en avaient joiii pendant un fort long temps , étant extraordinaires et révocables. Comme ce changement d'extraordinaires en ordinaires et d'amovibles en perpétuels se. fit imperceptiblement et se trouva fait avant qu'on s^aperçût qu'il se faisait, il en fut de même de la préséance;
JPresque tous les évêques latins se donnèrent la liberté de créer plusieurs archidiacres et de les placer au-dessus des prêtres ; le patriarche de Constantinople avait aussi six diacres pour ses six premiers officiers, qui eurent tous séance avant les évêques : savoir, le grand économe, le grand sacellaire, le grand garde des vases sacrés, le chartophylace, le maître de la chapelle et le premier défenseur. Le chartophylace n'était que le quatrième dans ce collège des exocatacèles, c'est-à-dire des cardinaux du patriarche de Constantinople. Ainsi ceux qui le précédaient , précédaient aussi les évêques. Mais Codin le dit nettement de tout ce petit lX)llQge d'exocatacèles ; et il donne la raison de cette préséance : « Hi in sacris concionibus, seu conventibus cum patriarcha sedent. d Us étaient inséparables du patriarche , et ne faisaient qu'un corps avec lui. Ainsi ils {(récédaient les évêques.
Celte préséance a été plus remarquée dans le chartophylace, parce qu'étant chargé de toute la juridiction du patriarche dont il était comme lo vicaire-général, il avait beau(X>up plus souvent à traiter avec les évêques.
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Le nom d'exocdtacëles pourrait bi^n être dérivé de celui dé celle, aussi bien que celui des syncelles ; en sorte que les syncelles fussent ceux qui demeuraient dans la cellule ou dans le palais du patriarcbe, et. les autres ceux qui logeaient hors du palais. Il y a d'autres étymologies de ce terme , mais encore moins çerlaines et moins probables même que celle-ci.
Tout ceci fait voir qu'avant que nos cardinaux eussent pris le pas sur les évêques , les cxocatacèles de Constantinople avaient obtenu la même préséance ; et longtemps avant les arcbidiacres, avaient pris rang au-dessus des prêtres dans tout rOccident. Enfin tous ces renversements de l'ordre commun sont provenus d'une même source^ savoir, des commissions qui se changent et qui se changeront toujours en offices par la Longueur du temps, et transmettent' à ces offices le droit de représenter la personne du prélat supérieur.
Ce serait donc sans fondement q4ie les évêques seraient jaloux des exocatacèlés du patriarche de Constantinople ou des cardinaux, du pape; car la raison qui a obligé les évêques à mettre les archidiacres au-dessus des prêtres, a aussi obligé les patriarches à placer leurs principaux ministres au-dessus des évêques. Je crois néanmoins qu*il y a moins de proportion à placer les diacres au-dessus des ^ évêques que de les mettre au-dessus des prê« très : mais la même circonstance peut avoir exigé l'un et Tautre.
Les patriarches» de même que les évêques» pouvaient déléguer leurs fonctions et leur autorité à. leurs ministres et aux diaeres. Les patriarches le pouvaient avec d'autant plus de fondement «qu'ils étaient chargés d'un plus grand nombre d'affaires. Ces délégations se sont multipliéQS et perpétuées; et par 1^ même raison les délégués se sont insensiblemAnt introduits etsont devenus perpétuels, tant pour les patriarches que pour les évêques : ce qui était absolument inévitable ; et ainsi ces délégations ont été enfin érigées en offices. .
Il y a entre ces délégués des patriarches et des évêques une différence nécessaire, qui est que les diacres qui font par délégation les fonctions des évêques ont la préséance devant les prêtres et non devant les évêques; au lieu que les diacres qui sont délégués par les patriarches pour faire leurs fonctions sont au-dessus des évêques. Il y a encore entre eux une différence tirée de leur ancienneté; c'est que les
évêques avaient déjà mis leurs diaffles audessus des prêtres six cents ans avant que les patriarches eussent placé leurs principaux ministres au-dessus des évêques.
Les vicaires généraux des évêques sont dau le même cas que les diacres délégués par les évêques pour faire leurs fcmctions.
En effet, ces vicaires généraux peuvent étie tirés du nombre des diacres;' c'est pourquoi si leur délégation, qui n'est aujourd'hui qu^one commission arbitraire et temporelle , deyenait nécessaire et était changée en un office per- 4)étuel, comme l'a été celle des archidiacres, il arriverait que les diacres qui seraient grandsvicaires des évêques^ auraient droit, en Terta de leur ofâce, de précéder les prêtres qui seraient soumis à leur juridiction. -Ce ne serait pas pour élever le diaconat ou .pour abaisser la prêtrise; mais ce serait pour s'accorder avec les besoins 4e TEglise. Et c'est ce que Balsamon a remarqué chdessus, que c'est la qualité des offices qui attire ces suites.
Harménopule doit aussi avoir fait comprendre qu'avant que les empereurs Michel Docas ou Alexis Comoène eussent élevé le chartophylace au-dessus des évêques, la coutume avait déjà fait cette innovation, et ces empereurs ne firent que la.confinner. Aussi^ne trouve4-on aucun statut qui donne rang aux cardinaux au-dessus des évêques, que longtemps après que la coutume en -eût été reçue; et cette sorte de coutumes se glisse et s'établit si lentement et si insensiblement , qu'il est-inipossible d'en dire au vrai Forigine, et d'en remarquer précisément les pvemiers conunencemenis. Il en est de même dans toutes sortes d'Etats , et on ne peut s'en prendre qu'à la mutabilité de notre nature , de laqudle la Providence ne laisse pas de former des beautés admirables aux yeux deiceux qui s'élèvent jusqu'à elle avec ' respect «t sakis prévention.
Le moine Blastare, dans sa compilation at phabétique des canons et des lois, nous apprend qu'en son temps, x^'est-à-dire en 1335^16 chartopbylace précédait encore les évêques dans les assemblées qui n'étaient pas synodales^ et que cela avait été ainsiréglÀ par la coutume ancienne et par la constitution de Tenipereur Manuel : « Soli chartophylaci œagn® Ecclesîs datur ex longa consuetudine, et ex scripta oon* stitutione inclyti imperatoris Manuelis, in oongregationibus quœ flunt extra synodum , etiam ante antistites sedere (Blastaros, litt. ^^ c. nr). »
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L*empereur Manuel peut avoir confirmé les déclarations de ses prédécesseurs Alexis Cornnène et Michel Ducas, et Blastares aura pu affecter de nommer . le dernier des empereurs qui avait donné un nouvel afiermissement à cette ancienne coutume. Dans ces sortes de pratiques sujettes à tant de changements, lea dernières lois sont toujours' les plus authentiques.
Lambert , ancien et habile historien d'Allemagne, dit qu'en 1062, le roi Henri IV d'Allemagne, tenant sa cour dé Noël ^ Goslar^ il s'éleva un très -fâcheux différend entre les gens de Tévêque d'Hiidesheim , qui était le diocésain, et ceux de Fabbé de Fulde. Le sujet en était que Tancienne coutume était que
Tabbé de Fulde fût assis le premier après révêqu3 de Mayence dans les assemblées d'évêques, et Tévêque d'Hildesheim prétendait que dans son diocèse il devait suivre immédiatement son métropolitain : a Consuetudo erat in regno per multos rétro majores obseryata, ut semper in conventu episcoporùm abbas Fuldensis archiepiscopo Moguntino proximus assideret. Episcopus causabatur neminem sibi intra diœcesim suam post archiepiscopum debere prœ terri. »
11 est à croire que ce n'avait été d'abord qu'une différence volontaire des évêques pour les abbés de Fulde, qui se changea par la succession du temps en nécessité.
CHAPITRE CENT-QUINZIÈME
D« l'ORIGINB DBS cardinaux.
L n. UB-évftqae, an prêtre et on diacre cardinal, n'est antre qne le titulaire et comme réponz de chaque église^ distingué des autres, qui n'y ont pas la môme attache.
m. IV. V. VI. Cela est. justifié par une infinité de preuves tirées des lettres.de saint Grégoire.
VU. Cela regardait toutes les Eiglisès, et non pas la seule Eglise de Rome. Exemples dans KEglise de Rome de prêtres et de diacres, et même de sous-diacres cardinaux. .
vm. IX. Le même 8t)le était commun aux anciens papes.
fX. Gomment il n'y avait point encore d'évêques cardinaux dans le clergé de Rome, et comment il commença d*y en avoir.*
XI. XII. Grande autorité des prêtres et des diSC^es cardinaux de Rome, et leur incorporation avec les évêques.
Xlil. Leur éminente dignité et leurs obligations proportionnées à cette élévation.
I. n faut reprendre ici l'origine de 1^ dignité du cardinalat et son ancienneté.
Gomme cette dignité est devenue aiyourd'hui bien plus éclatante et bien plus recommandable parmi nous , j'aurais tâché d'en retracer Torigine avec beaucoup d'exactitude, et Tomer de curieuses recherches s'il nous était resté sur ce siget plus^ de monuments de l'antiquité. Mais ceci a eu le sort des plus grandes choses et des plus anciennes, qui'est que Vorigine nous en est ordinairement cachée*
IL Le nom de cardinal se lit très-souvent dans les lettres de saint Grégoire ; mais il n'y est nullement réservé à FEglise romaine, et il n'est pas même fort facile d'en déterminer précisément la signification. Rien ne parait plus probable que d^enteudre par .un évéque, un prêtre ou un diacre cardinal, celui qui est le titulaire et le principal bénéficier d'une église.
Une église était quelquefois commise à un évéque pouf un temps seulement, jusqu'à ce qu'il eût été rétabli dans la sienne, dont il avait été chassé, ou jusqu'à ce qu'on eût, fait l'élection canoniqued'unévêquedans cetteéglise vacante, et alors on ne pouv^t pas l'appeler évéque cardinal de cette église, qui lui était simplement donnée en commande, et dont il n'était pas titulaire. Si on la lui conférait pour toujours^ sans que de. son vivant ou pût en élire un autre; alors il était fait évéque cardinal de cette église, il y était pour ainsi dire cardinalisé, Incardmabatur^ selon lé langage de saint Grégoire.
11 y avait aussi quelquefois plusieurs prêtres
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dans Qoe église, mais il n'y en avait qu*un de cardinal^ c*est-à-dire de titulaire, qui eo était principalement investi, qui Tépousait en quelque manière, et qui contractait avec elle une inséparable union et une obligation très-étroite d*y résider. Les autres prêtres de la même église n'étaient que ses aides et pouvaient plus facilement passer à d'autres emplois.
Il en était de même des diacres : de plusieurs diacres d'une église il n'y en avait qu'un de cardinal ou principal bénéficier, chargé du soin de cette église, les autres étant plus à la maîn de l'évêque pour toutes les occurrences diverses, quand il était nécessaire de les envoyer ailleurs ou de les appliquer à quelque autre fonction. Par exemple, les diacres que le pape ordonnait pour les envoyer nonces à Conatantinople, ceux à qui on commettais la conduite d'un hôpital ou d'un monastère, n'étaient pas diacres cardinaux, parce que leur ordination ne les rendait pas titulaires, et comme époux inséparables d'une église.
III. Justifions cette proposition par les lettres de saint Grégoire. L'évêché de Piombino vacant^ ce saint pape écrivit à l'évêque de Roselle d'aller gouverner cette église en qualité de visiteur et non pas de titulaire, « Yisitator accédas : d et d'y Ordonner un prêtre Cardinal et deux diacres, a Ut unum cardinalem iliic presbytérum, et duos debeas diaconos ordinare (L. i, epist. 15). » Ce prêtre Cardinal ne peut être autre que le curé et le principal titulaire de cette église, qui était encore plus nécessaire pendant la vacance du siège.
L'église d'Aléria étant vacante depuis longtemps, ce pape la confia enfin à Léon^ évêque en Corse, mais il ne l'en rendit pas évêque titulaire ou cardinal, quoiqu'il lui écrivit en ces termes : « Cuiictis rébus suprascriptœ ecclesiœ, ut proprium te volumus uti pontificem, usque ad seçundam nestram epistolam (L. i, ep. 76).» Par èa lettre suivante il ôta cet évêque commandataire,. et y établit un évêque Cardmaly en y transférant Martin^ évêque d'upe ville de Corse, entièrement ruinée : « Quoniam ecclesia Tamitana, in qua dudum fuerat honore sacerdotali fraternitas tua decorata, ita est, hostili feritate diruta , ut illuc ulterius spes remeandi nuUa remanserit; in ecclesiaAIeriensi, quœ jam diu pontificis auxilio destituta est, cardinalem te secundum petitionis tus modum, bac autoritate constituimus sine dubio sacerdotem. »
De ces deux évêques l'un fut fait commendataire pour un temps, l'autre Cardinal ou titulaire perpétuel de l'église d'Aléria : < Necessarium duximus Hartinufn fratrem et coepiscopum nostrum ibidem cardinalem constituere sacerdotem, Leoni terofratri et coepiscopo nostro operam ejus visifationis iigungere [L. i, ep. 77, 78). »
IV. januarius, archevêque de Cagliari, avait reçu dans son clergé le diacre Libérât, ordonné par un autre évêque. L'ambition de ce diacre étranger lui fit briguer la première place entre les diacres de cette église; saint Grégoire ordonna que pour l'humilier on ne lui donnât que la dernière,' à moins que le prédécesseur de Januarius ne l'eût fait diacre Cardinal de son église, ou que Januarius même, ap>è< une longue épreuve de sa vertu, le voulût luimême cardinaliser , c'est-à-dire l'approprier pour jamais à son église, et lui donner la primauté entre ses diacres ; ce qu'il ne pourrait faire qu'après avoir reçu l'agrément de révêque qui avait ordonné Libérât, et qui, par conséquent , Teût toujours pu redemander.
« Liberatus , qui diaconi fungi perhibetor officie, si a decessore tuo non est factus cardinalis, ordinatis a te diaconibus nuUa débet ratione prœponi, etc. Liberatum ulUmum inter diaconos stare constitue, etc. Ciyus tamen si obedientia fueris invitatus, et eum post hsc cardinalem façere volueris, nisi pontificis sui concessionem solemni more meruerit, abstinendum ab omni ejus incardinatione memineris (L. I, ep. 81). »
Voilà des évêques, des prêtres et des diacres cardinaux, dans le sens que nous avoua exposé. En voici d'autres semblables. Ce pape témoigna être bien aise que l'évêque Paul fût demandé par ceux de Napleà pour être leur évêque cardinal : a Quod eum cardinalem desideratis habere episcopum, gratulamur (L. u, ep. 6). fi II demanda néanmoins du temps pour en délibérer.
n écrivit à l'évêque de Rimini de consacrer l'oratoire bâti par une dame illustre, mais de. n'y point établir de prêtre cardinal. « Nec pre* sbyterum constituas cardinalem (EpIst. ix), » parce que cette dame devait se contenter, oo d'entendre la messe dans les églises communes, ou de demander un prêtre à T^éque, toutes les fois qu'elle désirerait l'entendre dans son oratoire (L. vu, ep. 72, 85; l. vui, epist. 3).
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Ce prêtre cardinal n*est antre qu'un bénéficier titulaire.
y. L'église et la Tille de Tévêque Jean ayant été ruinée^ ce pape le cardinalisa dans Téglise de Squillacip à condition que ei sa première ^lise où il avait été premièrement évêque cardinal se rétablissait, il y retournerait* a Propterea te Joannem ab hostibus captivât» LusitanaB civitatis episcopum^ in Squillatina Ecclesia cardinalem necesse duximus coDstituere sacerdotem; ita tamen ut si civitatem illam ab hostibus liberam effici et ad priorem statum revocari contigerit^ ad eam in qua priùs incardinatus es, ecclesiam revertaris. Sin autem prœdicta civitas continua calamitate captivitatis premitur in bac in qua a nobis ordinatus es, incardinatus debeas Ecclesia permanere (L. u,ep. 35). b
YI. Ceux de Terracine ayant perdu leur pasteur, demandèrent pour leur évêque cardinal révêque de Fondi, dont la ville avait été désolée par les barbares. Saint Grégoire accorda leur demande, en unissant ces deux.évêchés en la personne de ce prélat, a Defuncto Petro pontifice suo, te cardinalem sibi postulant constitui sacerdotem, etc. Te nostra autoritate in Tarracinensi ecclesia cardinalem constituimus sacerdotem, etc. Sic ut Fundensis ecclesise pôntifex esse non desinas (L. ii> Ind. 13, epist. xni). »
Un prêtre curé ayant été injustement déposé, ce pape le fit rétablir, et ordonna que celui qu'on lui avait donné pour successeur fût fait prêtre cardinal dans quelque autre église vacante, a In alia quacumque vacante ecclesia eum volumus cardinari (L. m, ep. ii). »
Fortunat, évêque d( Naples, demanda à ce saint pape le pouvoir dt transférer et de cardipaliser dans soi> église un diacre de Téglise de Venafre : c I3t Gratianum Ecclesiœ Yenafranœ diaconum tuae concederemus ecclesiœ cardinandum (L. v, ep. ii). » Ce pape l'accorda, parce qu'il n'y avait point alors d'évôque dans Venafre. a Habituro licentiam diaconum illum, nostra interveniente autoritaté, ecclesisB tuae constituere cardinalem. » Il ordonna à révêque de Firme de bénir un oratoire, après avoir reçu les contrats et les bienfaits des fondateurs, et d'y établir un prêtre cardinal, a Presbyterum te quoque illic constituere yt)lumus cardinalem (L. ix, ep. 12). »
11 y avait donc de deux sortes d'oratoires, les uns sans prêtre cardmal, dont l'évêque ti-
rait les revenus, et y envoyait un prêtre pour célébrier les divins mystères quand on le de. mandait; les autres avec un prêtre cardinal, c'est-à-dire, que les uns avaient un prêtre titulaire, et que les autres n'en avaient point.
L'évêque de Syracuse avait donné la prêtrise à un religieux qui était déjà sous-diacre de sa cathédrale, et l'avait établi comme curé dans une possession de TEglise. Ce religieux se trouva accablé de mélancolie dans ce nouvel emploi ; le pape pria révêque de l'en retirer, et de le faire prêtre cardinal de sa cathédrale (L. II, ep. 36).
YII. Nous n'avons encore remarqué des cardinaux, que des évêques, des prêtres et des diacres, et même hors de l'Eglise romaine. Jean Diacre, dans la vie de ce grand pape, nous en fait voir dans l'Eglise romaine et même dans le sous-diaconat. Il assure que ce saint pape, pour remplir les grandes dignités des autres églises vacantes, n'épargnait pas même les cardinaux de son église, non plus que les religieux de son monastère.
« Et si quando nécessitas ordinandi sacerdotis obrepsit, neque cardinales ecclesiœ suœ, neque monachos monasterii suî penitus excusavit, quo minus illis Ecclesiam regendam committeret : qui exemplis et verbis pariter illam sedificare melius potuissent; Nam ut pauca de multis contingam, ex presbyteris càrdinalibus ecclesiœ suœ consecravit episcopos Bonifacium Regii, Habentium Perusii, et Donum Hessanœ Siciliœ. Ex subdiaconibus vero Gloriosum OsUœ, Faustum Capuœ, Pi.trum Trecis, et Castorium Aritnini. Solis diaconibus Apostolicœ Sedis super hac quodammodo parte parcebat; quorum cum-decem' et novem plenitudine redundaret, ipse Bonifacium, Florentium et Epiphanium consecravit.»
Voilà les prêtres, diacres et sous-diacres cardinaux de l'Eglise romaine, dont ce saint pape voulut bien priver son église, pour ne pas soufTrir que les autres fussent plus longtemps privées de pasteurs.
Le même Jean Diacre remarque que saint Grégoire ne chargeait jamais aucuû de ses T^rdinaux d'un évêché sans les y avoir fait consentir^ de peur que cette promotion ne leur parût plutôt une déposition : a Ne sub hujusmodi occasione, quemquam eliminando deponere viderelur. (L. lu, c. 8, 10). »
Il le prouve par l'exemple d'un sous-diacre cardinal, qui ne voulut jamais accepter un
évécbé pour lequel il avait été élu, et auquel ce saint pape ne voulut jamais le forcer; et par la lettre de ce même pape à Jean, évoque de Syracuse, qu'il prie de faire prêtre cardinal de son église le religieux Cosme, qui en avait été premièrement sous-diacre, et que le' défunt évêque avait ordonné prêtre, pour lui donner une église de la campagne à gouverner, ce que ce religieux souffrait avec une extrême douleur.
Jean Diacre conclut de là que saint Grégoire rétablissait dans le cardinalat ceux qui en avaient été comme dégradés par une promotion forcée à des cures de la campagne. « Item cardinales violenter in parochiis ordinatos forensibus, in pristinum cardinem Gregoriùs revocabat. » Ce qui montre que de son temps le titre de cardinal n'était donné qu'aux prêtres, diacres et sou&<liacres des villes épiscopales.
Le pape Zacharie fait connaître le même usage de son temps, dans sa lettre à Pépin : c De presbyteris agronlm, quam obedientiam debeant exhibere episcopis et presbyteris cardinalibus. > Â quoi il rapporte le canon de Néocésarée, où il est parlé du respect que les prêtres de la campagne doivent aux prêtres de la ville (Concil. Gall., tom. i, p. 564).
Enfin, pour ce qui est des évêques cardinaux, Jean Diacre ne semble donnei" ce nom qu'à ceux qui ayant perdu leurs églises, étaient transférés à d'autres églises vacantes, où ce pape les cardidalisait. a Civitatum desolatarum pontifices Gregoriùs vacantibus civitatibus incardinare curabat (L. m, c. i5). »
TIII. Topt ce que nous venons de rapporter de saint Grégoire sur le cardinalat se trouverait sans doute dans les lettres de ses prédécesseurs, si la suit^ de tant de siècles nous eût conservé leur if gistre aussi entier que le sien. Le pape Gélase enjoignit à Tévêque Sabinus d'ordonner un diacre dans une église dont il était visiteur et non pas titulaire : a Visitationis officio, non potestate, proprii sacerdotis (Colle. Rom. Holst., p. 208). » Le pape Pelage ordonna à révêque Eleuctérius de bénir un oiat >e et d'en accepter la fondatio. , sans 7 établir aucun prêtre cardinal, se réservant le droit d'y en envoyer un quand il serait besoin d'y célébrer la messe. « Nec presbyterum constituas cardinalem (Ibidem, p. 234). »
IX. Ainsi on ne peut dire avec vérité que ce n'était que le style ancien et l'usage ordinaire
de l'Eglise romaine qui a été remarqué dans les lettres de saint Grégoire, et que,' jusqu'à ce temps-là, le titre de cardinal n'était nullement affecté au clergé seul de l'Eglise romaine.
Jean Diacre vient de montrer que de son temps on honorait communément de ce titre les prêtres, les diacres et les sous-diacres da Siège Apostolique. Et avant lui, Etienne IV avait remarqué la même chose dans on décret de son synode romain.
< Si quis ex episcopis, vel presbyteris, vd monachis, aut ex laicis contra canonum et sanctorum Patrum statuta prorumpens, in gradum msgorum sanctœ Romanae Ecclesis, id est presbyterorum cardinalium, et diaconorum iri praesumpserit, et banc Apostolicam Sedem invadere quilibet. ex supradictis tentaverit, et ad summuu> pontificalem honorem ascendere voluerit, ipsi et sibi faventibus perpetuum fiât anathema (Colle. Rom., p. 203). 1
n parait que dans ce décret la qualité de Cardinal est afTectée aux prêtres et aux diacres de l'Eglise romaine, sans qu'il soit parlé des sous-diacres.
Le terme d'évêque Cardinal a été employé au même sens que nous le prenons dans la célèbre conférence de Cartbage, entre les catholiques et les donatistes, au temps 4o samt Augustin. Pétilien^ évêque donatiste, accusant les catholiques d'avoir multiplié les évêques, même dan^ un même lieu, donna le nom de a Cardinales atque authenticos episcopos» aux vrais évêques titulaires, et ne regarda les autres, qui étaient surnuméraires, que comme des images ou des fantômes, imagines.
X. La principale réflexion qu'il y aurait à faire sur ces paroles, serait des évêques cardinaux. Ni saint Grégoire, ni les autres papes, ni Jean, Diacre , ne nous ont donné le moindre sujet de conjecturer qu'il y eût des évêques cardinaux de FEglise romaine. Au contraire, ce décret d'Etienne IV montre évidemment qu'il n'y en avait point encore. Lorsqu'il défend aux évêques mêmes, sous peine d'anathème, d'aspirer au degré des prêtres^ ou des diacres cardinaux de Rome, ne nous insinuet-il point que les évêques regardaient déjà avec un œil de js^lousie l'éminente dignité des prêtres et des diacres du Siège Apostolique, et k puissance qu'ils avaient d'élire le pap»^ qu'ils élisaient ordinairement de leur corps ?
On pourrait donc se persuader avec quelque vraisemblance que les évêques commençaient
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déjà à Touloir être associés au clergé de Rome, surtout pour Féiection du pape, et que cet ^antage fut réserré aux évêques les plus proches de Rome^ qui étaient par conséquent plus souvent à Rome^ et étaient conviés, selon l'ancienne coutume, à assister à toutes les délibé^ rations du clergé romain.
Ces évêques voisins s'étant accoutumés durant une longue suite d'années à assister aux synodes et aux délibérations du clergé supérieur de Rome, commencèrent insensiblement à ne faire plus qu'un même corps, et à concourir toujours aux décisions importantes, surtout à l'élection du pape^ puisque les suffragants d'une métropole avaient toujours eu part à Féiection du métropolitain.
Xf. Avant que cette incorporation des évêques voisins avec le clergé romain, et cette affectation du titre de cardinal aux prêtres et aux diacres du Siège Apostolique eût été faite , on ne laissait pas de remarquer une grande et fort singulière autorité dans le clergé du Siège Apostolique, et une grainde communication de ce collège illustre avec celui des évêques.
Anastase Bibliothécaire , dans la vie du pape Anastase II, dit que plusieurs prêtres et autres clercs se séparèrent de la communion de ce pape parce qu'il avait communié avec les communicateurs d'Acacius, sans avoir pris l'avis des évêques, des prêtres et du clergé de l'Eglise catholique : « Hulti ^ clerici et presbyferi se a communione ipsius ejecerunt, eo quod cornmunicasset sine consilio episcoporum , vel presbyterorum, vel cleri cunctœ Ecclesiœ Catholica^ diacono, qui communis erat Acacio. d
Le pape Symmaque fut rétabli sur le trône pontifical par les. -évêques, les prêtres et les diacres : « Ab omnibus episcopis et presbyteris et diaconis, et omni clero vel plèbe redintegratur Sedi Apostolicœ Symmachus. d
Les conciles romains de ce pape se trouvent souscrits par un grand nombre d'évêques d'Italie, par soixante-sept prêtres de Rome, qui marquent tous leur titre ou leur église dans leurs souscriptions, et enfin par les diacres qui marquent les régions dans lesquelles on les avait distribués par toute la ville de Ronie.
Dans le. IV* concile romain sous ce pape y les prêtres cardinaux de Rome sont simplement appelés 4 Ecclesiarum per omnes Romanae civitatis titulos presbyteri, homiues secundi in Ecclesia ordinis. » Ce qui fait voir encore que les diacres n'avaient point de titres , qu'ils
étaient régionnaires et non pas titulaires, c'està-dire partagés et attachés aux sept régions de la ville, et non pas à des églises particulières. Les acclamations de ces conciles se font ordinairement par les évêques et les prêtres, a Ab universis episcopis et presbyteris acclamatum est, etc. » Ce qui montre l'alliance des évêques^ avec le collège des prêtres de Rome.
Le pape Hormisde adresse plusieurs lettres et en reçoit où sont nommés premièrement deux évêques, puis deux diacres et ensuite un prêtre (Ep. lxu, etc.). Un ordre si souvent répété ne vient pas du hasard ou de la faute des copistes. Il y a donc lieu de conjecturer que ces diacres étaient du clergé de Rome, et que dans cette légation on leur donnait rang devant un prêtre qui n*en était pas.
On a pu remarquer, dans tous les conciles généraux, les prêtres de FEglise romaine, et quelquefois les diacres aussi associés aux évoques, dans la légation du pape et dans la présidence au concile. Voilà à peu près les origines de cette association, et pour afnsi dire de cette incorporation de quelque évoque avec le clergé de l'Eglise romaine.
XII. Il est vrai que te titre de la dispute de Rustique contre les Acéphales, lui donne la qualité de diacre cardinal de l'Eglise romaine ; mais il y a un juste sujet de douter si ce titre hors d'œuvre n'a point été ajouté par une main plus récente et moins exacte.
Ce savant diacre ne prend pas lui-même le titre de cardinal dans la préface de son ouvrage, où il s'excite et s'anime lui-même à une générosité et .à une grandeur d'âme qui soit proportionnée à la haute dignité et aux étroites obligations d'un diacre de la plus grande Eglise du monde.
a Mémento christianum te esse atque diaconum, et hoc summœ totius universitatis Ecclesiae. Si importabile onus est ordinis, quare ullo modo adgressus es dignitatem? Semel diaconuâ factus , ejus votis obligatus es Deo , alioqui debuisti prius refutare hujusmodi gradum. j»
Voilà l'élévation et en même temps les obligations importantes et indispensables des diacres de l'Eglise romaine de soutenir la cause de J.-C. au péril de leur vie. Facundus, évêque d'Hermiane, en parle en ce sens : a Venerabiles Pelagius et Anatolius Romani diaconi, debitam offlcio suo et loco soUicituàinem pro Ecclesia Dei gerentes, etc. (L; iv, ç. 3). » Comme si la suprême dignité du Siège Âposto-
DU SEœND ORDRE DES CLERCS. — CHAPITRE CENT-SEIZIËME.
lique lejaillûmi jusque sur le clergé supérieur de TEglise romaine.
Saint Grégoire semble Tavoir conçu de la sorte, quand il ne donne d'autre qualité au saint et illustre Pascbase que celle de diacre du Siège Apostolique : a Paschasius hiyus Apostolicae Sedis diaconus (Dialog., 1. iy, c. 40]. »
XIII. En effet, qui peut douter que ce clergé de TEglise romaine, ou ce collège de prêtres et de diacres 9 ne fût participant de la suprême gloire du Siège Apostolique , dans la juste proportion que le clergé de chaque église épiscopale ou métropolitaine participe aux aTantages de son prélat?
On en sera pleinement convaincu, pour peu qu'on fasse réflexion que ce collège des prêtres et des diacres^ depuis rétablissement de TEi^Hse romaine par saint Pierre, gouvernait rEg^lise romaine, et même l'Eglise universelle avec le pape ; qu'il continuait de la gouverner durant les interrègnes qui étaient quelquefois loDgs, qu'il présidait aux élections des souverain pontifes, qu'il les élisait ordinairement de scm propre corps, qu'il composait le synode ordinaire du pape où se traitaient toutes les grandes causes de l'Eglise, soit pour la foi, soit pour h discipline*
CHAPITRE CENT^EIZ
VMÎ
DBS CARDINAUX SOUS L*KIIPiaB DB GHARLBMAGlIB*
I. Dus tontes les élises partlcQUères, les évèques, les prêtres et les diacres cardinaux étaient ceux qui avaient ces .bénéfices en titre, et non par commission.-
II. Les évèques ne prenaient point encore à Rome de titre de cardinal^ mais les prêtres et les diacres seulement. Quand les évèques commencèrent.
lU. Diverses manières d'exprimer les trois corps du sacré collège.
IV. Tous les évèques précédaient encore les prêtres et les diacres cardinaux.
V. Des cardinaux des autres églises
Vi. Un poa avant Tan mil^ les évèques qu'on appela depuis cardinaux, étaient nommés évèques romains. Dès le temps dn roi Pépin on leur avait donné le même nom.
Vil. Les évèques suffrajiianls et les chanoines de Téglise métrppolilaine font le conseil du métropolitain pendant sa vie^ et tiennent le gouvernail de l'Eglise après sa mort. Les évèques, les prêtres et les diâeres cardinaux ont la même relation avec le pape.
VIII. Les prêtres et les diacres cardinaux ne s'étaient pas encore si inséparablement unis aux évèques suffragants de Rome, qu*ils.«QSBentpart à leur préséance sur les autres évèques.
IX. Des légats
I. Les TUres Cardinaux étalent dans nos églises de France les paroisses de la ville ou de la campagne , érigées en titre perpétuel et irrévocable, que les évèques ne devaient plus détruire ni changer. C'est le sens du concile de Meaux qui fut tenu en 845 (Can. liv). a Ut titules cardinales in urbibus^ vel suburbiis
constitutos, episcopicanoniceethoneste, ane retractatione ordinent et disponant. »
Voilà quels étaient les prêtres et les diacres de TEglise romaine, car cette qualité de cardinal n'était point encore attribuée aux évèques.
Adrien II envoya à Charles le Chauve trais légats, dont il y en avait deux qui étaient évé* ques, le troisième était prêtre cardinal : < Pe- ^m religiosum presbyterum cardinis nostri , dilectumque familiarem nostrum (Epist. xvniy xix). 9 Ce n'est pas que ce pape transférant Actard de Tévêché de Nantes à l'archevêché de Tours, ne dise quMl le constitue archevêque cardinal de Tours, a constituimus cardinalem metropolitanum et archiepiscopum Turonics flcclesise; » mais cette expression signifie simplement qu'il lui donne rarchevêché de Tour^ non pas en commande ou par commission, mais en titre.
Jean YIII se servit du même terme eh transférant Frotarius de Bordeaux à Bourges (EpisL xui). De là on ne' saurait inférer qu'il y eût encore quelques évèques qu'on nommftt caidi* naux de TEglise romaine ; comme il y avait des prêtres et des diacres qui portaient cette qua-
II. Ce tut peutrétre Etienne IV qui distingua
sept évèques de tous les autres, qui étaient
é^lement soumis à la métropole de Rome, et
leur donnant le titre de cardinaux, les obligea
de célébrer tous les dimanches les divins
mystères sur Tautel de l'église de Saint-Pierre^
successivement les uns après les autres. «Hiç-
statuit ut omni Dominico die a septem episcopis
cardinalibus bebdomadariis ^ qui in Ëcclesii
Salvatoris observant, missarum solemnia super
altare B. Pétri celebrarentur(Anast.Bibliot.). »
se pourrait faire que Fassociation des
prêtres et des diacres cardinaux avec les sept
évêques aussi cardinaux, eût alors commencé
à se former et que ce fut ce sacré collège à
qui l'auteur ancien des vies des papes donne la
qualité de princes du clei^é. « Proceres cleri
(Anast. Biblioth., in vita Leonis III]. »
Léon Iir fût élu par ces princes du clergé,, par les autres ecclésiastiques, par les personnes de qualité , et par le peuple, de Rome. < A cunctifi sacerdotibus, seu proceribus , et pnmi dero, neçnonetoptimatibus, vel cuncto populo romàno. »
Ces sacrificateurs et princes sont très^probublement les évêques, les prêtres et les diacres . cardinaux^ que leur rang et leur dignité distinguait du reste du clergé.
Cela est encore plus claii^ dans la suite, où il est dit que Léon III revenant à Rome, fut reçu avec une extrême joie des princes du clergé, de tout le clergé, du sénat et du peuple, a Tarn proceres clericorum, cum omnib.us clericis, quamque optiniates, et senatuâ et populus. » Dans l'élection de Yalentin P', les évêques sont nommément exprimés : « Collectis in unum episcopis, et gloriôsis Romanorum proceribus. » Dans celle de Serge II, ils sont mêlés inditréremment avec les autres cardinaux : « Cum proceres, et' Romanse urbis optimales, universusque populus pro eligendo pontiflce in unum coissent. »
IV. Léon IV fit faire le procès dans un concile, à Anastase, prêtre carditial du titre de Saint-Marcel^ pour avoir été cinq ans sans résider dans sa paroisse. On rendit cet honneur à ce cardinal, de le taire citer par trois évêques : < Per très Tocatus episcopQS. » A quoi néahmoios il ne se rendit pas (Anast. Bibl.].
On peut inférer de là que œttQ épuioence du. cafdinalat était déjà fort révérée, quoique tous les évêques eussent toi:^ours la préséance avant les prêtres et les diacres cardinaux.
Ce concile même, qui fut tenu en 853, où Anastase fut déposé, en est une preuve couyaincante; car les évêques, au nombre de soixante -sept, y précèdent et y Souscrivent avant tous.les prêtres et tous les diacres cardinaux.
V. Dans réle*ction de Benoît III, les électeurs du pape sont exprimés d'une autre manière, a Cterus et cuncti proceres , i> ou bien : a Episcopi cum clero et populo. » Et dans la vie de Niqplas P': aUpiscopi , presbyteri, proceres et optimatos. i> Dans celle d'Adrien II , le roi des Bulgares demande un des cardinaux pour être fait archevêque de Bulgarie, c Aliquem ex cardinalibus. »
Jean VIII ordonna que le patriarche de Cens* tantinople ne serait plus élu à Tavenir que d'ej^tre les prêtres et les diacres cardinaux d^ la même Eglise, a Nisi de cardinalibus presbyteris et diaconibus Constantinopolitanse sedis (Ep. Gxcix]. » Il donna le même ordre à ceux de Milan, d'élire le plus digne de leurs diacres ou prêtres cardinaux. « Qui de cardinalibus presbyteris aut diaconibus dignior fuerit repertus
(Ep. GGXXl). »
Gautier^ évêque d^Orléans, ààM ses capitulalres, chap. n, cofnmande aux archidiacres de Teiller sur les prêtres cardinaux, c'est-à-dire sur les curés : à Et per archidiaconos vita et doctrina j)resbyterorum cardinalium investigetur. »
Atton, évêque de Verceil, dans son capitulaire, chap. xc^ ordonne aux curés de s^adresser au chapitre en l'absence de l'éTêque. « Quod si defuerit , cardinalibus primsB . sedis intérim suggeratur. »
VI. Le titre de cardinal se donnait donc aux prêtres et aux diacres des autres églisefi , mais les évêques ne prenaient point encore cette qualité dans le sacré collège.
Dans le concile romain qui fut tenu hn 963, sous Othon P', où Jean XII fut déposé, tous les évêques précèdent les cardinaux , les seuls prêtres ou diacres de Rome se ((baliflent cardinaux, les évêques suthragants- de la métro-' pôle de Rome se distinguent toutefois admirablement par le titre d'éyéques romains.
Voici comment ils sont exprimés dans les actes .du concile : or Tune Romani Pontifices, episcopi scilicet suffraganei, et cardinales presbyteri,
ac diaconi, cum uniyena plèbe dixenmt, etc. > L'empereuf Othon en parle ainsi dans sa lettte au pape Jean : « Dum fllios yestros, Romanos scilicet episcopos, cardinales presbytères ,' et diaconos et uniyersam plebem de yestra absentia percontaremur, etc. » .
n est donc évident que les' éTèques suffiragants de la métropole de Rome étaient alors nommés^ non pas évoques cardinaux, mais Evêques Romains, Pontifes Romains. C'est apparemment' en ce mêmie sens' que Févèque George , envoyé de Rome, fut appelé plusieurs fois évoque romain dans le concile de Complègne, sous le roi Pépin. Georgius, episcopus Romanus (Anno 757 , Gonc* Compend. , can. IX, XI). Ce fut en ce même sens que Charlemagne consulta Léon III^ et les autres'évëques romains : a Consultu Leonis apostolici , csBterorumque RomanaB Ecclesiœ episcoporum (Çapit., L v, cap. 34). ft
Pour revenir au concile romain sous Otbon, il y a encore cela de fort remarquable , qu^on y nomme un Jean, sous-diacre cwlinal^ Cardi-^ rialem subdiaconum. On sera peut-être encore plus surpris d*y entendre nommer un archiacolytbe. aStephanusarchiacolythus, cum omnibus acolythis (Luitprand., 1. vi, c. 6, 1, il). » Hais ces exemples ont été très-rares et sans conséquence.
VII. Quant à ce rang extraordinaire des evêques romains, c'est-à dire suffragants de Rome, qui ont depuis été nommés évêques cardinaux^ il n'y a rien ni de nouveau, ni d'extraordinaire. On sait que comme un évêque, selon les Ibis canoniques, concertait toutes choses avec le clergé, c'est-à-dire avec les prêtres et les diacres de son église, ain^i Te métropolitain, selon les mêmes ordonnances de TEglise, devait agir dans toutes les matières importantes avec le conseil de tous les évêques de sa province.
11 suivait de là, que comme pendant quelle siège épiscopal était vacant, toute l'autorité épiscopale résidait dans le corps du clergé, ainsi, lorsque le métropolitain était mort, ses pouvoirs et ses obligations retombaient sur les évêques de la province. Mais soit que le siège -soit rempli ou vacant, il est indubitable|, selon les canons, que l'adminisâratibn de toutes les affaires de quelque conséquence, appartient aux évêques de la province et au chapitre de l'église métropolitaine, qui doivent ou coqpou- Tir avec le métropolitain , ou suppléer à son défaut.
vm. Quelque grande que puisse aToir éV l'élévation des prêtres et des diacres cardioaBx et quelque étroite liaison qu'ils puissent avos eue avec les évêques romains, ou salBraganh de Rome , ces évêques ne se séparaient poin encore du corps des autres évêques; et pv conséquent les prêtres et les diacres cardimn ne marchaient encore qu'après tous les évêques.
En effet, il y a toutes les apparences Ai monde, que la préséance que les prêtres et Is diacres cardinaux de Rome ont enfin emportée sur les évêques, est en partie provenue de l'union très-étroite que les cardinaux ont contractée avec les évêques suffhigants , en sorte que ne faisant plus qu'un corps, il n'ont phe voulu se séparer, ni dans les séances , ni dans les souscriptions. Mais cela n'est arrivé que vers le xii* siècle. Tous les conciles romains tenus avant Tan mil, font foi que tous les évêques précédaient les cardinaux, et ^e les diacres cardinaux n'étaient pas même assis dans ces conciles, mais ils se tenai^t debout derrière le siège des évêques et des prêtres cardinaux.
IX. On voit bien hors de Rome, en France et en Orient, des diacres cardinaux de Rcsne qui président aux conciles avant tous les évé-* ques; mais c'était en qualité de légats du Siège Apostolique et comme représentant la personne du pape.
Les évêques du concile IV de Tours, tenu en ' 849, reprochèrent à Nomenoy, duc de Bretagne, l'insolence inouïe avec laquelle il avait refusé de recevoir les légats et les lettres do Saint-Siège : « Maximum reatum te contraxisse scimus, quod epistolam Sedis Apostolicae respuisti, etc. Propterea parati-. sumus, si vis, secundo tegatum sedis memoratae cum scriptis toti miindo venerandis dirigere. »
C'étaient Jes rois et les évêques de Prince qui avaient demandé au pape l'envoi de ces légats. Le roi Lothaire demanda depuis aa pape Nicolas qu'il envoyât des légats pour tenir un concile dans son royaume : a Regalis excdlentia vestra nuper apostolatui nostro direxit, ut pro perficienda synodo misses e latere nostro dirigere dignaremur (Epist. xix). »
On ne peut douter que lès légats apostoliques ' qui présidèrent au concile de Ponthyon, tena en 876, n'eussent été demandés par l'empereur Charles le Chauve,, puisqu'il voulut y présider comme légat du ^aint-Siége, persuadé que, s'ii honorait cette légation, la légation ne Is
DES CARDINAUX SOUS L'EMWRE DE CHARLEMAGNE
déshonorait pas : or Imperator dixit^ quod l>oinnu8 Apostolicus ei suas vices commisit m synodo. »
Nous ayons déjà rapporté ci-dessus que Tempereur Charlemagne avait obtenu du pape qu'Angilram, son grand chapelain, fût aussi légat ou nonce du Siège Apostolique en France,
US
et que Louis le Débonnaire obtint la même grâce pour Drogon ; ces deux exemples ayant été allégués par .Charles le Chauve dans sa lettre au pape Nicolas, dans les «bonnes grâces duquel ce princa tâchait de rétablir Adventius, évêque de Metz (Conc. Galh, tom. m, p..243){i)
(1) Le mode de création des ceidiMiiz a vailé a^ec las ifticlea. ■ A.^ioard'hui la pape nomma cardinal goi il Teot, quand 11 yeat, sau avoir besoin de raaentlment dee cafdinaoz. Cependant par oonv»« nance il demande ledr afia. n n'y a plus même de forme déterminée pour la promotion^ qnoiqae le cérémonial romain en donne nne. Si celui qoi eit promu an cardinalat se trouve à Rome, il se transporte,' •an^ cortège, an palais apostolique ; là, il est reçu par les cardinauz éhelk d'ordre, c'est-à-dire le premier des éTéques, le premier dea prêtres et le premier des diacres, et il est introduit devant le souve- Rdn pontife, qui pose sur sa tète la barrette rouge. On indiqae ensuite le Jour du consistoire public pour la livraison du cBapeau ronge. Tons 1<» cardinauz se réunissent dans le lieu du consistoire ; le pape, portait la mitre précieuse, monte sur le trône, reçoit l'obédience de toua les cardinaux, puis les. nouvellement promos s'avancent au pied du trène pour entendre une allocution que Iqut fait le pape sur les de- ▼ôira da cardinalat. Aptèe cela, ils baisent les pieds et les mains du pape; le pape les. relève pour leur donner le baiser de paix, les antres cardinauz leur font de même. On les revêt ensuite des insignes du cardinalat, et, se mettant à genouz en cercle devant le pape, ils reçoivent de lui le cfaapeaujrouge. En le mettant sur la tète de chacun le pape dit : « Ad lau^em omnipotentis Dei, et sanetae Sedia
• ApoetoUca omamentnm, acdpe galerum rubrum, insigne singularia
• dignltâtis cardinalatoa, per quod designatur quod usque ad mortem
• et sanguinia eflbaionem inclusive pro ezaltattone sanctœ fldei, pace
• et quiète popuU christlani j augmente et statu sacrosanctaa Romai-
• n« ecdesla te intrepidum ezbibere debeas. In nomine Patris, et
• Filii, et Spirittts sancti. Amen. » Le pape leur ferme ensuite la bouche pour leur apprendre de ne pas révéler les affaires traitées en consistoire. Dans le consistoire suivant, le pape leur ouvre la bouche «n disant ; -« Aperimus vobia-os, tam in coUationibus, quam in con-
' « sUUs, atque in electione Summi Pontiflcis, et in omnibus actiboa, « tam in consistorio quam eztra, qui ad cardinales ezpectant, et quoa
■ aoliti snnt ezercere. In nomhie Patris, etc. • Les nouveauz cardinauz se mettent alors à genouz devant le trftne pontiiical, le pape leur met au doigt un anneau prédeuz, et leur assigne à chacun un titre, cTeatràrdire une é^^, ou presbytérale, ou diagonale, disant :
■ Ad honorem Dei omnipotentis, sanctorum apoitolôrum Pétri et « Pauli et S. N. committimus tlbi eodealam 8. N. cum clero et poil polo ef eapelUs suis secundum formam qua committi consuevit ear« t dinalibus, qxA eamdem ecclesiam faabuerunt. f
il doit 7 'avoir daas te saq:é •collège dai* membres de toutes les natlona catholiquea. Il est prescrit audri que les ordres religieuz doivent 7 être constamment représentés par quatre membres qui gardent la couleur de leur ordre respecUJ^ à l'ezeeption de la calotte qui est toujours rouge. Kous vo7ona -aiigourdliui les dardinauz Guidi« ^dominicain ; Pitra, bénédictin ; Panebianco, cOrflelier> dit conventuel en Italie; Giosto dl Recsnatl, mineur ofaaervantin. Le nombre normal est de soizante-dlz, dont siz sont cardinaux évêques, cinquante prêtres , quatorse diacres. Les cardinauz évèquea seuls , comme occupant les èvèchéa dits suburbicaires de Reme, aont toujours aa complet Le nombre des autrea ne l'est paa toi:g'ours. Le? évêchés suburbicaires sont Ostie, Porto et Sainte-Rufine, Toacnlum, Sabine, Palettriûe, Albano. lYous avoua fut coAnaitre, dans une autre note, les égliies diaconales. Pour être complet houa devons donner la nomendafore dès églises prelb7téralea, ceUea qui aont données anz cardiàaai prètrea : Sainte-Bfarie-des-Aoges in ThermiSf Sainte-Marie Tramtjfberim^ Sainte-Balbine , Saint-Laurent m Lueiha, Sainte- Pcaxède, Saint-Pierre ad Ftiuw/a, Sainte-Anastaaie, Saint-Pierre • in MontcriOf Saint-Onuphre, Saiat-Sjtlvealre in Capite^ Sainte-Marie in Vtâ, SaiDt-Marcel, Saints-Marcellin et Pierre, Saints-Douze ApOtr«t,Saint-Céaaire, Sainte-Agnès m A j^om, Saint-Marc, Saint-Etienne vkCotiio montêf Sainte-Marie 2Van<pon/tna, Saint-Eusèbe, Saint- Chryiogone , Sainta-Quatre Couronnés , Saints-Quirin et Julitie , fiaintpCalixte, Saint-Barthélem7 m Ntuloy Saint-Augustin, Sainte- Cédie, Sainte- Jean et Paul, Saint-Martin tu Montibus, Saint- Alexis, 'Saint-Clémébt, Sainte-Marie de Populo, Sainta-Nérée et Achillée, SaiDte-Mario do Pac9^ Sainte-Marie dé Ara Cali, Saint-Sauveur in Xaaro, Sainte-Croiz in Bierwatem, Saint-Laurent in Pamspemoj SaiDfciJean anio Portam latinam, Sainte-Pudentienne, Sainte-Prisque, Salnt-Faaaace, Sainte-Sabine, Sainte-Marie Mper Min^ntim, Saint-
-Chailea, Salnt-Thomaa âi jP«r(bfi«,Saint-Jér6me-dea-in7Tiens, Sainte- Suzanne, Saint-Sixte, Saint-Matthieu ta Mendana, Trèa-Sainte-Tri-' nité in monté Pincio,
D'après les canonistes, aprèa la papauté, aucune dignité n'est plus grande dana l'Eglise de Dieu que le cardinalat. Quoique souvent in-* férieurs aux évêques pour l'ordre, les cardinaux leur sont néanmein» supérieurs : • praBemineptia non eat commensuranda ab ordine, • disent les canonistes, « sed ab offldo et jorisdictione quœ dant digni- « tatem. > En effet, les évêques ne président qu'à un diocèse, tandis que lea cardinauz sont appelée par le pape au gouvernement de l'Erse universelle, et que ce sont euz qui élisent le vicaire de Jésua- Chrlst. Le Sacré-Collège est le véritable ^emtuia de l'Eglise ro* maine. Le plua ancien dea cardinaux-évèques est toujours le do7ea du sacré-collège, d'après une constitution de Benoit XIII. 11 prend alors le titre de cardinaT évêque d*06tie. Les cardinaux, quand même ils ne seraient que prêtres ou diacres, ont juridiction épiacopale dansla ctrconscription de leurs titres. Ils ont le droit de visite, de correction, d'excommunication, de suspense et d'interdit. Ils confèrent les bên£flces attachée à leurs églises presb7térales ou •diaconalea ;. ils* peuvent procéder contas lea b^néficiers coupables, aocepur la résignation ou i^ermutatlon de ces bénéfices. Dans leurs titres ils peuvent donner la solennelle bénédiction, more episeoporum, lieet non tint epiaeopi. Les cardinauz qui ne sont que prêtres peuvent, dansleurs églises preBb7térale8, conférer la tqnaure et les ordres mineurs à tous leufs si]gets et familiers. Ils peuvent dispenser deevceux ceux 'qui sont soumis à leurs églises comme lea évêques dana leurs diocèses. Le droit canonique reconnaît encore aux cardinauz un grand, nombre de privilèges, comme de n'être paa compris dans un interdit général, de pouvoir choisir leur confesseur mémo parmi les prêtres non approuvés, que- nous cr^7ons superflu de mentionner ici.
Le Siège vacant, le sacré-collège ne peut créer des cardinaux, ni 4es évêques, ni confirmer les évêques élus, ni déposer les évêques prévaricateurs, ni conférer des bénéfices ; il n'7 a rien là que de parfaite* aieat conforme au droit canonique, puisque les ciiapitrea qui hènteot de la juridiction épiacopale ne peuvent paa avoir la collation des bénè-^ flcea. Les chapitrée ont même, d'âpre le droit, un avantage sur le saoré-ooUège, en ce que toute Ja juridiction épiacopale pasae, le siège vacant, chez eux, tandis que le Saint-&ége vacant, ni la juridiction^, ni la puissance du pape ne passent dans le Sacrè-Coilége. Les ca- ^nonistes donnent pour raiaoïute cette infériorité : 06 atceferantlcmi jn'ootaûmem Soeîetiœ, Cependant lea ■ différentes congrégations des caidiaâuz conaervent leur* poùvoira, même aprè» la mort du pa'pe^de sorte que le successeur n'a paa à les reconstituer. Mais le sacrécoUége nomme aux votes secretk le grand pénitencier pour remplacer celui dont lea pouvoirs ont expiré à la mort du pape. Le nouvel élureste en' fonctions juaqu'à Hntronisation du futur pape. L'élection dut pape est tellement la propriété et le droit du aacré-collége, que ab tous les cardinaux mouraient et qu'il n'en restât qu'un seul, celui-là] amait le droit canonique et abaolu d'élire le pape, mais il ne pourrait) se ^nommer lui-même. Si tous mouraient pendant le conclave, à qui» reviendrait le droit d'èllre le pape? La grande mi^joritédea eano-i niatea et lea plua marquante disent que cei droit reviendrait au cha-' pitre de Saint- Jean-de-Latian : mater et eaput omnium Beelesiaria4 urbii et drM» ; quelques aatres revendiquent ce droit pour le eoneile génial. Comme canoniates, noua sommes avec les premiers, dont l'opinion nous parait plus conforme au droit canonique et plus * 'exempte des plua graves dangers. D'ailleura le pape est d'abord évêqi)p de Rome, et coomie tel son élection ne peut appartenir qu'aux titulaires des égirses de Rome, (les cardinaux) ou au chapitre de la cathédrale de Saint-Jean-de-Làtrin.
Lea haut«a dignités réservées anz cardinaux aont celles ds grand pénitencier, de vice-chancelier de l'Eglise ronoalne, de frodataire* de carmelingue. Q 7 a en outre, lea cardinaux palatins, é'est^-dlvs ceuz'qui, à raiaon de leurs fonctiona, approchent le plua aouvent le p^. Ce aont le cardinal aeerètalre d'Eut , le cardinal predataire, le cardinal aecrétaire dea mémoriaux, le cardinal secrétaire dea brefs, auxquela Pie IZ a ijouté le cardinal préfet des palais spostoliques.
Nous devons i\jOQter ici un^mot Important aur les insignee du car» dinalat. Noua l'empruntons anz Mémxntaee du cardinal Conaalvi, av>
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MV
DBS LteATS PDIDAKT LES CINQ nBMISRS SIÈCLES DK L'ifiLISI.
I. Le pape délègue les éfèqaes pour les choses qui sont déjà de leur pooToir.
II. Saittt AugoBtin délégué par le pape pour des affaires ecclésiastiques dans la MaoritaDie.
III. Saint Léon délègue Tévèque de Constaotinople et denz autres^ pour défendre la foi dans Constaotinople et dans l'Orient.
IV. V. Le même délégua un éyèque en Afrique pour s'informer, et pour l'informer de la discipline de cette Eglise désolée.
VI. 11 délègue JuUen, évèque de Cos^ pour veiller sur )a conservation de la foi dans l'Orient.
Vil. Ce légat on nonce auprès de l'empereur n'avait point de juridiction.
Vin. Le pape libère envoya autrefois divers légats^ qui exercèrent leur juridiction, même dans TOfient.
XIII. Légation de i'étèque 4'Astorgoe en Espagne
I. Gomme les bénéfices n'étaient autrefois que des administrations ou des commissions^ il ne faut pas trouver étrange que nous parlions ici des légations.
Si ce n'était un titre, c'était au moins une fonction des bénéficiers, et surtout des évèques. Ainsi, il est de notre devoir d'en parler.
D'ailleurs^ quoique ks légations ne soient que des commissions, elles ont néanmoins tant de rapports avec toute la matière des bénéfices que nous n'avons pas jugé pouvoir nous dispenser d*en parler après avoir parlé des cardinaux^ à qui elles sont ordinairement confiées.
En parlant des légats du pape, on pourrait rapporter ici ce qui regarde la délégation que les papes ont faite quelquefois des évèques du lieu, pour l'exécution des choses qui étaient déjà de leur devoir et de leur juridiction; mais on ne peut pas dire que ce fût une véritable
délégation : ce n'était qu'une accumulation èe droits et de pouvoirs, quand rautoriié du stpérieur se joignit à celle de rordinaire.
C'est ainsi que Léon chargea . Anafolias, évèque de Coustantinople, d'examiner la M d'un des prêtres de son église^ nommé AttieoSr et de l'obliger à donner far écrit une condamnation plus formelle des erreurs d'Eutycfaèi^ dont il n'avait pas encore bien purgé les soupçons. Anatolius eut de la peine à digérer cdta commission ; mais le pape le pressa de faire œ que son devoir et les ordres de son supérieur exigeaient de lui.
a Neque in aliquo honorem tuum IssJ, cm discutietida ea, qusB ad me erant perlata, oommisi, ut scilicet Atticus presbyter, nisi etiam propriae manus subscriptioiae damnasset haereticos, a communionis gratia esset alieaus
(Igpist. LXXVU). »
II. Ce fut une autre espèce de délégati(Ni, lorsque Zozime commit saint Augustin, évèqae d'Hippone^ pour aller traiter quelques affaires dans la Mauritanie. Saint Augustin en parte ainsi dans une de ses lettres : « Apud Cassaream quo nos injuncta nobis a venerabili papa Zozimo Apostolicœ Sedis episcopo, ecctesiastica nécessitas traxerat (Epist. glvu). »
C'était hors du diocèse et même hors de la province de saint Augustin; il n'était dooc soutenu que de l'autorité du pape, et il n'eût pas oublié de parler de son métropolitain s'il eût eu quelque part dans cette affaire.
m. Voici une troisième espèce^ où l'évêqu^ est délégué eu partie dans son propre ressort, en partie dehors. Après * le faux coociifs
rivé à Ptiiff en juin 1801 pour la coDclusion du concordat Nous litonii tome l^r, pag* 328 1 • Qnoiqne j'euMe compris que Bonaparte vou-
■ lait que je me ïendiaee aux Tuileries en grande pourpre, je réflé- « cbif que les cardinaux ne portaient ce costume que devaot-le pape,
• et que c'était par abus seulement qae certains cardinaux paraissaient « ainsi vêtus à la' cour des monarques dont ils étaient sujets de naia-
• sance. Je résolus donc de n'aller à l'audlance qu'en habit noir, « avec ]m bas capesdant, la calotte et le collet rouges, ainsi qua lea
■ cardinaux vont ordinairement hors de chez euSjL quand ils ne sont
• pas en fonction* •
L'assemblée constituante, par on décret da 24 août I79Q, i^ supprimé les cardinaux français. En 1802, le precaier coai' voulant les rétablir, demanda et obtînt du pape cinq chapta^ pour la France. Par un arrêté consulaire du 26 février 1803, U ^ cida qu'on payerait à chacun d'eux une somme da 4^000 tr., f^ subvenir aux frais d'installation et ceux dits de Propii^ en eosr 4i Rome', s'élevant à environ 15,000 b. ; plqa Ua devaient rcoeveir * traitement annuel de 30,000 fr., indépendammaat da laor a«lrs trti* tement, pour lès mettre en état de soutenir leur dignité. Au^joaril* ils sont sénatean dû dvoit. (Dr ÂMBÊt)
DES LÉGATS PENDANT LES CINQ PREHIERS SIÈCLES
d'Ephèse, saint Léon envoya un évéque et un prêtre à Constaniinople, et leur donna pour adjoint AnatoliuSy évêque de Constantinople, pour être tous trois conjointement les exécuteurs de ses ordres dans le rétablissement de la foi ébranlée dans ce faux concile, et pour les dispenses charitables dont il voulait qu'on usât envers ceux qui s^étaient laissé entraîner à ce torrent d'iniquités; se réservant néanmoins la disposition suprême du traitement qu'il faudrait faire à Dioscore, qui avait préside a ce faux concile, s'il reconnaissait sa faute.
Ce pape en écrivit ainsi à Anatolius, évêque de Constantinople : « Congruum fuit, fratres meos Lucentium episcopum et Basilium presbyterum destinare, quibus dilectio tua societur, ut nihil in bis quœ ad universalis EccJesisB slatum pertinent, aut'dubie agatur^ ant segnlter; cum residentibus vobis^ quibus executionem nostrsB dispositionis injunxiraus^ ea possint agi cuncta moderatione, ut noc l>enevolentise partes^ nec justitise negligantur (Epist. xLvi). »
Une partie de ces affaires regardait l'Eglise et le diocèse mémrde Constantinople. Le pape ordonne particulièrement que quand Dioscore rentrerait dans son devoir a^ec tous les auteurs de tant d'attentats scandaleux , leurs noms ne soient point récités dans les diptyques sacrées de TEglise de Constantinople , sans un nouvel ordre de sa sainteté. « Neque prius in ecclesia, oui te Dominus voluit prsesidere , cujusquam talium nomen ad altare recitetur , quam quid. de eis constitut debeat^ renun processus osiendat »
IV. Tous ces légats étaient exécuteurs des ordres du pape ; mais en voici d'une quatrième espèce, qui sont de simples inspecteurs pour s'informer de l'état d'une église^ et en donner avis au Siège Apostolique, qui concertera et déclarera les moyens les plus propres pour s'opposer à la décadence de la discipline des Eglises.
Tel fut révêqua Potentius, que ce pape délégua en Afrique^ pour lui en rapporter un âdèle récit de l'état de cette Eglise , et des désordres qui y régnaient le plus impunément. Après quoi le pape envoya une lettre décrétade pour arrêter le courb de ces dérèglements.
Voici comme il écrit anx évêques de Mauritanie. « Cum de ordinationibus sacerdotum quœdain apud vos illiciie usurpata , crebrior ad nos conuneantium senno conferret : ratio
pietatis exegit, ut pro soUicitudine, quam uiiiversaB EeclesisB ex divina institutione impendimus ; rerum fldem studeremus agnoscere : vicem curae nostrae proficiscenti a nobis fratri et consacerdoti nostro Potenlîo delegantes , qui secundum scripta qu® per ipsum ad vos direxîmus, de episcopis, quorum culpabilis ferebatur electio , quid veritas habeat , Inquireret , nobisque omnia - Ûdeliter indjcaret (Epist. Lxxxvu). »
y. Ce pape prétend qu'il était de son pouvoir et de son devoir, sur les simples bruits qui étaient venus jusqu'à lui des ordinations irrégulières de quelques évêques d'Afrique, d'y envoyer faire des enquêtes par des évêques délégués pour cela. L'état déplorable où la barbarie des Vandales avait réduit les églises d'Afrique, rendait cette vigilance du pape encore plus nécessaire.
Ce légat , quoiqu'évêque , n'avait nulle juridiction^ il était seulemept chargé de s^instruire des choses qui s'étaient passées , et d'en instruire le pape. Les légats des trois espèces précédentes avaient une juridiction déléguée du Saint-Siège; ceux de la preniière espèce et de la troisième avaient encore la leur propre.
YI. En voici une cinquième espèce, dépouillée aussi de juridiction , et néannfH)ins d'une autre nature, parce qu'elle en avait quelques apparences. Le même pape Léon^ voyant qu'AnatoIius, évêque de Constantinople^ n'était pas embrasé de ce zèle ardent qui sied si bien à un évêque^ et qui était alors si nécessaire à un successeur de l'illustre martyr Fiavien, chargea Julien, évêque de Cos, qui est une tle de l'Archipel, d'une légation limitée à ce seul point, de veiller à ce que les hérésies nouvelles de Nestorius et d'Eutychès , ne fissent point de progrès dans l'Orient. Il lui en écrit en ces termes : aHac speciaii cura, vice mea func* tus , utaris , ne hseresis Nestoriana , vel Eutycbiana in aliqua parte revirescant; quia iu episcopo Constantinopolitano cathoticus vigor non est, etc. (Epist. lvi, lvii). »
Il écrivitaussi une lettre à l'empereur Marcien pour lui faire agréer que Tévéque Julien suivit toujours la cour^ comme délégué du Saint- Siège contre les nouvelles hérésies , et comme son nonce auprès de sa majesté. « Yicem ipsi meam contra temporis nostri haereticos delegavi, atque propter Ecclesiarum pacisque custodiam, ut a vestro coniitalu non abesset^ exegi ; cujus suggesUones , pro concordia ca-
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thohcœ unitatis, tanquam meas, audire dignemini. »
La principale fonction de ce délégué était dinfonner le pape et l'empereur de leurs inclinationSy de leurs demandes et de leurs réponses mutuelles, et surtout de poursuivre auprès de l'empereur l'exécution des ordres du Saintr . Siège, comme il parait par une autre lettre de ce pape, où il parle à cet évêque comme à un membre de son corps, ou comme à un de ces légats, qu*on appelle a latere, pour la même raison.
« Cum in te quamdam mei Constantinopolitani habeant portionem, dignum pro communi amicitia est, et pro totius Ecclesiœ dilectione, incessabili te Tigore prospicere, ne quid possit de statu fidei me latere. Quae ergo vel ad gloriosissimum principem, vel ad tuam dilectionem scripsi, ut celerrime tradantur effectui opportunis suggestionibus élabora (Epist.
LXYIl). »
C'était donc un exécuteur des ordres du pape dans rOrient, mais ce n'était que par ses ins- ' tances auprès des empereurs qu'il s'acquittait de cette fonction.,
VIL II est inutile de demander si ce nonce, ou ce légat avait été envoyé par le pape à Constantinople, du gré et du consentement de l'empereur. N'ayant autre commission du pape, que de faire toutes les instances possibles auprès de l'empereur, afin qu'il employât toute l'autorité souveraine pour faire exécuter les décrets du Saint-Siège; comment eût-il pu seulement espérer, ou même penser> de pouvoir contre la volonté de Fempereur, rendre l'empereur même exécuteur des volontés du pape?
Ce pape temoigne clairement à l'empereur en quoi doit consister toute la charge de son nonce : or Yicem ipsi meam delegavi, ut ab ea quae vobis debetur observantia non recedens, ptetati me vestrae praesentare non desinat, exequens in custodia fidei, et in ecclesiasticis disciplinis per omoia sollicitudinem,.et opportunis suggestionibus, quod universali Ecclesiae prosit, insinuans, ut in ipso, nec catholicis vestrum praesidium, quibus volumus subvenire, nec vobis meum desit obsequium (Epist. lvui). »
n explique encore bien plus clairement les fonctions de cette charge dans une autre lettre adressée au même empereur : a Juliano episcopo : Noverit vestra clementia hoc me proprie delegasse, ut quidquid illic ad custodiam fidei
pertinere probaverit, meo nomine Testrae fidicialiter suggérât pietati , quoniam certus sm vos ad hœc omnia, vel emendanda, vel defeidenda, Deo auxiliante sufficere (Epist. ux). »
Ainsi quelque autorité qu'eût le pape sur le patriarches et les évéques de FOrient ; quel^ droit qu'il eût de faire réparer les outn^ qu'on avait faits à la foi conunune de VE^ dans le faux concile d'Ephèse, saint Léon se crut pas pouvoir réussir, si l'empereur ne vmlait lui-même se rendre comme rexécotor des. résolutions du Saint-Siège. Le même JolieB, en vertu d'un ordre du pape, fut comm adjoint aux légats du même pape dans k concile de Calcédoine (Epist. lxu, inter reaa éditas). »
YIII. Le pape Libère avait autrefois emo^ deux évéques légats ou ambassadeurs à Fenipereur Constence, savoir, Vincent, évêque d» Capoue, et Marcel, évêque en Campanie, ponrk cause de la foi et d'Âtfaanase. L'empereur ayant violante ces légats, et les ayant fait souscrire à Arles à la condamnation d*Athanase, œ pape envoya Lucifer, évêque de Cagliari, et Eos^ évêque de Yerceil, pour lui demander ua concile libre. L'empereur accorda le amdle de Milan, où ces deux généreux prélats ayant refusé de consentir à l'injuste coiidamnatioa d'Athanase, l'empereur les exila en Orient Leur légation n'étant point encore finie, ils ea firent éclater quelques rayons de juridiction dans les régions lés plus éloignées. Lucifer ordonna Paulin évêque d'Antioche, et le donna pour chef aux catholiques, qui ne pouvaient sa résoudre de communier avec l'évéfoe Méièce. Eusèbe de Verceil fut comme l'adjoint de saint Athanase dans la convocation et la tenue du célèbre concile d'Alexandrie. Il y secondait seulement saint Athanase , parce qu'il n'a^t pas une pleine autorite de légat Mais ni l'un ni l'autre de ces deux prélats n'eût pu exereer cette juridicfiçn dans l'Orient sans la légation du pape (Marca^ Concord., L v, c.xv, n. 3, 4).
IX. Cette légation était donc accompagnée d'autorite et de juridiction, aussi bien que celle que saint Basile désirait que le pape envojit dans tout l'Orient , pour y rétablir la foi et b discipline, après le renversement efflroyableqni semblait en avoir éte fait dans le concile de Riminl. Ce fut à saint Athanase même que saiflt Basile s'expliqua de te dessein.
a Visum est mihi consentaneura, ut scritatur episcopo Romœ, ut quœ hic gerunturcofi*
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Biderét, et sèntentiain suam expromat. Et quoniam difficile est ^ ut communi ac synodico decreto aliqui jUinc mittantur, ipse sua autoritate in ista causa usus, yiros eligat, ad hoc accommodos , ut mausuetudine et facilitate ingenii eos , qui distorti et obliqui apud nos sunt, corrigaot, apte ac dispensatorie sermonem attemperantes^ omniaque secum habentes, qusB in Arimioo gesta sunt^ ad ea rescindenda, quœ illic per vim gesta sunt (Epist. ui). »
X. Ces deux dernières sortes de légations étaient jointes avec une juridiction fort étendue. Hais la dernière était demandée par les évéques des églises où elle était destinée ; ce qu'on ne peut dire de celle de Lucifer de Cagliari*et d'Eusèbe de YerceiL
Le concile de Sardique (Can. vi) laissa la lÛïerté au pape d'euToyer les légats dans les provinces pour juger la seconde instance de la déposition des évêques qui auraient appelé des conciles provinciaux : « Ut de latere suo presbyterum mittat. »
Le pape Gélase traita Acacius^ évêque de Constantinople , comme l'auteur des excès étranges qui se commirent dans les églises patriarcales d'Alexandrie et d'Antioche, parce qu'il n'avait pas usé de Tautorité que le Saint- Siège lui avait déléguée pour les prévenir, ou pour y remédier, a Cur tanto tempore cum ista gererentur, vel gerenda cognosceret , non ad Sedem Apostolicam , a qua sibi curam illarum région um noverat delegatam, referre maturavil (Epist. xni) ? »
L'empereur Léon avait commencé de demander au pape Léon qu'il envoyât des légats à Constantinople, pour y remédier aux effroyables emportements des Eutychiens dans l'Orient, surtout dans les Eglises d'Antioche et d'Alexandrie. Ce pape obéit à cet ordre de l'empereur : « Prœceptioni vestrs in eo adnitar obedire, ut aliquos de tratribus meis dirigam , etc. (Epist. Lxxviii, c); » et envoya les évêques Domitien et Géminien.
Les papes suivants jugèrent à propos de commettre pour cela l'évéque même de Constantinople , mais son excessive condescendance pour les hérétiques attira enfin sur lui les foudres du SaintrSiége.
XI. Les évêques d'Afrique furent ceux qui témoignèrent le plus d'aversion des légats que le pape leur envoyait sans leur consentement. Zozime leur envoya Faustin , évêque de Potenza , pour leur porter les canons du concile
Th. — Tome IL
de Nicée, ou de Sardique j et maintenir le droit des appellations au Saint-Siège. Faustin assista depuis aux conciles d'Afrique, prenant ordinairement la première place après l'archevêque de Carthage Aurèle , et prenant dans les souscriptions la qualflé de légat de l'Eglise Romaine. Les évêques d'Afrique n'avaient nulle connaissance du concile de Sardique, quoique Gratus^ archevêque de Carthage, y eût assisté. Ainsi ils n'avaient garde de comprendre que le pape avait cité les canons de Sardique sous le titre de Nicée , parce que tous les canons étant assez souvent mis de suite après ceux de Nicée, on les citait quelquefois sous le nom du concile de Nicée ( Conc. African., c. 101 et seq.).
C'est comme Grégoire de Tours a cité un canon du concile de Gangre sous le nom de Nicée. C'est comme on à appelé les canons apostoliques, et les constitutions apostoliques. C'est comme on a appelé les canons arabiques canons de Nicée : parce que les siècles postérieurs ont quelquefois ajouté, en suite dé quelques règlements des apôtres et des canons de Nicée , les nouveaux règlements et les nouveaux canons qui se faisaient de temps en temps.
Les Africains ne pouvant donc encore goûter les appels au pape, bien moins ceux des prêtres qui étaient néanmoins assez probablement fondés sur le canon de Sardique, qui leur permettait d'appeler au primat voisin ; ils écrivirent au pape Célestin , que les légats que le Saint-Sicge envoyait dans les provinces n'étaient autorisés d'aucun canon des conciles: a Nam ut aliqui tanquam a sanctitatis tuœ latere mittantur, nulla invenimus Patrum synode constitutum ; o qu'ils espéraient que sa sainteté rappellerait au plutôt l'évêque Faustin : 0 Nam de fratre nostro Faustino , securi sumus, quod eum probitate ac moderatiotte tuse sanctitatis , salva fraterna charitate , ulterius Africa minime patiatur. »
Enfin , ils marquèrent à sa sainteté qu'ils la conjuraient de ne plus envoyer de ses ecclésiastiques pour exécuteurs de ses sentences , avec un faste et une terreur plus propre aux puissances séculières qu'aux ministres de J.-C. « Executores etiam clericos vestros , quibusque petentibus nolite mittere, noliteconcedçre, ne fumosum typhum sœculi in Ecclesiam Christi videamur inducere. b
XII. Ces exécuteurs des mandements et des décrets apostoliques étant ecclésiastiques, pou-
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vaient bien passer pour des délégaés ou des nonces, aTec une juridiction limitée à une seule cause. Si Faustîn n*a eu séance qu'après Aurèle, éTÔque deCarthage, si Eusèbe de Verceil n'eut séarc<3 qu*après saint Atbanase dans le concile d'Alexandrie, c'est apparemment que leur commission n'était point une pleine légation^ étant limitée à une seule cause.
11 en faut dire autant de Julien , é^éque de Cos^ qui n'eut aussi séance au concile de Calcédoine^ qu'après quinze ou Tingt des premiers évoques, quoiqu'il y souscrive comme légat du pape, en mêmes termes que les autres trois légats du pape qui présidaient au concile.
En effet, d'où pourrait venir que Paschasin et Lucentius, évêques, et Boniface prêtre, tous trois légats du pape, présidassent au concile avant tous les patriarches ; et que Julien étant aussi évêque et légat du pape, n*eùt place qu'après les patriarches, et quelques métropolitains , si ce n'est que la légation des premiers était pleme et extraordinaire, ce qui ne se pouvait dire de celle de Julien, qui était ordinaire et limitée en un seul point ?
XII! . 11 n'en fut pas de même de Turibius, évêque d'Astorga en Espagne. Le pape saint
Léon lui adressa ses lettres pour la conTOcatkt d'un concile universel en Espagne, aa dmmbi d'un concile provincial en Galice, contre la priscillianistes, et pour y présider avec deux autres évêques que ce pape nomme Hydacios et Ceponius. a Eis concilium synodi generaiif indiximus, etc. Saltem in uno Gallicise couvwiant sacerdotes, quibus congregatus Hydftcius et Ceponius imminebunt, conjuncta cou eis instantia toa (Ep. xcni). »
Le concile I de Brague nous apprend que ce concile universel fut tenu. Il estdit^ dansb préface de ce concile de Brague, que le pape Léon envoya ses lettres au synode de Galice par Turibius, notaire du Saint^iége, Per Twibium sedis suœ noiarium. II est tout à fait hois d'apparence que l'évêque d'Ast^rga Turibi» ait été nommé par ce concile notaire du Saiot- Siége. C'était . un vrai notaire de l'Eglise Romaine nommé Turibius, par qui saint Léofl envoya sa lettre à Turibius , évêque d'Astorga, qui lui avait écrit par un de ses diacres. Seioii la commission du pape, l'évêque Turibius devait au moins présider au concile de Galice, avec deux autres évêques.
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DBS LÉGATS DEPUIS GLOVIS IUSQU'A GHARLBMA6NB.
I. Le gnnd satnt Grégoire désirant eiiToyer un légat en France poar la réformation de la discipline^ écrivit à la reine qu'elle Ten priât, afin que le commun consentement des princes et des évèquea rendit la légation utile.
n. Il avait auparavant envoyé une espèce d'apocrisiaire.
III. Il délégat aussi l'évéqae d'Anton^ qui avait la confidence de la canr.
XIX. Réflexions générales sur les légats
I. Ce n'étaient pas tant des apocrisiaires ou des nonces que des légats que les papes eovoyaient en France.
On n'en peut souhaiter d'exemple plus illustre que celui du pape saint Grégoire, qui pria Brunehaut, reine de France, de lui d^ mander et de lui faire demander un légat qui vînt assembler un concile, pour corriger, afcc les évêques du royaume^ les déplorables abus qui s'y étaient glissés.
DES LÉGATS DEPUIS aOVIS, btg.
Left évè(|ues de France étaient dans une obligation indispensable de réformer ces dérèglements scandaleux : mais, ou leur zèle n'é* tait pas assez ardent, ou leur crédit n'était pas assez appuyé pour en venir à bout. L'autorité du pape, comme sourerain pasteur et exécu^ teur universel des canons, était donc néces* saire; enccure le succès eût été fort douteux fl*il n'eût été soutenu du consentement des évéques du royaume, et de la protection toutepuissante des rois, comme conservateurs des oanoDS et défenseurs, de l'Eglise. Le pape, qui était plus jaloux de la gloire de J.-C. et de la pureté de la discipline ecclésiastique que des prétentions précises des droits du Saint-Siège, laissant à pajrt toutes les disputes pointilleuses qu'on eût pu faire sur cette matière, et ne fondant l'espérance de réformer l'Eglise de France que sur la concorde, de l'Eglise avec l'empire, et sur la bonne intelligence du Saint- Siège avec les évéques du royaume, prit une conduite également pleine de sagesse, de justice et de charité.
II. Il avait auparavant prié les rois et les évéques de France d'assembler un concile, et d'y conspirer avec Tabbé Cyriaque, envoyé de sa part,, pour bannir la simonie du clergé de France, et arrêter les irruptions audacieuses que les laïques faisaient dans les plus hautes dignités de l'Eglise.
Voici ce qu'il avait écrit à la reine Brunehaut : a Petimus ut de buju.'^ pravitatis emendatione Deum vobis placabilem faciatis, et ut nulla deiuceps valeat occasione committi, synodumfleri jussio vestra prœcîpiat, ubi pnesente dilectissimo fllio nostro Cyriaco abbate, sub distrîcta anathematis interpositione debeat interdici, etc. (L. vu, ep. cxiv). o
Cet abbé Cyriaque pourrait passer pour un de ces apocrisiaires ou nonces, que les papes envoyaient dans les provinces pour la réforme du clergé, dont nous avons déjà donné tant d'exemples. Comme si ce pape se fût déflé du peu de créance qu'il trouverait en France, il lui avait joint Tévéque d'Aulun , qu'il savait bien avoir le plus de faveur à la cour, pour presser la tenue de ce concile et en appuyer les résolutions.
« Curam vero et soUicitudinem ejusdem synodi, quam flendam decrevimus, fratri nostro Syagrio, quam vestrum proprium novimus, specialiter delegare curavimus; quem petimus, ut et supplicantem libenter audire, et
ope juvare dignemini (Epist. cxui, cxv). » Il écrivit la même chose aux rois Théodoric et Théodebert, aux évéques de France et à l'évêque d'Autun en particulier.
m. Cette délégation de Syagrius, évèque d'Âutun, et de Tabbé Cyriaque, demeura sans effet. Ce saint pape ne s'en rebuta pas, et il pria la reine de lui demander elle-même un légat, qui vint suppléer à la négligence des évéques du royaume, avec l'appui de l'autorité royale : a Quoniam eos, quorum est locus hsec insequi, nec sollicitudo ad requisitionem, nec zelus excitât ad vindictam, scriptaad nos vestra discurrant, ut personam si prœcipitis, cum vestrae autoritatis assensu transmittamus, quae una cum aliis sacerdotibus, haec et subtiliter quœrere, et secundum Deum debeat emendare (L. ix, ep. lxiv). o
La reine Brunehautût effectivement demander par les seigneurs français un légat au pape, pour venir mettre la main à la réforme avec les évoques de France : t Prœfati viri magnifici filii nostri dato capitulari inter caetera petierunt, quod sibi et vestra prohibuere jussione mandatum, ut talis debeat a nobis in Gallias persona transmitti, qusB facta synodo cuncta quaB contra sacratissimos canones perpetrantur, omnipotenti Deo autore, possit corrigere. In qua re gloriœ vestrse curam cognovimus, etc. (L. ii, epist. viii; Baronius, an. 605, n. 16). 0
IV. Quoique les guerres qui s'allumèrent dans toute la France aient empêché l'effet qu'on devait attendre d'un projet si saint et si bien concerté , ce que nous venons de dire de la conduite de saint Grégoire sufflt pour persuader que ce pape n'eût jamais envoyé des légats en France, et ne leur eût jamais donné aucun pouvoir, qu'il ne l'eût auparavant fait agréer aux rois, de la volonté desquels dépend Texécution et le succès.
Je sais que le cardinal Baronius semble avoir jugé que cette demande que les Français firent d'un légat n'était qu'une artificieuse politique pour gagner ce bon pape et le rendre plus ardent à faire la paix entre les empereurs et nos rois; mais qui ne sait que la plus parfaite imitatrice de la charité est la cupidité ?
V. Ce saint et sage pontife pouvait encore considérer que l'archevêque d'Arles, ayant été établi légat ou vicaire apostolique dans la France par ses prédécesseurs, et maintenu par lui-même dans cette autorité , nos rois ayant
em-mêmes demandé et confirmé rétablissement de cette légation ordinaire dans leur royaume; ni la bienséance ni la justice ne permettaient pas qu'on envoyât extraordinairement un nouveau légat , sans l'agrément des mêmes rois, et sans que Farchevèque d'Arles et les autres évoques le demandassent.
Saint Grégoire fit bien voir que c'étaient ses propres sentiments^ quand il répondit aui consultations d'Augustin, légat et apôtre d'Angleterre, qu'il ne pouvait exercer aucune juridiction sur les évêques de France, parce qu'elle avait été entièrement commise à l'archevêque d'Arles.
c In Galliarum episcopos nullam tibi autoritatem tribuimus, quiaab antiquis praadecessorum meorum temporibus pallium Arelatensis episcopus accepit^ quem nos privare autoritate percepta minime debemus. Si igitur contingat ut fratemitas tua ad Galliarum provincias transeat^ cum eodem Arelatensi episcopo débet agere , quaiiter si qua sunt in episcopis vitia corrigantur (L. xii, ep. xxxi). p
VI. L'archevêque d'Arles était donc comme le nonce et le légat perpétuel du pape en France ; et s'il ne résidait pas continuellement dans la cour de nos rois, son crédit ne laissait pas d'y être fort grand, puisque cette dignité ne lui avait été accordée par les papes qu'à la demande des rois, comme nous l'avons justifié ci-devant par les lettres de Vigile et de Pelage.
Il y a plus, c'est que la surintendance générale sur tous les évêques de France ne pouvait s'exercer sans une assistance particulière des rois et sans une communication fréquente avec leurs ministres. Cette légation était comme attachée à TEglise d'Arles. Au contraire, celle que saint Grégoire donna à Maximien, évêque de Syracuse, sur toute la Sicile, était purement personnelle : a Quas vices non loco, sed personaB tribuimus. »
VII. Martin l*' employa les prières d'un saint évêque français, nommé Amand, pour conjurer le roi Sigebert de lui envoytir quelques évêques de son royaume, afin de les joindre aux légats qu'il voulait envoyer à Constantinople pour la défense de la foi contre les Monothélites.
« Et Sigebertum prœcellentissimum filium nostrum regem Francorum, pro suœ christianitatis remédie congultissime admone atque precare, dirigere nobis , ex corpore fratrum nostrorum dileclissimos episcopos, qui Sedis
Apostolics legatione fùngi debeant , et qns ia nostro concilio peracta sunt, cum synodaliba apicibus vestris, ad clementissimum priacîpai nostrum, sine dubio asportare (Goncîl. GalL, tom. I, p. 488). »
Il ne s'agissait pas d'envoyer des légats ai France, mais d'envoyer des évoques franc» légats à Constantinople , chargés de la légatioL apostolique , avec les évêques italiens que fe pape y destinait. En cela le pape n*use q[Qe de prières.
VIII. Nivard, évêque de Reims, célébra m concile à Nantes, par ordre du pape, dit Fhh doard : a Romani jussione Pontificis (Condl. Gall., tom. I, p, 495, 1. ii, c. vii).» Bonifacefoi envoyé par les papes Grégoire II et in, 1^^ en Allemagne, qui était alors sous l'empire de nos rois; Grégoire III lui conmianda de tenir un concile sur les rives du Danube, et 1èrevêtit pour cela de l'autorité apostolique : « De concilio ut juxta ripam Danubii debeas cdebrare nostra vice, praecipimus autoritate apostolica (Concil. Gall., tom. i, p. 528).»
Nous avons montré ailleurs que dos rois avaient eux-mêmes souhaité cette légation, «t Boniface témoigna comment nos souverains prévenaient le pape, et conjuraient sesl^ts de venir dans leur Etat tenir des conciles et remédier aux désordres. Voici ce qu'il écrivit au pape Zacharie : a Notum sit paternitati vestrse quod Carlomannus dux Francorum, me accersitum ad se , rogavit in parte regni Francorum , quae in sua est potestate , synodum incipere congregare, et promisit se-de ecclesiastica religione aliquid corrigere, et emendare Telle (Concil. Gall., tom. i, p. 530). » ■
Ce pape accorda cette demande du prince Carloman et du légat Boniface : «Hociibenter concedimus, et iieri prsecipimus (Pag. 533). » Il écrivit dans ce même sens au clergé et aux seigneurs de France et des Gaules : a Dum s;nodus aggregata esset in provinciaveslra juxû nostram commonitionem, mediantibus prindpibus vestris Pipino etCarlomanno, peragente etiam vicem nostram Bonifacio (Pag. 552). t On lut dans ce synode romain la lettre de Boniface au pape Zacharie, où il rend témoignage que les évêques de France l'avaient eux-mêmes prié d'assister, et de présider à leur concile : « Notum sit paternitati vestrse quia postquam indigne mihi mandastis in provincia Francorum, sicutet ipsi rogaverunt sacerdotes, condliosynodali, et conventuiprasesse, etc. IP.5730*
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Saint Boniface demanda au pape Zacharie qu'il enToyât en France un légat pour faire assembler les conciles; ce pape ne voulut point en envoyer d'autre pendant la vie de Bonilace, qui était légat ordinaire : « Petisti, ut sacerdotes a nobis dirigantur , in partibus Francisé et Gallise ad concilia celebranda, Sed dum tua sanctitas superetes existit, quse Sedis Apostolicœ et nostram illic présentât vicem, alium illic dirigere necessarium non est. Concilia vero aggregatis episcopis provincialibus, ut tibi et ubi rectum videtur, celebranda procura. »
L*état de TEglise de France était alors le plus déplorable qui fût jamais : les papes néanmoins n'y envoyèrent leurs légats, et les légats n'y assemblèrent de conciles , ne résolurent et n'exécutèrent rien qu'avec l'agrément des priïices et le consentement des évêques. Tant on était persuadé que les contestations sur les limites de la juridiction ecclésiastique et séculière, pontificale et épiscopale, étaient et inutiles eMnterminables, et qu'on ne pouvait espérer de faire réussir les desseins de réformer TEglise autrement que par une parfaite concorde du sacerdoce et de l'empire, et paV une entière correspondance entre le siège de Pierre et les évêques du royaume. Enfin, lorsque ce pape refuse d'envoyer d'autres légats et d'autres nonces, durant la vie de Bon if , il montre qiie ses prédécesseurs pouvaient avoir eu la même con^dération pour l'archevcque d'Arles, qui était aussi légat ordinaire du Saint-Siège dans les Gaules.
K. Je ne m'arrêterai pas à examiner si les papes avaient toujours pressenti la volonté des empereurs, avant que de leur envoyer leurs légats ; il suffit de remarquer que les empereurs les ont très-souvent demandés, et que ' leur légation eût toujours été fort inutile, si l'emptre se fût opposé à leurs desseins.
Saint Léon, écrivant à l'empereur de même nom, et lui envoyant les légats qu'il avait demandés, nous fait croire que ses prédécesseurs ont ordinairement agi dans le même esprit : a Prœceptioni vestraB in eo adnitar obedire, ut aliquos de fratribus meis dirigam, qui apud vos prœsentise mese instar exbibeant ( Epist.
LXXVUl). 9
X. Le même pape envoya Tévêque Potentius en Afrique, pour s'informer sur les lieux, et lui faire ensuite son rapport de tous les abus énormes qui s'étaient introduits dans les élec«
tiens des évêques, et dans tous les autres points de la discipline de l'Eglise.
Voici les termes de la lettre de ce pape aux évêques de Mauritanie : a Ratio pietatis exegit, ut pro sollicitudine quam universse Ecclesiœ ex divina institutioue impendimus, rerum fidem studeremus agnoscere. Yicem curs nostrœ proflciscenti a nobis fratri, et consacerdoti Potentio injungentes, qui secundum scripta, quae per ipsum ad vos direximus, de episcopis, quorum culpabilis ferebatur electio, quid Veritas haberet, inquireret, nobisque omnia fldeliter indicaret. Unde quia idem plenissime notitiœ nostrae cuncta reseravit , etc. ( Epistol.
LXXXVIl].»
Après le retour de Potentius à Rome, le pape envoya l'évêque David en Afrique, avec une lettre décrétale qui contenait la décision et la juste modération qu'il fallait garder, à punir avec douceur les coupables et à rétablir Tordre avec sagesse. Ces évêques furent envoyés par le pape, sans avoir été demandés par les prélats de la Mauritanie ; mais aussi ils n'avaient d'autre pouvoir que de s'informer de l'état de l'Eglise, en rendre compte au pape, et rappor-» ter aux évêques d'Afrique les rescrils du pape. Le crédit que ce pape avait auprès des empereurs ne nous permet pas de douter que si cette partie de l'Afrique était encore demeurée sous leur obéissance, if n'y eût été aussi secondé de l'autorité impériale.
XI. Les évêques d'Afrique avaient toujours été fort jaloux des libertés de leur Eglise. La lettre du concile d'Afrique au pape Célestin, après que l'infâme Apiarius eût confessé tous les crimes dont on l'avait chargé entre autres plaintes, contenait aussi celle qui regardait les légats ou les nonces du pape. L'évêque Faustin y avait été envoyé, pour y porter les canons de Nicée, ou plutôt de Sardique, qui permettaient les appels au pape, et pour y assister aux conciles qui se tiendraient pour la cause d' Apiarius^ qui avait appelé. Les prélats d'Afrique s'en plaignirent, comme si ces légations eussent été contraires aux canons. Voyez le numéro il du chapitre précédent.
On sait que toutes ces plaintes ne provenaient que de ce que les canons du concile de Sardique n'étaient pas connus dans l'Afrique. En effet, ce concile avait déclaré le pouvoir du pape à recevoir les appels, et à envoyer des légats dans les provinces pour y former un second jugement avec les évêques provinciaux.
C'est donc mal à propos que les novateurs ont pris de là occasion de s'élever contre les. souverains pontifes, comme si par Tusurpation d'une puissance immodérée , ils eussent donné lieu aux évêques d'Afrique de se soutenir contre le Saint-Siège. Certainement la conduite de ces évêques, et la résistance qu'ils paraissent avoir faite au pape fut moins l'effet d'une vraie corruption et d'un esprit de révolte, que l'effet d'une profonde^gnorance de l'histoire ecclésiastique, des conciles et des canons. Ignorance qu'on peut trouver en quelque manière excusable dans ceux qui sont au delà des mers, et à qui» pour raison de la distance des lieux et des circonstances , on n'avait pu jusqu'alors transmettre les monuments de ce qui s'était passé dans les autres pays.
On ne peut donc pas tirer de ces plaintes des évéques d'Afrique un juste fondement de don* ner atteinte à Tautorité des souverains pontifes puisqu'il est probable que dans la suite les évêques d'Afrique ont appris d'eux ce qu'ils ignoraient alors, et qu'ils leur sont j^edevables des canons du concile de Sardique qu'ils ont adoptés depuis dans leurs collections.
Nous avons rapporté ci-dessus ce qui se trouve dans les lettres de saint Grégoire, de l'Eglise d'Afrique, et de ceux que ce pape y délégua , pour la réformation de la discipline.
XII. Pour ce qui est de l'Angleterre, nous avons ailleurs exposé ce qui concernait la légation d'Augustin. Bède nous apprend que le pape Agatbon y envoya Jean, archichantre de l'église de Saint-Pierre, et abbé du monastère de Saint-Martin à Rome, pour y en5eigner le chant, et Tordre des offices selon Fusage de Rome, et pour s'y informer de tout l'état de la foi et de la discipline, ce qu'il fit dans un synode où il assista.
a Ipse excepto cantandi vel legendi munere, et aliud in mandatis ab apostolico papa acceperat, ut cujus esset fldei Anglorum Ecclesia diligenter edisceret, Romamque rediens referret. Quamobrem collecta pro hoc in Britaunia synodo, inventa est in omnibus ûdes catholica, datumque iUi exemplum ejus Romam perferendum (L. iv, c. 18). »
XIII. Quant à l'Orient, outre ce qui a été dit des apocrisiaires, qui étaient comme des légats ou des nonces ordinaires dans le palais de Constantiiiople , les papes y ont envoyé des légats extraordinaires dans les besoins pres-
sants de l'Eglise, comme on peut voir dans les Annales de Baronius.
Us y ont aussi quelquefois commis la légation du Saint-Siège, et le vicariat apostoliqueà d<:s évoques et des archevêques orientaux avec des pouvoirs très-amples. Telle fut la légation dont le saint pape Martin I^ chargea premièrt^ ment Etienne, évêque de Dorylée, puis lean, archevêque de Philadelphie, auquel il enjoignit de consacrer des évêques, des prêtres et do diacres dans toutes les Eglises que la l>arbare domination des Sarrasins auraient privées de leurs pasteurs, ou que la faction pernicieuse des monothélites aurait remplies de Caux pasleurs.
a Ut constituas per omnem civitatem, earum qusB sedi turo Hierosolymitanaej tum AntiochenaB subsunt, episcopos, presbyteros et diaconos, hoc tibi prscipientibus nobis ex apostolica autoritate, quœ data est nobis a Domino per Petrum principem Apostoiorum (Baronius, an. 649, n. 60). »
XIV. Si j'ai dit que les apocrisiaires du pape à Gonstantmople étaient comme des légats ordi-^ naires, j'ai suivi au moins l'intention de Tempereur Constantin Pogonat, qui pria le pape Léon II d'y en envoyer un qui pût repiésenter sa personne et son autorité dans toutes les atTaires de doctrine ou de discipline, c Dt in emergentibus , sive dogmaticis, sivecanonicis, ac prorsus in omnibus ecclesiasUcis negotiis, vestrae sanctitatis exprimat ac gerat persouam (Synodi vu, act 18). »
XY. Les plus importantes de toutes ces légations étaient celles qui se donnaient à foccasion des conciles œcuméniques dans VOrient» et entre celles-ci, il semble que la plus mémorable ait été celle qui fut envoyée au concile TI général pour la condamnation des monothélites. Gomme le Siège romain s'était déjà ' extrêmement déclaré contre les erreurs et les personnes des patriarches d'Orient, l'empereur Ck)nstantin Pogonat désira que l'on députât à ce concile général, non-seulement des légats de la part du pape, mais aussi de la part de toutes les autres Eglises de d'Occident, afin que leur unanime consentement eût plus de poids pour faire rentrer dans le chemin de la i^ité ceux qui s'en étaient égarés.
Le pape Agathon ayant assemUé un concile de tout l'Occident à Rome, députa lui-même deux prêtres et un diacre, qu'il chargea de sa légation, et fit députer par le reste du concile
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trois éyèques ,. pour assister au concile au nom de tous les Occidentaux. Les légats du pape souscrivirent les premiers au concile^ et les légats du concile occidental ne sous* crivirent qu'après les patriarches , ou leurs TicaireSy et même après quelques autres métropolitains.
XYlt Cette préséance incontestable des légats du pape auHlessus des autres légats de tout rOçcident , fait voir une grande différence entre eux et les apocrisiaires du pape. Pelage^ apocrisiaire du Saint-Siège, ne souscrivit au concile de Constantinople, sous Menas, qu'après, tous les évéques. Si le même Pelage présida à l'assemblée, ou au concile de Gaza, où Paul, patriarche d'Alexandrie, fut déposé, et où se trouvèrent avec lui les patriarches d^Antioche et de Jérusalem, et i'évéque d'Ephèse, ce fut par une commission extraordinaire qui lui avait été donnée pour cela par le pape Vigile.
Libérât ne fait mention que de la commission que Tempereur Justinien donna à Pelage, pour aller déposer Paul : « Misit imperaior Pelagium et apocrisiarium Sedis Romse, etc. » Mais Procope dit nettement dans ses anecdotes que Pelage était revêtu de la personne de Vigile. Aussi quand Justinien voulut rétablir Paul, Vigile s'y opposa, comme ne pouvant rétracter son propre jugement.
XVII. La déposition d'un patriarche eût été d'une trop grande conséquence pour être comprise dans la commission générale des apocrisiaires ou des nonces. 11 fallait une commission toute particulière, ou une légation spéciale pour cela. Saint Grégoire nous apprend que les apocrisiaires du Saint-Siège à Constantinople ne pouvaient prononcer que sur les affaires d'une médiocre conséquence, et quant à celles qui étaient fort importantes, ils devaient les remettre au jugement du pape, c Per eos, qui nostri sunt, vel fuerint in urbe regia responsales, si mediocris est qusestio, cognoscatur ; vel hue ad Apostolicam Sedem , si ardua est, deducatur, quatenus nostree audientise sententia decidatur (L. u, ep. vu). »
XVIII. Il est vrai qui Constantin Pogonat avait demandé, comme nous avons remarqué ci-dessus, que le pape envoyât un s^ocrisiaire à Constantinople avec des pouvoirs très-amples ; mais le pape Léon. II, dans sa réponse, insinua assez à l'empereur qu'il n*avait donné à son apocrisiaire que des pouvoirs ordinaires, qui consistaient plutôt à proposer ou à rapporter,
qu'à rien décider. Les papes craignaient avec raison que la présence d'un légat à Constantinople n'y autorisât beaucoup de choses peu avantageuses au SaintrSiége; comme en eifet, lorsque le concile in Trullo fit celle foule de canons, dont il y en a. quelques-uns qui sont diamétralement opposés à la discipline de TOc- '/ cident, les Grecs se vantèrent d'y avoir fait . consentir les légats du pape ; mais ce n'était que l'apocrisiaire du pape qui y avait assisté, et Basile, métropolitain de Gorlyne en Candie, qui était légat ordinaire du pape en Oiieut, et qui avait déjà assisté, avec cette qualité , au concile VI. Or cette légation ordinaire no donnait pas plus de pouvoir que la nonciature des apocrisiaires.
XIX. 11 résulte de tout ce qui a été dit : i"" Qua les légats qu'on envoyait en Orieift n'avaient d'autre juridiction que celle qu'il fallait nécessairement exercer dans le concile, et avec le concile, ou dans l'affaire particulière pour laquelle ils étaient envoyés ; comme il *a paru dans la légation de Farchevêque de Philadelphie par le pape Martin.
V Les apocrisiaires n'avaient de juridiction que pour les affaires peu importante?.
3"* Les légats ordinaires , comme celui de Gortyne, n'avalent pas plus d'autorité que les apocrisiaires.
i"" Les légats que saint Grégoire désinit envoyer en France pour remédier aux dérèglements du clergé, y auraient sans doute exercé une fort grande autorité. Mais la lettre que nous avons rapportée de ce pape, nous découvre que ce n'était que par une espèce de dévolution que le pape désirait s'appliquer lui-môme à corriger nos désordres, parce que les évêques français négligeaient de le faire, et qu'en ce cas même il ne voulait pas l'entreprendre sans l'agrément de nos rcis. .
5"" Quant aux pouvoirs des vicaires apostoliques, qui étaient archevêques des plus grandes villes de l'Occident, nous avons assez fait connaître ailleurs quels étaient leurs pouvoirs, et combien ils étaient peu préjudiciables aux droits des évêques et des métropolitains.
Concluons enfin que les pouvoirs des légats ont été fort resserrés dans les six ou sept pre* miers siècles en comparaison des siècles suivants.
A l'égard du pouvoir des légats sous Charle-» magne et ses descendants, nous en avons tou-ché en passant quelque chose au chapitre cxvi,
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n. 9, et nous ne nous arrêterons pas à en dire davantage, quoiqu'une infinité de faits mémorables et de canons pussent nous donner lieu de nous étendre beaucoup sur ce sujet; mais la parfaite intelligence quUl y avait alors entre
le Saint-Siège et l'empire doit suffire pour persuader que toutes choses se passaient dans ces temps-là de concert entre le souTcrain pontife et Tempereur.
CHAPITRE CENT-DIX NEUVIÈME
DBS UteATS APBÈS l'aN MU.
I. Aprèf Pan mil les légations apostotiqnes commeocèrent à être beaucoup plus fréquentes^ par la nécessité de remédier k la simonie et à Tincontinence qui s'était tlébordée sur le clergé. Preuves historiques de cela.
U. Les plus saints et les plus savants évoques jugèrent alors ces légations nécessaires; mais ils voulaient en même temps que les rois s'opposassent aux entreprises peu canoniques de quelques légats.
III. Les procurations dues aux légats, et de Tabus que quelques-uns d'eux en disaient.
IV. Les rois prennent de là occasion d'obtenir le privilège, ou d'établir la coutume que le pape n'envoie point de légats, si on ne les demande. Preuves de cela, surtout en Angleterre.
V. Cette coutume passe dans les antres royaumes. Des rois qui ont été légats du Saint-Siège ou vicaires apostoliques. De la légation de Sicile.
VI. La même coutume s'établit plus tard en France, parce qu'elle fut plus respectueuse pour le Saint-Siège.
VU. Elle s'établit aussi en Espagne.
X. Pouvoirs anciens des légats
1. Après Tan mil cinquante^ les légations commencèrent à êtrebeaucoup plus fréquentes qu'elles n'avaient été.
Les papes Léon IX, Alexandre II et Grégoire VII ayant trouvé tout le clergé de TOccident comme abîmé dans les désordres effroyables de la simonie et de l'incontînence, tâchèrent d*y remédier par les conciles qu'ils firent assembler^ ou par eux-mêmes , ou par les légats a latere, qu'ils envoyeicnt dans tçus les royaumes de la chrétienté. U fallut faire le procès à plusieurs, ou évêques ou métropolitains simoniaques ; il fallut déposer quantité de moindres bénéficiers incontinents : les métropolitains n'eussent pas eu tout le zèle^ ou toute l'autorité nécessaire pour cela. U fut donc besein d'envoyer des légats.
Léon IX commença son pontificat par ia
condamnation des simoniaques dans le concile de Rome, en 1049, où Pierre Damien remarque que ce pape fut contraint de n'exécuter les peines canoniques contre les simoniaques qu'avec quelque adoucissement, pour ne pas rendre toutes les églises désertes. Pierre Damien anima ce pape contre l'incontinence, qui régnait impunément dans le clergé. Ce pape alla ensuite tenir un concile à Mayence et à Reims, où il renouvela la sévérité des canons contre les simoniaques et les incontinents. Dans celui de Reims, on fit même le procès à quelques évêques, et à des abbés convaincus de simonie ou d'incontinence.
Victor II ayant succédé à Léon IX, en 1035, et ne pouvant venir en France, y envoya un légat a latere : ce fut Hildebrand, qui fut depuis Grégoire VH, et qui alors assembla un concile à Tours, où, selon quelques-uns, quarante^inq évêques se confessèrent simoniaques, et déchus de leur dignité; selon d'autres, il n'y en eut que six qui furent déposés.
En 1059, Nicolas II envoya Pierre Damien et Anselme, évêque de Lucques, qui fut depuis Alexandre U, pour faire la fonction de légats à Milan, et en exterminer l'incontinence et la simonie. Us le firent avec une sévérité accompagnée de beaucoup de douceur : Tarchevéque même y fut mis en pénitence ; et si les Milanais furent d'abord surpris de voir le légat assis au-dessus de leur archevêque, Pierre Damien dissipa bientôt ces ombrages d« jalousie, en leur faisant voir les préséances inoontesta* blés qu'on avait toujours déférées aux envoyés du pape dans les anciens conciles.
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^ Ces deux papes, Alexandre H et Grégoire Vil, ^^ après aToir exercé la fonction de légat, et en s ayant reconnu la nécessité par leur propre expérience, pour remédier à ces deux grands désordres, envoyèrent des légations encore plus fréquentes pendant tout le temps de leur pontificat.
Alexandre II envoyant Pierre Damien, évêque d'Ostie, légat a latere en France, écrivit à cinq de nos métropolitains qu'ayant à veiller sur toute l'Eglise : « Totius unii^ersalis Ecdesiœ regendus ac disponendus nobis status incumbit (Epist. xxi)^ » et ne pouyant être présent partout^ il envoie ses légats pour tenir sa place et travailler à la réformation des Eglises. Grégoire YII Qiarcha sur ces mêmes traces^ et s'il donna à ses légats Tautorité de convoquer les conciles de leur légation, et d'y déposer les évêques et les métropolitains même, ce n'était qu'une continuation des pouvoirs des anciens légats et un point absolument nécessatlta pour arracher les prélats simoniaques ou impurs du trône qu'ils profanaient.
II. Les plus saints évêques ne doutaient nullement que ces légations ne fussent alors «ntièrement nécessaires pour la réformation d«6 Eglises.
Yves de Chaitres le fait bien voir quand il écrit à Pascal II que, la discipline sainte de l'Eglise tombant en ruine et personne ne s'intéressant pour réparer ces brèches^ il est nécessaire qu'il envoie des légats^ non pas des cardinaux^ qui ne font que passer et ne peuvent en passant guérir les profondes plaies de l'Eglise, mais des originaires du royaume qui ** travaillent sérieusement à un ouvrage si important, et qui lui rapportent les choses où ils n^auront pu par eux-mêmes apporter remède, t Quoniam apud nos videmus quotidié Ecdesiam ruentem, et nuUaro, au t. pêne nullam manum erigentem, etc. Scribere decrevimus, ut alicui Transalpinô legationem Sedis Apostolicde injungatis, qui et vicinius subrepentia mala cognoscat, et ea vel per se, vel per relationem ad Sedem Apostolicam maturius curare prsevaleat (Epist. un), d
Le pape nomma pour son légat l'archevêque de Lyon, lequel ayant convoqué un concile dans la même année que le pape en avait déjà assemblé deux, et le roi ayant consulté Yyes sur cette affaire; ce prélat lui écrivit, que cela étant contraire aux canons, le roi devait s'y opposer sans rien perdre du respect qui est
dû aux ministres et aux vicaires de Dieu sur la terre, a Vos habito cum episcopis communi consilio, injustis oppressionibus pro persona vestra resistite, sicut quse Dei sunt, D^o reddant ; et quœ Cœsaris sunt, Caésari reddere non omittant (Baronius^ an. ilO(X, n. 45). d
Yves ne s'éleva pas avec moins de zèle contre le même légat, lorsqu'il prétendit que l'archevêque élu de Sens ne pouvait être consacré par les évêques de sa province , avant que de s'être présenté à lui (Epist. lxi). Il lui fit voir que cette prétention était également contraire à l'usage présent et aux décrets de Léon P% qui se contenta que l'on fit savoir le nom des prélats élus à révêque de Thessalonique, son légat. Après cela il avertit ce légat^ de la part de tous les gens de bien , d'exciter les ministres du pape, au lieu de s'amuser à de petits inconvénients, de s'appliquer à faire cesser tant d'effroyables désordres qui demeurent impunis.
<K Yellem cum multis mecum pie sentientibus, ut Roman» Ecclesise ministri, tanquam probati medici, majoribus morbis sanandis intenderent, etc. Cum per totum pêne mundum fiagitia et facinora videamus publiée perpetrari, nec ea a vobis aliqua justitife falce resecari (Epist. lxv). d
Les prélats les plus saints et les plus éclairés désiraient renvoi de ces légats apostoliques , les jugeaient nécessaires pour la correction des plus grands abus dont les évêques ne pouvaient venir à bout, et reconnaissaient leur obligation et en même temps leur autorité légitime. Tout cela n'empêchait pas qu'ils ne fissent et qu'ils n'exhortassent le roi de faire une juste et vigoureuse résistance aux entreprises ambitieuses des légats, ou contraires aux canons de l'Eglise et aux libertés du royaume. L'avarice et les rapines de quelques légats donnèrent matière à de bien plus hardies plaintes , et même à de sanglantes invectives.
Yves de Chartres ne s'en est pas tu, et encore moins saint Bernard , qui n'a pas balancé» d'écrire au pape Eugène^ que le désintéresse* ment du dernier cardinal légat du Danemark avait paru comme un prodige dans son siècle. « Nonne alterius sœculi res est, redisse legatum de terra auri sine auro^ transisse per terram argenti, etargentum nescisse? (Ivo, epist. un; Bernardus, epist. ccxc ; De Consid., 1. iv). d
Le cardinal de Pavie (Epist. ctxn) déplore et déteste l'emportement, ou plutôt la fureur du légat de Pie II en Angleterre, qui arma tout
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ce grand royaume coutre bod roi légitime Henri » en faveur de l'usurpateur Edouard, n'ayant pour cela ni lettres ni commission du pape, a Sine litteris, sine autoritate pap» (Epist. XDXVU, XDXXV, xDLXxYiii, XDLXxxi). » II ne s'est pas tu des autres passions ou intérêts lâches qui corrompaient le plus souvent le fruit de ces légations.
III. L'avarice des légats était voilée du pré' texte apparent de tirer leur entretien des églises qui étaient comprises dans leur légation, à rimitation des procurations qui sont dues aux évêques pour leur visite.
Autrefois Grégoire II avait écrit au clergé et à la noblesse de France, pour les convier de contribuer a la dépense de Tarchevèque Boniface, légal du Saint-Siège (Epist. iv). Grégoire VII ajouta* cette clause au serment des métropolitains quand ils reçoivent le pallium. 0 Legatum Romanum eundo , et redeundo boQoriûce traclabo, et in suis necessitatibus adjuvabo. » C'est ce qu'on lit dans le concile romain de l'an 1079.
Alexandre 111 régla dans le concile de Latran en il79 (Can. iv), les procurations des archevêques, des cardinaux et des évêques. Celles des cardinaux, c'est-à-dire des légats, furentréglécs à la moitié environ de celles des archevêques et presque à régal de celles des évêques.
Innocent lll confirma ce règlement dans le chapitre Procurationes. De Censibus , où il substitue, au lieu des cardinaux, les légats ou les noncQS, et condamne à restituer au double ceux qui auront exigé au delà de la quantité réglée. Si l'on juge que cette taxe fut un peu excessive, il ne faut pas s'en prendre aux légats, qu'il était difûcilo de taxer plus modestement en comparaison des évêques et des ar^ chevêques.
IV. Si les légats s'en fussent tenus à la modestie et à l'équité que le Saint-Siège leur prescrivait, les rois ne se fussent pas si souvent opposés à leur' commission et n'eussent pas fait une loi comme fondamentale de la liberté de leurs Etats , de ne point souffrir que les légats y entrassent sans leur permission.
Grégoire Vil écrivit à Hugues , évêque de Die, son légat, d'assembler un concile avec le consentement du roi de France, s'il se pouvait : a Cum consensu et consilio régis Fran- Gorum, si fieri potest. » Que si le roi refusait son consentement, il le convoquât à Langres, parce qu'il avait parole du comte Thibaut de
Cliampagne : « Cornes Theobaldus per sues camdem nobis promissiooem Cecit, uisi rex legatos nostros recipere noUet, ipse cas summa devotione reciperet (L. iv, ep. xxn). •
Alexandre III pria le roi Louis YII d'agiés qu'il nommât saint Thomas, archeYêqœ et Gantorbéry, son légat en France, si 1^ mcyyGf qu!on prenait pour le facconunoder avec k roi d'Angleterre ne réussissaient pas : c Dnttmodo regise voluntati sederet , et beneplacte tuo (Epist. xx). » Célestin III domia la légat» à l'archevêque de Cantorbéry Hubert, à la demande du roi et de ses suftragants : a Supphcante Richardo Anglorum rege etuni^ersissal' fraganeis Cantuariensis ecclesise (Epist. Tn>.i
Use pourrait faire que ce roi n'eût demasàé cette légation pour l'archevêque de Cantorbéry, que pour exclure les autres légats.
Guillaume de Malmesbury xaconte comment plusieurs légats étant venus en Angleterre el cû ayant plus moissonné d'or qu'ils n'y avaiâi^ semé de piété, le roi envoya des ambassadeiss et écrivit avec les évêques de son royaume aa ])ape Pascal 11^ pour le prier que, selon Taiicien usage depuis saint Grégoire, il n'y eut plus d'autre légat en Angleterre que l'archevêque de Cantorbéry : a Nolebat rex in Aa^ gliam praeter consuetudinem syitiquam red- ))ere legatum, nisi Cantuariensem archiepiseopum (De gestis Pont. Angl., 1. 1, an. 1117). »
Peu de temps après (An. 1119], Calixtell étant monté sur le trône apostolique et s'étant rendu à Gisors, après le concile de Reims , il y accorda au roi Henri d'Angleterre ia confirmation des anciennes coutumes, et surtout celle de n'envoyer point de légats qu'à sa demande.
a Rex a papa impetravit, ut omnes consue* tudines, quas Pater suus in Anglia et in Normannia habuerat, sibi concederet, et maxime, ut neminem aliquando legati officio in Anglia fungi permitteret, si non ipse, aliqua prscipua querela exigente, quss ab episcopis regni sui lerminari non posset, hoc ûeri a papa postularet. » Voilà ce qu'en dit Roger.
Cet auteur raconte ailleurs (Pag. 476, 553, C61 , 700 et seq., 718 et seq., 735), comment Alexandre III ayant envoyé un légat en Angleterre et aux royaumes du Nord, en Tan 1176, le roi lui envoya demander comment il était entré dans ses Etats sans son congé, c Cuûus autoritate ausus erit intrare in regnum suom sine licentia ipsius. » Le légat promit de ne
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rien faire contre la Tolonié du roi, qui le laissa passer en Ecosse, a Juravit régi, quod nihil ageret in legatione sua contra voluntatem ip-
4SiUS. »
En i489, le pape ayant envoyé un légat pour mettre d'accord l'archevêque de Cantorbéry avec ses moines, le roi l'obligea de s'arrêter à Douvres, et cependant il termina lui-même ce différend.
Je ne dirai rien de Guillaume^ évêque d'Ely, chancelier et régent d'Angleterre , pendant Fabsence du roi Richard, qui s'était croisé pour la Terre-Sainte. Uuoiqu'il fut en même temps légat du Samt-Siége, le irère du roi, soutenu des évéques et des barons, ne laissa pas de le bannir d'Angleterre, après une honteuse prison ; le pape prit sa détense, mais les évoques ne le reconnurent plus, ni pour légat ni pour chancelier.
Le pape envoya deux autres légats^ en 1192, pour accommoder Févêque d'Ely avec Tarchevêque de Rouen, mais ils ne purent jamais se taire recevoir eux«mêmes dans la Normandie. Le pape continuant à se déclarer pour un légat qu'il n'avait nommé qu'à la demande du roi, les prélats d'Angleterre appelèrent du légat au pape, pour empocher qu'il ne continuât sa légation.
Cet exemple funeste ne laissera pas de nous être utile, si nous y apprenons combien il est quelquefois périlleux de confondre le gouvernement civil avec Tecclésiastique, de vouloir autoriser un régent du royaume par la qualité de légat apostolique, et de s'opiniâtrer à imposer un supérieur^ quoique revêtu de Tautorité apostolique, contre le gré de tous les évêques d'un Etat. Guillaume de Newbridge exprime excellemment rinccmpatibilité de ces deux ofâces, ou, pour parler plus doucement, leur odieuse société.
aSiquid forte ex sseculari potentia minus poterat, apostolicsB idipsum potestatis censura supplebat, etc. Ipsum in Anglia et plusquam regem experti sunt laid, et plusquam summum pontifîcem clerici ; utrique vero tyran- Dum intolerabilem. Quippe duplicis occasione potestatis, duplicem indutus tyramium, etc. Procedebat cum mille equis, et plerumque etiam numerosius. Legationis suœ nomine ho* spitia a cunctis per Angliam exegit monasterii8,etc. (L. iv, c. 14, 16/. »
L'éloge que Pierre de Blois a donné à ce légat aura de la peine de remporter sur tant de
témoins de sa mauvaise conduite. La noblesse*. d'Angleterre souiTrit avec une douleur extrême que le roi Henri III eût demandé un légat, eii 1237, et qu'il lui rendit des déférences si basses et si indignes de la majesté royale, qu'on l'eûi pris pour un simple vassal du pape, et non pour un roi. C'est comme en parle Matthieu Paris^ qui n'oublie pas la dépense prodigieuse du légat.
« Rex se voluntati Romanorum, prœcipnc Lgati, quem inconsultius advocaverat, mancipavit adeo , ut videretur quasi vestigia sua adorare : afflrmans se tam in pûblico , quam secreto, sine domini sui papae^ vel legati consensu, nil posse de regno disponere^ transmutare, vel alienare : ut non rex, sed feudatarius papœ diceretur. His rex omnium uobiliumsuorum corda cruentavit. d
Le concile de Londres, en 1239, flt retentir ses plaintes sur les procurations exorbitantes du légat, et jugea que c'était plutôt le roi qui l'avait demandé qui devait aussi le défrayer. On peut voir, dans Matthieu Paris, la lettre des Anglais à Innocent lY, qui fut lue dans le concile de Lyon, en 1245, où ils se plaignaient de ce que les Italiens remportaient plus eux seuls des plus clairs revenus d'Angleterre que le roi même, et de ce que le légat Martin, sans prendre les habits de légat, en avait fait toutes les exactions, avait conféré les bénéûces vacants, et s'était réservé à lui ou au pape ceux qui ne vaquaient pas encore ; ce qui était contraire au privilège du roi d'Angleterre, par lequel les papes se sont obligés de n'envoyer jamais de légats qu'il ne le demande, a Quo pririlegio a Sede Apostolica specialiter indulgetur, ut ne quis, etc. o
Matthieu de Westminster dit qu'en 1247 le pape envoya un cordelier en Angleterre, qui fit les mêmes exactions qu'un légat, et que c'était pour éluder artiflcieusement le privilège du roi de ne point admettre de légats s'il ne les a demandés. « Quia dominus rex privilegium dignoscitur habere, ut non veniat legatus in Angliam nisi vocatus, missi sunt jam taies legati, sophistice transformati (West. Monast.^ part, u, p. 220, 237, 242). d
En 1265, le cardinal légat trouva toutes les entrées de l'Angleterre fermées pour lui. U cita à Boulogne les comtes et les évéques d'An-^ gleterre, et fulmina contre eux par contumace ,^ mais ils n'eurent pas plus de déférence pour ses censures que pour ses commandements , et
crurent en être déchargés par un appel au pape et au concile général. Ce légat étant depuis fait pape^ sous le nom de Clément lY, envoya le cardinal Ottobon^ dont la légation fut si avantageuse et à TEglise d'Angleterre et au roi, dont il excommunia les ennemis.
En 1427, Henri, évêque de Winchester, et cardinal, ayant été envoyé légat en Angleterre par Martin V^ le duc de Glocester^ régent du royaume pendant la minorité du roi, lui fit signifier par le procureur général du roi qu'on appelait de lui au concile général, parce qu'il ne pouvait exercer sa légation sans la permission du roi. Le légat répondit que ce n'était pas aussi son intention de le faire^ ni de blesser le moins du monde les coutumes ou les libertés anglicanes, a Non esse sui animi legationem sine permissu regio exercere, nec juribus, privilegiis, libertatibus aut consuetudinibus régis aut regni in aliquo derogare^ sed ea conservare ac defendere (Sponde., anno 1427 , n. 3). i>
Si la conduite de quelques légats eût été moins ambitieuse ou moins violente^ ou moins intéressée, les rois d'Angleterre n'auraient peutêtre jamais été si jaloux de se conserver dans ce privilège, de ne point recevoir des légats s'ils ne les avaient demandés, a Adeo autoritas Romana apud Anglos avaritia et cupiditate legatorum viluerat^ » dit Hugues de Fiavigny (Bibl. MMSS. Labbei, tom. i, p. 241).
V. Le même privilège passa bientôt d'Angleterre en Ecosse, au moins en partie. Clément III, en 1188, accorda entre autres privilèges à Guillaume, roi d'Ecosse, qu'aucun ne pourrait exercer la légation en Ecosse , s'il n'était écossais ou cardinal, or Nulli de cœtero, qui de regno Scotiae non fuerit, nisi quem Apostolica Sedes propter hoc de corpore suo specialiter destinaverit, licitum sit in eo legationis otficium exercere (Baron., an. 1188, n. 21). »
Célestin HI confirma le même privilège en 1192, comme aussi Honoré III, en 12{8 (Idem, n. 2; Rainald., n. c: . En 1237, le roi d'Ecosse ne voulut en aucune façon laisser entrer le légat dans son royaume, prétendant qu'il n'y en avait aucune nécessité, a Nec opus est, omnia bene se habent. b En 1239, le roi laissa faire quelque acte de légation, mais ce fut après avoit exigé du légat un écrit, afin que cela ne pût être tiré à conséquence. Il est vrai que le légat se retira secrètement ensuite, sans
prendre congé du roi, et emporta avec lui cet écrit (Hatthœus Paris).
Le cardinal Baronius reconnaît que les papes avaient donné le même privilège aux rois «k Sicile , de n'envoyer des légats qu'à leur demande. Hais depuis les rois de Sicile prétendirent eux-mêmes être légats nés et perpétuels du pape dans la Sicile par un privilège étonnant , et néanmoins dont on avaâ vu quelques exemples. Le cardinal BanHiîitf tâche de détruire cette légation perpétuelle des rois de Sicile, par toutes les transactions qui ont été faites entre les papes et ces rois , où les papes s'engagent seulement de ne point envoyer de légat, sanâ Tagrèment des rois, ce qui serait inutile, si les rois mêmes eussent été légals nés (Baron., an. 1097, n. 23; 1144, n. 7, rt 1156, n. 5).
Il est vrai que saint Etienne, roi de Hongrie, fut fait légat apostolique, et en exerça toute Tautorité : a Ecclesias Dei una cum populê nostra vice ei ordinandas relinquimus. b CeA ce que fait dire au pape Tèvéque Chartuitias, dans la vie de ce saint roi (Surius, die 20 August., n. 8).
Le {oi Bêla de Hongrie, tâcha d'obtenir le même privilège de Grégoire IX, en 1238, avant que de s'engager à la guerre contre les Bulgares, afin de pouvoir, en qualité de légat, limiter les diocèses, établir de nouvelles paroisses, créer des évèchés dans l'étendue de ses conquêtes, à Texemple de son illustre et saint prédécesseur, le roi Etienne (Rainald., an. 1232, n. 25).
Hais ce pape ne pouvant se résoudre de consentir à une continuation qui eut pu rendre enfin cette légation perpétuelle, lui accorda seulement de donner la légation à celui que le roi lui proposerait d'entre ses sigets (Rainald., an. 1238, n. 14, 17).
Martin Y, en 1418, créa le roi de Pologne, Ladislas, et Yitold, grand-duc de Lithuanie, ses vicaires apostolique» dans la Russie et aubes pays voisins où ils devaient aller établir Tempire de FEglise et de la vérité.
Henri II, roi d'Angleterre, avait autrefois demandé et obtenu du pape le titre et les pouvoirs de légat apostolique, espérant de s'en servir pour Opprimer Finnocence du saint archevêque de Cantorbéry, Thomas (Idem, an. 1418, n. 19, 20). Voyant que les lettres de sa légation étaient fort limitées, et qu^elIes ne lui donnaient nul {K>uvoir sur l'archevêque, il
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aima mieux les reiiYoyer au pape (Script. Ant. AngL, p. 138S).
Nulle de ces légations ne fut perpétuelle comme celle de Sicile, ce qui n'empêche pas que les rois de Sicile ne Taient défendue contre les diverses attaques que les papes lui ont données (Sponde., anno 1571, n. 5).
YL On ne s'étonnera pas, après cela, que la France soit en possession du même avantage que les papes n'y envoyent point de légats, qu'à la demande ou de Tagrément du roi. Au contraire, il y a un juste sujet d'étonnement que Philippe le Bel même prétendit seulement pouvoir refuser les légats qui étaient légitimement suspects, ou à son auguste personne, ou à son royaume (Pithou, des Lib. Gall., c. xi, XII, XLV, LVii, Lviii, Lix). Voici ce qu'il répondit aux plaintes de Boniface sur ce sujet. « Respondit rex, quod non impedivit, nec impedire intendit legatos, vel alias quascumque persouas, quo minus libère ingredi valeant, regnum suum, nisi sibi et regno sint légitima ratione suspecti, vel alias habeat justam causam (Preuves des libertés de l'Eglise GalL, p. 918, etc.). »
Cela fait voir que la France était demeurée dans une plus grande déférence pour le Saint- Siège, et qu'on ne s'opposait pas encore directement, comme tant d'autres royaumes, -^ cette proposition de Boniface YIII. « Quod Rom iuus Pontifex legatos de latere, et non de latere et nuntios libère mittere potest ad quœvis imperia et régna, absque petitione cujuslibet vel consensu, usu vel consuetudine contrariis nequaquam obstantibus (Rainald., an. 1303, n. 34.)»
Comme les premières preuves qui ont été produites de cet article de nos libertés gallicanes, ne commenceui qu'en 1456, il est fort probable que c^ né furent que les longues contestations des papes et des antipapes, pendant le déplorable schisme d'Avignon, qui obligèrent les rois et les parlements de France de ne plus recevoir de légats qui n'eussent h permission du prince, et qui ne laissassent limiter leurs pouvoirs conformément aux usages et aux libertés du royaume. On en peut voir les exemples dans la compilation qui a été faite des libertés gallicanes (Preuves des Lib. Gall., c. XXIV, p. 1042, 1020, etc.).
Nous avons ci-dessus montré que les papes Grégoire Yll et Alexandre 111 demandèrent le consentement de nos rois avant que d'envoyer leurs légats ; il en faut conclure que c'était la bonne intelligence et une déférence réciproque
qui réglait alors la conduite des papes et de nos rois entre eux, et qui sera toujours la règle la plus souhaitable et la plus avantageuse de part et d'autre entre le sacerdoce et l'empire.
C'est apparemment comme il faut entendre la lettre de Calixte II au roi Louis, où il lui envoya un légat^ a secundum antiquam ApostolicsBi Sedis consuetudinem , pro corrigendo, quœ corrigenda fuerint, etc. (Epist. xxiii). » Et FExtravagante de Jean XXII, où il condamne la prétention des princes qui ne veulent point recevoir les légats, s'ils n'ont été envoyés à leur prière, ou avec leur permissior.
On n'entre pas dans les discussions spéculatives du- droit, mais on s'oppose respectueusement à Tusage qui ne pourrait s'en faire qu'avec des brouilleries également funestes à l'Eglise et à l'Etat.
Nous avons fait voir ci-dessus que sous les deux premières races de nos rois, l'usage avait été le même que les papes n'envoyaient point de légats qu'à la demande ou de l'agrément des rois, ne jugeant pas que sans cette correspondance mutuelle, les légations pussent être utiles. Cette même raison semble avoir aussi lieu pour les pouvoirs des légats.
YII. L'Espagne n'a pas été moins curieuse de se munir contre les trop fréquentes légations et contre les facultés trop étendues des légats.
Roger (Pag. 640) raconte comme Alphonse , roi de Portugal, en 1187, voyant que le cardinal légat, après avoir dégradé plusieurs abbés, allait entreprendre la déposition de l'évêque de Coïmbre, il s'y opposa, et par ses menaces força le légat de se retirer, a Mandavit ut a terra sua decederet, vel pedem suum amputaret. d
Covarruvias met en avant l'exemple de la France et même de la Flandre, depuis que l'empereur Charles V l'eut acquise, pour autoriser la coutume d'Espagne d'examiner les facultés des légats et des nonces, afin que le magistrat royal les avertisse des règles qu'il faut observer pour ne pas troubler la paix de l'Etat, et des surprises qu'il faut éviter et qu'ils ne pourraient autrement éviter, étant, comme ils sont ordinairement, étrangers et peu instruits dans les coutumes d'Espagne.
« Sicut apud Hispanos potestas legatorum seu nuntiorum Apostolicœ Sedis examinatur, ut admoneri possint a summo régis praetorio, quibus uti conveniat dispensationibus et com^
462 DU SECOND ORDRE DES aERCS* -- CHAPITRE CENT-DIX-NEUVIÈME.
missioDibus, ne quid flat in reipubl. dispendium ; cum plerumque nuntii apostolîci exteri siot, nec salis noverint, quse sint omnino pnecavenda^ ne falsis precibus et suggestionibus decipiantur. Ita et idem fleri solet apud Gallos, teste Carolo Molinœo, in Regul. Cancell. de infirmas resign., n. 139 (De jure patronatus, c. XXXV, n. 3). »
Du Moulin dit au même endroit qu*il a vu redit de Charles V, où il se donne la même liberté dans la France. Enfin, Covarruvias allègue le sentiment du savant et pieux Driédon, théologien flamand, qui approuve cette pratique comme nécessaire, pour prévenir plusieurs abus, et pour empêcher que les étrangers ne s'emparent des bénéfices d'un Etat, ce qui attirerait une infinité de procès et la désolation des bénôQces. a Propter abusus toUendos, ne prsBflciantur extranei, aut inidonei, etc. (L. i, de libert. Christ., p. 283). »
VIII. Cet usage de limiter toujours les pouvoirs des légats apostoliques n'a commencé en France qu'au temps de Louis XI. Au moins, les compilateurs des preuves des libertés gallicanes n'en ont point rapporté d'exemple plus ancien, c'esi^-dire après la fin du schisme d'Avignon , pendant lequel on était comme obligé de se précautionner contre les légats et les lettres de tant de compétiteurs de la papauté (Cap. xxiii; Fevret, de l'Abus, 1. ui, c. 3).
Alphonse, roi d'Aragon, faisait difficulté de recevoir le légat de Martin Y, en 1427, parce que le schisme n'était pas encore tout à fait éteint, et il y avait encore un antipape en Aragon (Sponde., n. 7, et an. 1429, n. 1, 2).
Si nous remontons plus haut, nous trouverons que nos rois se contentaient de remédier aux entreprises trop hardies , quand elles arrivaient, comme il a paru par le conseil que Yves de Chartres donna au roi contre le légat.
Dans le concile tenu à Paris en 1263, l'archevêque de Tyr, légat du pape, avait des lettres pour exiger le centième de tous les revenus ecclésiastiques pour secourir la terre sainte ; il fut obligé de remettre ses lettres entre les mains du roi, et de n'en point user, si ce n'est contre ceux qui ne voudraient pas obéir à Tordonnance de ce concile. Les évêquesdece concile firent eux-mêmes une autre taxe, protestant que c'était sans avoir égard aux lettres du légat, a Ex ipsonim praelatorum mera gratia, non ex vi litterœ a domino papa impetratae. »
Saint Louis était alors roi de France, et \aâ pieux qu'il était, il n'en était pas moins jakn de maintenir les droits de la royauté el d'enpêcher qae le pape ne se mêlât du t^nporriér son royaume.
A Costa a remarqué, après PanormitaÎB, qie le titre des décrétales De Officia LegréOi, se & rien de précis sur les pouvoirs des l^ts, é que les papes leur déterminent tous leurs potvoirs dans leurs bulles de légation, selon qv les empereurs en usaient autretois envers les gouverneurs des provinces, comme il pad par la novelle 17 de Justinies.
IX. Il faut dire un mot des honneurs imidoi aux légats. Quelque -uns murmurèrent, es Angleterre, de ce que les deux légats avaient paru avec leurs mitres et leurs croix dans l*église de Cantorbéry, devant rarchevèqne, mais le roi Henri U et les grands du royauiae ravalent ainsi réglé en Fan 1186 (ScripL Anl Angl., p. i486]. Roger raconte comme dix ans avant il s'était élevé une étrange contestation entre les archevêques de Cantorbéry et d'Yoït, à qui occuperait la droite du légat.
En i237 , Matthieu Paris dit que le roi Henri III alla recevoir le légat sur le bord de la mer, et, après lui avoir fait une très- profonde révérence, il l'accompagna jusqu'au miUea de son royaume, a Rex ei usque ad conflnia maris occurrit, et inclinato ad genua ejus capte, osque ad interiora regni deduxit officiose. »
En Espagne, le roi Alphonse d'Aragon, Fan 1427, alla au-devant du légat avec Farcbevéqae de Lisbonne, le reçut tête nue, loi fit la révérence, le baisa, lui donna la droite, quoiqu'après plusieurs refus de la part du légat^ le fit couvrir , lui demeurant découvert (Rsûnald., n. 21). Le roi de Castille, en 1429, donna aussi toujours la droite au légat, se tenant la tête découverte, et ne voulut jamais prendre le dessus (Ibid., n. H).
En 1494, le roi Alphonse de Naples alla an devant du légat, voulut lui baiser la main; le légat ne l'ayant point voulu soufFrir, il le baisa à la bouche ; le légat eut toujours la droite, baisa seul la croix à Feutrée de l'église, fut encensé seul, quoiqu'il eût fait civilité au roi (Idem, n. 5).
Gonestagio assure que Philippe II, roi d'Espagne, suivant la coutume de ses ancêtres, voulut aller au-devant du légat, qui vemit pour Faffaire du Portugal (Hisp. ill., tom. xi, pag. 1156).
DES LÉGATS APRES L'AN MIL
En Hongrie^ c*éiait apparemment la coutume que les rois donnaient le dessus aux légats, puisque Léon X se plaignit du cardinal légat de Strigonie , qui , étant né sujet du roi de Hongrie, se comportait plutôt comme un chapelain du roi que comme un légat, et ne prenait jamais le dessus, a Nam cum deberet esse tanquam legatus apostolfcus supra regem, etc. (Rainald.y an. 1818, n. 37). ^ En Pologne, le roi Casimir alla au-devant du légat avec ses enfants (Rainald., an. 1472, n. 36).
En France, les légats du Saint-Siège n*ont pas été moins respectés. Godefroy de Bouillon, duc ou roi de lérasalem, ne marchait et ne souscrivait aux lettres qu'après le légat (Baronius, an. 1100, n. 8, 30). Lorsque l'empereur Charles V passa par la France, en 1539, on vit manger à une longue table l'empereur^ le roi, ses deux enfants, le légat, le roi de Navarre, les cardinaux de Bourbon et de Lorraine, les ducs de Yendôme, de Lorraine, et quelques autres princes (Sponde., an. 1539, n. 16). Ainsi le légat avait des rois au-dessus et au-dessous de lui.
Charlotte delà Trémoille, ikière du prince de Condé, abjura l'hérésie entre les mains du cardinal légat^ à Rouen, dont le cardinal de Gondy
fut un peu mortifié, parce qu'il prétendait être le diocésain des princes du sang, comme évê** que de Paris (Idem., an. 1596, n. 19). Du Tillet confesse qne a les légats apostoliques précèdent « les princes du sang et pairs^ pour l'honneur a du Siège Apostolique (Tom. xi, p. 10). b
X. Je ne me suis pas étendu sur les pouvoirs anciens des légats. Ils pouvaient convoquer les conciles de toute leur légation, ils y présidaient au-dessus des métropolitains; ils pouvaient suspendre et déposer les évêques et les métropolitains mêmes : leur suffrage seul balançait tout le concile, et alors ils s'en rapportaient au pape (Harca, de Concord., 1. vi, c. 30); ils jugeaient non-seulement par voie d'appel, mais en première instance aussi, sur les plaintes qu'on leur faisait (Append. conc. Later. 111, par. ult., c. Lxvi); ils faisaient des ordonnances dans les conciles ; ils conféraient les bénéfices avant même qu'ils fussent vacants, comme il parait par les plaintes que les Anglais en firent dans le concile de Lyon, en 1245 (Rainald., an. 1217, n. 9; 1227, n. 50; 1232, n. 2). Comme Tusage récent a effacé presque les traces mêmes et le souvenir de la plupart de ces pouvoirs, il n*est plus nécessaire de s'y arrêter (i).
(1) La dtecipline coocemaDt 1m pouvoiri et l'enyol des légats ont reça psrtootde piofoodes modifications. Le 4 juin 1801 , le cardioal ConaalTi, secrétaire d'Etat, fat nommé légat en France pour aller traiter It délicate et difflclle aAiire da concordat, qa'îl eut le bonheur de oondure. Par un bref du 29 novembre 1801, Pie VII nomma le cardinal Jean-Bapttste Caprara son légat a latere en France , pour la mise à exécution dn concordat, et il loi donna, ■ pour cette I fois seulement, l'autorité et le pouvoir de recevoir lui-même les
■ nominatloos que doit faire le premier consul, pour lesdites églises
■ archiépiscopales et épiscopales actuellement vacantes depuis leur f érection, et aussi la fkculté et le pouvoir de préposer respective-
■ ment ea notre nom auzditas églises archiépiscopales et épisco-
■ pales, et d'instituer, pour les gouverner, des personnes ecclésias-
• tiques, même n'ayant pas le titre de docteur, après qu'il se sera
• aûuré, par ao diligent examen et par le procès d'information, que
■ Ton abrégera, suivant les drconstances, de l'intégrité de la fci, de c la doctrine et des mamra, du lèle pour la religion, de la soumission
■ aux Jugements du Siège Apostolique» et de la capacité de chaque
• personne ecclésiastiqoe ainsi nommée, le tout conformément à nos
■ instructions. •
Peu après, le 18 germinal an X, on arrêté consulaire, en autorisant le cardinal Caprara à exercer ses fonctions de légat pour la spécialité prescrilt par la bulle de nomination, lui défendit de rien faire contre les liberté» de l'Eglise gallicane et de continuer ses fonctions aussitôt qu'il en serait avisé par le premier consul ; de rendre publics les actes de la légation sans l'autoriiation du gouvernement ; d'exercer, après sa légation spéciale, aucun acte dans l'Eglise de France ; de conser* ver les registres et le sceau de la légation, qui seraient remis à un conseiller d'But. Sa légation dura Jusqu'au 30 mars 1808. Déjà l'ar* tide deuxième des organiques avait dit : ■ Aucun Individu se disant
• noDce on légat, vicaire ou commissaire apostolique, ou se prévalant « ds toute autre dénomination, ne pourra, sans l'autorisation do gou- I veraement, exercer sur le sol français, ni ailleurs, aucune fonctioa
• relative aux afT^tiree de l'Eglise gallicane. ■ C'était aller bien loin» et faire entendre que les légats do pape ne peuvent être que les délégués de la puissance temporelle, pour ftdre par son ordre ce qu'elle n'ose faire elleHooéme. On sait que la légation du eardioal Caprara avait pour objet la mise k exécution du concordat conclu, le H juillet précédant par le grand et habile cardinal Coosalvi. Après
avoir raconté dans ses Èfémoira, publics en 1864, les moyens obreptices et subreptices qu'employa le gouvernement fhunçais pour introduire à la suite du concordat les tristes fruits de l'Eglise eorutilution' nelle, les articles organiques, il ajoute : ■ Ces lois, véritablement
■ eonsiitutiomulleSf renversaient à peu près le nouvel édifice que « nous avions pris tant de peine à élever. Ce que le concordat sta- « tuait en faveur de la liberté de l'Eglise et du culte était remis en « question par la jurisprudence gallicane, et l'Eglise de France de-
■ vait craindre de se voir encore réduite en servitude. Le saint père « s'empressa de protester. Afin de montrer très-expressément qu'il « fiéuissait ces lois organiques et qu'il ne voulait pas même leur c laisser l'apparence d'avoir été approuvées avec le concordat, le « pape fit imprimer et répandre en tout lieu son allocution au con>
■ sistoire tenu le jour de l'Ascension (tome 1er, p. 400). • On sait que dans son allocution le pape appelle les articles organiques de$ décrets eontraùes axus lois de l'Eglise, On peut voir encore ce que le grand cardinal dit de ces articles, firauduleusement ptacA sous ta date <(tt concorda tt au tome n. p. 377.
Nous avons montré, dans notre livre déjà cité, que le regrettable empressement des évéques à observer, relativement au ministère pastoral, ces articles contraires à la discipline de VBglise, ont mené le ministère pastoral au dernier degré d'avilissement
Jusqu'à la fin du xviu« siècle, les légats do pape reçurent partout les honneurs dus aux souverains, et les nonces de très- grandes distinctions. On peut lire dans les Mémoires historiques du cardinal Pacca sur ses nonciatures, p. 80 et suivantes, la réception vraiment prindère qui lui fut laite à la cour de Berlin, lorsqu'on 1786 il fut envoyé comme nonce extraordinaire à Frédéric-Guillaume II, roi de Prusse. Venu dans une triste époque eu France, l'illustre cardinal Consalvi ne reçut aucune espèce d'honneur. Grâce à sa courtoisie di« plomatique et à sa fermeté pleine de politesse, il sut sauvegarder la prééminence due à sa haute dignité dans une occasion importante. Après avoir raconté les peines inouïes qu'il eut pour obtenir on concordat qui ne fût pas une violation de toutes les lois de l'Eglise comme celui que voulait imposer une volonté inexorable, et avant de relater un triste et douloureux épisode inconnu jusqu'à ce jour, un faux présenté par un des agents gouvernementaux et donné pour les conclusions arrêtées, il dit, tome 1er, p. 354 : • Assis autour de la fl table, .on eonstcn on moment à la question de savoir qui aigû«r«it
tu
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DIYISIOR DES BÉNÉFIGIERS, ET LEUHS DIYERSITÉS PAR d'ACTRES CHEF» QOE PAR CELUI DBS ORDRES.
L La première division des bénéfices et des bénéflciers a été celle que J.-C. a faite lai-mème en instituant les éTèqnes^ les prêtres et les diacres.
II. La seconde a été celle de divers degrés dans l'épiscopat même. Le Fils de Diea l'a commencée en donnant on chef aux évèqaes.
m. La troisième est celle qui a comme démembré du diaconat les ordres inférieurs.
IV. La quatrième, celle des cborévèques^ des aichiprètres et des archidiacres.
V. Ces quatre divisions regardent Tordre
VI. La cinquième et la sixième division ont été prises des Eglises diverses, ou on a asservi les clercs; et des offices, dont on les a chargés.
VU. La septième et huitième se prennent des collèges des clercs, et des communautés soit régulières ou ecclésiastiques.
VIII. On a parlé des quatre premières jusqu'à présent; on parlera ensuite des quatre dernières.
I. Le Fils unique de Dieu s'étant reTêtu de notre nature, et ayant ensuite possédé lui seul toute la plénitude du sacerdoce^ communiqua cette même plénitude à ses apôtres, sans partage et sans division.
Ce fut néanmoins en'exéeution de ces ordres que les apôtres instituèrent des diacres poar le ministère du sacerdoce, et répandirent même sur les prêtres une partie de la plénitude da sacerdoce, en leur donnant la puissance de quelques fonctions sacerdotales , mais non pas de toutes. Voilà la première division qui fût jamais faite des bénéfices.
IL La seconde division fut celle qui se fit da répiscppat même^ quand on soumit les évèques les uns aux autres, et qu'au-de^iis des évêques on établit des métropolitains, des exarques et des patriarches.
On aurait pu donner le premier lieu à cette division et la reconnaître de droit dlvin^ aussi bien que la précédente, si Ton avait uniquement considéré la primauté que J.-C: donnai saint Pierre sur les autres apôtres, et par con* séquent à ses successeurs sur les évêques qui
• le premier. H Mmblait à Joseph Bonaparte que eet honneur lai B éUit dû comme au frère du chef^de l'Eiat. Je lui 68 remarquer de
• la manière la plus douce, et avec la fermeté nécessaire en cette ren- B contre, que ma qualité de cardinal et de légat du pape ne me per- B mettait pas de prendre le second rang dr uv les signatures à appofl ser ; que dans l'ancien régime de France < i>mme partouti les car-
• dinaux jouissaient d'une préséance r.on co&testée, et que je ne « pouyais pas céder en un point, ne regardant pas ma personne, mais a la dignité dont j'éiais revêtu. Je rends à Joseph cette justice, qu'a- B près quelques difficultés, il fit retraite de fort bonne grâce, et me
• pria de signer le premier. Il devait signer le second, puis le prélat
• Spina, le conseiller Crétet, le père Caselli, et enfin l'abbé Ber- B nier. ■ Plus loin, et après avoir raconté le triste incident que nous avons mentionné, il dit, p. 385 : ■ Minuit sonnait quand les six com- B roissairea apposèrent leur signature dans l'ordre indiqué plus B haut. »
Mous domandona, aprèa une telle révélation, comment il io (Ut
que, dans tons les exemplaires da concordat imprimés en Fiofx, même sous la surveillance de l'autorité ecclèsiastiqae, dans le prèiabttle, le nom de Napoléon Bonaparte est avant celai de Pie VII, «t dans les signatures celui de Joseph Bonaparte avant celai da csnSnal-Iégat Consalvi, celui de Crétet avant Spina, et Bemi» «Tsatii père Caselli? Nous avons sous nos yeux le texte de dooze coocerdats ; dans tous, le nom du pape est avant celui da dief de l'SxÂ, qui reçoit le concordat, et la signature da légat apostolique i^ celle du délégué du prince.
Le légat Caprara exerça plus ostensiblement sa légation^ eiqss^ gêné en tout il reçut cependant quelques honneurs.
En 1856, le cardinal Patrizsi, envoyé légat a latere pour la eéit* monie du baptême du prince impérial, fut conduit à Notre^^s** comme un souveraiz^ dans nn carrosse à huit chevaax, aveciai eecorte royale. Mais sa légation fat bocaéo aa lait du baptême.
(Dr Aitoiiî*}
DIVISION DES BÉNÉFICIERS, ET LEURS DIVERSITÉ??, rrr..
sont ]es successeurs des autres apôtres. Car enfin, ce n'est qu'un apostolat, ce n'est qu'un épiscopat : mais c'est un corps qui a un chef et des membres. La primauté des métropolitains et des exarques ou des patriarches sur les évéques de leur ressort est certainement une imitation et peut- être *une participation de cette primauté de saint Pierre sur les a(>ètres; mais il est certain qu'elle ne peut aspirer à la même gloire d'avoir été immédiatement instituée par J.-C.
III. La troisième division est celle qui se Ct par le démembrement du diaconat et par l'institution des sous-diacres, lecteurs, exorcistes, acolytes, portiers, chantres; car c'étaient autant de portions du diaconat.
Cette division n'est pas marquée dans les lettres saintes comme les deux précédentes. Ainsi, Fépoque n'en peut être marquée au vrai avec une entière certitude. Au moins, on ne peut nier que tous ces ordres et tous ces bénéfices n'aient paru dès le troisième siècle, peutêtre même dès le second, comme nous l'avons montré en parlant des ordres mineurs.
IV. La quatrième division fut celle qui donna à l'Eglise des chorévêques, des archiprêtres et des archidiacres. Tous ces titres paraissent dès le quatrième siècle; il serait dirOcile d'en prendre l'origine de plus haut. On peut en voir les preuves dans les chapitres où nous avons parlé de ces dignités.
Y. Les quatre divisions précédentes ont été faites par la seule considération de Tordre. Qdoique des personnes savantes aient cru que tous les ordres mineurs n'ont été d'abord que des offices institués pour soulager les diacres^ c'est toujours par relation aux fonctions des ordres qu'ils ont été instituée, et ils sont efTecfixement comme des ruisseaux émanés de la plénitude du diaconat. Les charges de chorévêques d'archi prêtres et d'archidiacres ne sont aussi que des charges et des offices, mais avec un rapport essentiel aux ordres.
VL 11 se fit après cela deux autres divisions 4ans les bénéfices, qui n'eurent plus de rap-
port aux orilres : la première se prit des lieux où les clercs étaient asservis par leur ordination ou parla provision du bénéRce; la seconde concerna les offices qu'on leur commit. Les lieux où on les attacha furent des basiliques, ou des chapelles des martyrs, des oratoires domestiques, des cimetières, des hôpitaux, des monastères; les charges qu'on leur donna furent celles d'économe, de défenseur, de notaire, de sacrisUiin, de mansionnaire, de syncelle, et autres. Je ne parle point ici des cnrés et des pénitenciers, parce que ce sont des charges inséparables de l'ordre de la prêtrise; ces deux nouvelles sortes de bénéflciers parurent aussitôt après que FEglise eut été mise en liberté par l'empire du grand Constantin.
VU. Dans ces six divisions différentes, nous considérons chaque bénéGcier en particulier. On peut les considérer comme composant un corps ou une communauté. On ne peut même nier que le premier clergé du monde, qui a été le collège des apôtres, n'ait été un corps de communauté pendant que le Fils de Dieu a vécu sur la terre, et dans les premiers commencements de l'Eglise naissante de Jérusalem. 11 y a deux sortes de ces compagnies de bénéflciers : la première est de celles qui composent un corps ou un collège, sans vivre en communauté, tels que sont présentement les chapitres des églises cathédrales ou collégiales; ia seconde est de ceux qui vivent en communauté : telles sont les abbayes et plusieurs congrégations purement ecclcsiastiques.
Mil. Nous avons parlé ci-devant des quatre premières sortes de bénéfices, qui ont une connexion essentielle avec Tordre. Il nous reste à traiter des quatre autres dans ce livre.
Nous commencerons par les communautés Boit ecclésiastiques, soit monasti(|ues, parce que le cor|i6 du clergé a été institué par le Fils de Dieu même dans le collège des apôtres, qui a été la première, la plus sainte et la plus auguAe des communautés qui furent et qui seront jamais.
Te. — ToMK TT.
DES CONGRÉGATIONS. — CHAPITRE DEUXIÈME
EN A ÉTÉ LE PREMIER INSTITUTEUR
I. Les congrégaUoDs purement ecclésiastiques n'ont commencé qii*aD pen avant la 6n du quatrième siècle.
II. Il ne pouvait y avoir aucune communauté, soit de clercs on de moines, ou de vierges, au temps des persécutions.
m. Quelle a été la communauté où ont vécu les apdlres et les premiers ûdèles.
IV. Diverses preuves tirées de saint Cyprien et d'Eusèbe, pour montrer que le clergé des trois premiers siècles ne vivait point en communauté.
V. Autres preuves des lettres des papes
VI. Preuves tirées de saint Augustin, qui parle des communautés des moines et des laïques, sans en reconnaître aucune de clercs.
VII. Saint Augustin avant son ordination, et étant fait prêtre, vécut avec une communauté de laïques ; étant fait évèque, il dressa une communauté de clercs, on un séminaire dans soa palais épiscopal.
VIII. iX. Preuves tirées de Possidius, qui a écrit sa vie
X. Autres preuves que c'était une communauté ou un séminaire de simples ecclésiastiques.
XI. Distinction des clercs et des moines par le même Possidius.
I. Quelque antiquité qu'on s'efforce d'attribuer aux communautés ecclésiastiques^ on n'en trouvera point de foodement solide avant la (in du quatrième siècle; comme, avant le commencement de ce même quatrième siècle, ■on ne trouvera aucune preuve certaine des communautés monastiques.
C'est donc dans le quatrième siècle qu^ont commencé les congrégations des moines, comme nous montrerons dans la suite, et c'est vers la fin qu'ont pris naissance les congrégations purement ecclésiasliqucs : te que nous allons taire voir par des preuves incontestables.
II. A moins de s'être étrangement laissé prévenir, on jugera facilement que, durant les trois siècles de persécution, il eût été nonseulement très-périlleux, mais même impos-. sible de former stucune communauté, soit de clercs, soit de moines, soit de filles consacrées it Dieu.
La tyrannie et l'oppression sous laquelle gémissait alors toute 1 Eglise ne donnait pas itant de liberté aux fidèles. On n'avait garde de donner tant de prise à la rage des persécuteurs,
et d'exposer en un seul lieu toutceqne 11^ avait de plus saint et de plus nécessaire p sa conservation. La fureur des tyrans mitior tôt renversé tous ces monastères : il nous raterait quelque mémoire et quelque iémoigo»? de leur ruine et de la dissipation de ces salate communautés. Lorsque Dioclétien fit brflff les Ecritures et abattre toutes nos églises, il e» enveloppé dans la même condamnalioD to»
les monastères et toutes les maisons de c^ munauté. Cependant, Eusèbe et les auiresj"^ toriens de lEglise n'en écrivent pas un m* III. 11 faut avouer que J.-<:. a rccaen(0' munauté avec ses apôtres, et qu après sou tour dans le sein et dans la gloire de son W les apôtres et les disciples ont mené uoe ^ commune et ont donné à tous les sieaw vants un divin piodèle. sur lequel le eiejp doit se former. Mais ce n'a été que dans la " lestine où l'Eglise naissante a pu f«™^ bord un établissement aussi parfait, pw«^ les Juifs y avaient obtenu des e"''*'*^»^, mains une liberté entière ***^'fL[eir très-favorables pour tout l'eMrace*'*J*.^j|j^ gionf et il y avait, dans la secte des ^ des communautés où on observau J -^ tuellement presque la même «''f^P "^ depuis éclaté avec tant de gloire dans n
nastères. dnntï»*
Cette communauté toute sainte, ooT, saint Luc dans les Actes, n'était pas » j, composée du clergé, c'est-à-dire de» ^,^. des disciples, mais aussi des """'^ .jjfiUes les personnes mariées et les '^'''''v. ': ^g ne et les enfants en étaient aussi. ^°^^ peut pas dire que ce fût une co ^^ d'ecclésiastiques; autrement » ^ bannir les femmes et les laïques. g^nd Le môme saint Luc a représente ^^ nombre d'églises fondées par sain ^.^^ les autres apôlres parmi les Genu ^^^ pas oublié d'en rendre le me^^
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que de celle de Jérusalem, si les Gentils convertis eussent pu d'abord se porter au même comble de perfection où les Juifs s'élevèrent au moment de leur conversion. Saint Paul fait connaître, dans ses épftres^ Tétat et la police de plusieurs églises qu'il avait cultivées ; cependant, il n*y parait nulle part aucune trace de la vie commune.
Aussi, saint Augustin remarque que c'est Favantage que les Juifs avaient remporté des enseignements et des exercices de vertu prescrits par la loi de Moïse, de s'être trouvés comme disposés à cette baute perfection de la YÎe évangélique, dont les Gentils convertis ne furent nulletnent susceptibles.
Enfin, cette première communauté des apôtres^ des disciples et des fidèles ne consistait que dans la désappropriation que plusieurs particuliers embrassaient, et dans la distribution qui se faisait à chacun selon ses besoins ; mais il était même impossible ou quMls fussent logés, ou qu'ils prissent leur réfection tous ensemble dans la même maison.
Cette même communauté de biens a été conservée entre les ealésiastiques durant les premiers siècles^ et on distribuait à chacun une portion des revenus de l'Eglise proportionnée à son besoin, à son rang et à son travail; mais cela même nous peut servir de preuve qu'on ne vivait pas en congrégation.
IV. Pour s'en convaincre, il ne faut que se rappeler de quelle inanièi^e se faisait, entre les ecdéi'iastiques, la drs[)ensation des ofTiaudes, des prémices^ des décimes et des autres revenus du clei gé, dont il sera parlé dans la troisième partie de cet ouvrage.
Si le clergé eût vécu en congrégation^ on n'eût pas appelé les clercs sportulantes fratres; on n'eût pas appelé les distributions qui se faisaient tous les mois dîvisiones meusurnas; on n'eût pas distingué les distributions des prêtres de celles des clercs inférieurs, et on ne Its eût pas adjugées par un privilège singulier aux jeuiies clercs qui s'étaient signalés par la confession du nom de J.-C, sportults iisdem cum pre>byteris honorentur (Cypr., lib. iv, epist. 5 ; 1. 111, ep. 24). Saint Cyprien n'ordonnerait pas de faire certaines aumônes de la portion qui lui était échue, de quantilate mea propria (L. v, c. 28). Eusèbe ne dirait (>as que les Novatiens attachèrent à 4eur pai ti Tévéque Natalis, en lui promettant cent cinquante pièces d'argent par mois.
Enfin, si le clergé eût vécu en congrégation^ les constitutions apostoliques ne régleraient pas les portions inégales qui se devaient faire des biens de l'Eglise entre les divers ordres des ecclésiastiques (L. viii, c. 31).
Rien.de semblable ne se pratique aujourd'hui parmi les ecclésiastiques qui vivent en commun. 11 faut donc conclure que, dans les premiers siècles, les ecclésiastiques ne vivaient pas en congrégation; car, dans les congrégations, toutes choses sont communes à tous.
y. Le pape Sirice, dans sa lettre à Himérius^ évêque de Tarragone, propose un grand nombre de règlements admirables pour la discipline du clergé. 11 y parle des moines et des filles consacrées à Dieu, et de leurs monastères; il y marque comment il faut élever dès leur enfance ceux qui sont destinés à Tétat ecclésiastique; il n'oublie pas les divers degrés par lesquels il faut faire passer tous ceux qu'on veut faire monter aux plus hautes dignités de l'Eglise. Hais ni dans cette lettre, ni dans toutes les autres de ce pape ou de ses successeurs, on ne peut remarquer la moindre apparence du inonde qu'il y eût dès lors des ecclésioâtiques vivant en communauté.
VI. Voici une preuve à laquelle il n'y a point de réplique. Saint Augustin avait entrepris d'opposer aux vertus apparentes, trompeuses et superstitieuses des manichéens la solide piété, la continence; la pauvreté, les jeûnes et les autres exercices d'une vie vraiment cbré«tienne, qui se pratiquent dans l'Eglise catholique.
t II fait d'abord une excellente peinture des monastères de l'Egypte et de l'Orient, habités les uns par des hommes, les autres par des femmes, qui vivent en commun, prient en commun, travaillent et vivent de leur travail : « In communem viiam sanctissimam, castissimamque congregali, simul œtatem agunt, viventes in orationibus, in lectionibus, in disputationibus. Nemoquidquam possidet proprium, operantur manibus, etc. (De moribus Ecoles, cathol., 1. 1, c. 31). »
Il passe ensuite au clergé, et il dit avec ratson que la vertu des ecc!é^^iastiques est d'autant plus digne d'admiration qu'elle est exposée à de plus grands dangers : « Quorum virtus eo mirabilior mihi videtur,quo dilflcilius est eam in muitiplici hominum génère, et in ibta vita turbulentiore servare (Cap.'xxxii). »
Non^BCulement ce saint Père ne Patrie poiiit
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de la retraite des clercs dans les communautés; au contraire, il prend sujet d'admirer d'autant plus leur piété, de ce qu'elle doit être à Tépreuve de tant de tentations qui se rencontrent dans la conversation du monde. Ce qu*il y a de plus convaincant, c'est que saint Augustin, venant enOn aux laïques, assure quMl en a connu à Rome et à Milan qui vivaient, priaient et travaillaient tous ensemble dans une même maison, sous la direction d'un prêtre : <r Yidi ego diversorium sanctorum Mediolani non paucorum hominum, quibus unus presbyter prserat, vir optimus et doctissimus. Romas etiam plura cognovi, in quibus singuli cœteris secum babitantibus praesunt, etc., et ipsi manibus suis se transigunt (Cap. xxxui). d
Il y avait aussi de ces communautés de femmes séculières, sous la conduite de la plus sage et la plus vertueuse d'entre elles : « Neque hoc in viris tantum sed etiam in feminis ; quibus item muttis viduis, et virginibus, simul babitantibus, et lana ac tela victum quaeritantibus, praesunt singulsB gravissimae , probatissimaeque, etc. »
Si saint Augustin eût alors connu quelque communauté d'ecclésiastiques, il lui eût sans doute donné un rang honorable dans un endroit où son sujet le demandait si évidemment.
VII. Saint Augustin écrivit ce livre des mœurs de l'Eglise catholique avant que d'être prêtre. Lorsqu'il eut été ordonné prêtre, il ajouta luirmême au clergé cet ornement qui semblait lui manquer; et il fit celte admirable alliance des vertus desecclésiastiquesaveccellai des solitaires.
Voici ce qu'en dit Possidius dans sa vie: a Factus presbyter monasierium inlra Ecclesiam mox instituit, etcum Dei servis vivere cœpit secundum modum etregulamsubsanctisApostolis couslitutam. Maxime ut nemoquidquam proprium in illa societate haberet ; sed ut eis essent omnia communia, et distribneretur unicuique, prout cuique opus erat ; quod jam ipse prior fecerat, dum de transmarinis ad sua remeasset (Cap. v). »
Personne n'ignore combien les sentiments sont partagés sur cet établissement de saint Augustin. Les uns croient qu'il fonda un monastère, et qu'il le peupla de moines. D'autres le font instituteur des chanoines réguliers. Il y en a qui pensent qu'il ne fit qu'assembler des ecclébiobtiques pour vivre en communauté.
Enfin, quelques-uns le croient avoir été
teur de deux sortes de congrégaiioDS, l'une
monastique, et l'autre pu rement ecdésiastiqoe.
Sans vouloir terminer ce différend , et sam perdre le respect qui est dû à tous ceux qui se sont partagés, par une si louable et si jalousie, d'avoir saint Augustin pour leur tuteur, je dirai ce qui me semble plus probable après une exacte discussion de ce que Possidius et saint Augustin même ont écriisiff ce sujet.
VIII. Ce monastère bflti dans Téglise^ c*està-dire, dans les jardins de l'église ou de l'évèché, comme nous verrons dans le cbapîlre suivant, « Monasterium intra Ecclesiam, » dont parle Possidius , ne me parait autre ciiose qu'une assemblée de personnes laïques vivant en commun, et ne possédant rien en propre. Possidius dit que saint Augustin avait déjà commencé cette sorte de vie avant que d'étie prêtre, dès le temps qu'il était repassé en Afrique. Or, Possidius avait dit auparavant (Cap. m] que saint Augustin avait passé environ trois années avec ses amis , vivant avec ses amis, et s'occupant de l'oraison^ de Tétude, et de bonnes œuvres, sans faire connaître le moins da monde qu'il eût pris l'habit ou l'institut des moines. « Ferme triennio alienatis a se cnris ssBcularibus, cum iis qui eidem adhsrebant, Deo vivebat, jejuniis, orationlbus, bonîsqne operibus , in lege Domini meditans die ac nocte. »
C'était donc alors unecommunauté de per«sonnes séculières qui vivaient très^religieusement, toute semblable à celles de Milan et de Rome qu'il avait connues , et dont en même temps il fit la peinture dans le livre des mœurs de TEglise catholique. Après qu'il fut prêtre, il approcha de TEgUse cette communauté de séculiers vertueux , et vivant en commun avec la même désappropriation que les moines; ce qui lui a fait donner le nom de Mona^ièrey mais de monastère joint à r£glise, a Mona^teriuln intra ecclesiam ; p ce qui ne peut proprement convenir à des moines : car les moines n*élaieiit point encore descendus dans les villes, et leurs monastères en étaient écartés; tout au plus, ib n'étaient que dans les faubourgs, comme nous dirons ensuite à l'occasion de celui de saiD^ Ambroise et de saint Martin. Au contraire , ks monastères , ou les congrégations de séculiers pieux étaient dans les villes , comme à Milan et à Rome.
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Uexeniple de la primitive Eglise que saint Augustin se proposait , fait aussi voir que c^étaient des séculiers qui vivaient en communauté, sous la direction des apôtres.
IX. Possidius ajoute qu'après que saint Augustin fut fait évêque, il donna les ordres à ceux qu'il avait élevés dans ce monastère, et les ayant transportés dans son évêché, il y établit un séminaire de clercs qui fut comme la pépinière dont ensuite il tira quantité d'excellents hommes qu'il donna aux autres églises pour y remplir les plus hautes dignités, et même pour y être honorés de Fépiscopat ; enfin, que ces évéques établirent dans leurs églises de semblables monastères^ et y formèrent d'excellents ecclésiastiques.
« ProQciente doctrina divina^ sub sancto et cum sancto Augustino in monasterio Deo servientes, ecclesise Hipponensi clerici ordinari cœperunt, etc. Ac deinde innotescente sanctorum servorum Dei proposito, continentia, et paupertate profunda^ ex monasterio, quod par illum esse etcrescere cœperat, accipere epinopos et clericos pax Ecclesiœ atque unitas et cœplt primo, et postea consecuta est. Nam ferme decem Augustinus Ecclesiis dédit, etc. Et ipsi ex illorum sanctorum proposito venientes, monasteria instituerunt, et c^teris ecclesiis promotos fratresad suscipiendum sacerdotium prœstiterunt (Cap. xi). »
Possidius donne toujours le nom de monastère à cette sorte de maisons de communauté; et ne donne jamais celui de moines à ceux qui y étaient élevés. Au contraire, il les appelle toujours, clercs, et les représente toujours comme des clercs qu'on formait pour les ordres supérieurs^ et même pour l'épiscopat. Or les fonctions des ecclésiastiques étant très-différentes de celles des moines^ il est facile de juger que la vie monastique n'eût pas été convenable à un séminaire de clercs. Aussi est-il remarqué que saint Augustin vivait avec eux, quoiqu'étant évêque il fût au-dessus d'eux : cSub sancto et cum sancto Augustino Deo servientes. x> Or il sied mieux à un évêque de vivre et de faire les fonctions de supérieur immédiat dans une communauté de clercs, que dans une compagnie de moines. Il sied mieux à un évêque de conduire, d'instruire et de former des ecclésiastiques assemblés» que des solitaires.
Nous justifierons, dans le chapitre suivant» par les termes formels de saint Augustin, ce
que nous avons dit ici du transport Tait du monastère qui était dans les jardins de Vévôché au monastère des clercs ou au séminaire, qui était dans la maison épiscopale même.
X. Possidius remarque plus bas (Cap. xxii), que saint Augustin usait des habits et des meubles ordinaires, évitant également la mollesse et l'extrémité opposée^ et n'afTectant rien tant que de ne se faire remarquer par aucune singularité, a Vestis ejus et calceamenta, et lectualia ex moderato et compétent! habitu erant» nec nitida nimium» nec abjecta plurimum» êtes 11 ajoute que ce saint évêque était toujours accompagné de ses clercs, qu'il logeait et mangeait avec eux, et qu'ils étaient tous nourris et vêtus aux dépens de la communauté, a Cum ipso semper clerici, una etiam domo ac mensa sumptibusque communibus alebantur etvestiebantur (Cap.xxv). o
Voilà évidemment une communatité J'ecclésiastiques avec saint Augustin ; cette manière de se vêtir n'est nullement monastique. C'est là certainement ce que Possidius appelait un monastère. Cet auteur ne dit rien qui puisse donner le moindre sujet de croire qu'il y eût deux communautés. Tune de moines, l'autre de clercs, et que saint Augustin se partageât entre elles.
Et comment saint Augustin aurait-il pu se dérober à ses clerc», pour se donner tout entier à ses moines? Où est-ce que Possidius aurait parlé de rétablissement de cette communauté de clercs, lui qui n'avait pas oublié la fondation du monastère ? Comment ce grand nombre de saints ecclésiastiques et d'excellents évêques, dont saint Augustin était le père, n'aurait-il pas plutôt été tiré du séminaire de ses clercs, que de son monastère? Peut-on s'imaginer que saint Augustin dirigeant et formanten même temps deux communautés diverses. Tune de moines et l'autre d'ecclésiastiques, réussit si mal dans son travail, que ses moines [ussent plus propres aux dignités et aux fonctions ecclésiastiques^ que ses ecclésiastiques mêmes?
XI. Enfin, Possidius distingue admirablement le clergé et les monastères de saint Augustin, lorsqu'après avoir raconté comment ce soleil brillant de l'Eglise s'éteignit^ il ajoute qu'il laissa en mourant un clergé très-nombreux, et plusieurs monastères d'hommes et de femmes, a Clerum sufficientissimum et mo-
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nasteria Tirorum ac feminaruin contiaentium cum suis pneposiiis plena EcclesiaB dimisit (Cap. ulL).»
Voilà ces monastères divers de Tua et de Tautre sexe, fondés en divers endroits de son diocèse. Mais il y avait un monastère unique
où il élevait ce clergé trèS'Sitffisœiïït par sa nombre, et par sa capacité eJttraord inaire, pœ se répandre dans toutes les aut.es églises, et leur donner d'exceltenls ouvriers et même à très-saints évoques.
CnAPITRE TROISIÈME.
OH MOWTKE PAR SAINT AUGUSTHI MÊMK QU^IL VÉCUT LAÏQUE ET PRÊTRE DAWS UTHS COVMUIfAVTt Bf laïques; ÉTANT ÉVÈQUE IL EN INSTITUA LE PREMIER UNE DE CLERCS. ON T FAISAIT VCBO M DÉSAPPRUPRUTION.
L Prenves tirées des lettres de saint Augnstin.
II. EUnt fait évèqoe, il recoonot qa'ao séminaire de clercs lui était nécessaire.
III. S'il eat deux monastères, l'un dans les jardins de l'évècbé, Tautre dans i*évècbé même.
IV. Depuis qu'il eut érigé son séminaire, il ne donna plus les ordres qu'à ceux qui entraient dans sa communauté. S'ils en sortaient, il les déposait de la cléricalure. 11 changea cette rignenr avant sa mort.
V. Son invincible fermeté k ne souffrir personne dans son cler^^é, qui n'eut renoncé aux biens de la terre.
VI. Que cette désappropriation étâTt un véritable vœa
. VU 11 n'admettait communément dans son séminaire qoe des sons-diacres et des clercs supérieurs.
VUI. Il usait lui-même des mêmes habillements que ceux de ion séminaire.
IX. Que saint Augustin n'a jamais été moine, ni institué des moines, mais il a engagé ses clercs par vœu à la pauvreté évangélique.
X. Les vœnx de continence et d'obéissance étaient attachés à Tordre.
XI. Le séminaire de saint Augnstin donna des évèqnes, et donna naissance à beaucoup d'autres séminaires dans l'Afrique.
XII. Autres preuves de cela
XIII. Le clergé- des églises cathédrales était alors assez nombreux pour cela.
XIV. Il n'y eut point de ces congrégations ecclésiastiques on séminaires dans l'Orient^ mais quantité de monastères, d'où on tirait les évèqnes.
XV Saint Ambroise avait fondé des moines dans un faubourg de Milan.
XVI. Exemple funeste d'un lecteur da séminaire de saint Augnstin, fait èvèque.
XVii. Comparaison du séminaire de saint Augustin et des chanoines réguliers.
XVIII. Explication de ce que saint Augustin dit des clercs qni abandonnaient sa congrégation.
XIX. Comparaison de sa confrrégation de clercs avec celle 4eB religieuses, dont il fut aussi rinsUlulear.
I. Apprenons de saint AugnsMn même ce que Tauleur de sa vie bous a dé^à fuit connaître par
tant de preuves certaines; que la congrégation qu'il inslilna n'était composée que de ses ecclésiastiques, ou de laïques qu^on élevait pour rétat ecclésiastique, les uns et les autres possédant tout en commun , et vivant dans une même maison, et à une même tabte.
C'est de cette compagnie d'ecclésiastiques, inséparables de sa personne, qu'il écrit à saint Paulin : « Resalutantsanctam et sincerissimam benignitatem tuam conservi mei , qui mecum sunt (Epist. Lix). » Et dans sa lettre à Aurélius : a Omnis itaque fratnim cœtus, qui apud nos cœpit coalescere , etc. (Epist. lxiv). a Et à réxêqiie Possidius: 0 Domino dilecUssimo, etc. Possidio et qui tecum sunt fralribus, Auguslinus et qui mecum sunt fratrcs, in Domino saiulem (Epist. lxxiii). » 11 n'y a que le clergé d'un évêque qui puisse faire en cette manière un même corps avec lui.
Il dit dans une autre lettre qu'il a embrassé et qu'il a fait embrasser à d'autres cette pauvreté 'évan^clique y qui contient un degré si baut de peifection : «Ego perfectionem de qua locutus est Dominus, vade, vende omnia qus babes, etc. velu menter adamavi, et s^ic ftd : et ad hoc propositumquantispossuin viribusalios exhortor, etin nomineDomini habeoconsortes, quibus boc per meum ministehum persuasum est (Epist. LXix). »
11. 11 n'y a rien de si clair, ni de si convaincant, que le discours que ce saint évêque fit un
SAINT AUGUSTIN VÉCUT EN COMMUNAUTÉ DE LAÏQUES
jour à son peuple^ pour rinformer de rétablissement et de la discipline du monastère de ses clercs , ou de son séminaire. Bède et le concile d* Aix-la-Chapelle , sous Fempereur Louis le I>ébonnaire , ne permettent pas de douter que ce sermon qu'ils ont cité y soit de saint Augustin.
et Yoblscum hic vivimus et propter tos vî- \imus^ 9 dit d'abord saint Augustin (De diversis. serm. <49), ce qui est le caractère propre des ecclésiastiques , de vivre parmi les fidèles , et de s'appliquer entièrement à les servir : au lieu que les moines font profession de fuir le monde, et ne s'occuper que de Dieu, et de leur propre salut.
Il continue de représenter la vie commune qu'il mène avec les siens dans la maison épiscopale, et la loi indispensable qu'il y fait observer de ne rien posséder en propre : a Nostis sic nos vivere in ea domo, quse dicilur domus episcopi, ut quantum possumus, imitemur eos sanctos^ de quibus loquitur liber Actuum Apostolorum : Nemo dîcebat aliquid proprium, sed erant illis omnia communia. »
Valère, en le faisant prêtre, lui avait donné le jardin de Févêché pour y bâtir un monastère : a Dédit mihi Valerius hortum illum, in quo nunc est monasterium. b
Saint Augustin, étant fait évêque, crut être obligé d'exercer Thospitalité, et reconnaissant que la retraite et le silence d'un monastère ne s'accorde pas bien avec le concours et la compagnie du monde, il établit un monastère de clercs dans la maison épiscopale. « Perveni ad episcopatum, vidi necesse habere episcopum exhibere humanitatem assiduam quibusque venientibus sive transeuntibus ; quod si non fecissem^ episcopus inhumanus dicerer. Si autem consuetudo ista in monasterio permissa esset, indecens esset. Et ideo volui habere in ista domo episcopi mecum monasterium clericorum. »
Voilà évidemment un Monastère de clercs^ Monasterium clericorum. Ce qui suffit pour justifier tout ce qui a été tiré de Possidius dans !e chapitre précédent. Saint Augustin rapporte aussitôt de quelle manière on vivait dans ce monastère de clercs^ ou dans ce séminaire qui était renfermé dans la Maison épiscopale, In domo episcopi. On n'y possédait rien en propre, a Ecce quomodo vivimus. Nulli licet in societate nostra habere aliquid proprium. »
III. On pourrait, avec quelque apparence, conclure de cet endroit de saint Augustin , qu'il n'institua son séminaire de clercs qu'après qu'il eut été évêque, afin d'y pouvoir exercer l'hospitalité, qui n'eût pas cté convenable au premier monastère qu'il avait fondé étant prêtre , dans le jardin que Valère lui avait donné. Ainsi il y aurait eu deux monastères, Tun dans le jardin, l'autre dans la maison de l'évêque : l'un bâti par saint Augustin, encore prêtre, l'autre établi dans la maison épiscopale, après qu'il eut été fait évêque. Enfin, l'un consacré a une retraite plus exacte, et l'autre plus proportionné à la vie des ecclésiasliques et à l'hospitalité même que saint Paul leur ordonne d'exercer.
Ce n'est nullement mon dessem de m'opposer à ce sentiment, pourvu que cette vérité demeure constante, que la communauté nouvelle que saint Augustin a établie, dontil a été le père et le premier instituteur, dans laquelle il a toujours vécu, au moins depuis son épiscopat, de laquelle il a tiré tous ces admirables évoques, et ces vertueux ecclésiastiques qu'il a distribués aux autres églises; que cette communauté, dis- je, a été composée d'ecclésiastiques qui n'y étaient' reçus qu'en renonçant à tout ce qu'ils avaient pu posséder dans le monde.
IV. En effet, depuis l'établissement de ce séminaire, saint Augustin ne donna plus les ordres à personne qui ne renonçât à tout ce qu'il avait en propre, en le donnant aux pauvres, ou en le rendant commun au séminaire.
«Noveritcharilas vestradixisse me fratribus meis, qui mecum manent, ut quicumque habet aliquid, vendat et eroget : aut donet et commune illud faciat. Ecclesiam habet; per quam Deus non pascit (Ibidem). » Et un peu plus bas : a Certe ego sum, qui statueram, sicut Dostis, nullum ordinare clericum, nisi qui mecum vellet manere : ut si vellet discedere a proposito, recte illi tolleremclericatum, quia desereret sauctœ societatis promissum, cœptumque consortium, d
Ce saint évêque ne reçut donc plus personne dans l'état ecclésiastique qui ne s'obligeât de renoncer à tout et de vivre en commun avec lui dans son séminaire; et il dégrada des or? dres qu'ils avaient reçus, et de la cléricature, tous ceux qui ne voulaient pas perse véier dans un si saint engagement.
La crainte d'une dégradation si honteuse en
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faisait tomber quelques-uns dans une hypocrisie encore (ilus périlleuse ; de sorte qu'ils possédaient secièteroent leur patrimoine, et ne laissaient pas de vivre dans la communauté ; saint Augustin ne pouvant souffrir une dissimulation si criminelle , changea de conduite, et se contenta de retrancher de sa communauté ces misérables esclaves de leur cupidité , sans les priver de la cléricature, tt sans les empêcher de Texercer dans les autres diocèses.
« Ecce in conspectu Dei et vestro, muto consilium. Qui volunt habere aliquid proprium , quibus non sufûcit Deus et Ecclesia sua, manéant ubi volunt^ et ubi possunt, non eis aufei o clericatum. Noio habere hypocritas, etc. Nolo quis habeat necessitatem sinmlandi. Scio quomodo homines ament clericatum. Nemini eum tollo, noienli mccum communiter vivere. »
V. Saint Augustin ne fit ce changement dans sa conduite qu'en sa vieillesse. Il le témoigne lui-même dans ce discours : a Date \eniam loquaci senectuti, etc. Ego sicut videtis , per statem jam senui^sed periiiûrmitalem corporis olim senexfui(lbideui]. > Ainsi jusqu'à son extrême vieillesse, non-stulenient il n'avait reçu personne dans son clergé qui ne renonçât à toute propriété , mais il avait aussi dépouillé de la cléricature tous ceux qui ne voulaient pas être fidèles à ce qu'ils avaient voué.
Quelque adoucissement que ce divin pasteur eût apporté à sa conduite, il persista avec une fermeté iuébianlable dans la résolution de ne laisser exercer la cléricature dans son église à aucun de ceux qui n'avaient pas renoncé aux biens de ce monde, ou qui Tayaut tait, avaient ensuite succombé à leur inconstance et à leur cupidité.
Cette résolution inviolable de saint Augustin parait dans la protestation publique qu'il fit dans un second discours à son peuple sur le même sujet : qu'on avait beau armer contre lui les conciles et les autorités les plus éminentes dts églises d'outre-mer, qu'il ne souffrirait jamais que les fonctions ecclésiastiques fussent exercées dans son église par ceux qui n'auraient pas été fidèles à la promesse qu'ils avaient faite de renoncer à tout.
a Modo quia placuit illis socialis haec vita , quisquiscuui hypocrisi vixerit, quisquis inventus fuerit habens proprium , non illi permitto ut indefaciattestamentum, scd delebo eum de tabula clericorum. luterpellet contra
me mille concilia , naviget contra me qis voluerit^ sit certe ubi potuerit , adj u vabit me Deus ut ubi ego episcopus sum^ iliic cierias esse non (>ossit (De di\ersis.^ serm. 50). m
VI. Il faut détromper ceux qui se sont faissèment persuadé que ces ecclésiastiques vivant en communauté ne s'étaient engagés par aucia vœu à cette vie commune et à cette dêsapprepriation. C'est une eri:eur qu'il est aîâé<k convaincre par saint Augustin nnême.
Les termes dont il seseilpour exprimcf l'avarice criminelle et l'apostasie de ceux gai retenaient secrètement quelque cbose en pro* pre ou qui se séparaient ouvertement de cette société sainte le prouvent assez. Il les traite comme des gens qui manquent à leur vœu et à leur profession, faisant en cela ce qui ne se peut f.tire sans une damnuble perfidie et sans renoncer à l'espérance du salut.
« Malum est cadere a proposito^ sed pfjus estsiniulare propositum. Ecce dico, audîte: Qui societatem communis vitae jam susceptam, quœ laudatur in Actibus Apostoiorum dtserit, ac \oto suo cadil, et a proressione sancta cadit, etc. Ego scio quantum mali sit, profiteri s^ctum aliquid, uec implere : Vovele, inquil, et reddite Domino Deo vestro, Etmeliusestnon vovere, quam vovere et non reddere. » Et un peu plus bas : o Professus est sanctitatem, professus est communiter viveudi societatem ; si ab hoc proposito ceciderit^ et extra m mens clericus fucerit, dimidius etipse cecidit (Serm. 49, ibid.]. »
Toutes ces expressions ne laissent aucun doute que ce ne fussent de véritables vœux.
VU. Quoique saint Augustin parle des clercs en général dans tous ces discours^ et qu'il semble les comprendre tous dans son monastère de clercs, il y a néanmoins quelque sujet de croire qu'il n'y recevait que des prêtres, des diacres et des sous-diacres, et que tous les autres clercs inférieurs n'y étaient que rarement, ou point du tout admis. En voici les preuves.
Saint Augustin semble le dire nettement, en faisant le dénombrement de tous ceux de soa séminaire qui avaient renoncé à toute propriété : a Nuntio ergo vobis, unde gaudealis; quia omnes fratresetclericos meos, qui mecum habitant, presbytères, diaconos, subdiaconos, et Patricium nepotem meum , taies inveni, quales desideravi (ibid. serm. 50]. a
11 ne dit pas une seule |»arole des autres clercs, ni dans cet endroit, ni dans toute h
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suite de ce long discours, où il rend compte au peuple de tous ses prêtres, diacres et sousdiacres eu général eten particulier, pour justifier leur conduite et leur fidélité constante au vœu de pauvreté auquel ils s'étaient engagés, sans dire un seul mot des lecteurs ou des autres clercs inférieurs.
Enfln, ces clercs inférieurs étant, comme ils étaient, en liberté de se marier, il était impossible de les faire vivre en communauté , et de leur faire pratiquer cette désapropriation.
Cela nous porte à croire que les sous-diacres mêmes dans l'Afrique gardaient déjà la continence, aussi bien que les diacres et les prêtres. A moins de cela il eût fallu leur faire promettre la continence en les recevant dans cette société, et c'est de quoi saint Augustin n'eût pu se dispenser de nous informer.
VIII. Ajoutons une réflexion tirée de ces mêmes discours de saint Augustin à son peuple. Ily proteste que les habillements dont il use lui-même ne sont autres, ni plus précieux que ceux de ses prêtres^ de ses diacres et sousdiacres : et que si on lui en donne en présent qui soient de plus grand prix, il les fait vendre, afin que l'argent de la vente soit employé aux besoins communs du séminaire.
« Nemo det byrrum , vel lineam tunicam , seu aliquid, nisi in commune ; de communi accipiam mihi ipsi ; cum sciam commune me baberevelle, quidquid habeo. Nemo talia offerat, quibus quasi ego solus decentius utar. Offeratur mihi verbi gralia byrrum pretiosum, forte decet episcopum, quam\is non deceat Augustinum, id est, hominem pauperem, de pauperibus natum, etc. Qualem vestem potest haberepresbyter,qualem potest habere decenterdiaconuset subdiaconus, talem volo accipere, quia in commune accipio.Siquismeliorem dederit, vende : ut quando non potest vestis esse communis, pretium vestis sit commune (Ibid.y Serm. l). •
Ces paroles apprennent que le monastère de saint Augustin n'était composé que de clercs et de clercs supérieurs, en y comprenant les sous-diacres : qu'ils étaient tous vêtus de la même manière , sans en excepter même leur saint prélat; que leur habit ordinaire était une tunique de lin , et ce qu*il appelle Byrrus , dont nous avons parlé cL-devant ; que tel était riiabit des prêtres ; que tel avait été Thabit de , saint Augustin lorsqu'il fut fait prêtre; que c'était rhabit ordinaire des ecclésiabliques,
comme Ta dit Possidius dans le chapitre précédent, et comme nous l'avons prouvé fort au long ci-dessus, en parlant des habits des ecclésiastiques; et qu'ainsi saint Augustin n'a jamais porté rhabit des moines.
IX. De ce que nous avons dit on peut tirer un éclaircissement suffisant contre les deux extrémités où quelques-uns se sont précipités : les uns veulent que saint Augustin ait été moine, et ait institué des moines; d'autres ne peuvent souffrir qu'il y ait eu aucune profession ou aucun engagement par des vœux dans sa congrégation.
Les premiers ont été assez fortement réfutés par tout ce qui a été avancé dans ces deux chapitres, où saint Augustin a toujours affecté le nom de clercs à sa personne et à ceux de sa compagnie; au lieu que les moines qu'on honorait de quelque ordre sacré ne quittaient pas pour cela le nom de moine^ qui marquait une profession si sainte et si honorable aux yeux des vrais fidèles.
Ecrivant à Aurèle, évéque de Carthage^ et lui remontrant qu'il ne fallait pas élever les moines au-dessus du clergé, il le prie de considérer qu'ils sont tous deux du corps du clergé : a Nimis dolendum^ si ad tam ruinosam superbiam monachos surrigamus, ettam gravi contumelia clericos dignes putemus, in quorum numéro sumus^ etc. (Epist. lxxvi]. »
Enfin saint Augustin déclare lui-même , dans ses Confessions, qu'il avait conçu le dessein d'aller e)[pier ses péchés dans quelque solitude, mais que Dieu lui avait fait connaître qu'il voulait le purifier par Its emplois ecclésiastiques, et lui faire faire son salut en travaillant à celui de son prochain, a Conterrifus peccatis meis agitaveram in corde, meditatusque fueram fugam in solitudinem : sed prohibuisti me ; et confortasli me. Domine^ dicens : IdeoChristus pro omnibus mortuus est, ut qui vovunt, jam non sibi vivant , sed ei qui pro ipsis mortuus est(Confess., 1. x, c. ult.). »
En un autre endroit il dit bieiî qu'il avait commencé à observer la continence avant que d'être fait dispensateur des sacrements, a Factum est et antequam dispensator sacramenti tuifierem; » mais il ne dit nullement qu'il l'eût fait par l'engagement à la profession monastique. C'était effectivement en la compagnie de quelques séculiers qu'il avait conmiencé cette vie chaste et retirée en son pays, et il la continua avec les mêuies amis à liippone^ lors-
AU
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qu'il y fut fait prêtre, comme Possidius l'insinue : étant fait évêque, il dressa un séminaire de clercs.
X. Quant à Pétrus Aurélius (Aurel., part, ii, pag. 191), Mirée (Miraeus, in notis ad Regulam Canonic], Clément Renier, et autres, qui estiment que les clercs du séminaire de saint Augustin vivaient sans yœux et sans liens , comme les pères de l'Oratoire, dit Renier, et tant d'autres communautés modernes; la lecture simple des deux discours de saint Augustin, dont nous avons tissu tout ce chapitre, devait les avoir détrompés : puisque ce saint docteur a exprimé en termes très-formels la profession et le vœu de pauvreté qu'il exigeait de tous ceux qui entraient dans son séminaire et dans son clergé.
S'il n'y a point parlé des vœux de continence, d'obéissance et de stabilité, c'est que ce clergé domestique et associé au saint n'était composé que de prêtres, de diacres et de sousdiacres à qui leurs propres ordres étaient un engagement nécessaire au célibat et étaient en même temps, aussi bien que les ordres inférieurs, comme autant de liens indissolubles qui les soumettaient à l'empire de leur évêque et les attachaient à son église.
Nous ferons voir dans la suite que l'ordination et la cléricature attachaient et soumettaient généralement tous les ecclésiastiques à leur évêque et à son Eglise; ainsi il ne fallait point d'autre vœu d'obéissance et de stabilité.
Les ordres supérieurs dans l'Eglise latine étaient inséparables de la loi du célibat, et le sous -diaconat commençait à s'élever en ce rang au temps de saint Augustin. Il ne restait donc que la pauvreté volontaire, dont saint Augustin pût faire une règle et une sainte singularité dans son clergé, et c'est ce qu'il flt.
XI. L'exemple d'un prélat aussi saint et aussi illustre que saint Augustin anima les autres évêques à se faire à eux-mêmes, et à leur clergé, de semblables lieux de retraite. Nous avons déjà vu que Possidius vivait aussi en communauté a^ec son clergé.
Saint Augustin le dit évidemment dans les lettres qu'il lui écrit, aussi bien que dans celles qu'il écrivit à Evodius, à Bénénatus, à Sévère, à Novat, auxquels il écrit conjointement avec leur communauté et sans se séparer lui-même de la sienne : c Novato, et qui tecum sunt fratribus, Augustinus, et qui mecum sunt fratres
(August., epist. Lxxm, Gi,ccxxrF, gcxxxe.
CCXL, CCXL, GCXL). »
Saint Paulin assure la même chose d*A^ lorsqu'il lui écrit en ces termes : « Nostm ûvicem salutentur obsequiis et in clero saucétatis tus comités , et in monasterîis fidd ^ virtutis tuae aemulatores. Nam etsi irt popA ac super populum agas, tamen abdicatkK sœculi, ac repuisa camis et sanguînis, desertum tibi ipse fecisti, secretus a multis, Tocats in paucis. »
Voilà les séminaires du clergé distingués Ibit évidemment des monastères. 11 fait encore obc fois la même distinction vers la fin de la mêise lettre : « Benedictos sanctitatis tuae comités d œmulatores, in Domino fratres nostros^ tara is ecclesiis, quam in monasteriis, Carthagini, Tagastœ, Hippone regio et lotis paroch îis tuis atque omnibus cognitis tibi per Africam locc^ multo affectu rogamus, etc. »
Il parait de là, et de ce que Possidius a d^fi dit, que ces monastères de clercs se multiplièrent beaucoup dans l'Afrique.
XII. C'est encore de ces communautés ecclésiastiques que parle Julianus Pomcrius (!>? vita Contempl., L u, c. vui), quand il dit que Paulin , évêque de Noie , Hilaire , évèqne d'Arles, et tant d'autres saints prélats, après avoir vendu et distribué aux pauvres tons leurs fonds et leurs patrimoines, ont pa, sans rien diminuer de cette haute perfection, posséder les biens et les revenus de l'Eglise pour assembler et entretenir de saintes congrég|^' tiens : a Congregandis fratribus alendis , expedit facultates EcclesiaB possideré , ut uno sollicitudines omnium in sua societate viventium sustinente, omnes qui sub eo sunt, fructuosa vocatione potiantur spirituaiiter et quiète. »
En effet, l'auteur de la vie de saint Hilaire dit que ce saint prélat apprit à son séminaire, par ses admirables exemples, comment il fallait renoncer au monde, vivre de son travail, jeûner, prier. « Cum primum speculatoris suscepi.t officium in seipso primum monstravit, quemadmodum congregaliomundumcontemnerel, manuùm operibusconlinuis vesceretur, sanctis paginis inhsereret, jejuniis, vigiliis, etc. (Surius, die 5 Maii]. i>
XIII. Ou pourrait douter si le clergé était assez nombreux pour former une congrégation dans chaque église cathédrale. Cette difficulté a beaucoup plus de poids pour les trois pre-
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miers siècles. Au temps de saint Augustin et dans les siècles suivants, le nombre du clergé était fort grand dans toutes les villes considérables. Saint Augustin vient de dire qu'on avait une ardente passion pour entrer et pour 8e maintenir dans Tétat ecclésiastique, a Scio quomodo bominesamentclericatum. b
Victor, évêque de Vite, dit que le roi des Vandales exila en une seule fois près de cinq mille personnes, tant évêques, prêtres et dia* treSy qu'autres membres de TEglise : a Quibus autem prosequar fluminibus lacrymarum^ quando episcopos, presbytères, diaconos, et alia Ecclesis membra, id est quatuor raillia quadringentos sexaginta unum ad exilium eremi destiaavil? (L. u de persecutione Airicana.) »
On pourrait douter si tous ceux que Victor appelle membres de l'Eglise étaient ecclésiastiques ou simples fidèles (Ibid., 1. v). Mais il n'y a pas lieu d'hésiter en ce qu'il dit ailleurs que le clergé seul de Cartbage montait à cinq cents personnes ou plus, a Universus clerus Ecclesi» Carthaginis cœde inediaque maceratur, fere quingenti, vel amplius. »
On lut dans le concile de Calcédoine un acte authentique où Ibas, évêque d'Edesse, dit que son clergé était d'environ deux cents ecclésiastiques ou davantage. "Em* 6 xXîi^ •h^^'* ^uuccaiov ^- (jbatT»y,(ibwp& irpôç,ifi xat icXitovttv(Act. Xy COnC. Calc). Eo
effet, dans les souscriptions du clergé de cette ville, on voit les noms d'un fort grand nombre de prêtres, de diacres et de sous-diacres.
XIV. Cet exemple du chapitre ou du clergé d'Ibas n'a pas été rapporté pour faire croire que tous ees ecclésiastiques vécussent en communauté. Je ne crois pas qu'en tout TOrient on ait jamais vu ces congrégations purement ecclésiastiques. Les prêtres et les ecclésiastiques inférieurs y étant ordinairement maries, et le nombre de ceux qui consacraient leur corps à la continence étant très- petit, parce que les canons qui la prescrivaient aux clercs majeurs y étaient très-mal gardés, il n'y avait ni apparence ni espérance d'y établir jamais ces saintes sociétés d'ecclésiastiques. Ce défaut était en quelque façon compensé par un prodi^ gieux nombre de monastères.
Saint Basile fut comme l'Augustin de l'Orient, mais il ne put assembler que des congrégations monastiques (Basilius, in Regulis fus. disput., c. xv; et in Hcgul. brev., c. ccxcii). U est vrai qu'il donnait à ses religieux la con-
duite de plusieurs séminaires de jeunes garçons et de jeunes filles qu'on élevait séparément, dans des maisons séparées, dans tous les exercices de la piété chrétienne, et on les y admettait dès leur enfance afin de les disposer^ par une éducation si sainte, à embrasser dans un âge plus mûr la vie religieuse.
C'étaient donc comme des séminaires qui servaient à peupler les monastères, comme les monastères étaient les écoles ardinaircs^ en Orient, dont on tirait les évêques.
Socrate dit qu'Alexandre, évêque d'Alexandrie, vit un jour saint Atbanase encore enfant, avec d'aulres enfants, contrefaire les divers ordres et les cérémonies de l'Eglise; qu'il commanda ensuite qu'on les élevât et qu'on les instruisit dans l'Eglise : et Athanase étant de* venu grand, il le fit diacre (Socrate, 1. i, c. 41). U y avait donc dès lors des séminaires déjeunes enfants dans les églises.
XV. Saint Ambroise avait fondé un monastère dans les faubourgs de Milan, témoin saint Augustin même. «Erat monastcrium Mediolani^ plénum bonis fratribus, extra urbis maenia sub Ambrosio nutrilore (Conf., 1. viii, c. 6). » Mais la seule situation de ce monastère hors la ville montre bien que ce n'était que pour des moines qu'il avait été établi ; au lieu que saint Augustin institua le monastère de ses clercs, fionseulement dans la ville ^ mais aussi dans sa maison.
Saint Martin bâtit aussi un monastère à deux milles de la ville de Tours, dont il était évêque; mais ce ne fut non plus que pour des religieux qui habitaient la plupart dans des cavernes creusées dans la montagne, c Duobus fere extra civitatem millibus monasterium sibi statuit, etc. Discipuli erant octoginta, etc. plerique saxo superjecti montis cavato, receptacuia sibi fecerant (Severus Sulpicius, 1. de vita Martini, c. vu). »
Ainsi, ni saint Ambroise, ni saint Martin ne firent cette admirable alliance de la vie ecclésiastique avec les vertus de la profession monastique. Cet avantage était réservé à saint Augustin, non pas de fonder des monastères, mais de faire vivre son clergé dans les exercices des mêmes vertus et des mêmes austérités qu'on pratiquait dans les monastères.
Il est vrai que toutes les églises s'eflforcèrent à l'envi dkivoir des évêques qui eussent été formés de la main de saint Martin, et qui eusst^nt passé par toutes les épreuves de son monastère :
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c Plurea ex his postea episcopos Yîdimus. Qus enim esset civitas, aul ecclesia, quœ non se de Martini momsterio cuperet habere sacerdotes? (Ibidem.) » Mais on ne peut nier que le séminaire de saint Augustin ne fût encore plus propre à cultiver de saints ecclésiastiques^ et à former d'excellents évoques, qu'un monastère où Ton ne fait nullement profession des fonctions sacerdotales, et où l'on fait plutôt profession de les éviter que de les apprendre.
XVI. Saint Augustin dit lui-même que c'était de son séminaire que les évoques étaient tirés pour aller prendre le gouvernement des églises.
Ayant ramené à l'unité de l'Eglise un grand nombre de donatistes dans la ville de Fussale, qui était de son diocèse, il voulut y faire ériger un évècbé nouveau et y consacrer un évéque. Il y fit venir pour cela le primat de Numidie. Le prêtre qu'il croyait avoir disposé à accepter cette importante charge refusa absolument de s'y soumettre, a Omnimodo resistendo frustravit (Epist. CGLXi]. » Saint Augustin ne put se résoudre à renvoyer le primat, qui était un vénérable vieillard, sans rien faire^ et n'ayant avec lui qu'un lecteur de son monastère^ nommé Antoine^ a In monasterio a nobis parvula quidem state nutritum, sed praeter lectionis officium nuUis clericatus gradibus et laboribus notum, » il le présenta et le fit ordonner évêque.
Saint Augustin blftme lui-même sa précipitation dans ce dernier choix. Aussi les suites en furent funestes et lui causèrent bien du déplaisir. Mais cela est hors de notre sujet. Il suffit de remarquer que c'est de son séminaire que saint Augustin tirait les évéques; et si ce lecteur n'était pas digne d'une si éminente dignité , le prêtre témoigna assez combien il en était digne par sa fermeté à la refuser.
XYII. Ajoutons ici un mot sur la conformité de ce séminaire de saint Augustin avec les chanoines réguliers qui portent le nom, mais qui font encore plus de gloire d'imiter les vertus de ce saint Père.
La ressemblance en est fort grande : de part et d'autre ce ne sont que des clercs et des ecclésiastiques liés par les trois vœux et vivant en commun ; au reste, appliqués à toutes les fonctions propres au clergé. Mais on ne peut nier qu'il n'y ait aussi quelque ditTérçnce entre ces deux sociétés. Les ecclésiastiques de saint Augustin n'avaient rien en leur habits qui le
distinguât des autres ecclésiastiques, s e n'est la singularité de leur modestie. On » servait à leur table que des légumes ; et si es 3 voyait quelquefois de la viande, ce n'était qoe pour les hôtes ou pour les infirmes.
On y servait du vin ; et en cela ils HsàeA différents des moines à qui l'usage du vin d de la viande était entièrement inconnu (Possidius, c. xxii). Il faut encore ajouter à oek que le clergé de saint Augustin n'était autre que le clergé propre de l'église cathédrale vivant en communauté avec Tévêque. Us ne vouaient la continence qu'en recevant os ordre sacré : ils ne promettaient robéis<aiice qu'à leur évêque, qui était leur supérieiff unique et immédiat, et ils la promettaient aussi dans leur ordination. Ainsi, quant à la continence et à l'obéissance, ils n'avaient rien qui ne leur fût commun avec tous les autres ecclésiastiques. Le seul point qui leur était propre était la désappropriation et le vœu qu'ils en faisaient en consentant à cette condition, sans laquelle saint Augustin ne les eut pas ordonnés. Voilà à mon avis les différences.
XVIII. J'ai dit qu'ils vouaient la pauvreté évangélique en recevant l'ordre sacré qui ne leur était donné qu'avec cette condition. Ce n'était qu'un vœu implicite et une profession tacite, semblable à celle par laquelle aiyour* d'hui les sous-diacres s'obligent au célibat par leur ordination. C'est peut-être ce qui a trompé ceux qui ont cru que l'on ne faisait point de vœux dans ce monastère ecclésiastique de saint Augustin.
Ce saint évêque dit que les clercs qui ont tait profession de cette perfection particulière : « Professus est sanctitatem, professus est communi ter vivendi societatem> » ne peuvent s'en retirer qu'en tombant à demi, car ils ne tombent pas tout à fait^ puisqu'ils persévèrent dans les autres obligations de l'état ecclésiastique : « Si ab hoc proposito ceciderit, et extra manens^ clericus fuerit, dimidius et ipse cecidit (De diversis serm. 49, 50). »
De même qu'une vierge qui s'est consacrée à Dieu peut ne pas s'enfermer dans un monas* tère ; mais si elle s'y est une fois retirée , elle n'en peut sortir sans tomber à demi , quelque soin qu'elle prenne de sa pureté : a Virgo sacra etsi nunquam fuit in monasterio^ et virgo sacra est^ illi nubere non licet : quamvis esse in monasterio non compeliitur. Si autem cœpit esse
SI LES PÈRES GRECS OU LATINS ONT ÉRIGÉ QUELQUE SÉMINAIRE
in monasterio , et deseruit, et tamen \irgo est, dimidia ruit*. »
La prolession de stabilité que ces vierges faisaient^ ne consistait qu'à entrer dans le monastère : Sicœpit esse in monasterio. Apres cela elles n'en pouvaient sortir sans violer leur profession, quoiqu'elles demeurasstut vierges.
XIX. Cette comparaison de saint Augustin est tout à fait juste : car ces vierges, après avoir voué la virginité, vouaient encore la stabilité, et la vie commune avec la pauvreté dans un monastère^ en y entrant : de même que les clercs, après avoir voué de s'acquitter de toutes les obligations des ordres qu'ils avaient reçus, faisaient encore profession de pauvreté , de vivre en commun, et de persévérer dans le séminaire, en y entrant.
Ce sont ces filles religieuses à qui saint Augustin adressa sa règie^ comprise dans une de ses lettres, semblable à la vie des clercs du séminaire, mais proportionnée à elles. Car outre le vœu de chasteté, « Ut non solum car*
nales nuptias contemneretis , » elles s'obligeaient a la vie commune, o Fliani eligeretis in domo societatem unaniirtj habitandi, » et à n'avoir rien en proj/rf. : « No»^ dicaMs aliquid proprium, sod siut vobls omnia conununia (Epî'st. cix). »
Pour cela elles donnaient au monastère ce qu'elles avaient possédé dans le monde : ce que les clercs faisaient aussi le plus souvent, comme nous dirons ailleurs : a Qu:c aliquid habebant in so^culo, quando ingressœ sunt monasterium, libenter velint illud esse commuiie. 9
Enfin, ces saintes vierges ne portaient que les habits communs, sans se distinguer des autres filles : a Non sit notabilis habitus vester, D8C aflectetis vestibus placere, sed moribus. »
Il nVn était pas de même de toutes les autres relÎ!4ieu$os di* «n: temps-là; mais saint Augustin j'é^i.r colles-ci avec le même esprit et le mémo tempérament qu'il avait fait paraître dans la UiicipUnc do soa sénunaire.
VII. Autres, preuves tirées de saint Jérôme
VIII. Nouvelles preuves que saint Augustin ne fut jamais moine.
IX. Des commnnantés purement ecclésiastiques, où Ton ne lenoDçait point aux biens patrimoniaux.
I. Celui qui pourrait disputera saint Augustin avec plus d'apparence la gloire d'avoir allié la vie cléricale avec la réforme dvs monastères, est le grand et célèbre Eusèbe, évêque de Ver«
Néanmoins, si nous examinons de près ce que saint Ambroise a écrit sur ce sujet, nous reconnaîtrons que cet illustre confesseur ne s'étudia nullement à garder ce tempérament et celte médiocrité oîi s'arrêta depuis saint Augustin ; mais il passa outre, et ne se contentant pas de donner à son clergé quelque teinture, et comme une image des vertus des solitaires, il leur en fit nrciidre i'babit, la profession et l'état, les chargeant en même temps des fonctions sacerdotales.
Ainsi il faut dire que saint Augustin laissa son clergé dans l'état ecclésiastique, et n'ajouta à la vie et à la piété cléricale que la \ie en commun et la désapproprialion ; au lieu qu'Eu-
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sèbe deVerceil établit Tétatet la profession monastiques dans son Eglise. L'un apprit à ses ecclésiastiques à imiter quelque chose des vertus monastiques, dont Les laïques se rendaient aussi fort souvent les imitateurs; Tautre leur fit entièrement embrasser la profession monastique, sans renoncer aux fonctions du clergé.
IL Ecoutons saint Ambroise : a In Eoclesia Verceiensi duo pariter exigi videntur ab episcopo, monasterii continentia, et disciplina Ecclesiœ. Haec enim primus in occidentis partibus diversa inter se^ Eusebius sanct» mémorise conjunxit, ut et in civitate positus instituta monachorum tt^neret, et Ecclesiam regeret je« Junii sobrietate (Epist. lxxxii). o
Voilà manifestement la profession monastique, instituta Monachorum, dans le clergé de Verceil.
Il dit plus bas : oHnDc duoîn attentione Christianorum devotioue praBstantiora esse quis ambigat, clericorum officia et instituta monachorum. »
Il n'oublie pas l'abstinence^ les jeûnes, le travail, la prière continuelle des moines; il assure que c'est dans ces saints et pénibles exercices de la vie monastique que saint Eusèbe acquit cette force et cette patience infatigables qui le rendirent victorieux de ses persécuteurs, a Eusebius prior levavit vexillum confessionis. Haec pdtientia in sancto Eusebio monasterii coaluit usu,et durions observationis consuetudine, hausit laborum tolerantiam. d
Ni saint Augustin^ ni Possiilius n'ont rien dit de semblable en parlant des clercs du monastère d'Hippone ; ils n^ont parlé que de la vie en communauté, et de la désappropriation. Quant au reste, leur vie était la même que celle des autres ecclésiastiques, aussi bien que leur habit.
Saint Ambroise parle presque en mêmes termes dans un autre endroit. « In hac sancta Ecclesia eosdem monaclios inslituit, quos clericos, etc. Ut si videris monasterii leclulos, instar orientalis proposlti judices (Serm. lxix). » C'est évidemment attribuer au chapitre de Verceil et la profession des moines, et toutes leurs austérités.
111. Quand saint Ambroise dit en ces deux endroits que saint Eusèbe imita et introduisit dans rOccident ce qu'il avait vu dans l'Orient, il fait voir clairement qu'il établit des moines dans son chapitre. Les mona tères avaient commencé^ et s'étaient admirablement multi-
pliés dans l'Orient , avant qu'on en vtt dav rOccident : mais en tout l'Orient il n'y avii pas une seule église où les ecclésiastiques vécussent en communauté, et fissent voir daDS leur discipline une image de la vie religieuse.
IV. Saint Basile, à la vérité, parle en quelque endroit des chanoines qui vivent en oo»
munauté I irpo; tcÙ( h xotvci&i(» xavcvubKic* lUS
c'est des oénobites qu'il parle, c'est-à-dire, des moines qui vivaient en c-ommun, au lieu foe les autres vivaient seuls et séparés. Et c'est dans ses constitutions monastiquts qu'il en parie, où il donne des préceptes admirabiesi ces deux sortes de moiues, qu'il distingue tr»> exactement (Cap. xvui» Constit. Hoflast.B epist. LXiu, CGCxcii).
11 les appelle chanoines, wfvmoàK, comme observateurs fidèles de la règle qui s'appelled-
non, XAVttv : KoX&c TÔv »ivova tcû ^leo îiaçuXwswtiÇ.iî'fl'
fin, il le soumet à un supérieur autre que l'éréque, Tô xa6Yj-fooix<v« mtOoiuvci, cc qu*il ne ferait paSr si ç'eussent été des ecclésiastiques semblables a ceux de saint Augustin , vivant en commfr nauté avec leur évêque.
' Saint Basile, dans sa lettre ccclxxi, dit qu'il avait bâti à Césarée une fort belle église, joignant une maison libre pour Tévêque seul, et des logements plus bas pour les serviteurs de Dieu, Tcîc etp««wTaîç toô Otcù : c'étaient des moines. et saint Basile remarque lui-même que sa maison était séparée de la leur. Lorsqu'il n'etai encore que prêtre et grand-vicaire, il ^^ aussi une compagnie de moines dans sa nwi-
son. ,
V. Saint Epiphane a excellemment représenté la foi et la police de son temps. dans^J traité de Texposition de la foi calbolique' » ^ qu'on ne conférait le sous-diaconat et les a^j très ordres supi»ricurs qu'à ceux ^"^*^*' conservé la virginité et l'intégrité de leur corp, wapet'vciç (Cap. XXI) ; ou au moins à des moi ^ P-ovoCouffi (Cap. xxni); ou enfin à ^^^^^^^^, gardassent continence du vivant de leu
mes ou après leur mort; il ^'^^°* ,'yifies, des moines qui font leur séjour dans le^^^ et d'autres qui demeurent dans des tères et en des lieux écartés. .^^^^
De ces deux endroits de saint Ep'P .^^^
nous pouvons conclure : i* 0^® "^"^ ^i^ire on lirait ordinairt.ment les plus ^'^"ggjaitf les religieux pour les élever aux ordre»
dignités ecclésiastiques* . • t dafl^ '^
^ Que ces moines flui babi^^^*
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\illes étaient . yraisemblableineDt ces laïques qui vivaient religieusement et en communauté, dont saint Augustin a rendu un si illustre témoignage. Car saint Epiphane les distingue des moines qui habitaient dans les monastères. En effet, les monastères n'étaient point encore communs dans les villes.
df" Que saint Epiphane n'eût pas passé sous silence les communautés des simples ecclésiastiques, s'il y en eût eu de son temps, puisqu'il n'a rien oublié de ce qui pouvait rehausser la gloire de l'Eglise, et surtout du clergé.
L'auteur de la vie de saint Epiphane assure que ce saint prélat vivait, dans son évêché, dans la compagnie de quatre-vingts moines. Il se met lui-même du nombre : a Eramus in episcopatu omnes monachi octoginta (Cap. lv). »
Si ce récit est véritable, c'était donc une communauté de moines, dans Té vêché, et peutêtre même dans les fonctions ecclésiastiques ; c'était un de ces exemples de l'Eglise orientale que saint Eusèbe, évêque deVcrceil, aura pu imiter : mais ce n'était nullement une société purement ecclésiastique.
Sozomène apprend bien, dans le livre vi, chap. 26, que dans la ville de Rhinocorure, après que plusieurs saints religieux en eurent été évêques, les clercs vécurent aussi en communauté, ayant une même maison et une même table, et ne possédant rien qu'en commun. Xoiy^n
âxxa itmtt. Mais cet exemple est singulier et peutêtre unique dans l'Orient, comme il parait par les saints Pères de ces premiers siècles, et par les autres historiens qui ne disent rien de semblable.
Yl. Saint Athanase écrivant au moine Dracohtius, pour l'exhorter à accepter Tépiscopat, lui représente un grand nombre de ceux qui ontconservé dans cette dignité éminente toutes les vertus et les austérités même les plus grandes de la vie religieuse, à laquelle ils s'étaient dévoués dès leur jeunesse.
<x Neque enim tu solus ex monachis es constitutus f neque solus monasterio prsefuisti. Nosti Serapionem monacbum esse, et quot monachorum prsfectum? Neque a te ignoratur, quot monachorum pater fuerit Apollonius. Nosti Agathonem , et Aristonem. Hemor es Ammonii, cum Serapione. Aadisti de Cue, de Paulo, et aliis multis. » Et plus bas : a Licebit tibi in episcopatu esurire, sitire, vinum non habere, jejunare fréquenter, etc. Novimus et
episcoposjejunantes, non bibentes vinum, etc.D
Enfin, il l'assure que pour faire cette admirable alliance des vertus religieuses avec les travaux de l'épiscopat, il n'a qu'à se proposer la vie de saint Paul et des autres apôtres , dont les évêques sont les successeurs.
11 paraît encore, par cette lettre de saint Athanase, qu'on arrachait des monastères un grand nombre de saints évêques, mais qu'il n'y avait point en Orient de congrégations ecclésiastiques où les évêques et leur clergé imitassent de près la vie commune et les autres points importants de la discipline monastique.
Car, saint Athanase n'eût pu s'en taire dans une occasion si propre et si favorable.
Yll. Saint Jérôme, qui était parfaitement instruit de l'état de l'une et de l'autre église, faisant à Népotien une peinture achevée d'un excellent ecclésiastique, n'avatice pas un seul mot de l'obligation, ou de la coutume, ou de la bienséance de vivre en communauté avec d'autres clercs. Il lui doiine au contraire divers préceptes qui supposent une vie retirée et particulière dans sa maison; par exemple, d'avoir toujours à sa table des pauvres et des passants, de ne recevoir point de femme dans sa maison, et autres semblables.
L'éfûtapbe que saint Jérôme fit du même Népotien, après sa mort, apprend qu'étant encore jeune il avait désiré avec passion d'aller visiter les monastères de l'Egypte et de la Mésopotamie; mais que le respect qu'il avait pour son oncle l'avait retenu, et qu'il avait; trouvé en ^a personne la sainteté d'un évê({ue rehaussée par les vertueux exercices d'un moine, a Cumque arderet aut ad iflgypti monasteria pergere, aut Mesopotamiaî invisere choros, vel certe insularum Dalmatiœ solitudines occupare, avunculum pontificem deserere non audebat, etc. In uno atque eodem et imitabatur monachum, et pontificem venerabatur. »
Son oncle l'ayant fait prêtre, malgré toute sa résistance, il exerçait au dehors les fonctions du sacerdoce, et dans Tévêché il pratiquait toutes les austérités des solitaires : « Relicto foris clerico, postquam domum se contulerat, duritiaese tradiderat monachorum, creber in orationibus , vigilans in precando , etc. Hensœ avunculi intererat^ etc. » '
Cela montre qu'il n'y avait encore nulle compagnie d'ecclésiastiques vivant en commun, et i^ue les monastères mêmes ne faisaient
MO
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que commencer de paraître dans TOccident.
VIII. Finissons par quelques preuves qui lassent connaître avec encore plus de clarté et plus d'évidence que la congrégation instituée par saint Augustin a élé purement ecclésiastique, et que ce saint évéque n'a jamais été engagé dans l'état monastique, ni avant son ordination, ni après , ni dans le monastère qui était dans les jardins de l'église, ni dans le monastère des clercs qui était dans révêcbé même.
Ce saint et incomparable docteur a fait voir tous les états de sa vie en distinguant ses livres selon les divers états où il les avait écrits. Or, il assure qu'il a écrit les uns avant le baptême, a Noncinm baptizatus, adbuc catecbumenus ; i> les autres après son baptême, a B.iptizatus, adbuc in ILilia, etc. in Africa constitutus,etc.;o les autres étant prêtre, a Apud Hipponem Kegium presbyter; » enfin les autres étant déjà évêque^ a Episcopus (Retract., lib. i et ii). » Il n'aurait pas omis son état de religieux et les livres qu'il aurait composés durant cette sainte profession s'il était véritable qu'il l'eût une fois embrassée.
Possidius confirme cette preuve lorsqu'il dit que saint Augustin, peu de jours avant sa dernière maladie, fit cette censure très-exacte de tous ses ouvrages, qu'il avait publiés lorsqu'il était ou laïque, ou prêtre, ou évêque. a Recensuit libros, quos primo tempore conversionis su» adbuc laicus , sive quos prtsbjter, sive quos episcopus dictaverat (Cap. xxvui). » Ainsi saint Augustin n'était que laïque quand il reçut les ordres sacrés.
Il dit ensuite que saint Augustin vécut soixante-seize ans, dont il en avait passé près de quarante dans la cléricalure ou dans l'épiscopat. 0 In clericalu, vel episcopatu ferme quadraginfa. »
Enfin, Possidius dit clairement que saint Augustin éUiil encore laïque quand on l'enleva de force pour le faire prêtre, o Solebat laicus, utnobis dicebat, ab eis tantum Ecclesiis, quae non habebant episcopos^ suam abstinere prœsentiam. »
Saint Augustin, étant encore prêtre, se distingue des moini s ttse met au rang des clercs, distant (yi*à peine d'un moine vertueux on en peut faire uo bon ecclésiastique, a Nimis dolendum si ad tam ruinosam superbiam monacbos surrigamus, et tam gravi conturaelia ciericos dignos pulemus, in quorum numéro
sumus ; cum aliquaodo etiam bonus monadns vix bonum clericum fac'at (Fpist. lxxvi). »
Les moines mêmes reconnaissaient que toofc la famille de saint Augustin était conii>oséede clercs : a Omncs filios apostolatus tui domiiwi nostros ciericos, digneris ofOcio nostro salatare (Epist. ccLvii). » C'est le salut d*un moine à son clergé. Saint Augustin s'est appelé Immême confrère, non-seulement des prêtres ë des diacres, en les nommant «compresbyteroSi condiaconos (Epist. xlix, lxxvih); » maïs aussi des clercs, en leur écrivant a conclericis (Episl LXii, ep. LXVMi, cxxxvni]. » Il n*a jamais écrit de la même manière aux moines. Enfin, m dans le livre De Opéra Monachorum, ni dans aucun autre, saint Augustin ne s'est jamais mis au nombre des moines^ ni aucun Père ou écrivain ancien ne lui a jamais donné cette qualité.
Toutes ces choses ne sont ici déduites que pour rendre plus indubitable la proposition que nous avons tâché d'établir, que la congrégation instituée par saint Augustin était purement ecclésiastique.
IX. Nous n'avons pu apercevoir, dans tout ce qui a été dit, aucun vestige d'une communauté d'ecclésiastiques simples, sans vœux, c'est-à-dire sans le vœu de désappropriation. Car la chasteté et Tobéissance étaient des engagements inséparables des ordres, au moins des ordres supérieurs. Il faut néanmoins avouer qu'il y en avait aussi de celte sorte.
Julien Pomère en [larle clairement lorsqu'il blâme l'avarice de ceux qui semblaient n'être entrés dans ces communautés que pour épargner leur patrimoine; « Propler hoc forlassis in congregatione vivcnt(îs, ne aliquos pauperes pascant, ne advenientes suscipiant, aui ne 6uum censum expensis quotidiauis imuiiuuaat (Du vita Conte mpl., 1. xi, c. 10). »
Il parle encore de ces communautés ecclésiasfiq^ues sim)des et sans vœux , quand il réprime la vanité de ceux qui prenaient occasion de s'élever au-dessus des autres, de ce qu'ils payaient à la communauté une |)ensioa proportionnée à la nourriture qu'ils en retiraient. « Quod si aliquid de fructibus suis Ecclesis, veiut pro ipsa expt*n<a sua contulerint, non se prœferant inani jactantia illis , quos nihil habentes, pascit et vesUt Ecciesia, etc. (Ibidem). »
La lecture de ce même chapitre fait coti' naître que ces communautés étaient composées
ÙBS SÉMINAIRES AUX SDCIËME ET SEPTIÈM]^ SIÈCLES.
de trois sortes de personnes : les unes n'avaient jamais eu de patrimoines ; les autres y avaient renoncé ; les derniers conservaient leur patrimoîne et en faisaient part à la communauté.
Ce furent te» sortes de communautés qu'on ât revivre dans le ix* siècle, comme nous le ferons voir dansMa suite (i).
(1) n 7 a ea dans tons les iièdes des tentatives efficaces pour amener, autant que possible, le clergé séculier à vivre en -corn* muAwté. Dans le Xffr^ siècle, Gérard Groot, né à Deveuter en Hollande, iostitha les elerca de la v4e commune, Lear bat était de prallqner la vie des «p6tres «t dta premiers chrétiens, qai n'avaient qu'un cosos et qu'une Ame, et n'avaient rien en pn>pre, mettant tout «a etmmnn. Ils ne s'engageaient par encan vœcK Ils étaient soumis aux évéques ; c'est poui^quoi ils ne suivaient' pas tous les mém^ rèf lements di^ns les différentes maisons, car les évoques faisaient tels duuigements quils jugeaient utiles, selon le besoin des localité
En 1630, "Barthélémy Holzauie», né près d'Augebourg, fonda lee elertê Méatlierg vivcait en tommurt^ pour renouveler le ministère pastanX et le mettre à l'abri des dangers qû'oocasionaent l'oisiveté et l'isolement. Ils s'engageaient à n'avoir plus d'autre volonté que celle oe révéqne, pour la distribution des emplois, de sorte qu'il pouvait disposer #enx«rion qa'il le jugeait à' propos pour le plus grand bien des âmes ; la table était commune, les exercices de piété se faisaient en commun, les revenus des bénéfices étaient également mis en cornmnn. La flh de cet institut était de former de bopa pasteurs pour les Mlles et les campagnes. Pour pouvoir faire le bien d'une manière atalSe. ils prêtaient v serment qu'ils appelaient conventûmnel^ par lequel lie s'AbbgeiieDt à ne point se séparer dn corps de leoc propre mouvement Les revenus,' tant casuels que fixes des bénéfces, étaient ainsi administiéf : premièi eméni, on plrélevait oe qui était nécessaire pour vivre selM> q|ie le requieit la bienséance ecclésiastique, pour
faire des èharités raisonnables, assister ses père, mère, frères et «surs qui seraient dans le besoin ; secondement, le surplus devait être employé ppur l'entretien des ptétres vieux et infirmes, de ceux qui'sont mis en pénitence, de ceux qui n'ont.pas an bénéfice suffisant à pouvoir assister leojts parents dans la pauvreté. Cette salutaire in»* titution se Répandit en Allemagne, en Pologne, en Hongrie^^st même dans un diocèse d'Espagne, eetui de Girone.
En 1855, on a vu revivre, dans le diocèse de Verdun, lee eieres régulier» de Noire-èauveuTy fondés jadis par le B. Pierre Fourrier. Mais comme c'est nne véritable congrégation religleue, nous n'avons rien à en dire ici, puisqu'elle ne concerne en rien le clergé eéculier.
On peut mettre, parmi les clercs séculiers vivant en coi&munauté, la .trèê-méritante association de Saint* Siilpice^ puisqu'elle dirige une paroisse de Paris et plusieurs grands séminaires. En effet, le pieux fondateiA', M. OUer, en prenant possession, avec ite eecléiiastiques, -de la paroisse de Saint-Salpice, voulut que toutes les rétributions qui provenaient du casuel et du bénéfice fussent mises en commua, et que chaque ecclésiastique se contentât, selon le. désir de fApdtNt d'avoir sa nourriture et de quoi se vêtir. U ne man<^ui|jtt qu'une ehOM à la pieuse association de Saint-Sulpice, si riche en vertus et en adence théologique; c'était' de aoamettre sev règles à rexauiAO et à l'i^probation du Saint>Siége« Bn 1863, Saint-Sulpfce a demandé i Rome', k la grande joie de tdus ses admirateurs, rappMbatiob de sea règles, et l'a obtenuie, e&receivant de Pm DC les éloges les plue mé« ritée. (Dr amdû.)
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I. ba séminirt ^iscopftl des'jeane^ clercs, 'en Espagne. • 11. CoDformité de la CQBdmte dto ces sémioiires av^la Tia religieuse des moines. ,
m. Description admirable de ce même séminaire et d'un 6lre, où l'évè^ds ^vai^ en communauté avec tous ses prêtres et ses diacres.
IV. En France, ces deux séminaires étaient réunis en tm dans b inaison épiscopale»
V. Vi. Exemples tirés de Grégoire de Tonit, dee séounaifes oik les cbanoines vivaient en communauté.
Vil. \ltl. En Angleterre, la vie de communauté fut établie par Augustin et par un grand nombre d*évèques qm furent see itmlateurs.
IX. Peinture merveilleuse ^u séminaire de saint Grégoire le Grand dans son palais pontifical^ composé de clercs et de mo^ nés très-savants et très-vertueux.
X. Ce grand pape était lui-même le sepériear, le/direeCenr et le théologien de c^et incomparable séminaire.
XI. Les évèques d'Afrique avaient leurs séminaires, même dane leur eidl. Celui de saint Fulgeoce était composé d^évêqués, de clercs et de moines. Le mariage a banni les séminaires da .dergé oriental.
I. Les séniinaires et Ie9-€ODgrégation8 ecclé- Biastiques étaient/ comme nous venons de vpir/
la retraite et Técole dès dèrcs qu*on ordonnait dès leur première enfance.
Le concile II de Tolède (Can. i), commande expressémeiit que ces jeunes enfants qui auront été tonsurés et ordonnés lecteurs, soient élmés dans un séminaire, en la présence de Tévéque,, sous la conduite -d'un sage directeur, et que si^ à rftge de dix-huit ans, ils prennent une sainte résolution dé consacrer toute leur vie à ta continence, on les éprouva ebeore deux ans avant que de les faire sous-diacres.
« De his quos voluntas parentun a j^rimis infànttée annis in clericatu» ofQcio, vd monachaii'pôsuît, paritei^'staiuimus observandum, ùt mox cum detonsi^ vel* ministerio lectorum contfaditi fùerint, in domoecclesisssul^episcopâli pnesentia a prœposito sibi debeanter«diri. At ubi octavum decimum 'astatis suœ anmini compleverint , si gratia eis castitatis Deo inspî-
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rante placuerit, hi tanquam appetitores arctis* simnB \itae levissimo Domini jugo subdantur; ac primo subdiacooatus mmisterium, probatione habita professioais sus a vigesimo anii» suscipiant. »
II. Ce canon fait remarquer les merveilleu:;^ rapports qu'il y avait alors entre la profession sainte do ces jeunes clercs et celle des moines.
Il dit que les parents consacraient leurs enfants à Dieu, en les dévouant dès leurs premières années à la cléricature ou au cloître. Que les jeunes clercs étaient nourris dans un séminaire comme dans un cloitro. Que s'ils embrassaient la continence à Tâge de dix-huit ans, on éprouvait encore durant deux ans la fermeté de cette résolution sainte. EnQn, qu'après cela ils devaient se considérer comme des personnes engagées à mener une vie austère, à marcher par le chemin étroit des vertus évangéliques , et à porter le joug du Seigneur, que la seule charité rend doux et léger. «Tanquam appetitores arctissimao vilœ levissimo Domini jugo subduntur. i»
IIL Le concile IV de Tolède (Can. xxi, xxn, xxm), fait voir comment un double séminaire, run dans la maison épiscopaleméme,oùrévêquoj accompagné de ses prêtres et de ses dia* cres, répand sur eux et avec eux, sur tout son diocèse , une odeur de vertu et de piété qui ferme la bouche à la plus noire médisance. L'autre dans une autre maison près de l'église^ où tous les jeunes clercs vivent sous là direction d'un saint vieillard qui ne les perd jamais de vue^ et qui ne veille pas seulement sur leur personne et sur leur vie , mais aussi sur les affaires temporelles, s'il en est besoin. Enfin ^ s'il y a des prêtres ou des diacres à qui leur inûrmité ou leur grand âge ne permette pas de vivre en communauté avec Tévcque^ ce concile leur permet de vivre en particulier, pourvu qu'ils soient, accompagnés et éclairés de quelque autre ecclésiastique qui puisse être, ou le témoin de. leurs vertus, ou le censeur dç leurs vices.
« Ut excludatur deinceps omnis nefandœ suspicionis occasio^ et ne detur ultra sœcularibus locus obtrectandl, oportet episcopos testimonium probabilium perscoiarum conversaaioais et vit» in conclavi suo habere^ ut et Deo placeant per conversationem bonam , et eccleai» per optimam famam. Similiter placuit^ ut ^uemadmodum antistites, ita jpresbyteri atque 'evitaB quos forte inflrmitas aut œtatis gravitas
in conclavi episcopi manere non sinit , at et iidem iacellulis suis testes vitse habeant, tîtamque suam sicut nomine , ita et merîtîs teneant. »
Entre les prêtres et les diacres , il n'y avait donc que ceux que leur vieillesse ou leur infirmité excusait qui pussent se dispenser de demeurer et de vivre en communauté avec leur évêque, a quos forte infirmitas, aut aetatîs gravitas, in conclavi episcopi ihanere non sinit. > Encore étaientrils eux-mêmes obligés de se faire un petit séminaire dans leur propre maison, et d'y vivre en commun avec un ou plusleucs ecclésiastiques;
Quant au séminaire des moindres clercs voici ce que le même concile en ordonne. « Prona est omnis setas ab adolescentia in malom. Ob hoc constituéndum oportuit, ut si qui in clero pubères, aut adolescentes existunt, omnes m uno conclavi atrii comnu)rentur , ut lubrics œtatis annos non in luxuria, sed in discrpiinis ecclesiasticis agant, deputati probatissiœo seniori, quem et magistrum disciplinsB, ettestem vitœ habeant. Quod si qui ex his pupilli existunt, sacerdotal! tutela faveantur, ut et vita eorum a crimmibus intacta sit, et res ab injuria improborum. d
§i entre ces jeunes clercs il y en avait d'indociles, on ne les renvoyait pas, pour ne pas les exposer au torrent de l'iniquité du siècle, ou même à devenir des apostats de la profession cléricale, mais on les domptait en 168 enfermant dans des monastères, c Qui aufem bis prœceptis resultaverint, monasteriis deputentur, ut vagî^ntes animi et superbi severiori régula distringantur. »
IV. L'Eglise de France n*élait pas moins zélée pour la régularité de 'ses séminaires, mais je ne sais s'il y en avait de deux sortes^ comme nous venons de voir qu'il y en avait en Espagne.
Le concile II de Tours (Can %if}, rassemble les prêtres, les diacres et les plus jeunes clercs dans la maison de Tévêque,. comme une troupe d'aiïges qui doivent le garder, et qui ne doivent pas souffrir qu'il y demeure ^aucune femme, afin que celte conipagnie toute céleste d'ecclésiastiques, ne rencontre rien qui puisse le moins du monde souiller sa pureté.
a Licet episcopus Deo propitio clericorum suorum testimonio ç^^uS;Wrat, quia cum iUo tam in cella, quam ubicumque fuerit, sui habitent ; eumque presbyteri , et diaconi vel
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deince]^ déHeorum turbft Juiilôfmii Deo otiore tonserveirt : sic tamen propter aelotem Deum nestrum iam Jonge àbsint episcopus et conjiix, mansionis propinquifate divisi, ut nec hî qui ad spem recuperandam clericorum ser- ▼îtute nutfiuntoT^ famularam propinqua contagioDe polluantur. »
le doute si ces paroles, a Hi qui ad spem recuperandam clericorum servitute nutriuninr, » se doÎTent entaDdre des clercs mêmes qui sont dans un séminaire, comme une seconde ])épinière de ces divines plantes qui doivent wn jour peupler et enrichir tout le champ de l'Eglise î ou des esclayes qui les servaient, et qui en même temps étaient si saintement instruits, qu'on eu faisait sMYent de très-bons ecclésiastiques.
Quoi qu'il en soit, ce concile (Can. xiii) yeut que révêque ne soit servi et gardé que par ses êcclésiastk]ue8, auxquels il donne le pouvoir de bannir toutes sof*le^ de femmes de la maison épiscopale, qui esiaussi la leur. « Habeant mitiistri EcdesisB, utiqne clerici, qui episcopo seivittnt, et eum custodire debent, licenti«.m extraneaB mulieres de trequentia cohabitation is ejicere. »
Y. Néanmoins ce canoa ne dit pas amsi formellement que celui de Tolède que tous les ecclésiastiques sont obligés de se joindre au séminaire de révêque. Je ne sais même si Ton peut rapporter à cela ce qu'a écrit Grégoire de Tours, de Tun de ses prédécesseurs, nommé Baudin, entre lequel et lui il n'y a eu que Conthaire et Euphroaius qui aient occupé ce siège. < Hic instituit mensam canonicorum. »
n 7 a beaucoup d'apparence que calut la vie commune que ce bon évêque institua entre ses ecclésiastiques, car il les faut tous con^prendre sous ee nom de chanoines (Hist. 1. x). Nous serons peut-être persuadés de ces deux proportions, que tous les ecclésiastiques d'un évêque étrient appelés chanoines, et qu'àTqurs, aussi bien qu'ailleurs, ils vivaient en communauté, si nous faisons réflexion sur ce que le même Grégoire de Tours dit dans un autre endroit du saint abbé Patrocle, qu'ayant reçu la tonsure de Tévêque de Bourges Arcadius, et quelque temps après le diaconat^ il s'adonna à une si ^étroite abstinence, qu'il ne se trouvait jamais au réfectoire avec les autres clercs; ce dont l'arcbidiacralui fit une sévère réprimande, lui remontrant que la singularité était toujours vicieuse dans les communautés (Vitœ Patrum)
n est vrai que ce saint ne se rendit pas à ces remontrances, mais c^est parce qu'il aspirait et s'exerçait déjà pour la vie des solitaires.
€ Ita vacabat jejuniis, ut nec ad convivium mensae canonic» cum reliquis accederet cleri- «is. Quod audiens archidiaconus , frendens contra eum, ait : aut cum reliquis fratribus cibum sume, aut certe discede a nobis. Non enim rectum videtur, ut dissimules cum his habere vidum, cum quibus ecclesiasticum implere putaris officium. b
VI. Il y avait donc et en Espagne et en Fsaoce des séminaires et des communautés, où tout le clergé d'une ville vivait avec Tévêque dans une même maison, mangeait dans le même réfectoire, et apparemment, parce que c'est une suite comme nécessaire, possédait tout en commun, sans qu'aucun de ces bénéficiers reçût aucun revenu ecclésiastique, ou aucune distribution en pariiculier*
En effet, cette table des chanoines, « Mensa canooioa, mensa canonicorui^, p dont Grégoire de Tours vient de parler, n'était eoâretenue que des revenus de TEglise, et tous les ecclésiastiques étant obligés d'y prendre leur réfection, com.me l'archidiacre de Bourges vient de nous assurer, pourquoi leur eût-on encore donné une portion des revenus de TE^glise, dont tout le superflu, après l'entretien des ..clercs et des égjisep, est dû aux pauvres ?
VU. Si ce raisonnement ne parait pas con* vaincant,. on sera peut-être persuadé par Texeniple de l'Eglise anglicane, lorsqu' Augustin, eniioyé parle grand suint Grégoire, lui vint donner une seconde naissance.
Ce grand pape prescrivant à Augustin les divines règles sur lesquelles il devait former cette nouvelle Eglise, lui ordonna de ne pas faire quatre parts des revenus et des offrandes de l'Eglise, comme on faisait ailleurs, mais d'y vivre en communauté avec tous les ecclésiastiques que leur ordre ou leur piété avait engagés à la continence, selon sa première pratique dans le monastère où il avait été élevé, et selon la pratique sainte de l'Eglise naissante. Quant aux autres clercs d'entre les mineurs qui ne voudront pas se lier à une perpétuelle continence, il leur donnera leurs distributions, les laissera marier, et ne laissera pas après cela de veiller sur eux pojur les faire vivre saintement, dans l'observatioa des règles ecclésiastiques, dans le chant des psaun^es, et dans la fuite de tous les dérèglements du siècle.
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« Ho8 Sedis Apostolicœ est, ordinatis episcopis prascepta tradere, utin omnistipendioquod accedit, quatuor debeant fieri portiones^ etc. Sed quia fraternitas tua monasteriireguliserudita^ seorsum fleri non débet a clericis suis in Ecclesia Anglorum banc débet conVersationem instituerez quae initio nascentis EcclesidB fuit Patribus nostris, in quibus nuUus eorum, ex his qui possidebant, aliquidsuum esse dicebat, sed erant eis omnia communia. Si qui irero sunt clerici extra sacros ordines constitutif qui se eontinere non possunt, sortiri uxores debent, et stipendia sua exterius accipere. Quia et de iisdem Patribus novimus scriptum, quod dividebatur singulis^ prout cuique erat opus : de eorum quoque stipendio cogitandum atque proYidendum est, et sub ecclesiastica régula sunt tenendi, ut bonis moribus vivant, et ca* nendis psalmis invigilent, et ab omnibus illicitis et cor, et linguam, et corpus Deo au tore conservent. Communi aiitem vita viventibus jam de faciendis portionibus, vel exbibenda bospitalitate, et adimplenda misericordia^ nobis quideritloquendum, cumomnequod superest, in causis piis ac religiosis erogàndum est. Domino docente, quod superest^ date eleemosynam (Beda, 1. 1, c. 27). »
VIII. Après cela on ne pourra plus douter qne rétablissement de la vie commune entre les ecclésiastiques n'exclue le partage des biens de TEglise, et ne les conserve tous dans la communauté. On ne doutera pas non plus que TEglise anglicane ne suivit ce modèle de la perfection évangélique des clercs dans son rétablissement par l'admirable et religieux Augustin^ qui répandit sur son clergé les plus purs rayons des vertus monastiques.
Qui peut douter que le célèbre Théodore ne soutînt une discipline si sainte, lui qui avait sucé le lait de la piété et de la vie régulière dans les monastères d'Orient , et que le pape Vitalien chargea de l'archevêché de Cantorbéry, d'où il gouverna si saintement toute l'Eglise d'Angleterre ? Ce fut lui qui porta sur le trône épiscopal lie célèbre Céadda, dont le même Bède témoigne qu'il avait toujours avec lui un séminaire de saints ecclésiastiques : « Fecerat sibi mansionem , non longe ab Ecclesia , in qua secretius' cum paucis , id est , septem sive octo fratribus, quoties a labore et ministerio verbi vacabat^ orare ac légère solebat (L. 4, c. vui, m). »
Céadda avait aussi été tiré d'un monastère ,
aussi bien que l'admirable Aidan, qui ani( établi la demeure de l'évèque et de tout son clergé dans le plus fameux des monastères d'Angleterre , avec l'abbé et les moines , sur lesquels aussi l'évêque avait une douce et aimible surintendance. « Si quidem a temporibos antiquis in insulaLindis farnensium episcopos cum clero et abbas solebat manere cum nionachis, qui tamen et ipsi ad curam episcopi familiariter pertinerent. Quia nimirum Aidaa, qui primus ejus loci episcopus fuit , cum monacbis illuc et ipse monachus adveniens, monachicam in eo conversationem iastitoit, qu»modo et prius beatus pater Augustinus in Cantia fecisse noscitur^ scribente ei reverendissimo papa Gregori»^ quod et supra posuimus
(L. IV, c. LXXXVll). »
Bède dit ailleurs : a Una eademque babitatio utrosque simultenet, etc. Omnes loci ipsius antistites usque bodie sic episcopale exerceûi ofûcium^ ut régente monasterium abbate, omnes presbyleri, diaconi, cantores^ lectoreS; caelerique gradus ecclesiasticî , monachicam per omnia cum ipso episcopo regulam servent (Beda^ in vita sancti Cutberti^ c. xxi).»
IX. Quant à l'Italie , dont le pape ordoimait plus communément les évêques , il est tort probable que les séminaires et les congrégations ecclésiastiques y étaient plus rares, puisque saint Grégoire vient de nous assurer q^ les papes, entre les règlements qu'ils prescrivaient aux évêques en les ordonnant, leurapprenaient à partager en quatre portions i» revenus de leurs églises, et que ce partage pwsuppose que les clercs ne vivaient pas en communauté ni entre eux, ni avec leurs évêqoes.
Il est vrai que le saint évêque de VerceU Eusèbe avait fait une sainte alliance entre la vie monastique et la profession cléricale :Djais ce qui a ^té ci-devant rapporté du pape Csï^ tin, fait bien voir que les papes n'a>^^°:^ extrêmement favorisé ce mélange de ces professions saintes , mais difl'érentes.
Saint Grégoire, qui signala les coronj^aments de sa conversion-par la fondation monastères en Sicile , et d'un septième a iw ^ où il se consacra lui-même à Dieu » "^ ^ ^ tenta pas, lorsqu'il fut monté s«rl^7°l*^ tolique , de faire cette sainte union dej^^ cléricale avec la régulière dans 1 Ang ^^ n la fit, et la fit éclater sur le plus gra^ ^
tre du monde , en vivant ^^'^^l^à^^ palais à Rome, comme dans un oionaswnî
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mie compagnie de clercs , et une troupe de saints moines , dont Tagréable confusion eût été capable, si elle eût trouvé assez d'imitateurs, de remettre Tordre et la discipline dans toutes les églises du monde.
Jean Diacre assure que ce saint pape écarta tous les laïques de son palais, et n'y admit que des clercs et des religieux : a Caeterum prudentissimus rector Gregorius remotis a suo cubiculo sœcularibus , clericos sibi prudentissimos consiliarios familiaresque delegit , inter quos Petrum, etc. Honachorum vero sanctissimos sibi familiares elegit, inter quos, etc.(L. ii, cil).»
11 nomme quelques-uns de ces illustres clercs, qui composaient la sainte famille de ce saint pape : Pierre, diacre, qu'il fait disputer avec lui dans ses dialogues ; Emilien, notaire, qui recueillit sous lui les quarante homélies sur les Eyangiles ; Patérius , notaire , qui a fait ces excellents recueils de ses ouvrages; Jean, défenseur, qui alla en Espagne rétablir révoque de Halaga injustement déposé , et condamner justement àla même peine les évoques qui avaient été les auteurs de cette injuste déposition; le moine Marinien, qui fut depuis évéque de Syracuse et vicaire du Siège apostolique en Sicile; Augustin et Hellitus, quifurent les apôtres d'Angleterre, Claude, abbé du monastère de Classe, qui composa tant d'ouvrages sur les recueils qu'il avait faits des discours de ce pape, quoiqu'il s'écartât quelquefois de la justesse de ses sentiments, a Qui de Proverbiis, de Canticis canticorum, de Prophetis, de Libris Regum , deque Heptateucho, papa disputante, multa licet, non eodem sensu composuit. i>
X. Voilà le plus florissant séminaire et la plus excellente école de la science ecclésiastique et des vertus religieuses qui fut jamais. Ce saint pape en était et le supérieur, et le théologien, et le directeur ; il sanctifiait son palais par la pureté des vertus claustrales, il n'omettait rien dans l'Eglise des fonctions ecclésiastiques; les plus saints religieux et les plus savants ecclésiastiques lui étaient attachés, comn^e à leur père et à leur maître commun , et vivant en communauté avec lui , ils faisaient revivre à Rome le siècle d'or de l'Eglise naissante à Jérusalem sous les apôtres , et à Alexandrie sous révangéliste Marc.
a Cum quibus Gregorius die noctuque versatus , nihil monasticse perfectionis in palatio, nihil ponliflcalis instilutionisinEcclesiadereli-
quit.Videbantur passim cumerudilissîmisclericisadhaerere ponliflci religiosissimi monachi;et in diversis professionibus habebatur vita communis : ita ut talis esset tune sub Gregorio pênes urbem Romanam ecclesia , qualem banc fuisse sub Apostolis Lucas, et sub Marco evangelista pênes Alexandriam Philo commémorât (Ibid., c. 12). »
XI. Cette réunion de la profession religieuse avec la vie cléricale ne florissait pas moins dans les séminaires d'Afrique, où le grand et incomparable saint Augustin avait autrefois donné commencement à tant de congrégations ecclésiastiques, dont son séminaire d'Hippone avait été comme la pépinière.
La cruelle persécution des Vandales n^avait pu empêcher que les évêques d'Afrique ne flssent d'abord ou des séminaires, ou des monastères, dans le lieu même de leur exil, et au milieu des plus affreuses solitudes. C'est ce que Ferrand Diacre raconte de l'évêque Fauste dans la vie de saint Fulgence : a In eodem proinde loco, ubi relegatus tenebatur, monasterium sibi construxerat, in quo spiritudliter vivens apud omnes Christianos honorabilis habebatur (Vita Fulgent. c. iv). »
Saint Fulgence fut son disciple, et ensuite son imitateur, surtout après avoir été forliflé de l'exemple, tant du saint évêque de Syracuse Eulalius, a Qui virtute discretionis super onmia decoratus, monachorum professionem singalariter diligebat, habens etiam ipse monasterium proprium, cui semper adhaerebat, quoties ab ecclesiasticis actibus vacabat, » que de l'évêque Rufinien d'Afrique, qu'il trouva aussi exilé en Sicile, et vivant comme un religieux dans la solitude, <K Vitam monachi laudabiliter gerens (Cap. XII, xin). x>
Aussi saint Fulgence, après sa promotion à l'épiscopat, conserva toutes les saintes pratiques du cloître, et se bâtit aussitôt un monastère : a Nec ita factus est episcopus, ut esse desisteret monachus: sed accepta pontificis dignitate, protessionis prœteritaB servavit integritatem; servata vero professionis integritas plus ornavit pontificis dignitatem. In nuUo loco visus est sine monachis habitare. Propterquodacivibus Ruspensibus hoc primum beneficium ordinatus episcopus postulavit , ut fabricando monasterio locum congruum darent (Cap. xviu, xix, xx]. 0
La vertu de saint Fulgence était trop éclatante pour n'être pas persécutée. Son double
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séminaire de clercs et de moines l'accompagna dans son exil : a Comitantibus ergo monachis simul et clericis, magister egregius utriusque professlonis extitit, etc. d Dans le Heu propre de son exil il se iit un séminaire d'évêques, de clercs et de moines, les attirant tous à la yie commune, à la lecture et à l'oraison en commun.
c Inter ipsa sane primordia gloriosi exilii , monasteriumcongregare, paucos secum ducens monachos minime potuit ; sine fraterna tamen congregatione Tivere nesciens, coepiscopos suos illustrem et januarium babitare secum persuasit volent^. Quibus unico serviens charitatis affectu^ similitudinem magni cujusdam monasterii, monachis et clericis adunatissapienter efiecit. Erat quippe eis communis mensa, commune cellarium, communis oratio, simul et lectio. »
Voilà un exemple d'un séminaire commjaii aux évéques, aux clercs et aux moines même de plusieurs évêchés. Il suffit de dire que les clercs supérieurs mêmes étaient ordinairement mariés dans TEglise orientale, pour faire comprendre que les séminaires de clercs en étaient bannis. Hais si les éTéques grecs imitaient saint Fulgence, et s'ils faisaient comme lui une partie de leur séjour dans leurs monastères, ils en étaient d'autant plus dignes d'admiration.
Ce saint prélat, après son retour dans son évêché, continua de demeurer parmi ses moines, mais en sorte que sa présence ne diminuait en rien l'autorité et les fonctions de l'abbé, d Postquam cathedram sedit, adliuc inter monachos babitare desideravit. » (1).
(1) C« qui est dit M da célibat dans l'Oocldent, ■! ftiTor&ble à favginentâtioii do Moeidoce, doos engage à compléter une mte précédente, relatlTe à la grave question du célibat portée dorant les tribaoaox dvila. Noot terkniniont en disant qu'il se manifestait une tendanoa qui était de nature à inquiéter les catholiques, et noufc en donnions pour preuve que le tribunal de Péri^ueux avait porté un arrêt de partage^ c'est-à-dire qu'il ùUlait reveoir sur la question en i'a4i<>^80*i^t un membre de la magistrature. Les craintes que nous exprimions se sont réalisées; le tribunal a rendu un arrêt qui auto* rise le prêtre Brou de Laurière à contracter mariage. Cet arrêt a porté ses fruits. Le 32 juillet 1864, le tribunal civil d'Angouléme était féuni pour décider si l'abbé Chatagnon, prêtre interdit, pouvait oon«
traindre l'offlcler de l'état-civtl k célébrer son mariage. «Floaiems tri-
• banaux de première inatance, disait l'avocat, ont décidé en laveor « de la liberté do mariage des prêtres dégagés des devoiia et des < obligatioDB jde leur mioittère. Ils leur ont reconnu ies droits de « tous les citoyens, et récemment encore un tribunal voisin, appéits»
• naot également au ressort de la cour mipériale de Bordeaux, a
• proclamé le même principe. « Tandis que nous rédigeoni cette note supplémentaire, nous apprenons que le tribunal d'AigoalèiBe a heureusement rendu on arrêt qui rejette la demande du prêtre susdit. Mais hélas! il n^en est pas moins vrai que d'autres tribonaax oui légalement ouvwt U Toi« qui peut meatr... Diea sait oh.
(DrAHMÉ.)
CHAPITRE SIXIÈME
DBS sÉmifAiRBS SOUS l'ehfibb db chaelbkagrb.
I. Des séminaires des clercs dans les monastères. n. Des séminaires dans les maisons épiscopales. ni. Des séminaires dans la maison des carés.
IV. Utilité admirable du séminaire de la maison on de la ville épiscopale, pour y appeler tons les curés de la campagne par biades, les ans après les autres, pour y être instruits et embrasés d*une ardeur nouyelle.
V. Règlements pour les séminaires des jeunes gens dans les monastères.
VI. Tous ces séminaires étaient les mêmes que les écoles. VIL Les plus nombreux étaient ceux des monastères.
Vni. Et le nombre des enfants de la première qualité y était ftirt grand.
I. n y avait deux aortes de séminaires , comme Ton a pu reconnaître par ce qui a été dit ci-dessus. Les uns étaient dans les monastères, les autres dans les évêchés.
Hincraar dit qu'il fût nourri dès sa plus tendre enfance dans un monastère , avec l'habit des chanoines, c'est-à-dire des clercs; qu'il en fut tiré pour entrer dans le palais de l'empereur Louis ; mais qu'enfin s'étant résolu de renoncer à toutes les vaines espérances du siècle , il entra dans le monastère de Saint- Denis , qui avait embrassé depuis peu la réforme ; cet auteur nous montre évidemment par là qu'il y avait dans les monastères des séminaires d'ecclésiastiques.
a Qui in monasterio, ubi ab ipsis rudimentis infantiœ sub canonico habitu educatus, îndeque eductus^ in palatio. Domni Ludovic! impe-
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ratons noo modico tempore mansi. Conyersis autem ad regularem Titam et habitum fratribus iû monasterio Sancti Dionysii, ubi nutritus fueram , in illud , seeculum f ugiens , sine spe , Tel appetitu episcopatus, aut alicujus proïlationis , diutius degui (Hincmar., tom. u, pag. 304). »
Il parait clairement que les jeunes enfants étaient nourris dans les monastères, ayecThabit ecclésiastique, comme dans des séminaires, pour se former à la yie cléricale, ou à la profession monastique.
II. Quant aux autres séminaires qui étaient dans la maison même de Févéque, on ne peut pas les représenter en termes plus formels que le concile III de Tours (Anno 813^ can. xii)^ lorsqu'il ordonne que ceux qu'on destine à la prêtrise passeront auparavant un temps considérable dans le palais épiscopal pour y être instruits des devoirs du divin sacerdoce^ et pour être éclairés et examinés de plus près et plus à loisir, avant que d'être élevés au comble d'une si haute et si sainte <lignité.
a Sed priusquara ad consecrationem prefibyteratusaccedat^maneatînepiscopio^discendi gratia of&cium suum tandiu, donec possint et mores et actus ejus animadverti : et tune si dignus fuerit^ ad sacerdotium promoveatur. »
III. Les premiers de ces séminaires étaient pour les jeunes enfants, danslesquelson ébauchait les premiers traits de la piété chrétienne et de la vie cléricale ; les seconds étaient pour les clercs plus avancés en âge ^ et qui avaient déjà fait quelque progrès dans la vertu; auxquels par conséquent on préparait des dignités et des charges plus hautes dans TEglise. On peut encore mettre dans le premier rang les séminaires des jeunes clercs, que les curés de la campagne formaient dans leur maison, et dont ils se servaient dans le service divin de leur paroisse.
Théodulphe, évêque d'Orléans, ordonne à ses curés d'amener avec eux au synode deux ou trois de leurs clercs : a Necnon duos, aut très clericoSi cum quibus missarum solemnia celebratis, vobiscum adducite, ut probetur, quam diligenter, quam studio se Dei servitiam peragalis (Capitul. Tbeodulph., c. iv).»
C'était donc tout ce qui regardait le service divin dont ces jeunes clercs devaient être instruits dans la maison des curés de la campagne.
IV. Voici une autre utilité des séminaires que les évêques entretenaient dans leur palais ou
au moins dans leur ville épiscopale. Tous les curés de la campagne y étaient appelés par tour et par bandes, les uns après les autres, afin de laisser toujours dans les paroisses autant de ministres qu'il en était besoin pour Tadminist ration des sacrements et pour la célébration des divins offices. L'évêque, ou par lui-même, ou par l'organe des personnes savantes,, enseignait à ces curés, assemblés auprès de lui, toutes les vérités et toutes les pratiques les plus essentielles et les plus importantes, pour s'acquitter saintement de leur divin ministère^ par de fréquentes conférences touchant les saintes lettres, les canons, les offices divins , la pratique des sacrements, leurs prédications, leur vie et leurs mœurs*
C'est ce qui fut ordonné dans les capitulaires de Charl^magne : « Statutum est, ut omnes presbyteri parochiœ ad civitatem per turmas et per hebdomadas ab episcopo sibi constitutas conveniant discendi gratia : ut aliqua pars in parocbiis presbyterorum remaneat, ne populi et EcclesisB Dei absque ofûcio sint; et aliqua utilia in civitate discant, ut meliores ad parochias demum et sapientiores atque populis utiliores absoluti revertantur. Et ibi ab episcopo, id est in civitate, sive a suis bene doctis ministris bono animo instruanturdesacrislectionibus , et divinis cultibus, et sanctis canonibus, quœ prœdicare et facere debent, etc. (L. vi, c. 163). »
Ainsi ces séminaires de la maison ou de la cité épiscopale servaient à former les prêtres et les curés, avant qu'on leur confiât cet ordre divin et cette charge si pénible, et à les soutenir dans la suite de leur administration > par ces fréquentes retraites qu'ils venaient faire par troupes, pour se renouveler dans l'esprit et dans la ferveur du sacerdoce.
V. Quant aux séminaires des monastères, Crod(^angus n'a pas oublié, dans sa règle des chanoines, tous les règlements nécessaires pour bien conduire ceux qui étaient en la disposition des chanoines réguliers.
Le concile d'Aix-la-Chapelle , tenu en 816 (Cap. cxxxv), sous Louis le Débonnaire, a emprunté les propres termes de celte règle en cet article; aussi bien qu'en plusieurs autres. Rien n'importe plus que de donner un bon et sage directeur à cette jeunesse, dont l'âge bouillant s'emporterait facilement à des excès. Il ne suffit pas de réprimer la chaleur et les emportements de leurs passions, il faut les in9-
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truire de toutes les sciences ecclésiastiques, il faut en faire de dignes ministres de Tautel : « Qualiter ecclesiasticîs doclrinis imbuti, et armis spiritualibus induti, Ecclesiae ulilitatibus decenler parère, et ad gradns ecclesiastîcos quandoque digne possint promoveri. »
L'âge de ces jeunes plantes est exprimé par ces termes : a Pueri et adolescentes, qui in congregatione sibi commissa nutriuntur vel erudiuntur. » C'était uniquement pour le clergé qu'on ks élevait, comme il parait par les mêmes termes et par les suiyants : a Ita jugibus ecclesiasticis discipUnis constringantur. » La manière de les instruire dans un même dortoir, soos la direction d'un sage vieillard : a Omnes in uno conclavi atrii commorentur, deputato probatissimo seniori^ » 7 est tirée mot à mot du canon xxiu du concile lY de Tolède.
YI. Il y avait donc plusieurs sortes de ces téminaires de jeunes clercs : les uns dans les monastères des moines, d'autres dans les monastères des chanoines , d'autres dans les maisons des évèques, d'autres enfin dans les paroisses des villes^ ou à la campagne^ dans les maisons des curés ; et ces derniers n'étaient pas tant de véritables séminaires que des ombres imparfaites ou des images de séminaires.
Il faut avouer que ces séminaires de jeunes clercs étaient les mêmes que les écoles, comme il parait par un capitulaire de Louis le Débonnaire, concerté avec les évèques : « Inter nos pari consensu decrevimus 9 ut unusquisque episcoporum in scbolis habendis, et ad utilitatem Ecclesiœ militibus Christi praeparandis et educaodis, ab bine majus studium adbiberet (Capital. Car. Magn. Addit., 1. n, c. 5). »
On ne doutera plus que ces écoles ne fussent uniquement destinées à former des ecclésiastiques, et par conséquent que ce ne fussent de Trais séminaires , si l'on considère la suite de ce même décret , qui oblige tous les prélats^ quand ils viendront au concile provincial, d'y amener avec eux au moins quelques*uns de ces jeunes soldats qui doivent un jour remplir les premières charges de la milice céleste de l'Eglise : c Ut quando ad provinci Ue episcoporum concilium ventum fuerit, uifUsquisque recto rum scholasticos sues eidem concilie adesse faciat , quatenus et caeteris ecclesiis noti sint, et ejus solers studium circa divinum cultum omnibus manifestum fiât. »
Le concile VI de Paris,>nu en 829 (Can. m).
sous le même empereur, se plaignit quelques années après de la négligence des prélats et de l'inexécution de cette ordonnance de Louis le Débonnaire : a Super bac ejusdem principis admoniiione , imo jussione. » Ce concile renouvela le commandement de faire venir ao concile provincial quelques-unes de ces nouvelles plantes cultivées dans les séminaires.
yil. Hais quelque soin que Ton prit pour instituer ou pour maintenir les écoles ou les séminaires dans les évécbés, on trouva plus de facilité et à les établir et à les conserver dans les monastères.
Dans la fondation de Tabbaye de Saint-Riquier, qui se fit au temps de Charlemagne^ on trouve que le nombre des religieux devait être au moins de trois cents, outre cent jeunes enfants qui portaient le même habita étaient nourris à la même table et assistaient aux mêmes offices , étant partagés en trois bandes^ chacune de cent religieux et de trente-trois petits enfants qui devaient s'assembler toutes pour chanter les hnures canoniales et ensuite se succéder les unes aux autres pour partager entre elles le chant perpétuel du chœur et le repos.
« Trecentos monachos regulariter victuros constituimus. Centum etiam pueros scholîs erudiendoS; sub eod^ni habitu et victu statuimus, qui fratribus per très cfaoros drvisis in auxiiium canendi et psallendi intersint, etc. (Chronici Centulensis, 1. 11^ c. xi ; Spicileg., tom. iv^ p. 469). »
VIII. Tous ces enfants n'étaient donc coltivés dans les écoles et dans les séminainis que pour être incorporés au clergé ou à Tordre monastique. Aussi en portaient-ils dès lors Fhabit et assistaient-ils aux mêmes offices.
Il est rapporté, dans la suite de cette même chronique (Ibid., 1. ui^ c. xvi] , que les enfants des comtes, des ducs et des rois mêmes étairat nourris dans ce monastère. « In hoc enim cœnobio duces, comités^ fllii ducum , fllii comitum, filii etiam regum educabantur. Omnis sublimior dignitas quaqua versum per regnnm Francorum posita, in sancti Ricarii monasterio se parentem habere gaudebat. » D'où on peut conclure que quelques-uns de ces enfianis qui étaient cultivés dans ces séminaires n'étaient pas destinés pour la cléricaturo.
Cette difficulté se lève sans peine, si Ton considère que de la famille royale de Charlemagne même il y en eut plusieurs qui embras-
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Gèrent la profession religieuse ou la cléricature. ^Ainsi on ne peut douter que les enfants des -plus grandes maisons ne se partageassent entre ^a profession des armes et la milice ecclésias- Clique. Au moins les parents destinaient quel- ^ ques-uns de leurs enfants à Tétat ecclésiastique, - et les faisaient entrer dans ces doux engage- E ments, comme nous dirons en un autre endroit, i quoiqu'il fût peut-être libre à ces enfants de s rompre ces liens quand ils avalent atteint les ! premiers rayons de leur propre liberté. F Enfln^ cet endroit même de la chronique de
Saint-Riquier ne faisant mention de cette foule ( de haute noblesse dans ce monastère qu'au ; sujet de l'abbé, qui était en même temps comte I et paraissait souvent avec ses troupes à la tête
des armées; ce vain éclat d'une dignité sécu- I lière^ quoique peu convenable à la profession
religieuse, ne laissait pas de pouvoir servir
d'attrait aux vaines prétentions des grands du siècle. « Tali ratione quidam nostratum abba^ tum comités insimul erant et abbates, et generosae parentilitatis lumine emicabant, et sacrsc regulse servatores , in ipsis etiam exercituum turmis, ante Dei ocuios babebantur. »
Les comtes dont il est ici fait mention n'étaient pas des comtes séculiers qui eussent pris le titre seul d^abbés en se saisissant des biens de Tabbaye ; mais c'étaient des abbés réguliers et profès qui portaient le nom de comtes et en faisaient les fonctions, a Abbas ergo Heligaudus, simulque comes, cum hujus cœnobii moderator existeret, etc. Si aliquis quœrat, cur nostras rector, abbas et cornes insimul extiterit , etc. »
11 nous reste encore quelque chose à dire sur les séminaires depuis l'an mil ; mais nous en parlerons ci-après (1).
(1) Ud historien dTtalie, Botsi, tome xn, p. 153, constate que, dès le ▼• siècle, il y avait en Italie, diez tous les curés, des espèces de petits séminaires. Voici ses paroles : i Plrcsso le chiese parrochiall
• erano per6 state institaite per tutta lltalia al principio del secolo
• qainto alcune scuole, nelle qoali 1 gioTanettl doTev^o essere in-
• struiti nei primi elemeuti délie scienze. ■
Les séminaires avaient dispara dans la tourmente révolutionnaire, mais lors de la conclusion du concordat, le souverain pontife exigot leur rétablissement, quoique le gouvernement les abandonnât auz-se- Gours et aux ressources de la divins Providence. Void ce que dit rartlcla 11 : i Les évéques pourront avoir un chapitre dans leur ca«
• thédrale, et un séminaire dans leur diocèse, sans que le gouverne-
• ment s'oblige à les doter. • Dans son décret du 9 avril 1802, exéoutil du œncordat , le cardinal-légst Capnra disait : « Tous les « archevêques et évéques qui seront préposés aux églises de la nou- « velle circonscription, devront, conformément à ladite convention, « travailler, selon leurs moyens et leurs facultés, à établir, en con-
■ formilé des saints canons st des saints conciles, des séminaires od • la Jeunesse qui veut s'engager dans le service clérical, puisse être
■ formée à la piété, aux belles-lettres, à la discipline ecclésiastique. « Us deivent dooMr à ces séminaires, ainsi érigés et établis, selon «qu'Us jugeront devaiil Dieu être le plus convenable et le plus utile « à leurs églises, des règlements qui fassent prospérer l'étude de
■ leurs selsnces, et qui insinaent jm toute manière la piété et la « bonne discipline. »
De son côté, le gouvernement, oubliant que le enqpoTdat autorftait les séminaires, exige, dans l'art. 11 dflt organiques, que les évéques loi demandent Vautarisation d'établir du séminaires. Dans l'art. 23, il va pins loin encore; il veut que les règlements laits par les évêqves pour leurs séminaires soient soumis à VAPPROBA TJON du premier consul. On voudra bien ne pas perdre de vue que nous avons dit, dans une note aoiérieore, oommeot Pi« Vil et le cardinal CoDSkJvi jugeaient lesdits organiques.
En 1804, le gouvernement annonça, par l'organe de Portails,, que
i la dotatton des séminairet ne pouvait qu'eue à la charge de l'Etat, t
Id conséquence, il fut alloné à chacun de ces établissements une
somme de 150,000 ftanes pour frais de premier établissement, une
bibliothèque et on eettala nombre de bourses et de demi-bourses«
L'artide 3 du décret de 1807 statua ^e l«s boatses seraient de
400 fttna, et les demi-bourses, de 200 fhincs. Nous croyons qu'il y
a si^svd'hui 2,526 bourses, réparties entre les diocèses, suivant leur
éteoéue et leur population. Par une ordonnance du 5 octobre 18H,
Louis XVill autorisa la création dtss ptdts séminaires. ■ Les arché-
I véqaes et évéques de notre royaume, dit l'article l«r, pourront
I troii, dans chaque département, une école ecclésiastique dont ils
« nommeront les obéis et les instituteurs, et oh ils feront éleTor et
« iMtroire dans les lettres des jeunes gens destinés à entrer dans !«■
• gnadi séminaires, t
D'après le droit canonique, si les revenus du séminaire sont insufflants,- tous les bénéficiers, évéque , chanoines, curés, sont^ obligés, sous peine de censures et des autres peines du droit, à s'imposer une taxe spéciale prescrite par le concile de Trente. La sacrée congrégation du concile est encore explicite sur ce point. Par la constitution Creditœ nobi*^ Benoit XIII a fixé que la taxe du séminaire serait de trois à. cinq pour cent du revenu du bénéfice, qu'elle serait déterminée par l'évéque, assisté de deux députés du chapitre, et de deux députés du corps des curés, choisis par l'assemblée synodale. Si, an contraire, les ressources du séminaire sont suffisantes, le saint concile décide que la taxe de séminaire doit être ou diminuée, ou supprimée, in totum vel pro parte remittatur (Cap. zviii, sess. xxiii). C'est le cas où se trouvent les séminaires en France qui, soit par les bourses du gouvernement, soit par leurs biens-fonds ou leins capitaux, ont des ressources suffisantes. Mais ici une question de droit sa présente naturellement. Est-il permis, comme on le (ait dans bien des séminaires, de faire souscrire aux jeunes prêtres des obligations de solder des annuités pour dédommager le séminaire de la gratuité ou demi-gratuité qu'ils ont eue pendant leurs études cléricales? Nous disons hardiment non avec le droit. En effet, ou ces jeunes gens sont boursiers, ou ils sont élèves gratuits, c'est-à-dire alimentés aux frais de l'établissement. L'article premier du décret du 3 août 1806, prescrit qu'il sera dressé tous les trois mois un état nominatif des boursiers, et adressé au préfet. Or, de quel droit forcerait-on ceux qui ont payé leur pension au séminaire avec la bourse qui est sur leur tête, à payer par des annuités ce qu'ils ne doivent pasT En dehois de ces bonnes, qui ont leur destination déterminée, les séminaires ont des revenus provenant soit de legs pieux, soit de quétej| soit de teurs immeubles, soit de renies qui constituent la dotation ou le patrimoine de» clercs pauvres qui doivent former, d'après la volonté formelle du concile de Trente, la portion préférée du personnel des séminaires : pauperum autem filios prcecipue eligi vutt (Cap. z yiii, sess. XXIII de Reform.). Eh bleui de quel droit encore forcerait-on ces derniers à payer par des annuités ce qu'ils ne doivent nullement, puisqu'ils ont soldé leur pension avee leur patrimoine, spécialement destiné à eux ? Dans des instructions annexées à la constitution Creditaiy Benoit XIII pose, au no 3, cette question quil espère voir résoudre affirmativement partout : Quoi sunt elerici guif oà égetta» tem suam, OBA TVITO alantur ? 11 est évident que l'esprit et la volonté de l'Eglise sont que les pauvres clercs soient élevés gratuitement dans les séminaires, puisque leurs revenus constituent leur dotation. Nous ajoutons que le droit offre le moyen rescissoire de l'obligation injuste qu'on leur a fait souscrire. On n'a qu'à voir tous les canons du titre XL, livre !•' du corps dn droit : De iis quœ vi metusvc causa fiunt,
(Dr Amai.)
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DO Ci£R6É 00 DU CHAPITRE DUS ÉGLISES CATHÉDRALES PENDANT LES CINQ PRBUOERS SEÈCLES.
I. La pins grande partie des églises da monde ne snivirent l'exemple de Verceil, ni de sùnt Aogastin, et ne réduisirent peint leor clergé en communanté.
II. Les prêtres et les diacres de la ville épiscopale ne laissaient pas de faire nn corps et nn collège, qui gouvernait sous l'évéqne et avec l'évéque tout le diocèse.
XIV. Et en leur absence aussi
XV. Avec quel honneur Tévêque doit traiter les prêtres et les diacres.
L Eusèbe de Verceil, qui avait associé par un zèle inconcevable deux extrémités aussi opposées que les constitutions monastiques et les fonctions du clergé, eut plus d'admirateurs que d'imitateurs.
Le tempérament que saint Augustin avait pris en ne changeant rien de Tétat ecclésiastique, et lui communiquant seulement quelques traits et comme quelques rayons de la piété sini?iilière des religieux, eut un succès plus favo« rable.
Nous avons appris de lui-même, et de Possidius, que ces monastères de clercs ou séminaires se multiplièrent extrêmement dans rAfrique. Mais Tbistoire ne nous apprend pas si les autres provinces furent touchées d'un exemple si saint et de Tamour efieclif d'une institution si salutaire; au contraire, elle ne nous tait que trop justement appréhender que cette lumière brillante , qui commençait d'éclater dans la réforme du clergé d'Afrique , n'ait été presque aussitôt éteinte et comme étouffée dans sa naissance , par la tempête effroyable et par
l'inondation des Vandales , qui conijuireoi é désolèrent toute l'Afrique.
Ainsi dans l'Orient, et presque dans tout fOccident, le bonheur et la grâce de la irie cobmune, de la pauvreté évangélique^ et ds autres conseils de perfection , ne s'fôt trouva que dans les monastères ;etc'estordinaireiDeai de là que quelques étincelles eu ont volé Jusque dans le clergé, non pas pour y former d& communautés entières , mais pour y iaspirer l'amour de la perfection dans le cœur de quelques particuliers.
On ne peut douter que la piété extraordinaire des évêques et du clergé de France ne fût écoulée des monastères de Saînt-Martîn et de Lérins. Nous dirons ailleurs commeDt celte sortedecongrégations ecclésiastiques futreaouvelée sous l'empire et par les soins de Cfaailemagne et de ses successeurs.
II. Mais quoique les chapitres des églises cathédrales ne vécussent pas en communauté, ni entre eux, ni avec leurs évêques durant ces ciuq premiers siècles, ils ne laissaient pas de former un corps, et un même corps avec leurs évêqUes, et de partager avec eux les soins et le gouvernement des diocèses , ou plutôt de les gouverner avec eux sans division et sans partage, avec une parfaite dépendance de leurs prélats, avec une concorde inviolable entre eux, et une autorité entière sur les fidèles.
Les prêtres et les diacres des villes épiso^ pales taisaient le clergé supérieur, à qui nous donnerons par avance le nom de chapitre, et ne formaient qu'un corps et comme un conseît avec leur évêque, ayant indivisiblement avec lui et sous lui le gouverneoient de tous les autres ecclésiastiques et de tous les fidèles da diocèse.
III. Le ciHicile de Nicée (Can. m) défend aur évêques, aux prêtres et aux autres clercs^ de souffrir dans leurs maisons des femmes, quoique parentes, qui puissent rendre leur conver-
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tion le moins du inonde suspecte. Il déiend â.a: évêqaeSy aux prêtres et aux diacrei» de isser d^une église à l'autre (Can. xv). Jlnîia ayant que les diacres s'élevaient au-dessus es prêtres^ il leur ordonne de se ressouvenir e leur rang, et de se regarder comme minis- "es des évéques et comme inférieurs aux prêtes (Can. xvui), quoiqu'il ne leur refuse pas ^intendance et la juridiction sur les autres lercs et sur les laïques.
Ainsi ce clergé de prêtres, supérieur aux ^liacres et aux laïques, était dans un S( ns égal i l*évêque et en même temps son inférieur et joumis à sa juridiction. C'est ce qu on appelle ^aiy ourd'hui chapitre, nom qui lui a été donné depuis longtemps.
Le concile d'Àntioche donne à ces trois ordres le titre de présidents dans l'Eglise : « Si quis eorum qui prsesunt Ecclesiae aut episcopus aut presbyter, aut diaconus : ti nç tûv ic^ovnèxm (Can. i).
Le même concile (Can. xxii] défend aux évéques d'établir des prêtres et des diacres dans les églises qui ne sont pas de leur diocèse. La raison est que ces ordres sont supérieurs et comme impératoires^ s'il est permis de parler 9insi ; au lieu que les autres ordres ne donnent que de simples fonctions d'administration.
Le concile de Sardique (Can. xiii) ne veut pas qu'on précipite les néophytes, en les poussantaux hautes dignités des évêques, des prêtres et des diacres, c'est-à-dire, à ce clergé qui est appelé clergé par excellence, et qui est destiné pour être employé au gouvernement de TEglise.
Le concile de Valence dégrade les évêques, les prêtres et les diacres qui auront été con*» yaincus, ou qui par une humilité fausse et indiscrète se seront accusés eux- mêmes de quel* que péché mortel au temps de leur ordination, de sorte qu'ils ne soient plus censés faire partie de ce clergé qui doit gouverner TEglise avec révêque.
Dans les actes du concile d'Ephèse (Part, i, coDC. Ephes., c. xxxni, xxxiv, et act. 1, ibid.), on trouve plusieurs lettres écrites par saint Cyrille aux prêtres et aux diacres , c'est-à-dire au clergé, et au peuple d'Alexandrie. Le concile d'Ephèse écrit aux prêtres^ aux économes et aux autres clercs de Constantinople, pour leur apprendre la déposition de Nestorius. Il écrit aussi au clergé et au peuple de Constantinople.
Saint Cyrille y blâme Nestorius d'avoir excommunié le clergé des prêtres et des diacres^ qui s'opposaient à la publication de ses erreurs :
xXiipov d[-][iov 'nrçtoPuTSp(dv xaX ^toxbvcdv (Act. II l).
Dans une autre session le même concile édirit à ses confrères les prêtres^ aux diacres^ à tout le clergé et au peuple de Constantinople (Epist. catholic, ibid.]; et en un autre en* droite aitx prêtres et aux diacres de Constantinople et aux évêques qui s'y rencontreront. Saint Epiphane dit que Harcion vint à Rome, après la mort du pape Hygin, et tâcha d'y surprendre les prêtres qui gouvernaient alors cette Eglise^ et qui avaient été disciples des apôtres. a Seniores adiens , qui ab apostolorum discipulis edocti , adhuc supererant, etc. Sanctissimi illi Dei Ecclesise presbyteri et doctores^ etc. (Epiphan.^ h. xlii^ n. 1, 2). »
fout cela fait connaître qu'il y a eu un clergé qui était comme le sénat de la ville épi»copale,. lequel gouvernait le diocèse avec l'évêque et qui en son absence le gouvernait pour lui. Ce qui est une véritable description d'un chapitre d'une église cathédrale.
IV. Le pape Sirice condamna Jovinien et sa nouvelle hérésie dans une assemblée de ses prêtres et de ses diacres, qu'il appelle son prœbytère : « Facto ergo presbyterio, constitit cbristianœ legi esse contraria, etc. Omnium nostrum, tam presbyterorum, quam diaconorum, quam etiam totius cleri una suscitata fuit sententia (Epist. ii]. x> Saint Ambroise reçut cette sentence du pape et la oonflrma par un synode de sa province, et récrivit au pape : « Quos sanctitas tua damnavit, scias apud nos quoque secundum judicium tuum esse dan> natos. »
Je ne dirai rien ici des décrétales de ce pape et de ses successeurs^ pour la punition des prêtres et des diacres qui souillaient le sacerdoce par leur incontinence ; nous en parlerons en un autre endroit plus commodément.
Le pape Félix prononça une sentence de déposition contre le faux évéque d'Antioche, Pierre Cnaphée, et il la prononça en son nom et au nom de tous ceux qui soutenaient et qui gouvernaient avec lui le Saint-Siège apostolique, c'est-à-dire' de ses prêtres et diacres: a Firma sit beec tua depositio a me et ab bis qui una mecum apostolicum thronum regui»! (Epist. iv).»
Ce même pape témoigne, en un autre .aidroit, que l'éminencs dfis évêques, des prêtres
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et des diacres est incontestablement ce qu'il y a de plus haut et de plus excellent dans TEglise. « Ut ergo ab Ecclesiœ summitatibus inchoemus^ quos epîscopos, presbytères vel diaconos fuisse constiterit, etc. (Epist. vu). »
Ce qui a déjà été dit fait Toir que les évè^ ques, les prêtres et les diacres composaient un collège distingué de tous les autres corps de l'Eglise^ réglé par des lois plus parfaites, et réuni dans l'exercice des pouvoirs les plus éminents de l'Eglise^ et par conséquent dans lés délibérations qui y étaient n. cessaires.
y. Ce que nous avons dit des papes Sirice et Félix fait manifestement connaître que les prêtres et les diacres de l'Eglise romaine assistaient aux conciles romains avec les évêques qui se rencontraient fortuitement à Rome, y délibéraient et concluaient avec le pape toutes les affaires importantes qui étaient portées au tribunal de la première Eglise du monde.
Il faut faire le même jugement des autres Eglises^ soit métropolitaines, ou épiscopales, et de la manière que les affaires, tant spirituelles que temporelles, s'y traitaient et s^y résolvaient par Tunion et la conspiration de tout le clergé supérieur, c'est-à-dire des prêtres et des diacres, avec leur évêque.
Dans le concile romain, sous le pape Hllaire, où on traita de la translation d'un évêque d'Espagne d'une église en une autre, outre le pape et les évêques, les prêtres et les diacres de l'Eglise romaine y assistèrent aussi, les prêtres assis, et les diacres debout : a Residentibus etiam universis presbyteris, adstantibus quoque diaconibus. b Les acclamations s'y firent aussi par les évêques et par les prêtres, soit pour confirmer la sentence du pape, soit pour lui souhaiter une heureuse vie, et une longue prospérité. « Ab universis episcopis et presbyteris acclamatum est; ut disciplina servetdr, ut canones custodiantur, rogamus. Hilario vita, etc. »
Au concile III romain ( Act. 4 et ^ etc.) sous le pape Félix III, tous les prêtres de Rome souscrivirent ; et la présence des diacres y est aussi marquée, a Astantibus quoque diaconibus. » 11 en est de même du concile II , tenu à Rome sous le pape Gélase. Les prêtres y font aussi les acclamations solennelles» cotgointement avec les évêques.
VI. Plusieurs prêtres et plusieurs diacres assistèrent au concile de Calcédoine (Ctonc. Calced., act. 1), y tenant la place de leurs évê-
ques, opinant et souscrivant en leur r.
Léon même y avait envoyé poui* y présiàf! sa place deux évêques , et un prêtre ât . Eglise de Rome.
Ce pape avait envoyé un peu aupara^v:
concile d'Eplièse (Concil. Ephes. , ad. ( . : un évêque et un prêtre, le diacre Ililain.. qui s'y opposa avec une grandeur de cor*:, digne du rang qu'il tenait daos la presi^ Eglise du monde, à toutes les entreprises tri niques de l'impie Dioscore , et y arrêta Ux.\ progrès de l'eutychianisme par cette seuls (r rôle, CorUradicltur.
Bésula , diacre , assista au Trai coacik it phèse , de la part de Farchevêque de Carths- Plusieurs autres évêques y assistèrent ausâ. i y souscrivirent par des prêtres et des diacrs de leurs Eglises qu'ils y avaient envoyés en Ix nom. Le prêtre Philippe y exerçait ao^ h fonction de président et de légat au nom é Saint-Siège apostolique, avec deux éFéqnes. On sait que les vicaires du Saint-Siège aux cafeiles de Nicée et de Sardique, avaient aussi et des prêtres de TEglise de Rome, coniointeiaeBt avec des évêques.
VU. Si les prêtres et les diacres étaient app^ lés par les évêques à la délibéralîon et à h résolution des plus importantes difficultés que l'on traitait dans les conciles particuliei^ i ^ avaient quelque part même dans les conciles œcuméniques , on ne peut douter, après cela, que les affaires ordinaires de chaque diocèse ne se gouvernassent par leur conseil sous l'autorité suprême de l'évêque.
Le concile lY de Carthage a expressément commandé que l'évêque , non-seulement ne donne les ordres à personne sans avoir pris l'avis de son clergé : a Ut episcopus sine coosîlîo clericorum suorum clericos non ordinet (Can. xxu] ; » mais aussi qu'il ne prononce sur aucune affaire qu'en l'assemblée de son clei^i à moins de cela sa sentence est déclarée nulle. « Ut episcopus nullus causam audiat absqae prœsentia clericorum suorum: alioqui irrita erit sententia episcopi, nisi clericorum senteatia confirmetur (Can. xtiii). »
Saint Augustin dit que si Tévêque seul pouvait dégrader les clercs , le clergé et lesp]:êtres qui étaient en dignité pouvaient excominiuuer les laïques. < Quam facile de grada clericorum quisque ab episcopo, vel de congregatioDe bûcorum, sive ab episcopo^ sive a clero, velquocumque praeposito » cul est potestas , eximi-
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(Augnst. contra Parmen., lib. 3, cap. ii). » Sévère Sulpice remarque que saint Martin onfiait Texamen et le jugement des causes ses prêtres pour s'occuper lui-même de la ri ère avec plus de liberté : a Cum quidam in lîo secretario presbyteri sederent , Yel sajutatonibus vacantes, vel audiendis negotiis occu- >ati, Martinum vero usque in eam boram, qua K>lemnia populo agi consueiudo deposceret,sua ioliiudo cobibebat (Dialog. 2). d
Saint Jérôme dit que c'était vraiment le sénat de l'Eglise : a Et nos babemus in Ecclesia senatum nostrum , cœtum presbyterorum (Hieron.^ in c. m Isaiîe). » Saint Basile dit la
même chose : tov <rJV£^piov toO irpeo^UTspiou xarà rnv
iFoXiv (Basil, epist., cccxix].
Saint Cyprien communiquait jusqu'aux moindres choses à ses prêtres et à ses diacres^ .et il délibérait avec eux sur tous les points importants de sa conduite. C'est avec les prêtres et les diacres qu'il veut qu'on traite de quelle manière il faut recevoir les pénitents : a Deinde sic coUalione conciliorum cum epi-
scopis^ presbyteris, diaconis, confessoribus pa- Tîter astantibus laicis facta, lapsorum tractare ralionem (L. i, ep. ii; 1. n, ep. vn; 1. iv, ep. ii). » Si les confesseurs avaient part à cette délibération^ c'était la victoire qu'ils avaient remportée sur les ennemis de la foi qui leur avait acquis ce privilège extraordinaire.
Ce saint prélat avait fait, dès le comfmencement de son épiscopat , la sage et sainte résolution de ne rien faire sans l'avis de ses prêtres et de ses diacres : « Ad id vero quod scripserunt com presbyteri nostri, solus rescrîbere nibil potui, cum a primordio episcopatus mei statuerim nihil sine consilio vestro et sine consensu plebis mea privatim sententia gerere
(L. m, ep. x).»
11 leur communiquait toutes les ordinations et toutes ley promotions qu'il faisait , conime quand il éleva le prêtre et le confesseur Numidicus à la dignité de prêtre ou de chanoine de tarthage. Car c'était une grande élévation d'être incorporé au chapitre ou au clergé de la cathédrale : « Admonitos nos et instructos sciatis dignatione divîna , ut Numidicus presbyter ascribalur presbyterorum Carthaginensium numéro; et nobiscum sedeat in clero, luce clarissima contessionis illustris (L. iv,
ep.x).!^ Ce n'est donc pas sans raison que saint
Ignace dit que les prêtres sont les conseillers
de révêque^ qalls ont séance près de lui, et qu'ils ont succédé au sénat apostolique, ou^tpcu.
à^rcxrroXcov (Epist. ad Trallianos)^
TIII. Ce que nous venons de dire montre clairement que le clergé supérieur de chaque ville épiscopale composait un corps et formait le conseil de l'évêque^ gouvernant avec ^ui et sous lui tout le temporel et le spirituel du diocèse.
Yoilà la nature des chapitres en ces premiers siècles : voilà leurs occupations^ voilà le rang et l'autorité sublime qu'ils avaient. Ils ne vivaient pas en communauté, non plus qu'à présent; mais ils possédaient en commun tous les revenus de l'église, chacun en recevant les distributions manuelles proportionnées à son ordre et à son travail, comme nous dirons en son lieu. Ils étaient liés entre eux et avec leur évêque par une société très-étroîtô et trèsnécessaire , pour le maniement de toutes les affaires spirituelles et temporelles du diocèse ou de la province.
La différence la plus considérable de ces anciens chapitres d'avec ceux de ces derniers* siècles est en ce que les anciens chapitres: l"" n'étaient composés que de prêtres et de diacres; 2^ ces prêtres et diacres étaient les curés et les pasteurs de toutes les paroisses de la ville épiscopale ; ou s'il n'y avait point de paroisses distinguées de la cathédrale, ils en exerçaient toutes les fonctions ; 3* leur ordination même était ce qui leur donnait cette, qualité, cette charge et cette autorité.
Le presbytérat et le diaconat, aussi bien que l'épiscopàt, était non-seulement un ordre, mais aussi un bénéfice, et un bénéfice chargé du soin des âmes à proportion de l'ordre. Le clergé de l'Eglise romaine n'est encore à présent composé que de prêtres, et de diacres cardinaux, titulaires des anciennes paroisses de Rome, et concourant, sous le pape et avec le pape, dans les consistoires, pour la résolution de toutes les affaires qui ressortissent à Rome. Et ce clergé de l'Eglise romaine est dans le temps présent l'image vivante et le parfait modèle du clergé ancien de toutes les villes épiscopales.
Socrate dit qu'après la mort d^Atticus, évêque de Constantinople, les prêtres Philippe et Proclus étaient les plus favorisés des nobles : mais que Sisinnius, qui était le prêtre ou curé d'une église du faubourg où tous les ans le.
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peuple allait célébrer la fête de TAscension, l'emporta sur eux, et succéda à Âtticus par la 4àTeur du peuple ; ce qui montre que les curés composaient le chapitre, et que les prêtres ou chanoines avaient des églises particulières pour lesquelles ils étaient ordonnés, a Sisinnius presbyter non in uUa ecclesia intra urbem erdinatuSy sed in suburbio, etc. (Socrat,!. vii^ c. 26). »
Hiiaire, sur la première lettre de saint Paul à Timothée, dit que dans chaque cité il doit y avoir un évêque, sept diacres, et un nombre de prêtres, afin qu'il yen ait deux pour chaque église : a Septem dîaconos, aliquantos presbytères, ut bini sint per ecclesias. » Saint Augus^ tin fut d'abord le seul prêtre de Valérius ; et lui, étant évêque, eut neuf prêtres dans son chapitre, outre les diacres. Voyez sa lettre centonzième.
IX. Les prêtres et les diacres de la ville épîscopale avaient une éminence et une supériorité sur les prêtres' et les diacres de la campagne, c'est-à-dire sur les curés des paroisses des champs. Aussi le concile de Néocésarée (Can. xni], défend aux prêtres ou aux curés de la campagne de célébrer la messe dans l'église cathédrale, Tévêque ou les prêtres de la "ville étant présents : que s'ils sont tous absents, il le leur permet.
Pour rhomieur du clergé de la ville, des évêques y étaient souvent comme associés par divers accidents, et ils ne se croyaient pas déshonorés de rentrer dans une si auguste compagnie, dont ordinairement ils avaient été tirés, et qui avait tant de part aux pouvoirs, aux fonctions et à l'éclat de la dignité épiscopale.
Le concile d'Ancyre (Can. xviii) déclare que les évêques qui n'auront pu se faire recevoir dans les villes pour lesquelles ils avaient reçu cet auguste caractère , pourront entrer dans la même compagnie de prêtres , -wv irpcaPuTcpcv, de laquelle ils étaient sortis, et y jouir des honneurs et des avantages de Tépiscopat, pourvu quMls demeurent unis et soumis à Tçvéque diocésain.
Le concile de Nicée (Can. viii) or-donna que les évêques novaliens se réunissant à TEglise, dont ils s'étaient séparés, conserveraient leur rang et leur dignité, s'il n'y avait point déjà un évêque catholique dans la même ville : que s'il y en avait un, ils auraient rang parmi les prêtres, et l'évéque catholique pourrait leur
accorder même le nom et les homieiBik
répiscopat.
Le concile d'Anlioche (Caa. xrni), aasi les honneurs et les fonctions de rëpfec^ -rtç Tiptîîç «ti TTîç XfiToup-rîftç, àccux qui aurontèê» péchés, par des obstacles insurinonialdâ,& prendre possession de leurs évêchés.
X. Ce n'étaient pas ces deux seuls aedssi qui réduisaient les évêques à être încorpà dans le clergé des églises cathédrales: s n'avoir pu surmonter les obstacles qui tra^saient la prise de possession de leur évêdif, t de se rencontrer dans une ville, où il yâ^a déjà un évêque catholique ; eu voici un traisième qui est accompagné des marques dîMe piété extraordinaire. On ordonnait souvent ds évêques contre leur volonté ; leur extrémt humilité, et l'amour de la retraite remporta quelquefois sur les lois de robéissance; ainsi on les laissait jouir du nom, des avantages et du rang d'évêque dans la compagiue des prêtres.
Tel fut Eustathe, métropolitain deParaphyBe, à qui le concile d'Ephèse (AcL 7] adjugea tous ces avantages : a Sed quia ad versus ej us aoimum a rébus gerendis alienum non admodum decertareoportuit^sed miserari potiussenem,efc. Justum rêctumque deflnimus ; ut nomen reiineat episcopi et honorem et oommunioo^n :
mot ko7ior Tiitx, exprime tous les émoluments temporels, qui consistaient alors en distributions plus amples.
Enfin, ce concile défend seulement iEostathe de donner les ordres, et de sacrifier par sa propre autorité, ptr» x*»f ^f^*" i*"* *"** ^*?5*>rp*^ ©^i»c * OsvTvaç ; le consentement de Tévêque du Uev étant nécessaire pour l'une et Tautre de ces deux fonctions.
XL Nous ne pouvons pas mettre dans ce même rang les évêques que leurs crimes avaient rendus dignes dedéposition. La sainteté de la prêtrise ne souffre pas qu'on en juge dignes ceux qui sont indignes de l'épiscopaL Ainsi ceux que Pholius, évêque de Tyr, afai( ordonnés évoques, ayant été dépouilles de répiscopat, et renvoyés à Tordre des prêtres par Eustacbe, évêque de Bérylh, les légats du pape et les autres évêques du concile de Caloé' doine (Act. 4), cassèrent cette sentence, rf déclarèrent que selon lesloisderfiglise, citait un sacrilége/iipoouXuL, de condaiçner im évêqui pour quelque (xime^ et le laisser dans les 1(0'
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âons de la prêtrise, qui sont incompatibles avec le crime. Ce concile en flt nn canon exprès. « Episcopiim in presbyteri gradum deducere, sacrilegium est (Can. xxix). »
Ce n'est pas de ces évéques déposés qu'il faut * entendre ce que les évêques catholiques du concile d'Epbèse (Act. 4], disaient de plusieurs des partisans de Nestorius, que c'étaient des évêques sans évêchés/et évêques de nom seulement : a N« civitates quidem oblinent, sed solo nomine sunt episcopi ; » car on les distingue expressément de ceux qui avaient été déposés. 11 est donc plus probable que c'étaient des évêques réduits au rang des prêtres en Tune des trms manières que nous venons de marquer.
XII. Le clergé des églises cathédrales se sentait comblé d'honneur par la coutume ordinaire que les évêques fussent tirés de son corps, par le retour de tant d'évêques dans ce même corps, et par la grande part qu'il avait au gou- Temement de tout le diocèse ; et cet honneur pouvait enfler le cœur des moins modestes, et leur faire oublier la dépendance dans laquelle ils doivent être à l'égard de leur évêque.
C'est ce qui a obligé les conciles à faire tant de canons pour défendre aux prêtres de rien entreprendre sans l'agrément de Tévêque. Ces canons, qui semblent rabaisser les prêtres, rehaussent eflectivement leur éminente dignité. En effet, ce sont autant de m^irques évidentes qu'une bonne parlie de la puissance des évêques leur était commune avec les prêtres, à la réserve de cette dépendance essentielle dans laquelle sont les prêtres à l'égard de leur évê-^ que. Le concile d'Arles : « Ut presbyteri sme conscientia episcoporum nibil faciant (Arelat.. an. xix). D 11 y a une infinité de canons pareils (Apost., c* xxxvni, Laodic. Lvii),
XIII. Enfin le clergé de la ville épiscopalé, après la mort del'évêque, gouvernail tout seul le diocèse^ ayant appris du vivant de Tévêque à le gouverner conjointement avec lui. Le clergé de Ron^e fit bien voir qu'il était chargé de toute la conduite de l'Eglise romaine pendant la vacance du Sainl-Siége, lorsqu'il écrivit en ces termes au clergé de Carthage :
a Et cum incumbat nobis, qui videmurprsepositi esse, et vice pastoris custodire gregem ; si négligentes inveniaraur, dicetur nobis, quod et antecessoribus nostris dictum est, qui tam négligentes praepositi erant, quoniam perditum «on requisivimus, et errantem non correxi-
mus^ etc. (Epist. m apud Cyprianum). » Et en une autre lettre : a Omnes euim qos decot pro corpore totius Ecclesise^ cujus per varias quasque provincias membra digesta suni, excubare (Epist. xxix). »
Yoici à ce sujet deux réflexions aussi justes que nécessaires : !• Que le clergé ou chapitre ayant à régir tout le diocèse après la mort du prélat et en son absence, il est absolument nécessaire qu'il ait appris à manier le gouvernail durant la vie .et en la présence de l'évêque ;
2* Que cela s'entend non-seulement d'un diocèse particulier, mais aussi d'un archevêché , d'une église primatiale ou patriarcale, et de l'Eglise romaine même, qui a une intendance générale sur toute la chrétienté. Si le clergé de Rome parle comme portant le poids et la sollicitude de toutes les églises du monde, saint Cyprien lui parle dans le même .sens dans les lettres qu'il lui écrit.
Il faut néanmoins avouer que, pendant qU6 le siège était vacant, le clergé réservait les affaires les plus importantes à l'évêque qui devait succéder.
Cestceque témoigna le même clergé de Rome : a Quanquam nobis différends^ hujus rei major nécessitas incumbat, quibus post excessùm Fabiahi nullus est episcopus propter rerum et temporum difficultates constitutus (Epist. xxxi). p Et un peu plus bas : a Ante constitutionem episcopi, nihil innovandum putavimus, ut intérim dum episcopus dari a Deo nobis sustinetur, in suspense eorum causa teneatur^ qui moras possunt dilations sustinere. »
XIV. Les évêques, en quittant leurs diocèses, ne donnaient point de bornes au pouvoir de leur clergé, mais lés canons, la coutume et la modestie réservaient beaucoup de choses aux évêques.
Saint Ignace écrit en cette sorte aux prêtres d'Anlioche : a Presbyteri pascite eum, qui in vobîs gregem : usquequo ostendat Deus eum qui vobis principabitur. » Saint Cyprien écrit à ses prêtres et à ses diacres : aOfficium meum vestra diligentia prsesentet, et faciat omnia quœ fieri oportet circa eos, etc. (L. ui, ep. vi).» Et en une autre lettre : a Hortor et mando ut vos vice mea fungamini circa ea gerenda, quse administratio religiosa deposcit (Ibid.,ep. x).»
Par ces lettres de saint Cyprien, et par plusieurs autres, nous voyons que l'évêque étant obligé de s'absenter de son diocèse, le gouver-
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nemeat était ordiDafrement déyoln au cba^ pître ou au elergé tout entier, sans qu'on y distinguât un* grand -vicaire i qui Tévêque Teût particulièrement confié.
Les lettres de saint Cyrille (L. i, ep. 4] et même de tout le concile général d'Êphèse, adressées aux prêtres, aux économes et aux autres clercs de Cdlistantinople sur la déposition de Nestorius, conflripent qu*en Tabsence et après la mort des évêques, le corps entier du chapitre prenait le maniement des afTaires. -Cela est tout à fait certain après )a mort des évêques; Ton ne manquerait peut-être pas d'exemples qu'en leur absence ils substituaient un grand- YÎcairç.
Saint Cyprien écrivit au prêtre qui gouvernait Tévéché de Léon et d'Astorgue en Espagne, et au diacre qui gouvernait celui de Mérida pendant l'abi^ence des évêques. Saint Hilaire témoigne néanmoins lui-même dans son livre, qu'il écrivit et qu'il donna à l'empereur Constance^ qu*étant exilé, il gouvernait son Eglise par ses prêtres, a Licet in exilio permanens, et Ecclesiae adhuc per presbytères meos communionem distribuons. »
^V. Aussi saint Ambroise représente admirablement aux évêques qu^ils doivent considérer tous les ecclésiastiques , surtout les diacres, comme les propres membres de leur corps ^ et les employer avec les sentiments d'estime et d'amour que cette union si étroite leur doit inspirer : « Episcopus ut membris suis, utatur clericis et maxime ministris,. qui sunt vere filii : quem cuique viderit aptum muneri^ ei deputet. (Offic, t. ii, c. 27). »
Ce Père dit ailleurs que l'évêque peut quelquefois regarder, non-seulement les prêtres, mais les diacres mêmes comme ses pères ; • et si leur science , leur sainteté et leur mérite leur a acquis une estime et une vénération exfaraprdinaire dans Tesprit des tiScIes, il doit en roncevoir de la joie et croire que ce qui fait l'éclat et l'ornement de son église ne peut qu'être très-honorable à celui qui ^n est le père et le pasteur.
a Sed et sacerdotem convenit presbytero vel
ministro déferre, ut parent!, etc. NeqneoHaS sacerdotem, si aut presbyter, aut niinisteE»*iX quisquam de dero, aut misericordia, aat j^ nio, aut integritate, aut doctrina, autledn existimationem accumulet suttm. Gratia ess ecclesis, laus doctoris est (Idem^ c. xxit;.k
C'est dans ce sentiment que saint Augo^ écrivait autrefois que l'épiscopat était à k vérité au-dessus de l'ordre des prêtres, wsf que l'évêque Augustin était en beaucoup à manières au - dessous du prêtre Jér&mr : a Quanquam secundum honorum vocabiâi.
quœ jam Ecclesi^ usus obtinuit, episœpats presbyterio major «t ; tamen in multis rebs Augustinus Hieronymo minor est (Epist. xix^i
Saint Jérôme exprime excellemnient ce qv les évêques et les clercs doivent se rendre 6 attendre les uns et Jes autres : « Episco^ sacerdotes se esse noverint, nim dominos: honorent clorions, quasi clericos, .ni A ipsis i clericis, quasi episcopis honordeferatur. Scitum illud est oratpris Domilii : cur ego te, inquit^ habeam ut principem, cum tu me non habeas ut senatorem (Epist. ad NepotianumV »
Il ajoute que l'évêque et les prêtres sont comme Aaron et ses enfants, ne faisant toa$ qu'une même famille sacerdotale et un même sacerdoce, a Quod Aaron et filios ejus, bôc episcopum et ptesbyterosesse noverimus. Unus Dominus, unum templum , unum sH etiam ministerium. » .
Voilà la vraie image des chapitres et de lev union avec le prélat. Elle paratt encore das l'ordonnance du concile lY de Carthage (Cas. xxxv} , où il est dit que, bien que la chaire de l'évêque dans l'église soit élevée au-dessus des chaires des prêtres , l'évêque doit reconnaît!» dans le particulier qu'ils sont tous ses collègues. a Ut episcopus in Ecclesia et in <k>nsessn prcsbyterorum sublimior sedeat : intra domum vero collegam se presbyterorum esse cogiMh scat. »
Je dirai dans la suite , en quel temps et ea quelles églises on donna des prétfes et le pins souvent des évêques visiteurs et intercesseurs, pouf gouverner les évéchés vacants.
ij»j- _ .
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DES CHAPITRES DES ÉGLISES CATHÉDEALES DEPUIS CLOYIS IUSQU'a CHARLEMA6NE.
I. Alliance des chapitres avec les monastères et les séminaires.
n. La plupart des séminaires dont il a été parlé, étaient les chapitres m6me des cathédrales.
III. IV. V. Divers règlements des conciles de France ponr les chapitres. Les cnrés et les bénéflciers simples y étaient en quelque bçon associés. D'où vient le nom de chanoine. Les fonds de Téglise étaient donnés anx chanoines à usufruit.
VL VIL VUL Les cures et les abbayes leur étaient confiées. Ce n*est que la matricule on le canon. Les prêtres jugeaient avec l'évêqne.
IX. En Espagne, les prêtres et les diacres composent les chapitres^ et assistent aux conciles.
X. Les curés sont transférés à la cathédrale, demeurant curés primitifii. Poorqooi les chanoines de la cathédrale sont au-dessus des curés.
XI. En Italie, les chapitres étaient composés de prêtres et de diacres ; ils assistaient au concile, ils fiiisaient le conseil de révêqne; on tirait les évèques de leurs corps.
XII. Le collège des cardinaux est un parfait modèle des andens chapitres.
XIIL Du chapitre de la grande église de Constantinople ; le nombre des clercs de tous les ordres fixé par Justinien ; ils officiaient dans toutes les églises de la ville par tour.
XIV. Autres ctiapitres de TOrient. On y vieillissait dans le diaconat
XV. Du nombre des diacres
XVI. Autres règlements sur le nombre des clercs de la grande église de Constantinople.
XVIL A Rome, il y avait des congrégations monastiques proche des grandes églises, ponr y aller célébrer l'office canonial du joor et de la nuit.
L Les chapitres des églises cathédrales ont été autrefois si unis aux séminaires des clercs et aux monastères des religieux , qu'il nous a été impossible, dans le chapitre précédent, de traiter Tun de ces trois sigets, sans y envelopper les deux autres. Il faut donc ajouter ici ce qui regarde plus particulièrement les chapitres ou le clergé des églises épiscopales^ afin de passer ensuite aux monastères.
II. Si Ton considère sans prévention ce que nous venons de dire des séminaires , on ne doutera pas que ce ne fussent là les véritables chapitres, et les seules compagnies qui composaient tout le clergé des grandes Eglises.
Le concile IV de Tolède veut que tous les prêtres et les diacres demeurent et vivent en commun avec Tévêque, sans en excepter d'autres que ceux à qui leur grand âge ou leur infirmité ne permettra pas de persévérer dans
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cette vie commune , et fait vivre tous les moindres clercs dans une même maison proche de l'Eglise. Peut-on concevoir qu'il y eût un autre clergé ou un autre chapitre que celui-là ? Et quand le concile II de Tours ordonne à révoque de vivre dans sa maison avec ses prêtres, ses diacres et ses clercs inférieurs, ssois y souffrir aucune femme, n'est-ce pas là tout le clergé de cette ville épiscopale? Grégoire de Tours ne leur donne-t-il pas le nom de chanoines, a Mensœ canonicœ , mensa canonicorum, » et ne les fait-il pas vivre en communauté?
Il est vrai qu'on n'yvoitpointencore ni doyens ni prévôts^ ni d'autres dignités, mais seulement des prêtres, des diacres et des clercs; mais on ne peut douter que ce n'ait été la première figure des chapitres. Nous avons vu un prévôt qui conduisait le séminaire des plus jeunes clercs; nous avions déjà remarqué ailleurs un archichanlre; nous avons parlé des archiprêtres et des archidiacres. Voilà les dignités du chapitre qui n'étaient efTectivement que des offices ou des administrations.
Mais peut-on rien de plus convaincant que ce qui a été rapporté de l'Eglise anglicane rétablie par saint Grégoire et par saint Augustin, pour montrer que le chapitre et tout le clergé de la catliédrale n'étaient autre chose que cette congrégation d'ecclésiastiques qui n'avaient tous qu'une même maison et une même table avec l'évêque ?
Gela n'est guère moins clair dans le récit que Ferrand fait des évêques d'Afrique, et surtout de saint Fulgence, qui avait réuni dans une même maison, à la même table^ à la même étude y aux mêmes lieux et aux mêmes heures de prière des évêques^ des ecclésiastiques et des moines. Il est vrai que c'était dans son exil en l'île de Sardaigne, mais on peut juger parla de ce qu'il fit en Afrique après son retour.
Sans qu'il soit besoin de recourir aux conjectures , le même auteur de sa vie assure que la douceur d'Hildéricdans les commencements
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de son règne après la mort de son père , ayant rappelé tous ces illustres bannis dans leurs églises, saint Fulgence incorpora en quelque manière son clergé avec son monastère, en remplissant de ses moines toutes les places vacantes de son clergé.
c Clericonim vero si qua defuerunt ministeria reparans, probalos sibi multos ex fratribus monacbis ad ecclesiasticam militiam transtulit, ibi quoque charitati consulens , ut dum paene omnes clericos ex illo monasterio ordinal^ antiquae familiaritatis monente notitia, nulla lis aliquando monachos et clericos yentilaret (Can. xxix). »
III. Mais ces séminaires ou ces chapitres Ti- Tant en communauté étaient rares.
En France saint Rigobert fut le premier des archevêques de Reims qui mit son chapitre en communauté : « Primus fertur commune eis instituisse œrarium. 0 Ce sont les paroles de Fauteur de sa vie chez BoUandus. Hais cela n'arriva qu'après Tan 700.
Le concile d'Agde (Can. xxii), distingue les prêtres et les autres ecclésiastiques de la ville etde la campagne :« Civitatensessivediœcesani presbyteri, vel clerici. » Le concile Ilde Vaison (Can. xxii] fait la même distinction des prêtres de la cité et des champs, en leur donnant à tous le pouvoir de prêcher. « Ut non solum in civitatibus , sed etiam in omnibus parochiis verbum faciendi daremus presbyteris potes tatem. »
Le concile de Clermont (Can. xv] les distingue .aussi, et leur donne à tous la qualité de chainoine aussi bien qu'aux diacres : « Si quis ex [presbyteris, aut diaconis, qui neque in civilate, meque in parochiis canonicus esse dignoscitur, ised in\illulis habitans, in oratoriis offlcio sancto deser viens, etc. »
Ce concile distingue les bénéficiers qui [servent dans les oratoires particuliers, et qui sont comme des bénéficiers simples, des bénéficiers curés, à qui il donne le nom de chanoines; et il oblige ces bénéficiers de venir passer les jours des fêtes solennellesavecrévêque dans réglise cathédrale : a Prœcipuas solemnitates nullatenus alibi^ nisi cum episcopo suo in civitate teneat. 0
De ce canon il faut conclure trois choses : V que les curés des paroisses des champs , prêtres et diacres, sont appelés chanoines, a in parochiis canonicus ; » S® que les curés de la ville épiscopale sont compris dans les termes
tout semblables avec les prêtres et les chaneioB de la cathédrale ; et ainsi ils composaient t chapitre de la cathédrale. 3^ Que les bénéficies simples du diocèse étaient aussi en leur manière du corps du chapitre, puisqu'ils devaiëQl s*7 rejoindre aux jours des grandes sdanités.
lY. Le concile III d'Orléans (Can. u) prive àk nom et des distributions des chanoines tœ les ecclésiastiq ues qui ne rendront pas à Té vèfae Tobéissance qu'ils lui doivent, et à leur EgU» Tassistance qu'ils lui ont promise. « loter reliques canonicos clericos, ne hac liceDtiaali vitientur, nullatenus habeantur neque ex rebis ecclesiasticis, cum canonicis stipendia aut nmnera uUa percipiant. b
Ainsi on appelait chanoines tous les bénéficiers qui avaient part aux revenus et aux distributions de l'église, et qui étaient écrits pour cela In Canone , c'est-à-dire dans la matricule de l'église. Ce qu'on ne pouvait pas dire de ceux qui desservaient les oratoires ou les chapelles domestiques des grands, de la main desquels ils recevaient aussi ce qui était nécessaire pour leur entretien, et qu'ils n'abandonnaient que les jours des grandes tëles , parce que les grands étaient obligés, aussi bien qu'eux, de les venir passer avec l'évêque.
V. Au reste, ce concile (Can. xvii), montre manifestement que le clergé de la ville épiscopale était comblé des faveurs et des bienfaits de l'évêque; c'est à ceux de ce corps qne l'évêque donnait des fonds et des terres de l'église pour en jouir comme usufruitiers pendant leur vie, à condition que l'évêque pouvait les échanger pour d'autres de même valeur, et même les leur ôter entièrement , si leur désobéissance venait à mériter ce châtiment
a Si quid a clericis, de decedentlum sacerdotum muniûcentiis habetur vel possidetur, deinceps a successoribus nullatenus auferator, ita ut qui decessorum largitatibus gaudent^ officia ecclesisD, obedientiam et affectum saoerdotibus prœbeant^ etc. Si episcopo placuerit commutare, sine accipientis dispendio in locis aliis commutetur. d
Voilà les prébendes des chanoines de la cathédrale, qui commençaient à se former par les libéralités arbitraires des évèques que leurs successeurs ne pouvaient pas révoquer que par un échange, ou par une sentence juridique contre un chanoine incorrigible, c Si contumacia accipientis extiterit» erit in arbitrio
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prœsidentis, utrum vel qualiter debeani re^ocari. »
Le concile Y d'Orléans défendit de donner les ordres ou de conférer des bénéfices pendant que le siège épiscopal est vacant : a NuUus aut in cii^itate, aut per parochias ordinare clericos prsesuroat. » C'est comme si ce canon défendait au chapitre, à qui l'administration de réglise vacante par la mort de l'évêque est dévolue, de conférer ni ordres, ni aucun bénéfice, lui enjoignant de veiller à faire élire promptement un évéque qui remplisse les fonctions épiscopales.
VI. C'était à ses chanoines que Tévêque donnait ordinairement les cures, les abbayes et les autres bénéfices de la ville ou de la campagne, avec pouvoir de les laisser jouir en même temps d'une partie des revenus de leurs chanoinies, au cas que les revenus de l'autre bénéfice ne fussent pas suffisants.
J'ai employé le nom d'abbaye, non pas que l'ecclésiastique fût abbé, car il y avait toujours un abbé ou une abbesse dans le cloître; mais Tecclésiastique était l'administrateur de l'abbaye et en retirait du revenu, à peu près comme un abbé commandataire ou comme vicaire-général de Tévêque pour tout ce qui regardait cette abbaye. Ce n'était qu'une administration, et c'était néanmoins un vrai titre et un Yéritable bénéfice, parce que, comme nous ferons voir ensuite, ceux qui en étaient pourvus n'étaient nullement amovibles au gré de Tévéque.
a De his vero clericorum personis, quse de civitatensis Ecclesise offlcio monasteria, diœceses. Tel basilicas, in quibuscumque locis positas, id est, sive in terriloriis, sive in ipsis civitatibus, suscipiunt ordinandas : in potestate sit episcopi, si de eo quod ante de ecclesiastico mnnere habebant,eos aliquid,aut nihil exinde habere voluerit. Quin unicuique facuUas suscepti monasterii , diœcesis vel basilic» débet plena ratione sufficere (Ibidem , can. xvui). »
VII. Le concile IV d'Orléans (Can. xui] fait jouir des privilèges et des immunités de la cléricature tous les clercs qui sont écrits dans la matricule de TEglise : a Quorum nomina in matricula ecclesiae teneantur inscripta. x> On effaçait de celte matricule les noms des incorrigibles; et, après qu'ils avaient fait pénitence, on les y rétablissait, comme nous l'apprend le concile d'Agde : c Cum eos pœnitentia cor-
rexerit, rescripti in matricula gradum suum dignitatemque recipiant (Can. ii). o
Ce terme de matricule, outre le catalogue des clercs, signifie aussi le trésor et les revenus de l'église, où avaient part tous ceux dont les noms étaient écrits dans ce catalogue. Le synode d'Auxerre (Can. m] le dit assez clairement : a Quicumque votum babuerit, in ecclesia Yigilet, et matricute ipsum votum, aut pauperibus reddat. d
Le concile de Tours (Can. xxin) appelle canon le livre des offices de l'église; mais on sait que ce terme se prenait aussi pour le catalogue des clercs, aussi bien que celui de matricule.
Le terme de canon était un terme de guerre très-usité parmi les historiens, pour signifier la provision de vivres qui se donnait aux soldats, et le rôle de ceux qui avaient part à cette pro* vision.
VIII. Le concile II de Tours (Can. vu) ne permet pas à l'évéque de déposer un arcbiprétre sans l'assemblée de tous les autres prêtres : a Sine omnium suorum compresbyterorum consilio. d Cette assemblée de prêtres semble être le chapitre, qui est juge avec l'évéque de son chef, c'est-à-dire de l'archiprêtre. Il n'était pas juste que les diacres et les autres clercs inférieurs devinssent les juges d'un prêtre.
Nous avons déjà expliqué les canons de ce concile qui parlent du clergé, c'est-à-dire des prêtres, des diacres et des autres clercs qui étaient avec l'évéque dans l'évêcbé, comme dans un séminaire. Ce concile (Can. xix) donne dans un autre canon le nom de chanoine aux clercs mineurs et aux lecteurs qui accompagnent les archi prêtres à la campagne : untAS lector canonicorum suortim. Perpétue, évéque de Tours, adressa son testament : Presbyteris^ (Uaconibus et clericis Ecclesiœ meœ (Spicilegii, tom. V, p. 105).
Mais il ne se peut rien dire de plus beau que ce que nous lisons dans le livre m des poésies saintes de Fortunat, sur les louanges du chapitre de Paris, composé de l'évéque, des prêtres et des diacres, continuellement appliqués au chant des divins offices : a Celsa Parisiaci cleri reverentia pollens, Ecclesiœ genius, gloria, munus, honos, carminé Davidico divina poemata pangens cursibus assiduis dulce revolvit opus. Inde sacerdotes, leviticus hinc micat ordo, illos canities, hos stola pulchra tegit. In medio Germanus adest autistes honore, etc. »
IX. En Espagne, le concile I de Brague fut
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tenu dans Téglise métropolitaine de celle Tille, les éyêques, les prêtres, les diacres y étant ayec le reste da clergé : a Considentibus simul episcopis, praesentibus quoque presbyteris^ astantibusque ministris^ Tel univcrso clero. » Voilà le clergé de la ville qui assiste au concile.
Mais le concile VI de Tolède (Can. iv], faisant un règlement concerté sur ce sujet, n'y admet qu'un certain nombre de prêtres et de diacres choisis, parce que ce sont les évêques^ les prêtres et les diacres qui font le véritable corps de la hiérarchie ecclésiastique.
< Post ingressum omnium episcoporum, atque consessum, vocenlur deinde presbyterî, quos causa probaverit introire. Post hos ingrediantur diaconi probabiles, quos ordo poposcerit intéresse^ et corona facta de sedibus episcoporum, presbyteri a tergo eorum resideant, Diacones in conspectu episcoporum stent. »
Si les conciles sont les images de l'Eglise universelle, les chapitres sont aussi la représentation de chaque Eglise particulière. Ainsi^ comme PEglise se ressemble parfaitement à elle-même, comme les évêques, les prêtres et les diacres étaient les membres du concile, ils Tétaient aussi des chapitres de chaque Eglise. Et il ne fallait pas s'étonner qu'on admit les diacres au conseil de l'évêque ou du chapitre qui gouvernait tout le diocèse, puisqu'ils étaient reçus dans les conciles généraux, où on réglait l'Eglise universelle.
Lorsque le concile de Ittrida (Can. v) défendit de députer des diacres '^pnir tenir la place des évêques dans les coiiciles provinciaux, ce règlement fut un règlement nouveau, contraire à l'ancienne discipline de l'Eglise, et je crois qu'on n'y déféra pas. Les diacres avaient toujours été et furent encore depuis les vicairesgénéraux des évêques; ainsi, ils pouvaient bien représenter leurs personnes dans les conciles.
Quant aux canons qui défendent aux diacres de s'asseoir en présence des prêtres, ils doivent s'entendre des diacres en leur propre rang, mais non pas des diacres quand ils tiennent la place de leur évêque. Quelle apparence y a-t-il que les diacres de l'Eglise romaine, qui représentaient la personne du pape et qui présidaient aux conciles œcuméniques, avec les évêques et les prêtres envoyés de Rome, ne fussent pas assis dans le concile?
X. Ce concile de Hérida (Can. xiî) permit aux évêques de transférer les curés de la campagne
à leur église cathédrale quand ils le jogeruol à propos, en les laissant être comme curés pômitifs de leur première cure, dont ils cooser^ valent encore une partie des revenus, laissa l'autre aux prêtres et aux diacres qu'ils sobtH tuaient en leur place, avec l'aveu de Tévépe^ et sur lesquels ils avaient toujours une autÔAé fort grande.
a Ut omnes episcopi provinciae nostrae a ifoluerint, de parochianis presbyteris ac diacDnibus cathedralem sibi in ecclesia principal facere, maneat per omnia licentia. Et quam^ ab episcopo suo stipendii causa per bonam obedientiam aliquid accipiant, ab ecclesiis tamen in quibus consecrati sunt, vel a rébm earum extranei non maneant : sed pontificali electione, presbyteri ipsius ordinatioce, presbyler alius instituatur, qui sanctum ofGcium peragat^et discretione prioris presbyteri victiis et vestitus rationabUiter illi ministretur, ut non egeat. »
Il y a quelques remarques à faire sur ce canon : 1® Que les revenus des curés étaient onlinairement plus grands que ceux des chanoine?, puisque nous voyons ici que les curés des paroisses ont de la peine à se résoudre de passer à l'église cathédrale; et, si Ton donne aux évêques le pouvoir de les y contraindre, oe n'est qu'en leur laissant la meilleure partie de leur premier revenu. Nous avons aussi déjà vu que l'évêque, pour favoriser quelques-uns de ses chanoines, les transférait dans les cures.
S"" Que ce concile donne le nom de cai/é' dràlis aux chanoines; et cathedralem faeertj c'est faire un chanoine.
â*" Que, quoiqu'il semble d'abord que Tofflce des curés soit sans comparaison plus important que celui des chanoines, ce n'est pas néanmoins sans raison que ce concile permet aux évèqueâ de transférer les meilleurs curés et d'en faire des chanoines dans leur Eglise cathédrale, en substituant dans leur cure un autre prêtre ou curé qui n'aura qu'une pension congrue. La raison en est que les chanoines sont comme les membre^ les yeux et les mains de l'évêque, et font avec lui un conseil et comme un sacré sénat qui gouverne tout le diocèse. Or, on ne peut douter que l'intendance générale sur tout le diocèse ne soit d'une importance toute autre que celle d'une seule paroisse. Et c'est peut-être aussi la raison pour laquelle ce nouveau chanoine demeure toujours le curé primitif de sa première cure, parce que le chapitre et Tévêque sont effecti-
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Tement les principaux directeurs de toutes les Eglises du diocèse;
4'' Que ce concile ne parle que des prêtres et des diacres que Tévèque peut transférer dans son diapitre^ parce que les chapitres n'étaient composés que de prêtres et de diacres;
5« Qu'enfin ce concile renouvelle le décret du pouvoir des évêques pour donner quelques fonds aux clercs^ pour reconnaître leur piété et leur exactitude aux offices^ avec pouvoir de les reprendre si ces clercs les laissent dépérir entre leurs mains. Voilà encore les commencements des prébendes.
XI. Venons à ritalie où saint Grégoire, pape, fait bien voir que les chapitres n'étaient pas fort nombreux, quand il ordonne à Tévéque qu'il envoie pour visiter FEglîse de Piombino, destituée de pasteur, d'y ordonner un prêtre cardinal et deux diacres, et d'ordonner outre cela trois prêtres pour toutes les paroisses du diocèse : « Ut unum cardinalem illic presbyterum^ et duos debeas diacones ordinare. In parodiiis vero prœfatœ EcclesisB très simiiiter presbytères (L. i, ep. 15).» C'est tout le secours qu'on donne à cette Eglise qui n'avait pas seument de prêtres pour y donner le baptêine. Je laisse les autres exemples pareils.
Ce souverain pontife écrit a aux prêtres, aux diacres et au clergé de Milan, » sur l'élection de leur évêque (L. ii^ ep. xxix; 1. iv, ep. xxiii). 11 ordonne ailleurs qu'après que l'élection de l'évêque sera faite , cinq des plus anciens prêtres et autant d'anciens diacres viennent à Rome en demander la confirmation : a Quinque de prioribus presbyteris, et quinque de praecedentibus diaconibus (L. v^ c. xii). d
Ce pape, donnant lui-même la liberté à un esclave, fit signer avec lui à l'acte d'affranchissement trois des anciens prêtres et trois diacres de son Eglise : « Propria manu cum tribus presbyteris prioribus, et tribus diaconibus pro plenissima flrmitate subscripsimus. » En une autre rencontre, pour donner à un abbé le pouvoir de faire un testament , il consulta premièrement et fit intervenir à l'acte qu'il en donna à quelques évêques qui se trouvèrent à Rome, les prêtres, les diacres et le clergé de Rome : « Considentibus episcopis, et presbyteris, etc. Astantibus etiam diaconis et clero, etc. Ut cum fratribus filiisque nostris, quid statuendum sit^ deliberare possimus, etc. Quse nobis cum fratribus filiisque nostris in commune visa sunt (L. ix, ep. xxii). »
Il ne juge pas ailleurs que les procédures d'un évêque puissent être juridiques , si ses mandements ne sont souscrits par ses prêtres et par ses diacres : a Mandate legaliter facto, tuis ac presbyterorum seu diaconorum in testimonium subscriptionibus roborato (L. ii, ep. XV, Lx; 1. II, ep. Lix). o
n fait voir en un autre endroit que les chapitres étaient les pépinières ordinaires d'où l'on tirait les évêques, quand il écrit au métropolitain de Cagliari qu'il ne doit pas entièrement dépeupler son propre chapitre , en tirant de là un trop grand nombre d'évêques pour les autres Eglises : a Sic tamen ut non omnes ad episcopatum de Ecclesia ipsius eligantur. Nam sic eum convenit alias ordinare, ut Ecclesiae suse de personis, qus in ea possint proficere, necessitatem non faciat. d
Enfin ce saint pape ayant à foire plusieurs règlements considérables pour la réformation de l'Eglise de Rome, il les fit dans une assemblée synodale d'évêques et de ses prêtres, en présence des diacres et du reste de son clergé : a Gregorius, cum episcopis omnibus, et Romanse Ecclesiae presbyteris residens, astantibus diaconibus et cùncto clero (Conc. III Roman.^ sub Gregor. I). d II n'y eut pourtant que les évêques et les prêtres qui souscrivirent.
Le pape Martin l" en usa de même pour condamner les patriarches monothélites d'Orient ; aSedentibus episcopis et presbyteris, astantibus diaconibus et clero universo (Epist. ii]. » Ce saint pape écrivant à toute l'Eglise de Jérusalem, adressa. sa l^|toe-atix évêques, aux prêtres^ aux diacres, aui*îhoines , après son grand concile romain , et mit la même adresse à sa lettre synodale, adressée à l'Eglise universelle : « Episcopis , presbyteris , diaconis , abbatibus, monachis. b
Les adresses des lettres de Grégoire II sont les mêmes, aussi bien que les souscriptions de son concile romain, à la réserve des souscriptions des diacres qui y sont ajoutées après celles des prêtres.
XII. Le chapitre de TEglise de Rome , que nous avons depuis appelé le collège des cardinaux^ est le plus pariait modèle de l'ancienne discipline sur ce sujet. On a pu ci-devant remarquer qu'il était principalement composé des prêtres et des diacres du clergé de Rome ; que le pape y délibérait avec eux de toutes les affaires importantes, non-seulement de son Eglise, ou de son évèché particulier, mais aussi
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de TEglise uniTerselle ; que les évèques qui se trouvaient fortuitement à Rome y étaient aussi appelés ; que ces prêtres et ces diacres avaient aussi place dans les conciles romains.
Enfin l'autorité aussi bien que le zèle de cet illustre clergé parut admirablement sous Eugène !•', lorsqu'on craignit qu'il ne se relâchât de cette constance invincible de ses prédécesseurs contre les patriarches monothélites. Dans cette occasion le clergé , secondé du peuple de Rome , fit une sainte violence à ce pape, qui apparemment n'en était point fâché , pour ne pas souffrir même qu'il reçût la lettre synodale de Pierre, patriarche de Constantinople, ni qu'il dit la messe avant que d'avoir promis de ne la point recevoir.
C'est ce qu'en dit Anastase Bibliothécaire : « Et accensus populus et clerus eo quod talem synodicam direxisset ; minime est suscepta, sed cum majore strepitu est a sancta Dei Ecclesia projecta : ut etiam nec eumdem Papam dimitteret populus et clerus missas celebrare in basilica sanctœ Hariœ ad prœsepe , nisi promisisset Pontifex minime eam aliquando suscipere. d
Le nom de chanoines , qui était commun à tous les clercs, futenfin particulièrement affecté à ceux de TEglise principale. Nous en remarquerons le temps ailleurs, mais saint Boniface, archevêque de Mayence^ le donne encore communément à tous, a Coepiscopis , presbyteris^ diaconibus, canouicis clericis, etc. (Epist. vi].» Comme cette application fut assez nouvelle , elle n'a pas eu de lieu dans le principal clergé de Rome.
XIII. Quant à TEglise grecque» Justinien nous apprend que, comme il n'y avait eu d'abord qu'une église à Constantinople, lorsqu'on y en ajouta ensuite trois autres, les ecclésiastiques de l'ancienne église allaient partout desservir ces églises nouvelles : « Quoniam quidem non proprios clericos, neque una quidem barum trium habeat basilicarum, sed communes sunt, et sanctissimse majoris eccle- «iae, et earum , et omnes circumeuntes , secundum quemdam ordinem et circum ministeria in eis célébrant (Novel. 3, 6 et 16). »
Cet empereur détermine dans cette constitution le nombre des clercs de la grande église de Constantinople qui doivent aussi faire les divins offices dans les trois autres , savoir, soixante prêtres, cent diacres, quarante diaconisses, quatre-vingt-dix sous-diacres ^ cent dix
lecteurs , vingt-cinq chantres , ce <fiii fait k nombre de quatre cent vingt-cinq clercSr ostre les cent portiers.
Comme les clercs des moindres églises oqé la ville , ou du diocèse de Constantiaoï^e, ïbguaient la faveur des grands pour se fam transférer dans la grande église de cette Hk impériale , l'empereur condamne et défasi cette infâme avarice , et déclare qae les ekfo ne sont pas moins obligés par les canons et persévérer constamment dans la même égiisi où ils ont été ordonnés , que les moiiies dan les monastères où ils ont fait profession.
« Nam si super venerabilibus monaster»
prohibemus ex alio monasterioad aliud Iransmigrare, multo magis neque révérend iiï^îmis clericis hoc permitlimus, lucri et negotlationK babere demonstrationem, hi^usmodi horom desiderium judicantes. »
Cet empereur défend d'ordonner de nooveaux clercs dans les Eglises, jusqu*à ce que leur nombre soit réduit à ce qui a été déterminé, et d*en ordonner au delà du nombre qui a été réglé par les fondateurs, sur h pied du revenu qu'ils y assignaient. Il ajonte que s'il est nécessaire de remplir le nombre et la place vacante d'un clerc, il vaut mieux la remplir de l'un de ceux qui sont ailleurs surnuméraires , que d'en ordonner un noaveai .
Tous ces règlements sont d'une extrême conséquence dans les Eglises et dans les temps où tous les biens sont possédés en commun par une congrégation ecclésiastique. Aussi ces mêmes règles ont été renouvelées dans toutes les compagnies monastiques desderuierssiècles, pour empêcher le nombre excessif qui eûteofin attiré la ruine des monastères.
Ce qu'il y a de plus remarquable dans ces constitutions de Justinien est cette unité primitive de TEglise et du clergé de chaque ville, où Ton ne peut concevoir que la chose se soit passée autrement. Et c'est sans doute de là qu'est venue la primauté, Fautorité et la juridiction ancienne des chapitres des cathédrales sur toutes les autres églises de la TiUe^ coojointement avec l'évêque.
En efl'et^ originairement toutes les Eglises particulières ne sont que des écoulements à comme des démembrements de l'ancien clei^é de réglise cathédrale, qui autrefois desservait lui seul toutes les églises, allant célébrer les stations^ tantôt dans Tune et tantôt dans l'autre,
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OU y eoToyaiit tantôt les uns, et tantôt les autres de son corps.
XIV. Le clergé de Constantinople assista au concile qui s'y tint sous Âgapet et Menas : a Présente venerabili clero regise civitatis. » Au concile de Mopsueste, qui fut relu dans la y^ session du V* concile général^ les prêtres, les diacres^ les sous-diacres^ les lecteurs de la même ville y assistèrent aussi. On y reçut la déposition de Jean, qui n'était encore que diacre, quoiqu'il eût passé quarante ans dans le clergé. Thomas diacre y en avait passé quarante-neuf, un autre Jean^ diacre, cinquante. En tout on y reçut la déposition de onze prêtres et de cinq diacres, et il est à croire que ce chapitre n'était pas plus nombreux. Mais il n'a pas été inutile de remarquer qu'il y en avait plusieurs dans les chapitres qui vieillissaient dans le diaconat^ sans être jamais élevés à la prêtrise.
XV. Le concile In Trullo s'est mis en peine de justifier la constitution de Justinien, et Tusage de plusieurs Eglises, où il y avait plus de sept diacres, quoique les apôtres n'en eussent d'abord élu que sept,^ et que le concile de Néocésarée eût ordonné que dans les plus grandes villes on n'excédât pas ce nombre, qui avait été comme consacré par l'exemple de l'Eglise naissante. Hais ce concile n'a pas mieux rencontré dans cet article que dans quelques autres.
Il prétend que les sept diacres dont il est parlé dans les Actes n'étaient que pour l'administration du temporel, et nullement pour les sacrements (Can. xvi). Nous avons justifie cidevant le contraire par les saints Pères. Le plus court eût été de dire que les apôtres créèrent autant de diacres qu'il en était besoin pour l'état présent de toute l'Eglise de Jérusalem. Le concile de Néocésarée jugea que ce nombre était encore suffisant pour le nombre présent des fidèles dans chaque Eglise ; mais que depuis il avait été nécessaire d'en élire un nombre beaucoup plus grand, parce que la multitude des fidèles était incomparablement plus grande.
XVI. Il faut revenir aux chapitres des Eglises orientales. Le patriarche Sergius fit faire une constitution à l'empereur Héraclius, en TanGlB,
afin de s'en servir comme d'un bouclier pour repousser les importunes sollicitations des grands, qui demandaient pour leurs amis, ou place dans son clergé^ ou même des offices qui étaient déjà remplis par d'autres : ce qui diminuait beaucoup les revenus de l'Eglise, en augmentant excessivement le nombre de ceux à qui il fallait donner des distributions, a Adeo quidem^ ut inde diariorum quantitas, quss ipsis datur , magnopere excrescat (Baronius^ an. 618^ n. 4). d
Cet empereur permet donc au patriarche et à son clergé de fixer le nombre des ecclésiastiques, tant de l'église cathédrale que de deux autres, qu'on peut appeler collégiales dans Constantinople, avec défense après cela d'en recevoir davantage, et d'excéder jamais ce nombre une fois déterminé, si ce n'est que* quelqu'un donnât à l'église, ou pour soi-même, ou pour un autre, quelque fonds considérable ; car en ce cas il sera reçu par-dessus le nombre ordinaire, sans admettre néanmoins jamais les personnes irrégulières, a Ordinem sacrorum canonum nihilominus observando. »
XVII. Je n'ai pas parlé dans ce chapitre des congrégations monastiques qui étaient originairement destinées par les propres fondateurs des monastères à aller célébrer les offices divins du jour et de la nuit dans les églises cathédrales et collégiales voisines, dont les ecclésiastiques étaient titulaires.
Ânastase Bibliothécaire en parle souvent dans la vie des papes, et dans celle de Grégoire III il fait mention de ces monastères fondés au voisinage pour aller tous les jours et toutes les nuits célébrer l'office canonial dans les églises de Saint-Pierre, de Saint-Paul, de Saint-Jean de Latran, de Saint-Chrysogone.
« Construxit monasterium circa titulum sancti Cbrysogoni, constituens ibi abbatem et monachorum congregationem, ad persolvendas Deo laudes in eodem titulo diurnis nocturnisque temporibus, ad instar offlciorum beati Pétri apostoli, segregatum videlicet monasterium a jure potestatis presbyleri dicti tituU. »
Cela fut sans doute imité dans quelques lieux de lOccident, et de là on voit l'union des moines avec les chapitres.
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I. On appelait chanoines ceux qui avaient pour règle les canons de l'Eglise ; et on donnait le nom de réguliers à cenz qui
'^soivaientla règle de saint Benoit.
II. Pépin et Ctaarlemagne commencent à presser tous les ec« clésiastiques de vivre en communauté dans des cloîtres, et à suivre la règle de Tévèquede Meta^ Grodogangue.
lil. Les conciles font des ordonnances pour cela.
IV. L'exécution ne put s*en Taire aussitôt dans tontes les Eglises, faute de revenus temporels.
V. Ressemblance de ces congrégations de cbaooines avec les abbayes de moines.
Yi. Il se forma des congrégations de chanoines hors des cathédrales, par le relâchement de quelques moines, à qui on permit de se séculariser et de vivre en chanoines.
VU. Preuves qu'il y avait des congrégatitns de chanoines, outre les chapitres des cathédrales et les communautés de moines.
VUI. NoQvelles preuves de ce qui a été avancé dans le nombre sixième.
IX. La règle de Grodogangue fut commune aux chapitres des cathédrales et aux chanoines des collégiales ; aussi bien que celle du concile d'Aix-la-Chapelle^ sous Louis le Débonnaire.
X. Nouvelles instances pour mettre tous les chapitres en communauté.
XL L'évèque y vivait avec les chanoines.
Xn. Ce chapitre vivant en communauté avec l'évèque^ faisait son conseil, et était vraiment le même que l'ancien clergé, qui gouvernait les diocèses avec l'évèque et sous l'évêque.
Xin. Nouvelles preuves de cela.
XIV. Fondation de nouvelles collégiales^ outre celles dont il a été parlé.
I. Il 7 a eu deux sortes de chapitres, les uns composés de chanoines , les autres de moines ; ceux-ci dans un monastère, sous la direction d'un abbé, et ceux-là vivant aussi en communauté^ sous la puissance de Tévêque.
Le concile de Vernon (Can. xi), sous le roi Pépin, en 755, distingue admirablement ces deux sortes de communautés religieuses. « De illis hominibus, qui dicunt quod se propter Deum tonsurassent^ et modo res eorum vel pecunias babent, et nec sub manu episcopi sunt , nec in monasterio regulariter vlvunt * placuit ut in monasterio sint sub ordine regu-
lari , aut sub manu episcopi sub ordine canonico. »
On ne peut pas donner la qualité de réguliers aux chanoines, dont il est parlé dans ce canon, puisqu'ils sont opposés aux moines, à qui la qualité de réguliers y est affectée : ces termes : « Regulariter vivunt, sub ordine re-
gulari , » ne conviennent qu'aux mom&. ù qui vient de Tobservance de la règle de mi Benoît; les chanoines tiraient leur nom del profession qu'ils faisaient de vivre selon te canons. C'est là le véritable sens de ces prôles , a Sub ordine regulari, sub ordine canonico. D
Voilà la véritable origine du nom de cb* noines pendant le siècle de Charleraagne, cff dans les siècles précédents, il est plus ttusemblable que ce nom était attribué à tous ceux qui étaient écrits sur la matricule de l'église, qu'on appelait aussi de ce d«d Mxm; comme en étâait les bénéflcicrs,fiifin, voilà le sens primitif de ce terme de réguliers, qui a été depuis étendu au delà desesandeones bornes.
Si j'ai confondu les monastères aveclcs chapitres, c'est parce que plusieurs chapitres ont été composés de moines qu'on avait substitocs à la place des chanoines dont la conduite n'avait pas paru assez édifiante. J'en donnerai les exemples ci-après : remarquons toujours m que le même concile fait mention de clercsqnj vivaient sous la discipline de leur abbé, et (jm étaient aussi immédiatement soumis à l'éTêqne diocésain. Par ces derniers on peut entendre avec quelque fondement les moines, qui avaient passé dans le clergé, et qui dépendaient encore en quelque manière de leur abbé , et dont on pouvait considérer les maisons comme dtf monastères. C'est peut^tre de ces compap"® de clercs qu'il faut entendre un autre can^ du môme concile. « Ut clericî ^^^^^^^ sint, nisi pro causa Ecclesiarum, o^^ episcopo suo, vel abbate (Can. xvï). »
II. Charleraagne garda la même distin^ des moines et des chanoines, mettant au n^ des chanoines absolument toupies eccw^ tiques qu'on commençait de <^^^^^^^^ une douce et sainte violence, à vivre e munauté. . ^^
« Canonici observantia ^^"'^Jj,!»!^ chi proposito consecrationis, e^. o"""
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singula monasteria, vel episcopia fiant, etc. Qui se Toto monachicœ Titœ constrinxerunt, monacbice et regulariter "viTant, etc. Similiter qui ad clericatum accedunt, quod nos nominamus canonicam vitam, volumusut illi canonice secundum suam regulam Tivant, et episcopus eorum regat vitam, sicut abba monachorum (Capitular. Aquisgran., an. 789, can. Lxxii^ Lxxiii). » *
Ces depx articles du capitulaire d'Aix-la- Chapelle^ de Tan 789, méritent deux réflexions de conséquence. La première, que la cléricature et la profession de chanoine passait pour une même chose. «Qui ad clericatum acceduat, quod nos canonicam vitam nominamus. » Gela venait de l'obligation à laquelle on avait assujéti tous les clercs de vivre en communauté.
La seconde que Gharlemagne propose aux chanoines, c'est-à-dire à tous les clercs, de vivre selon leur règle, c'est-à-dire, selon les canons. aVolumus ut lUi canonice secundum suam regulam vivant. » Ainsi on pourrait s'imaginer que ce fut là l'origine de ce nom de chanoines réguliers. Je doute néanmoins de cette origine, et les canons que nous rapporterons dans ce traité feront voir le contraire. Mais il y a beaucoup de sujet de croire que cet empereur fait allusion à la règle des chanoines, composée par Crodogangus, évêque de Metz, sous le règne du roi Pépin son père, et qu'il en ordonne l'observance générale à tous les ecclésiastiques.
En effets Paul Diacre assure que ce fut Crodogangus qui donna commencement à la vie commune des clercs, qui les assembla dans des cloîtres semblables à ceux des monastères, et qui leur donna une règle, a Hic clerum adunavit, et ad instar cœnobii intra claustrorum septa conversari fecit. Normamque eis instituit, qualiter in ecclesia militare deberent (Du Chesne, histor. Franc, tom. ii, p. S04). » Gharlemagne confirme nos réflexions précédentes dans un canon suivant, où il prescrit à tous les clercs de vivre en vrais religieux, ou en vrais chanoines, a Ut illi clerici, qui flngunt habitu vel nomine monachos esse, et non sunt, omnimodis videntur esse corrigendi, ut vel veri monachi sint, vel veri canonici (Gapitular. Âquis., c. Lxxvii].»
Le concile de Francfort (Gan. xxvii) met les clercs sous l'évéque ou sous l'abbé a De clerids, ut nuUus eos post ha&c retinere audeat,
postquam episcopus. ant abbas suus eos recipere v laerit. »
Le concile VT d'Arles, tenu en 815 (Can. vi), distingue les chanoines dec réguliers, qui sont les moines : « Providendum episcopo qualiter canonici vivere debeant, nec non et monachi, ut secundum ordinem canonicum, vel regularem vivere studeant. »
III. Mais le concile de Mayence, tenu en 813 (Gan. ix), assujetti généralement tous les clercs à la vie canoniale, c'est-à-dire, à la vie commune dans un même cloître , et à la règle de Grodogangus. <
« In omnibus igitur, quantum humana fragilitas permittit : decrevimus, ut canonici clerici canonice vivant , observantes divinsB Scripturse doctrinam et documenta Patrum, et ut simul manducent et dormiant, ubi bis facullas id faciendi suppetit, vel qui de rébus ecclesiasticis stipendia accipiunt, et in suo claustro maneant, et obedientiam secundum canones suis magistris exhibeant, etc. Discretionem esse nolumus intereos quidicuntur sœculum reliquisse, et adhuc sœculum sectantur. Placuit igitur sancto concilie , ut ita discernantur, sicut in régula clericorum dictum est. D
La règle des clercs expressément nommée : a Régula clericorum,» était aussi marquée par ces autres expressions : a Observantes divinœ Scripturae doctrinam, et documenta sanctorum Patrum, etc. obedientiam secundum canones exhibeant (Ibid. Gan. xx). d Parce que la règle de Grodogangus n'est qu'un tissu des Ecritures, des canons, des ouvrages des Pères, et surtout de la règle de saint Benoit. Gar on ne peut douter que cette Règle des Clercs ne soit celle de Grodogangus, puisque ce même canon du concile de Mayence renferme le chapitre lxiv de la règle de Grodogangus.
IV. Mais il ne faut pas oublier la limitation que ce concile même met à son ordonnance. Quoique Gharlemagne et les conciles eussent fait des décrets pour obliger tous les ecclésiastiques à vivre en communauté dans un même cloître, cela ne put être généralement observé, parce qu'il ne se trouva pas partout un fonds suffisant pour faire subsister ces nombreuses communautés.
Paul Diacre dit que Grodogangus commença à établir la vie commune entre ses chanoines par l'assignation des revenus qui étaient nécessaires pour leur entretien : « Quibus anno-
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nas viteque subsidia sufBcienter largitus est^ ut perituris vacare negotiis non indigentes : divinis solummodo ofQciis excubarent. »
Tous les évêques ne purent pas d'abord en faire de même, et c'est le sens de cette restriction du concile de Mayence : a Ubi bis facultas id faciendi suppetit^ vel qui de rébus ecclesiasticis stipendia accipiunt. »
On n'obligeait donc à entrer dansées sociétés saintes y où Ton imitait la vie commune des moines, que ceux qui avaient suffisamment de quoi s'entretenir^ ou des fruits de leurs bénéfices^ ou des revenus de la communauté.
V. Ce même concile de Mayence (Can. xx) nous apprend que l'extrême ressemblance qu'il y avait entre ces deux sortes de communautés des chanoines et des moines, avait rendu le nom de monastère commun aux sociétés de chanoines : a Perspiciant missi loca monasteriorum, canonicorum pariter et monachorum, similiterque puellarum. b
La clôture y devait être la même : a Omnia necessaria infra monasterium exerceantur, ut non sit nécessitas clericis, vel monacbis vagandi foras, etc. Claustrum firmum babeant, in quo salvari possint animas^ in eis commorantium sub disciplina canonica, vel regulari. X»
Le supérieur des chanoines portait aussi le nom d'abbé, comme il paraît par le canon suivant : «Episcopus sciât, per singula monasteria, quautos quisque abbas canonicos habeat in monasterio suo : et hoc omnino ambo pariter provideant, ut si monachi fleri voluerint, regulariter vivant ; sin autem^ canonice vivant omnino (Can. xxi). »
Ainsi non-«eulement les noms de monastère, d'abbé et de règle, étaient communs aux sociétés de moines et de chanoines, mais les choses mêmes signifiées par ces mots.
VI. Ce dernier canon fournit le sujet d'une remarque qui n'est pas à négliger : c'est qu'avant rétablissement de ces congrégations cléricales, il y avait plusieurs ecclésiastiques qui suivaient de près la manière de vivre , la retraite, la solitude, la pauvreté des moines, et le nombre en était devenu si grand, que le nom, la tonsure et la profession des clercs et des moines se confondaient assez souvent, comme nous l'avons remarqué en plusieurs rencontres. Or autant ce mélange apparent avait été utile d'abord aux ecclésiastiques qui joignaient à la sainteté de leur ministère
la pureté ,des vertus monastiques; autant dans la suite du temps il devint dangereux au règlement des monastères, où les moines commencèrent à prendre les mêmes libertés qu'on pardonnait aux clercs, comme ne se distinguant pas eux-mêmes des clercs. Ainsi les moines voulaient vivre en clercs, et les clercs se couvraient de Tapparenoe trompeuse des moines, et ce n'étaient plus ni de vrais clercs ni de vrais moines.
C'est cet abus auquel Charlemagne et ce concile voulaient remédier par ces canons et par cet exact discernement entre les monastères des chanoines et ceux des réguliers.
Le père Le Cointe a montré, en Tan 820, que dans saint Martin de Tours, les moines étaient devenus chanoines, vivaient en chanoines eten portaient le nom, ayant aussi un abbé chanoine, quoiqu'à Gorméry il y eût cinquante moines qui élisaient leur abbé , avec l'agrément de l'abbé de Saint-Martin.
Ce même concile de Mayence (Can. xxn) condamna à la prison les clercs vagabonds, qui n'étaient soumis ni à l'évêque ni à un abbé : « Neque sub episcopo, neque sub abbate, clerici vagi, sive acephali , sine canonica , Yd regulari vita. »
Sous ce mot de clercs on entend encore les moines aussi bien que les ecclésiastiques. Et il semble que le nom de clerc était quelquefois comme général, embrassant les chanoines et les moines, et alors le nom de chanoine ne se donnait qu'aux vrais clercs qui étaient simplement ecclésiastiques.
Le concile II de Reims, qui futtenu la même année 1813. « Lecti sunt canones, ut quisque canonicus legem vitamque suam minime ignoraret. Lecta est régula sancti Benedicti, ut ad memoriam reduceretur abbatibus, etc. (Can. vui, ix). »
VII. Nous n'avons pas encore pleinement prouvé qu'il y avait des chapitres de deux sortes, outre les cldtres des moines, les uns sous révêque et dans les églises cathédrales, les autres sous un abbé, observant la vie commune et la règle des chanoines. En voici une preuve incontestable, tirée du concile III de Tours, tenu en 1813, qui distingue en trois canons différents ces trois genres de conunanautés religieuses, et remarque leur propre caractère et leurs différences essentielles.
Le canon xxni parle des chanoines qui composent le chapitre de l'évéché , et vivent en
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communauté avec Tévèque dans un même réfectoire et un même dortoir, Tévêque fournissant tout ce qui est nécessaire à leur subsistance : a Canonici et clerici civitatum^ qui in episcopiis conversantur^ considervvimus ut in clausiris habitantes, simul omnes in uno dormitorio dormiant, simulque in uno reflciantur v^efectorio , quo facilius possint ad horas canonieas celebrandas occurrere, ac de vita et de conTersatione sua admoneri et doceri : victum ac vesiimentum juxta facultatem episcopi accipiant, ne paupertatis occasione per diversa vagari cogantur, etc. »
Le canon xxiv contient la description des chanoines assemblés sous un abbé : a Simili modo et abbates monasteriorum, in quibus canonica vita antiquitus fuit, Tel nunc videiur esse, sollicite suis pro^ideant canonicis, ut ha* beant claustra et dormitoria in quibus simul dormiant, simulque reflciantur, horas canonicas custodiant, Tictum et vestitum juxta quod poterit abbashabeant, quo facilius ad Dei servitium possint conslringi, sintque abbates sibi subdiiis bene vivendo duces et prœvii, etc. 9
Enfin, le canon xxv regarde les moines, soumis universellement à la règle de saint Benoit, a Honasteria monachorum , in quibus olim régula patris Benedicti conservabatur, etc d La vie commune, le cloître, le même réfectoire et le même dortoir, le chant réglé des heures canoniales, le droit d'être vêtu et nourri des revenus de la communauté, étaient des avantages communs à ces deux sortes de chanoines.
Leur différence essentielle était la soumission immédiate des uns à l'évéque, des autres à Tabbé, et la demeure des uns dans la cité et dans la maison épiscopale, a Canonici et clerici civitatum, qui inépiscopiisconversantur,etc.;i> ^ des autres hors des villes épiscopales, au moins hors des maisons des évêques.
YUl. Comme il est libre à chacun de suivre ses conjectures, et que le danger n'en peut être grand , si Ton demeure toujours bien per-^ suadé que ce ne sont que des conjectures , et non pas des vérités certaines; je ne craindrai point de proposer ici celle qui m'est tombée dans Tesprit en cherchant l'origine de ces congrégations des chanoines hors de Tévêché et sous des abbés.
Il y a quelque vraisemblance qu'elles avaient été autrefois de vrais monastères sous la règle de saint Colomban^ ou de saint Césaire , saint
Aurélien ,saint Benott et tant d'autres qui eurent vogue, et que le relâchement s'y étant glissé, ces chanoines commencèrent à y vivre plutôt en clercs qu'en religieux, surtout quand ces deux noms commencèrent à n'être plus guère distingués ; et enfin quand Pépin et Charlemagne commencèrent à réformer tous les corps ecclésiastiques , on leur donna le choix de vivre à l'avenir en moines ou en chanoines , c'est-àdire, de suivre la règle de saint Benoit, ou celle de Crodogangus.
Voici les preuves de cette proposition. Le canon XXIV du même concile III de Tours parle évidemment des monastères où la vie canoniale avait été autrefois gardée, et il ordonne qu'on l'y rétablisse. « Abbates monasteriorum, in quibus canonica vîta antiquitus fuit, d
Le canon suivant est bien plus clair ; il dit qu'il y a des monastères où la règle de saint Benott est entièrement abolie, et où les abbés vivent plutôt en chanoines qu'en religieux : a Monasteria in quibus régula beati Benedicti penitus abolita negligitur, etc. Aliqua sunt in quibus pauci sunt monachi, qui prsBdicti patris regulam suis abbatibus promissam habeant, quippe cum ipsi abbates magis canonice, quam monachice inter suos conversari videntur. 0
Il est donc probable que quelques-uns de ces monastères où les abbés et les moines s'étaient depuis longtemps si fort relâchés que leur vie approchait plus de celle des chanoines que de celle des moines, passèrent enfin pour des monastères de chanoines, et furent insensiblement sécularisés.
Charlemagne reprochait aux chanoines de Saint-Martin de Tours leur inconstance et leur légèreté, qui leur faisait tantôt prendre le nom de chanoines , tantôt celui de moines. « Aliquando enim monachos, aliquando canonicos, aliquando neutrum vos essedicebatis(Epist. ad Albinum tom. 1. Capitul. Baluzii). 0
Le concile de Vernon donna à ces sortes de moines relâches le choix des deux professions, de chanoines, ou de moines, a Placuit ut in monasterio sint sub ordine regulari ; aut sub manu episcopi, sub ordine canonico. »
Charlemagne leur donna encore le même choix dans le capitulaire d'Aix-la-Chapelle, a Illi clerici , qui se fingunt habitu vel nomine monachos, et non sunt, corrigendi omnimodis videntur, ut vel veri monachi sint, vel veri canonici, X»
Le concile de Mayence enjoint à l'évêque de
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visiter tous les monastères de son diocèse , et d'y examiner avec l'abbé tous lesreligieux, afin de leur faire déclarer nettement s'ils veulent vivre selon la règle des moines , ou selon la discipline des chanoines, a Hoc pariter provideant episcopus et abbas , ut si monachi fleri voluerint, regulariter vivant : sin autem canonice vivant omnino. » C'est évidemment leur donner la liberté de se séculariser. Tous ces passages ont été rapportés ci -dessus.
Personne ne se mit en peine alors d'examiner et de vérifier l'origine et la fondation de chaque monastère^ pour voir si dès le commencement on y avait établi et observé ensuite la règle monastique. On se reposa presque partout sur cette maxime , qu'il vaut mieux avoir des chanoines vivant bien , que des moines scandaleux. Après cela on ne doit pas s'étonner si les titres d'abbé et le nom de monastère sont devenus communs aux sociétés purement ecclésiastiques.
IX. Ce fut certainement pour le clergé de son église cathédrale et de tout son diocèse que Crodogaûgus dressa sa règle. La préface et tout le tissu de cette règle en fournit une infinité de preuves. U résulte de là que ce fut aussi principalement pour cet ancien clergé de l'Eglise que le concile d'Aix-la-Chapelle , tenu en 826 sous Louis le Débonnaire , inséra toute cette règle dans ses canons, sans faire mention de l'auteur, comme Crodogangus avait effieuré toute la règle de saint Benoit, sans avoir dit un seul mot de lui.
U est recommandé aux évêques de ne pas recevoir un nombre excessif de clercs dans leur congrégation , mais de se proportionner aux revenus et aux forces qu'ils ont pour les nourrir et pour les conduire. On les exhorte à ne pas donner entrée dans leur chapitre aux seuls esclaves de leur Eglise, sur lesquels ils puissent exercer une domination plus impérieuse , quoiqu'ils ne doivent pas d'ailleurs exclure ces esclaves s'ils ont du mérite(CQnc. Aquisg.,c.ii8, ii9).
Comme Tévêque Crodogangus et le concile d'Aix-la-Chapelle se servent ordinairement du terme de a Prselatus et praspositus, 9 qui peut être commun aux évêques et aux abbés , on peut de là conjecturer que toute cette règle convient également aux congrégations des chanoines qui résidaient dans les églises cathédrales sous la direction immédiate des évêques et à celles qui avaient des abbés.
En effets le concile de Heaux , tenu en 84S (Can. un) sous Charles le Chauve , distingue bien ces deux sortes de chanoines, les uns dans la cité épiscopale, les autres dans les monastères^ mais il leur prescrit aux uns et aux autres les mêmes règles.
a Ut canonici in civitate vel monasteriis, sicut constitulum est, in dormitorio dormiant, et in refectorio comedant, et tam sani quam infirmi canonice vestiantur, atque in claustris horis congruis degant, et sub custodia canonica lectionibus et cœteris divinae institutionis insistant officiis. »
Cela fait voir que la vie et la discipline des chapitres des églises cathédrales était aussi régulière et la même que celle des autres chanoines, qui vivaient dans des monastères sous la direction d'un abbé.
X. La suite de ce canon est une preuve certaine qu'on avait ordonné à tous les évêques d'établir cette régularité de la vie commune dans tous leurs chapitres. U y est dit que si quelque prélat n'a pu encore le faire, faute de moyens ou d'une place commode, il doit avoir recours au roi, suivant la constitution de Louis le Débonnaire, afin que les trésors de la libéralité et de la piété royale suppléent à la pauvreté et à l'impuissance de l'Eglise : a Si vicina episcopio terra de fisco fuerit, regia liberalitas eamdem terram ad servorum Dei habitacula construenda largiri dignetur (Capitul. Car. Hag., L rv, c. 50). »
XI. Ce voisinage de l'église cathédrale et du monastère des chanoines était absolument nécessaire, afin que l'évêque y pût vivre dans la même communauté et dans la même régularité que ses chanoines.
Cela parait dans les canons qui ont donné à l'évêque, dans ces congrégations, la même place et la même fonction que les abbés remplissaient dans les leurs; mais en voici mie décision formelle dans le concile de Pontbyon, sous Charles le Chauve : <x Ut eplscopi in civitatibus suis proximum eodesiœ suœ claustrum instituant, in quo ipsi cum clero secundum canonicam regulam Deo militent (An. 876, can. viu). »
XII. Hincmar ne fut pas des moins xélés pour l'établissement de la vie commune dans son chapitre; il augmenta le nombre de ses chanoines, et il donna plus d'étendue à leur cloître par les bienfaits du roi : a Praeceptum Caroli de via, qusB impediebat ad claustrum
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^ c^nonicoram sanctœ Remensis Ecclesiae ampli- ' ficandum^ quoniam et numerum eorumdem ^ canonicorum augmentaverat , idem domnus s Hincmanis obtinuit (Flodoard., 1. m, c. 10). o K Hais ce que je trouve de plus remarquable^
c^est que ce savant et expérimenté prélat gou- ( Temait son Eglise en prenant les avis de son z chapitre, comme de l'ancien conseil des évêk ipies (Ibid., c. xxiv].
f En voici un exemple pour le temporel. L'é-
I glise de Reims avait des terres en Thuringe ; [ un abbé demandait de les tenir à cens. Hincmar
ne voulut rien conclure sans le conseil de ses
chanoines, a Abbas sub censu sibi dari petebat. i Sed Hincmarus id agere sine clericorum suo- I rum consilio renuens^ mandat ut easdem ad I custodiendum intérim suscipiat, et descriptio-
nem earumdem sibi mittere studeat, et postea I quod cum ecclesiaslicorum consilio ministro-
rum rationabilius consideraverit, ei remandaf turus sit. »
Deux chanoines s'étant lâchement séparés de leur sainte congrégation, Tarchevêque écrivît au prévôt et aux autres chanoines, Prœposito et cœieris fratribus Ecclesiœ Remensis^ de quelle manière il fallait les recevoir une seconde fois, et*comment il les fallait traiter. a Pro receptione Pdalardi et Valterii, qui ab ipsa congregatione irreguiariter discesserant, etc. (Ibid., c. xxviii). » 11 leur écrivit encore pour faire la même grâce au diacre Adalgaudus , en faveur de qui le roi même avait employé ses prières : « Pro quo rex etiam Ludovicus precatorias ei per eumdem direxerat.D
En effet, Tévêque vivant en communauté avec ses archi prêtres, ses archidiacres, ses cha- • noines et tous les officiers de son Eglise^ il est impossible que ce ne fût de leur conseil qu'il « gouvernât le temporel et le spirituel de son Eglise. Le chapitre même avait l'autorité de faire le procès aux prêtres et aux diacres qui en étaient les membres.
C'est ce qui est clairement résolu dans les eapitulaires de Charlemagne : a Si quis episcopus damnatus a synodo, vel presbyter aut dia- » conus a suo capitulo, ausi fuerint de sacro ministerio aliquid contîngere, non liceat ei restitutionis spem habere (L. vu, c. 6). »
Loup, évêque de Châlons, accusé d'avoir ordonné prêtre un diacre de Reims, se justifia SUT Tordre qu'il avait reçu du roi Charles de fiiire les fonctions épiscopales dans la métro-
pole vacante de Reims, et sur ce que Farcbidiacre et les autres chanoines de Reims lui avaient présenté ceux qu'ils désiraient qui fussent ordonnés.
«Quo circa cum epistola regia, ut Ipsum Halduinum presbyterum ordinaret^ atque in Altivillari monasterio abbatem sacraret, archidiaconus Remensis Eccle^ae, cum aliis comministris, tam canonicis^ quam monachis illi obtulerit, quemque ad votum praefati principis et offerentium ordinaverit. Unde judicatum est a syuodo eumdem episcopum nihil damnationisde illius ordinatione attigisse (Flodoard., 1. m, c. 3). »
Quoique Flodoard dise que la lettre du roi ordonnait à cet évêque de Châlons d'exercer les fonctions épiscopales dans un évêché vacant : a Jussus est regiis litteris Caroli régis, ut quia metropolis Remorum Ecclesia pastore carebat^ in confectione chrismatis, aliisque negotiis ecclesiasticis, pro sui possibilitate consulere procuraret, d il est certain néanmoins que ce ne pouvait être que le clergé de l'Eglise vacante qui lui donnât une juridiction légitime; et c'est ce que fit le clergé de Reims, c'est-à-dire les dignités et les chanoines qui composaient le chapitre : a Archidiaconus, cum aliis comministris^ tam canonicis, quam monachis. »
Le chapitre succédait donc à la juridiction après la mort de Tévêque^ et de là on peut conclure qu'il l'avait pu exercer avec lui pendant sa vie.
XIII. La règle de Crodogangus nomme Farchidiacre le primicier, Primtciarius, et le prévôt Prœpositus, entre les dignités qui composent et qui gouvernent les chapitres (Reg., 1. 1^ c. 347). Ainsi, on ne peut douter que les chapitres ne fussent cet ancien clergé qui faisait le conseil de Tévéque^ et dont le concile de Carthage, rapporté par Réginon^ dit que révêque ne pourra rien aliéner sans son concile et ses prêtres : a Ignorante concilio , et presbyteris suis (Conc. Carthag., can. xxxiii).»
Aussi Aldric, archevêque de Sens, ayant à faire un changement considérable dans son église , en communiqua le dessein à ses chanoines et même aux moines et aux laïques, pour prendre leurs avis : a Idcirco una cum consilio fratrum nostrorum, canonicorum videlicet et monachorum^ nec non et fidelium laicorum, visum est nobis^ etc. {An. 834 ; Spicileg.^ tom. ii, pag. 580). »
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Jonas, évêqne d'Autun^ assignant de nouveaux fonds pour la subsistance des cinquante chanoines de son église, ne voulut rien faire que par le conseil des prêtres, des diacres et des autres membres de son clergé, qui étaient ces mêmes chanoines : a De facultatibus ecclesiaB cui deservio, canonicorum cœtui mihi commisse aliquod subsidium conferre studui, etc. Secuodum canonicam autoritalem adhibito consensu presbyterorum, diaconorum, ac totius sequentis ordinis ejusdem Ecclesise, ob diviui cultus amorem super addere studui eis, etc. (Spicileg., tom. viu, pag. 142, an. 858). »
Ces chapitres et ces corps de chanoines succédèrent à Tancien clergé de Tégiise , qui faisait le conseil éternel de Tévêque, ou plutôt c'était ce même clergé réuni plus étroitement dans un même cloitre et vivant en communauté avec son évêque. On le comprendra facilement y si l'on considère les inscriptions des lettres, semblables à celles que nous avons rapportées ci-dessus de saint Augustin, d'Alipe et de quelques autres évéques d'Afrique , qui écrivaient à leurs confrères les autres évéques, conjointement avec les communautés de clercs, qui leur étaient comme incorporées. En voici un exemple du clergé de Paris , associé avec plusieurs autres communautés religieuses , écrivant à l'archevêque de Sens , à son clergé, aux autres évêques de la même province , et à leur clergé,
a Religiosissimis patribus et fratribus , Gueniloni metropolitano Senonicae sedis antistiti , et universo clero ejus, et cœterarum Ecclesiarum prssulibus, qusedioecesismemoratae sedis censentur, cunctisque in eis Deo famulantibus clerus matris EcclesiaB Parisiorum et fratres cœnobii sancti Dionysii et sancti Germani , et beatœ Genovefs^ ac Fossatensis, diversorumque monasterium unanimitas (Epist. xcxni, inter Epist. Lupi Ferrar.). »
Nous apprenons de là trois vérités importantes. La première , que le clergé de chaque évêque faisait un corps inséparable du même évêque, entrant en communication avec lui de tous ses conseils et de toute sa conduite.
La seconde, que le clergé de l'Eglise métropolitaine est préféré dans celte inscription aux évéques de la même province , parce qu'il ne fait qu'un même corps avec le métropolitain, et succède même à rautorité et à la juridiction du métropolitain sur les évêques suflragants.
lorsque le siège du métropolitain est devenu vacant.
La troisième est que les abbayes célèbres entrent aussi en société avec Tévêque et le clergé dans les conseils et le gouvernement du diocèse. Cela se voit dans cette lettre, où il s'agissait de l'élection d'un nouvel évêque de Paris.
Cela se justifie encore par ce que nous Tenons de rapporter d'AIdric, archevêque de Sens, lorsqu'il proteste lui-même agir avec le conseil de ses frères, c'est-à-dire, des chanoines et des moines, a Cum consilio fratrum nostrorum, canonicorum videlicet et monachorum. » Mais cela paraîtra encore plus dans les chapitres suivants, où nous ferons connaître les rapports et les alliances des moines avec les chapitres et les chanoines.
XIV. Il reste une difficulté à résoudre, savoir si tous les chapitres ou congrégations de chanoines hors des églises cathédrales ont été des monastères , où, au lieu des anciens moines déréglés , on a fait un établissement de chanoines ou d'ecclésiastiques bien réglés en sécularisant les anciens moines parunesageetcha* ritabie condescendance.
Nous avons dit que tel avait été le commencement, ou plutôt le renouvellement des chanoines vivant en congrégation hors des cathédrales dans le siècle de Charlemagne; mais nous n'avons pas nié qu'il n'y ait eu ensuite plusieurs londations immédiates de ces sortes de chapitres dans des églises collégiales^ comme elles ont été depuis appelées.
Charles le Simple fonda un chapitre de douze chanoines dans le palais d^Attigny. a Capella in qua duodecim ordinis ecdesiastici viros statuimus, qui diu noctuque divina horis competentibus fréquentent officia, etc. ad usufructuarios mensœ canonicorum, de rébus nostris ibidem contulimus, etc. (Baluzias, in Append. ad Lupum, p. 533). d Le roi soumit ce chapitre à l'abaye de Compiègne, en sorte que le prévôt et le doyen de l'abbaye de Compiègne nommeraient un doyen et un trésorieF dans cette sainte chapelle , et que ce trésorier ofi'rirait tous les ans à Tabbayedeux cierges de douze livres de cire.
Charles le Chauve, imitant la piété de Charlemagne son aïeul, qui avait fondé un chapitre à Aix la-Chapeile, a In palaiio Aquenû capellam construxisse, et cleriooà inibi constiluisse (An. 876 ; Spicileg., tom, x, p. 157, etc.),»
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fonda aussi lut*niéme Tabbaye rayale de Comr piègne^ et y assigna des revenus suffisants pour cent cbanoineSf « Atque clerieos ibi numéro centum decrevimus, b auxquels il donna toutes les exemptions nécessaires pour les conserver dans la retraite et la tranquillité de la vie sainte des chanoines, et Similiter etiam totius silentii, ci quietudinis canonicœ ibi morem observan-
dum^ etc. Eique liberam canonicae licentiam tribuimus. »
Etienne^ évéque de Clermont, fonda dans la paroisse de Lésigny un chapitre de douze chanoines, sous la dépendance de l'abbé et des chanoines de Saint-Julien de Brioude. a Duodecim constituantur canonici, etc. (An. 962 ; Spicileg., tom. xi, p. 290). »
CHAPITRE DIXIÈME
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I. Les chapitres n'étaient autrefois composés que de prêtres et de diacres, qui faisaient le conseil de Tévèque.
If. Les sons-diacres y entrèrent, qnaud le sons- diaconat fut déclaré être un ordre sacré.
m. Les chanoines qui ne sont pas soos-diacreSi n'ont lû voix, ni séance au chapitre»
iV. Le concile de Trente désire qoe tons les canomcats aient QB ordre sacré annexé.
V. Le sacré collège des cardinaux^ parfait modèle des andeos chapitres.
VI. Les chanoines sont encore les consâllersnés des évèqnes. Ce qu'ils peuvent ou ne peuvent pas, conjointement ou séparément, selon les décrétales, et selon le concile de Trente.
VIL Du pouvoir des évèques et des chapitres i juger et à pnnir les chanoines.
VIII. Autres pouvoirs des évèqnes et des chapitres^ séparément ou conjointement.
XVII. Des prébendes données à des communautés régulières
I. Comme la hiérarchie instituée par le Fils de Dieu est composée d'évêques, de prêtres et de diacres, aussi les chapitres n'étaient autrefois composés que de prêtres et de diacres, qui faisaient le conseil de Tévéque. Pascal II prescrivant à révêque de Compostelle la manière de régler son Eglise, lui ordonne d'y établir des prêtres et des diacres cardinaux, qui soient comme ses conseillers et ses aides. «Cardinales in Ecclesia tua presby teros> seu diaconos taies
constitue, qui digne valeant commissa sibi ecclesiastici regiminis onera sustinere (Epist. x].»
IL Gomme Ton commença, au temps d'Urbain II, de mettre le sous-diaconat au rangdes ordres sacrés, ainsi qu'il a été dit ci-dessus, on communiqua aussi aux sous-diacres les avantages les plus considérables des chanoines, savoir, la séance dans les sièges hauts, et la voix ou le droit de sui&rage dans le chapitre.
Les deux conciles de Béziers, en 1233 (Can. xiii), et en i246 (Can.xxii), publièrent ce môme statut : a Inhibemus, ne aliqui canonici sœculares, stallum in choro vel vocem habeant in capitule, nisi fuerint in sacris ordinibus constituti : nisi ex causa cum eis fuerit ab episcopodispensatum. »
On parle dans ce canon en mêmes termes qu'aux siècles passés, a in sacris ordinibus constituti ; » mais ces termes avaient commencé d'avoir plus d'étendue que par le passé parce qu'on y comprenait les sous-diacres.
m. Le concile de Valence, en i248 (Can. iv), renouvela les peines canoniques contre les chanoines qui refuseraient de se faire ordonner sous-diacres, diacres ou prêtres, dans les besoins de leur Eglise, a quando nécessitas hoc requirit. d Celui de Saumur en 1253 (Can. xxxi, XLViii), voulut qu'on ^pmêA des prébendes sacer^ dotales les chanoines qui refusaient de recevoir la prêtrise.
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Ces dispenses, que les conciles de Béziers avaient permises à Tévêque, semblent être défendues par le concile d'Avignon de 1337, qui défend absolument de foire entrer dans le chapitre, sous quelque prétexte que ce soit, ceux qui n'étant pas sous-diacres, ne peuvent y avoir de voix, soit dans les chapitres des cathédrales, soit dans ceux des collégiales. « Cum nuUus cathedralis vel collegialis ecclesiœ canonicus, nisi sit subdiaconus, vocem de jure in capitule habeat, etc. s»
Le concile dé Ravenne, en 1314 (Can.i), n'avait pas non plus permis de dispenâer d'un statut si raisonnable, déclarant néanmoins que cette règle ne comprenait pas les communautés monastiques. aSoIummodo in sacris ordinibus constituti, et non alii ad capitula vocentur, et vocem habeant in capitule. Et hœc intelligimus de sœcularium clericorum capitulis, non de conventibus religiosorum. »
La profession religieuse peut tenir lieu d'un ordre sacré pour des délibérations capitulaires. Mais il ne faut pas omettre que ce concile a reconnu que les chanoines tenaient la place des apôtres et des disciples à l'égard de Tévêque, qui est comme le vicaire de J.-C. a Apostolorum et discipulorum vicem hic tenet. »
L'Allemagne n'avait pas observé ce règle^ ment avec la même exactitude que la France et l'Italie. C'est aussi de quoi se plaignit le concile de Hayence, en 1549 (lxxxvi), assurant que la décadence spirituelle et temporelle des chapitres n'était provenue que de ce qu'on avait admis dans le chapitre et au droit de suffrage les plus jeupes chanoines, qu'on appelait damoiseaux f domicellares.
Yoici ses termes : a Non sine magna ratione majores nostri, juniores canonicos, quos domicellares vocant, non statim ut bénéficia acceperint, ad capitula admitti, sed ad tempus sub jugo prœlatorum detineri voluerunt, etc. »
Comme en Espagne on appelle infants les fils des rois, et infantado les terres de leur apanage ; en Aragon, ils avaient autrefois appelé infançons les nobles du premier rang. Aussi en France on donnait le nom de vaslet, comme vasselet, ou de danzeau et damoiseau, aux enfants des seigneurs, en leur jeunesse, surtout aux cadets ou putnés; les demoiselleries étaient les terres affectées -à ces puînés. Les chapitres appliquèrent ce même terme avant le sousdiaconat, aux jeunes chanoines qui étaient autrefois appelés juniores , et leurs bénéfices
jtmiorattiSy comme ce canon même rinsinue (Gomecius, 1. viu de gestis Ximenii; Hieron. Elança, Hispan. ill., tom. m, pag. 727; Ville- Hardouin ; Les Observât, de Ducange, p. 274; Histoire de Tournus, pag. 197).
Le concile de Trente (Sess. xxii, can. 4) confirmant ce statut, y comprit les églises régulières aussi bien que les autres, et n'y souffrit aucune dispense, a Quicumque in cathedrali, vel coUegiata, saeculari, aut regularia ecclesia divinis mancipatus officiis, in subdiaconatas ordine saltem constitutus non sit , vocem in capitule non habeat, etiam si hoc sibi ab aliis libère fueritconcessum. »
IV. Mais ce concile (Sess. xxrv, can. 12) approcha Tétat des Eglises cathédrales bien plus près de leur première origine, quand il ordonna qu'ony afTcctât un ordre sacré à tous les canonicats et à toutes les portions, en sorte qu'il y en eût au moins la moitié de prêtres, sans déroger aux coutumes particulières encore plus louables, qui exigent que tous les chanoines, ou la plus grande partie soient prêtres; cette distribution doit être faite par Vévêque et par les chanoines.
<x In omnibus Ecclesiis cathedralibus omnes canonicatus ac portiones habeant annexum ordinem presbyterii, diaconatus, vel subdiaconatus. Episcopus autem cum consilio capitoli designet ac distribuât, prout viderit expedire, quibus quisque ordo ex sacris annexus in posterum esse debeat, ita tamen ut dimidia saltem pars presbyteri sint ; cœteri vero diaconi, aut subdiaconi. Ubi vero consuetudo laudabilior habet, ut plures, vel omnes sint presbyteri omnino observetur. »
Ce décret du concile de Trente fut reçu dans le concile de Tolède, en 1566 (Can. ix), et dans celui de Bordeaux, en 1583 (Can. xvii). Celui de Bourges, en 1584 (Tit.xxxiv, c. 2), ordonna seulement que les chanoines seraient obligés de recevoir le sous-diaconat, dans la première année de leur réception, quand ils en auront atteint Tâge. Ce qui semble supposer qu'on ne les recevra chanoines qu'en ftge d'être faits sous-diacres dans un an.
Enfin , le concile de Bordeaux , en 16M (Can. x) veut que dans les rangs et les séances des chanoines on ait plus d'égard à leur ordre sacré qu'à leur réception ; en sorte néanmoiiâ que dès que ceux qui avaient été reçus fort jeunes, auront reçu la prêtrise, ils reprendront le rang de leur réception avant les prêtres.
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,^ ,p«U8 aneiem prêtres qu'eux, mais moins aa- J^ ^iens chanoines.
"^ ^ Je ne sais si cela s'accorde bien avec ce que ^ , 4dil Fagnan, qyc dans les églises ciitbédrales et ;^ (dans les basiliques de Rome, si un prêtre est ^ pourvu d'un canonicaUaffecté aux sous-diacres ^ .41 ne célébrera jamais solennellement, mais il ^'- JS^ra les fonctions du sous-diacre , et n'ai^ra ^' jlBéance au chœur qu'après les chanoines diacres ^' (Fagnan., L I décret., par. 11, pag. 377), de s. .môme que dans le sacré collège les cardinaux li*" qui sont pourvus des. titres de diacres ne prenii nent séance qu'après les cardinaux prêtres, il quoiqu'ils soient eux-mêmes d'ailleurs prêtres,
ou évéques et archevêques.
i V. C'est néanmoins le sacré collège des car-
I dinauX' qui doit être regardé comme le plus aclievé modèle des chapitres de l'église dans i les siècles de sa plus pure discipline. Il n'est I composé que d'évéques, de prêties et de I diacres, qui sont les sénateurs et les conseillers I nés du pape.
C'est pour cela que les siècles suivants de rage moyen ayant fait entrer dans les chapitres un grand nombre de jeunes clercs, dont la j)rincipale occupation était le chant solennel de» offices divins dans le chœur, on a été enfin obligé de distinguer dans les . chapitrés des cathédrales deux sortes de chanoines, savoir, les j^unes^ pour la divine psalmodie seulement; et les autres, savoir, les clercssacrés pourcomposer le sénat et le conseil de Tévéque.
Ainsi on peut dire que le concile de Trente a heureusement réuni les avantages des premiers siècles, lorsque les chanoines étaient des. prêtres et aies diacres, qui composaient Te sénat et le synode perpétuel de l'évêque , avec ceux des siècles moyens, où la plus divine de toutes les fonctions, c'est-à-dire la psalmodie solennelle des cantiques divins, a été. aussi la plus continuelle occupation des chanoines.
En Tan 1630, la congrégation du concile fut consultée sur le chapitre de la cité de Siponto enlialie, où il y a des cures sans autres curés . que les dignités et les chanoines de la cathédrale, qni ont chacun une cure distinguée des autres^ excepté l'archidiacre qui dessert les eures de ceux qui sont absents ou morts (Bar- * bosa de Paro, p. 1, c. u, n. 30).
La congrégation du concile ne changea rien
à cette disposition si coi^forme à la plus an-
cieime discipline de l'Eglise, où les curés de
' la ville composaient le clergé de la cathédrale,
Tb. — Tous U.
et je conseil de révé(|ue. Elle déclara seulement que le mênie âge nécessaire pour les cures, serait au^si nécessaire pour ces dignités et pour ces canonicats.
VI. Selon le nouveau droit même les chanoines sont encore les conseillers nés des évê* ques. Le concile d'Elne, en 1065, renvoie les causes au jugement de Tévèque et des chanoines: a Emendet ad judicium episcopi et canonicorum, etc. Querela td episcopum, vel ad ejus canonicos fiât. »
Calixte II défendit aux archiprêtres et aux archidiacres d'interdire les curés sans l'agrément de l'archevêque etdu chapitre : « Preeter arcbiepiscopi et totius capituli vestri commune concilium (Epist. xni). »
Alexandre 111 remontra excellemment au patriarche de Jérusalem que ne composant qu'un même corps avec ses chanoines, dont il était le chef, et eux les membres,, il était surprenant qu'il prît conseil d'autres que d'eux, et qu'il instituât, ou destituât*des abbés, des abbesses, et d'autres béncficiers, sans leur avis. . a Novit plenius tuœ discretionis prudentîa, qualiter tu et fratres lui unum corpus sitis : ita quod tu caput, et fratres tui membraessecomprobentur. Unde non decet omîssis membris, te aliorum consilio, in EcclesisD tuas negotiis uti; cum id non sit dubium, et honestati tuae, et sanctorum Patrum institutionibus contraire. Innotuit auiem auribus nostris, quod tu sine consilio fratrum tuorum, abbates, abbaiissas, et esteras personas ecclesiasticas instituis et destituis,etc. (Append. Conc. Lateran. III, par. ult., c. xvni. C. Novit. et C. Quanto, De bis qunB fiunt a Pracl. sine consen. Capituli). &
Le synode d'Augsbourg, en 1548 (Can. m), affermit les ordonnances synodales de l'évêque par le consentement du chapitre : « Approbante cathedralis ecclesise nostrae venerabili capitulo, slatuimus et ordinamus ut, etc. b
Le cardinal Polus, dans les articles qu'il dressa pour la réformalion du clergé d'Angleterre, reconnaît que les chanoines^ji'ont été institués que pour être les conseillers et les coadjuleurs des évêqueset pour chanter les , louanges de Dreu : a Cum canonicatUs et prae« bendas ki Ecclesia instituendi ratio et causa bœc fuerit, ut qui ad eosassumuntur, episcopo assistant, eumque in muneris sui functione , consilio et opéra adjuvent, et in divinis officiis celebrandis Ecclesiœ inserviant (Décret. 3}. »
Le concile de Trente (Sess. xxiv, cap. xii] qui
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appelle les chanoines le sénat de TEglise^ a si fortement renoué cette bonne intelligence et cette communion réciproque de toutes les affaires importantes entre l'évêque et le chapitre^ que le grand saint Charles se crut obligé de s'opposer^ avec son concile V de Milan (Cap. xi); à ceux qui voulaient la porter trop loin, et asservir Tévêque à suivre toujours le sentiment de son chapitre. Il déclara que cette nécessité n'avait lieu que dans les espèces où elle est exprimée par le concile.
à Ubi Tridentina synodo , aut provincialibus conciliis constitutum est^ de capituli dérive consilio aliquid agendum esse, non propterea tamen illud sequendi necessitatem sibi impositam esse episcopus existimet , nisi in iis lantum, de quibus in speciatim nominatimque cautum est. d
Le Qoncile de Bordeaux en 1581 (Tit. de Episc. et Capit., n. 28), usant de la même précaution, déclara que puisque TEglise cathédrale tirait son nom de la chaire épiscopale, il était ridicule d'en vouloir donner la souveraine autorité au chapitre, parce qu'elle appartenait à révéque comme, au chef, dont les chanoines dépendaient comme ses membres, a Déclarât hœc sancta synodus, prœcipuam in ipsis Ecclesiis autoritatem ad episcopos pertinere. Eosque consilio et opéra capitulorum et dignitatum juvari debere, ut mémbrorum capiti cobseren* tiiun et obsequentium. »
C'est un malheur déplorable que, dans une partie des Eglises cathédrales, tes choses ne soient plus en un état que les évoques puissent appeler les chanoines à leur conseil, et être mutuellement présents à leurs délibérations et à leurs chapitres.
. Aussi le concile de Rouen, en 1581 , dans les propositions et les demandes qu'il fit au pape, n'oublia pas celle-ci : que les exemptions des * chapitres étant un obstacle invincible à tous Içs efforts qu'on peut faire pour corriger les abus qui se sont glissés dans les Eglises cathédrales, comme l'archevêque de Rouen avait obtenu du p^pe l'union d'un canonicaiet d'une prébende avec sa crosse, afin de pouvoir assister et présider comme il faisait au chapitre comme chanoine, Sa Sainteté accordât aussi à tous les évoques de la province la même faveur, afin de présider comme chanoines à toutes les assemblées capitulaîres, et y réformer tous les : desordres, c Nam antea archiepiscopi nostri impetraverunt a sede Romana bullasad unien*
dum canonicatum et praBbendam ^trcMepim patui, ut ita archiepiscopus tanquam camaio întraret capitulum quoties vellei et îb ii praesideret : quo jure etiam nunc utitiir. sà^ plicant humiliime episcopi sanctitati soe, et dignetur omnibus ejusdem prdvinciae buUam coromunem conferre, ad episcopatui canonicatum, etc. » Le paperépi^ dit que dans le besoin il ne refiiserut pek même grftce à chaque évêque en particiifiBr.
Quoique cet archevêque n'eût séance dwk ^ chapitre qu'à cause de la prébende^imie i techevêche, il y présidait néanmmns et £rât :| valoir cette autorité de préséance poar laiétoh * mation du chapitre. « Ad ingrediendum Oft tula, et eis prassidendum in ipsis^pie reforoiandum omnia. »
Les canonistés veulent au contraire que Févêque^ dans son . propre chapitre, ne fa&ue séance qu*après le président, quand fl y assMe comme chanoine ,' et non pas conmae ériq» (Fagnan., inl. m Décret, pars i, pag. 3M>. Ib avouent néanmoins qu'il faut s'en tenir à k coutume: Or, qui doute que ce ne sœt one coutume, ou un statut beaucoup plos hniêble, quand l'évêque entre dans le chapitre, de don^ ner rang au chef avant tous ses membres^
La décrétale Postulastis, de cmcemfji»
Prœbendœ, fait bien mention de cette ixM^ manière dont les évêques assistent au chapitre comme évêques, ou comme chanoines, mais elle n'exprime paç quelle séance il y prend; si ce n'est qu'on veuille coticlttï^ qu'il n'y préside pas quand il n'y assiste que oomniB chanoine, de ce que si lé chapihne néglige de conférer dans le temps, le pouvoir de contins est dévolu à l'évêque.
Le titre particulier des décrétâtes , qui traite de cette matière , De his quœ fitmi a prcMs sine consenèu capituli (L. m, c. x), déclara nulles les aliénations , les institutions ou des* titutions d'abbés , d'abbesses et d'autres béoéficiers , les confirmations ou concessions que révêque iera sans le conseil de son chapitre, a Cum eorum consilio , vel sanioris partis eadem peragas' et pertractes, et quae statuenda sunt , statuas , et errata corrigas et evellenda dissipes et evellais. »
L*évêque ne peut donc aussi foire des ofdofr nances , ni conclure les affaires importables, ni corriger les abus'' sans Tavis de son chapitre. Il ne peut donner des égUses paroissiales à des monastères, parce que ce sont autant d'aliéoa-
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tions. Les abbés ou les autres chefs des églises collégiales qui ont droit de présentation ne peuvent présenter aux évêques sans le consentement de leur chapitre , à moins d'être soutenus d'un privilège ou dSine coutume ancienne qui leur donne ce droit. Enfin , les pîocureut*s des chapitres descathédrales doiventêtre reçus dans les conciles provinciaux pour y délibérer surtout des afbires qui les regardent.
Dans le titre suivant.des décrétales il est dit: ' que les églises ne pourront être mises en interdit que par l'évêque et le chapitre; et que résèque pourra, avec la plus grande partie du chapitre, imposer quelque taxe sur tous les cl^anoines pour les réparations de Féglise , nonobstatit la résistance du moindre nombre (Innoc. III, Reg. i, epist. ccxxxi).
Un des articles de la plainte que le chapitre d'Angouléme fit au pape Innocent III contre son évêque fut qu'il confirmait les abbés .ilus, et terminait les causes* difficiles sans le consentement des chanoines, a Confirmât abbates et tractât causas difficiles y sine canonicorum assensu. » La pape manda à Tarchevêque de Bourges d'en informer.
Le concile de Trente a souvent ordonné aux évêques d'agir avec le conseil de leur chapitre comme pour établir un lecteur de théologie ; pour déterminer les ordres sacrés qui doivent être attachés à chaque canonicat , pour régler lés otQceç du chœur ; pour régler Tétat des revenus du séminaire ; pour chercher les moyens les plus innocents d'augmenter les tonds et les revenus des canonicats trop pauvres ( Sess. S,.^ c. i; Sess. 21, e. xu; Sess. 23, c« xviii; Sess. 24,
C. XV
Ce qu'il y a dé plus important , c'est que le concile de Trente veut que la préséance et le premier rang d'honneur soit toujours donné à l'évêque même dans le chapitre , a In capitule prima sedes ; » que Tévêque puisse assembler lui-même le chapiti:e quand il le jugera à propos, pourvu que ce ne soit pas pour délibérer de quelque matière qui regarde ses intérêts.
a Qui si aliquid canonicis ad deliberandum t^roponant, nec de re ad suum^ vel suorum commodum spectante agatur, episcopi ipsi capitulum convocent, vofaexquirant,et juxtaeaconcludant (Sess. 25, c. vi). »
EnTabsence de Tévêque, ce n'est pas son grand-vicaire , mais le doyen du chapitre qui exerce ces pouvoirs, selon ce concile.
* Quant au rekte le concile laisse aux chapitres
toute Tautorité et toute la juridiction qui peut leur appartenir^ surtout pour l'administration de leur temporel, c Cœteris autem in rébus , capituli jurîsdictio et potestas , si qua eis competit, et bonorum administratio , salva et in- m. tacta omnino relinqualur. ».
Ainsi les chapitres des cathédrales ayant dixrit de faire des statuts pour les choses qui les concernent proprement, selon le droit commun et selon la résolution de la congrégation du concile , on demande s'ils peuvent y apposer des peines. La même congrégation répondit, en 1607^ qu'ils le pouvaient , non pas par voie de juridiction, mais par une espèce de convention à laquelle ils s'engagent eux-mêmes , pourvu que ces peines soient telles que des particuliers puissent eux-mêmes se les imposer ; encore leurs successeurs n'y sont nullement engagés , si révêque n'a confirmé les statuts (Fagnan., in 1. 1 Décret., part, i, pag. 129,130).'*
VIL Selon les décrétales mêmes (C. Qualiter et quanto. De accusât.}, les évêques ne peu* vent juger les causes criminelles qu'avec le conseil des chanoines de la cathédrale, a Coram Ecclesiœ senioribus. i> Il est vrai qu'aujourd'hui les chanoines, ou par ignorance, ou par négligence, ont laissé prescrire les évêques contre eux, et par la coutume légitimement prescrite, les évêques jugent seuls les causes criminelles. "*
. « Sed hodie forte propter ignorantiam canonicorum , communiter episcopi contra eos prœscripserunt , ut ipsi soli absque capituli coniilio de criminibus inquirant , et jurisdictionem exerceant, et valet talis prœscriptio, "seu consuetudo. »
Ce sont les tennes de Fagnan, qui ajoute que nonobstant cela, âans*>les chapitres exempts^ résèque ne pourrait faire le procès à un chanoine criminel qu'en gardant les formes prèscrites par le concile de Trente (Sess^ 25, c. vi), c'est-à-diré , conjointement avec deux chanoines choisis par le chapitre même au conmiencement de chaque année (Fagnan., ibid., 1., v, pag. 123; Sext., L i,til. 4, cm). Car la congrégation dUr concile a déclaré que ce décret du concile de Trente, pour les deux chanoines adjoints à l'évê^ue, ne regardait que les chapitres exempts. Si quelques chapitres de France ne se conforment pas à ces réponses de Fagnan et de la congrégation du concile , c'est que le concile de Trente n'y est pas encore entièrement reçu, ni pratiqué.
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Selon Innocent III (C. Irrefragabili. De offlc. ordin.) et le concile de Latran, la coutume peut avoir acquis aux chapitres des calhédrales la juridiction et le droit de corriger les chanoines; s'ils négligent de le faire après avoir été avertis et après avoir reçu un terme de Tévêque , le droit en est dévolu à Tévêque même, a E&cessus cànonicorura caihedralis Ecclesise ^ qui consueverunt corrigi per capitulum^ in ilLis Ecclesiis, quœ talem consuetudinem bactenus babuerunt, etc. »
Les canonistes conviennent que là juridiction de révêque se peut prescrire par les chapitres, par les abbés et par les autres prélats inférieurs. Les évoques mêmes, réduisant leurs chanoines en communautés^ donnèrent apparemment à leurs supérieurs toute Tautorité nécessaire pour corriger les inférieurs. Cela se faisait d^abord sans formalités et sans bruit, les formalités et les censures s'y sont peu à peu introduites, et c'est cette juridiction de fulminer des censures que la coutume a acquise aux chapitres.
Nous avons autant de preuves et autant d'exemples de cette vérité qu'il y a de communautés naissantes ; les évêques ne s'y mêlent pour la correct[on des crimes que pour suppléer à la négligence des supérieurs ^ le temps court, la prescription se forme, et les peines, au commencement arbitraires, passent enfin en peines canoniques.
Mais le concile de Trente (Sess, vi, c. 4), a' bien changé la di>posil1on de cette décrétale, qui ne permettait à Tévêque de punir les chanoines coupables que lors de la négligence des chapitres.
Ce concile (Sess. xxv^ c. 6) donne à Tévêque le pouvoir de visiter et de corriger son chapitre et tous ses chanoines, sans avoir égard à. leurs privilèges ou coutumes, autant de fois qu'il en sera besoin, « quoties opus fuerit; a et par conséquent sans attendre la négligence du chapitre et sans mooition précédente, en prenant les adjoints qu'il lui plaira, ou n*en prenant point du tout. « Per Be, vel illis, quibus videbitur adjunctis. »
Hors de la visite, Tévêque ou son vicaire peut faire le procès, criminel aux chanoines, avec le conseil et le conscûtement de deux autres chanoines que le chapitre doit clire pour cela au commencement de chaque année, sans délérer à quelque privilège ou à quelque coutume conti:aire qu'on pût lui opposer, selon la
décision de lacongrégation du concile (Fagnan^ in 1. 1 décret., part, xi, pag. 44^7).
Suivant le droit des décrétâtes, si révèqœ assistait w^ chapitre «omme en étant te chef et le président, la négligence du chapitre i corriger les chanoines ne faisait point retomber ce pouvoir entre sea mains, mais entre celles du métropolitain. S'il y assistait comme simple chanoine, le chanoine accusé pouvait appeler du chapitre à lui, et par la négligence du chapitre le droit de juger lui était dévolu, parce qu'en ce cas on distinguait en lui les deux per- * sonnes distinctes de chanoine et d'évêque. En ce cas même de dévolution , Tévêque jugeait des chanoines avec le conseil du chapitre.
Mais depuis le concile de Trente (Sess. xxv, p. 6), dansions les chapitres d'Italie qui sont entièrement soumis^ la juridiction de l'évéque, les clianoines sont d'abord jugés par révêque • sans attendre la dévolution de ce droit par la négligence du chapitre. Et dans les chapitres d'Espagne, qui sont tous exempts, l'évêque peut aussi d'abord juger les causes criminelles des chanoines'avec deux où trois adjointe.
VI IL Quelque juridiction que l'évèque ait sur le chapitre et sur les chanoines, le chapitsiQ peut néanmoins pmiir de quelque peine légère les irrévérences, les désobéissances et les autres fautes des chanoines, des prêtres habitués et autres membres de la même Eglise, sans procédure juridique, par simple voie de correclion. aNon contentiose, non cognitionaliter, sed correctionalileri » comme parlent les canonistes. .
Le chapitre Cum contingat^ de foro competenti, y est précis. On en peut voir des exemples en France dans Fevret. Ces peioeà doivent être légères. Ainsi ce ne peuvent être ni excommunications , ni emprisonnements. J'ai déjà dit que cet usage a commencé et commence toujours nécessairement aveo les communautés ou congrégations naissantes, qui ne pourraient autrement subsisler.
11 paraît, par un décret du concile IV de Latran (Can. Vil), sous Innocent III, que les chanoines mettaient quelquefois leur église en interdit, ce dont Tévéque pouvait se plaindre au métropolitain, et célébrer même dans l'église, si la cause n'en avait pas été notoirement juste et raisonnable^ On en voit des exemples dans le Sextc, tiré du concile I de Lyon (Od Sentent, excomm. in Sexto}.
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Le concile II de Lyon (Can. xvu) modéra cet usage par de saj^ès tempéraments.
La décrétale de Célestin III (G. Quœsivit. De his quœ ûunt a majori parte capituli) fait voir qu^uii chanoine particulier, par une audace iocroyable , entreprenait quelquefois d'interdke l'église cathédrale, sans le consentement de révéque et du reste du chapitre. Ce sont apparemment ces emportements qui ont fait abolir ces pratiques téméraires et périllausesy dont la nai^nce n'avait pu être qu'une usurpation»
Il n'en est pas de même du pouvoir des é^êques de juger et châtier leurs diocésains, sans. prendre conseil de leur chapitre ; ce que Boniface Vlll déclare pouvoir être une coutuaie et une prescription canonique, a dum tamen sit praescripta canonice 'Consuetudo (In Sexto> 1. i« tit. IV» c. 3). »
En effet, comme, les évéques sont avant Içs chapitres, et que la juridiction est essentielle à leur caractère^conime ils ont été .eux-mêmes pour ainsi dire les créateurs ddeurs chapitres, et qu'ils ont réglé dans les coucites la part qu'ils Jeur devaient donner de leur autorité , Ù. ne faut pas regarder la prescription dont parle ce pape comme une coutume qui augmente la puissance des évéques aux dépens de celle des chapitres, mais comme un retour et un retlux d'un ruisseau dans la source dont il était émané* Le concile provincial de Reims s'étant plu- - sieurs fois assemblé àSaini-Quentin, l'an 1232^ et ayant soumis à l'interdit tous les diocèses de la province, afin d'obliger le roi de faire iréparer les injures et les dommages qu'on avait fait souffrir à l'jévêque de Beauvais, les chapitres de la même province, secrètement sollicités par le roi, s'opposèrent à cet interdit, comme n'ayant point été appelés à ces conciles, et le firent enfin révoquer.
Le siège métropolitain de Reims étant vacant en 1271^ Milon, évêque de Soissons, indiqua le concile provincial à Saint-Quentin^ selon la coutume de cette province. Le chapitre de Reims, dont on n'avait pas deniandé le consentement^ s'y opposa et le retarda jusqu'à ce* que ce différend eût été terminé.
Le concile provincial de Reims assemblé à Compiëgne, en 1277, résolut que tous les évéques de cette province s'assembleraient une lob tous les ans à Paris, dans la quinzaine de )a Pentecôte/ pour délibérer entre eux et con-
certer les moyens les plus propres et les plus efficaces pour défendre leur autorité contre les chapitres de leurs cathédrales, qui ne tendaient qu'à les inquiéter par des procès, des interdits et antres voies semblables.
IX. Il paraît par là que les chapitres, selon le droit commun, ne sont pas seulement du conseil de chaque évêqne en particulier, mais aussi de tous les évêqnes assemblés dans le concile provincial. Cela s'entend des chapitres des cathédrales, quoique les autres y aient aussi quelquefois été appelés.
Innocent 111 voulut que les églises collégiales députassent aussi quelques-uns de leurs corps, pour être présents au concile IV de Latran, parce qu'on devait y traiter des affaires qui regardaient aussi leur temporel [Conc. gêner., tom. Il, p. 124).
Le légat du Saint-Siège qui présida au concile de Bude, en 1279, y fit assister et consentir non-seulement les chapitres des cathédrales et collégiales, mais aussi le^ supérieurs des religieux de Cîleaux, de Saint-Benoît, de Prémontré, de Saint-Augustin, des Dominicains, des Cordeliers et des autres ordres, parce qu'ils 'étaient tous intéressés à la réforme générale qui s'y faisait des Eglises du royaume.
)lais ce même récit^ qui fait voir la nécessité de faire assister les procureurs des chapitres des Eglises cathédrales au concile provincial, montre en même temps combien il a été nécessaire que les évéques aient fait éclaircir les différentes matières où ils devaient avoir voix décisive ou seulement consultative.
Cette question fut agitée avec beaucoup de chaleur dans la seconde congrégation du concile de Reims, en 1583; et enfin il fut conclu, et les procureurs des chapitres demeurèrent eux-mêmes d'accord que les chapitres n'avaient un suffrage décisif que pour les matières qui regardaient leurs exemptions, leur juridiction, leurs droits et privilèges et leurs intérêts temporels; mais que, pour toutes les autres, ils avaient seulement voix délibérative.
. X. Cette matière sera traitée plus au long à Tendroit où nous parlerons des conciles provinciaux. 11 faut passer aux pouvoirs du chapitre pendant que le siège é[>iscopal est vacanL
Grégoire IX déclare que c'est au chapitre à confirmer ou à annuler les élections qui se font dans les monastères pendant que Tévêché est vacant.
Boiiiface Vlll décide que, si l'évêque a été
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pris par les païens ou par les schtsmatiques^ Tâdministration spirituelle ou temporelle du diocèse est dévolue au chapitre^ et non pas à Farchevëque^ de même que s'il était mort (G. Cum plim. De megorit. et obed.]* Ce pape déclare que Farchevêque ne peut donner de visiteur ou administrateur à une église vacante, si ce n'est que le chapitre s'acquitte avec trop de négligence de ce devoir (G. Si Episcopus. De suppl. neglig. Prœlat. In Sexto).
Les cardinaux étant en possession d*une juridiction comme épiscopsde dans leurs titres^ Honoré IH (G. Ecelesiffî. Ibidem) voulut bien que les chapitres y succédassent, après leur mort, à toute leur autorité^ excepté celle de corriger^ d'excommunier et de suspendre, qu'il se réserva pour le bien de la paix : < Excepto quod de correctione, et excommunicatione et suspensione ipsorum, pro bono pacis, nostrsa providentis reservatus (G. His quœ. De mcgorit. et obed.). »
Ainsi, les autres chapitres succèdent à la juridiction contentieuse des évèques et au pouvoir de fulminer les censures. Gela est encore plus clair dans le chapitre Episcopali , de majaritate et obecUerUia, m Sexto, où il est dit que le chapitre peut absoudre de toutes les excommunications dont Tévêque même absou-^ drait. Dans la décrétale Ad abolendam. De hœreticiSy le chapitre fait le procès aux hérétiques^ le siège épiscopal vacant.
Les chapitres ne succèdent pas néanmoins au droit de conférer les bénéfices, puisque Boniface VIII répond que le visiteur ou administrateur, c'est-à-dire le grand-vicaire nommé par le chapitre, ne peut conférer les bénéfices qui sont de la collation de i'évêque: a Bénéficia tamen qusB ad collationem pertinent episcopi conferre non potest, si ab alio quam a Romano pontiflce fuerit deputatus (G. Ecdesise, ut supra). »
Mathieu Paris dit qu'en 1343, comme quelques-uns meltaient endoiite si, le siège romain vacant, les cardinaux étaient dépositaires de l'autorité pontificale, les cardinaux écrivirent une lettre qui leva ce doute : a Nos autem pênes quos potestas residet, Apostolica Sede vacante, etc. »
Il conte, en la même année, comme les moines bénédictins qui composaient le chapitre de la cathédrale de Cantorbéry lancèrent une sentence de suspension et d'excommunication coutre révêque de Lincoln et ses partisans,
pendant que le siège primatial était tendant avoir ce droit par le droit commoB é par un privilège particulier. L'évëque en nppela au pape, qui manda au chapitre de lever ces censures ad cautelam et sans préjudiœ.
Uévéque d'Angers étant mort Tan i290,is chapitre d'Angers envoya au roi et au chapitie de Tours, dont le siège était aussi YacaBt, poor obtenir permission d'élire : « TractaYeniniie mittendo ad capitulum Turonense, pro peiaidi licentia eligendi, prout foerat consuetan (Spicil., tôm. X, pag. S52, 254, 255^ 362, SG^ 268, 269). » La permission devait être demandée, au cas qu*on y fût obligé : « Si ad hoc capitulum Andegavense teneretur. » Le chapitre de Tours ne voulut pas passer cette conditioiL Ainsi, la permission fut demandée absolunoeol et accordée : « Petiit simplicilér et pure licentiam eligendi a capitulo Turonensi, quamvis mandatum conditionale haberet. » L'élertioa ayant été faite, ils en demandèrent encore la confirmation au chapitre de Tours. Le doyen ^t le ctiapitre de Tours examinèrent l'éla et rélection, et donnèrent ensuite Tacle de leur confirmation : « Nos de electîonis et étecti meritis plenius cognito et discusso, et ôs dUi*genter examinatis^ ëlectionem ipsam quam invenimus fore canonicam, et electum prœdictum autoritate metropolitana confirmamus. » Enfin, ils mandèrent aux évêques <fe la province de se trouver à Angers te dimanche avaut la Pentecôte, pour, y ordonner le noa* veau prélat : a Vobis et vestrum cuilibet aaioritate metropolitana mandamus, quatenns Andegavfs intersitis Dominlcay etc. »
Dans la compilation des constitutions anciennes des rois d'Angleterre, publiées à Ixmeh dres en 1672 (Antiquae Goâstitut. R^[um Angl., p. 101^), on tronve celle d'Edouard^ qui agrée Télection faite d*un évdqùe, et confirmée par l'official du chapitre métropolitain de Cassel, en Irlande, pendant que Véglise de Cassd était vacante, cet officiai ayant en même temps cassé rélection faite d'un autre contre les éanons. .
Le concile de Trente défend aux chapitres de donner des lettres dimissoirea pour les ordres dans la première année que le siège est vacant, quelque privilège ou quelque coutume qu'on puisse alléguer, si ce n'est pour ceux qui sont pressés de recevoir les ordres dans Tanoée. par la nature de leur bénéfice.
Le môme concile (Sess. vu, c. 10} ordonne
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auisbapitre de TEglise imcante d'élire un économe pour l'bdininistration du temporel, s'il en est cb<l*gé, et un grand-vicaire ou officiai pour le spirituel. Le métropolitain suppléera au défaut ou à la négligence du chapitre (Sess. :xxnr, c. 16). S'il s'agit d'une église métropolitaine, ce sera le plus ancien évéque de la proiFînce : ets'il est question d'une.église exempte, ce s^a ré^que le plus proche qui choisira un économe et un grand-Ticaire , si te chapitre néglige de le faire. Enflo^ le nouvel évêque fera rendre compte à Féconome, au grand-vicaire et aux autres qui se sont mêlés de l'administration du diocèse vacant.
Ainsi le. concile de Trente n'a rien diminué de Fautorité que les chapitres avaient auparavant^ lors de la vacance ; et bien qu'ils ne puissent pas conférer les hénéflces de la collation des évéques^ ils peuvent en autoriser les permutations selon la glose sur la Clémentine Ife concessions; de rerum^ permùtatione , et en recevoir les résignations selon TExtrava* gante , Exectainlis de Prœbendis , dont voici les termes : < Ordinarios inlelligimus episcopos y vel ecclesiis cathedralibus vacantibus , capitula earumdeuL i>
Le chapitre^ qui peut instituer les bénéflciers que révéque instituerait, ne peut conférer les bénéfices qu'il conférerait. « Etsi capitulum sede vacante bénéficia, quœ ad coUationem epîscopi petitinent, conferre non posset^ prœ* sentatos tamen a patronis , polest admiitere si suni idonei, et eos instltuere in beneflciis, etc. (C. Etsî capitulum. De Institutiooibu? in Sexto). » La raison est qu'il a été juste de réserver les fruits de Févéché vacant à l'évoque future» Or, la collation des bénéfices est comptée entre les fruits. Il a été bon de réserver au pr^at le choix 9e ceux qui doivent être les principaux coadjuteurs de son ministère. Il a été nécessaire de laisser le diocèse en un état où i( resseûte le besoin pressant qu'il a d'un pasteur (Spicil.; tom. x). *
Les pouvoirs du chapitre d'une métfbpole vacante sont excellemment représentés dans l'exemple précédent de Télection de Févêque d*Ângers, en 1290. Le chapitre d'Angers demanda au chapitre de Tours , dont le siège était vacant^ la permission d'élire un évêque. Le chapitre de Tours donna cette permission^ confirma l'évéque élu, reçut la visite qu'il lui rendit^ et qu'il était obligé de lui rendre trois mois après sa consécration. Tout cela se fll^ au-
toritate metropolUana^ dont le chapitre était dépositaire. L'archevêque de Tours ayant été élu et confirmé, mais étant encore arrêté à Rome> le concile provincial fut assemblé par le cha^ pitre, par ordre exprès du pape adressé au chapitre.
-Mais il ne se peut riep ajouter au suprême pouvoir qu'exerça le prieur du chapitre da Cantorbéry^ après la mort de Gautier, qui en avait été le cinquante-unième archevêque : ce fut comme le couronnement et le triomphe de l'autorité des chapitres.
Les antiquités de la Grande-Bretagne (Anao 1327) nous en parlent ainsi : a Hic pauos mensibus omnem illam intermediam jurisdictio* nem antè intermissam, plene exercuit, atque renovavit. De clericis ad ecdesiastica bénéficia praesèntatis et patronorum jure diligenter inquistvit, electiones conilrmavit^ intestatorum bona administranda commisit, provocantium appellationes recepit, visitavit, procurationes recepit^ synodum celebravit. CHerum eï mandate regio ad pailamentum citavit ; contuma* ces et in suam jurisdictionem committentes coercuit ; bénéficia vacantium sedium contulit^ omniaque ad archiepiscopalem jurisdictionem per singulas species tam exqulsite exercuit, ut nihil fuerit prœtermissum , praeter eptscoporum consecrationem ; quam cum sua autoritate peragere non poterat , episcopo Londinensi mandavit et injunxit, ut sufltega- Bas congre^tis, Menenensem et Pangorensem episcopos tum electos et sua autoritate conflr* matos consecraret. Quibus sic consecratis^ in testimonium ^t fidem consecrationis, litteras conventus sigillé sigillatas dédit; exdtata hoc modo et agnita Cantuariensis conventus, sede vacante^ potestate (Hallier/de Ecoles. Hier.» pag. 347). h '
Ce n'est donc pas sans raison que la rpte a reconnu que le chapitre pouvait (aire la visite» recevoir les procurations^ connaître des crimes,' même hors delà visite (Fagnan., inl. i décret., part. XI, pag. 508). Mais voici une rraiarque à faire.
Le roi d'Angleterre Edouard I"*, peu avant Fan 1300, ayant nommé à Tarchidiaconé de Dublin, vacant en régale, le prieur et le chapitre de la Sainte-Trinité de Dublin lui firent représenter que la coutume était, que lors de la vacance du siège métropolitain, les archidiacres leur fussent présentés , et reçussent d'eux Tadminiâtration spirituelle du dioeèse
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qn*]\«^ ftTaîcnt accoutumé d'avoir. « Cum archidiaconi Dublioenses qui pro teonpore fùerintf C4>mue\i5sent in dicti archiepiscopatus vacaiiontl)us pnesentari eisriem, et ab ipsis joriadidionem spiritualitatis cWitatis et diœcesis Dublinensis^ quam iidem archidiaconi vacante sede habere coDsueverunt , recipere (Constit. Ant. régnai Angl.^fiag. 184). » La question fut esaininée, et enfin le prieur et le chapitre de la Trinité estimèrent à propos de déférer à la nomination que le roi avait faite de l'archidiacre en régale.
Cette coutume m'a para remarquable. Car les archidiacres exerçant leur juridiction sur tout le diocèse pendant la vie de Tévèque, et cette juridiction étant devenue ordinaire de déléguée qu'elle était, il semblait assez naturel qu'après la mort de Tévèque le diocèse vacant demeurât soumis à leur même juridicHon.
D'ailleurs le clergé et les chopilres sont en droit et en possession, depuis les premiers siècles^ de gouverùer les diocèses et les fglises pendant leur veuvage.
C'était donc un accommodement fort raisonnable d'allier ces deux puissances et de confier à l'archidiacre le vicariat du chapitre. Si le chapitre de la Trinilé n'était pas celui de la cathédrale de Dublin, comme il semble paraître dans cet acte, c'est une particularité surprenante ; et il ser^t difficile de rien trouver ailleurs de semblable ou d'approchant, si ce n'est ce qui a été dit ailleurs de l'abbé de nie Barbe^ à Lyon, qui gouvernait autrefois le diocèse vacant.
La régale n'a pas peu apporté de changements à la disposition du droit commun dans* les royaumes où elle a été autorisée. Comme cet ouvrage regarde la discipline de l*£&lise universelle , j'ai cru y devoir rapporter les décrétales mêmes et les décrets du concile de Trente, qui n'ont plus, ou qui n'ont pas encore cours dans la France. Et si je ne marque pas quels sont ces décrets auxquels notre usage est contraire, c'est que souvent nous en usons diversement en divers temps et en divers parlements.
XI. Quoique la juridiction épiscopale, après la mort des évoques, retombe naturellement aux chapitres, il y a pourtant quelques modifications exprimées dans le droit.
!• Les pouvoirs qui n'appartiennent à l'évêque que par un droit délégué , ne peuvent appartenir au chapitre durant la vacance. Les
pouvoirs ordf otires et^i HftèmetempsdMàgw, ce que le concile de Trente exprime ou insin»* par ce terme etiam^ passent de l'éféque n chapitre, selon les résolutions de la coogréption du concile (Fagnan., ibid.).
^ Les collations des bénéfices qui «ont à droit de Tévéque doivent être réservées au a» cesseur.
3° Les aliénations des biena ne fieuveot m faire par les chapitres ^ coofonnénaent au o» cile d'Ancyre, rapporté au canon Signa dertèus^ i% q. 3.
4® Ni les translations d'un clerc d^une église à une autre , parce que ce sont comme des aliénations, selon le chapitre PraiemUoÉmy disL 71.
5"^ Les chapitres ne peuvent donner des dimissoires pour les ordres ou la tonsure , dans la première année que le siège épiscopal est vacant, si ce n'est à ceux qui sont obligés de les recevoir parle bénéfice qu'ils-possèdeut d^'i. ou qu'on leur présente. En cela le concile de Trente a modifié la décrétale de Boniface \1U, qui permettait absolument aux cbapiires des cathédrales vacantes, de donner les penmasions^ de recevoir et de donner les ordres. « Seàe vacante cig;>itulum, seu is ad quem adm'mistratio spiritualium noscitur perlinere, dare possunt licentiam ordinandi (C.Cam nullus. De temp. ordinat, in Sexto). » La congrégation du concile déclara» en 4588, que: sil'évêque était aatoirement hérétique^ il se faisait la mêmeddvolution auchapitre (Fagnan., ubi supra, p. a09); que si les chanoines étaient dispersés hors du lieu de leur résidence, la permission d'un seul résidant suffisait , parce que les droits du chapitre se conservent en un. seul menii>re ; que m l'on ne peut aborder les chanoines pour avoir des dimissoire^, il faut recourir non au métropolitain ni à révéque le plus proche^ mais an pape.
è"^ Le chapitre ne succède pas aux pouvnin de l'ordre épiscopal, il ne s'en tait pas non plus de dévolution au supérieur, mais le chapitre nomme des évêques pour exercer ces fonctions d'ordre. Ainsi on peut dire en uo sens qu'il s'en fait une dévolution au chapitre.
7* Le chapitre ne succède pas non plus à. te juridiction de Tévêque sur ses fiets, comme il est manifeste dans le chapitre Verum. De foro competenti. La raison est qu'il n'est pas à propos que le seigneur ait des vassaux qu'il ne voudrait pas avoir. Et c'est la méioe raison qui
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éserre à PéTèque futur la eoUatien des bénéces.
S^ Le ebflpftre ne stuccèdé p&s à la juridiction e révéque excommunié ou suspendu pour l'ases crimes ou pour son incapacité (Fagnan., Lui f décret. 4, part. I, p. ^40, â4l ,257, 258). LadéYOîlutfon s*en iait alors au pape seul et ioimédia- ' tcnment. CeslTusage de l'Eglise, auquel le droit |l n'est point contraiw, et en cela même il passe i pour être conforme. Il n'en est pas de même I quand Tévéque est notoirement hérétique. Car le aiége est alors véritablement vacant, et non I pas seulement interprétatîvement , comme i parlent les canonistes. £t par conséquent le r chapitre succède.
^ Le chapitre ne succède point à la iuridic- ! tien Tolontaire de Tévêque, mais seulement à la nécessaire : c^qui est encore une autre raison qui Ini ôte la collation des bénéfices, dont la collation appartenait, à TéTéque seul. La seconde règle de la chancellerie réserve ^m pape seul tous les bénéfices qui vaquent jusqu'à* la prise de possession de révéque nouveau. Cette règle n^est pas reçue ett France.
10* l^s chapitres ne succèdent point au droit de donner des indulgences.
Outre ce qui a été dit, les canenistes ont cru pouvoir conclure des textes des décrétâtes que les chapitres pouvaient, pendant que le siège épiscopai est vacant, recevoir les résignations des-béoéflceSy en faire les permutations, faire les unions des Ëçlises, approuver les confesseurs, faire échange des dernières^ volontés des mourants^ ou les faire exécuter, juger des causes du mariage, donner les dispenses que révéque donnerait, assista ou donner- à un prêtre le pouvoir d'assister à la célébration d'un mariage pour le rendre valide, exiger le secours charitable^ faire la visite du diocèse, donner le pouvoir d'absoudre des cas réservés à révéque, administrer luinnême la juridiction épiscopale pencfant les huit jours que le concile donne pour nommer un grand-vicaire; au lieu d'un grand-vicaire que le concile lui ordonne de nommer, en nommer deux ou plusieurs, si c^t une coutume immémoriale (Barbosa, de Dignit., c. XLu). S*il ya en cela quelques points de la juridiction volontaire , ce sont autant d'exceptions à la règle générale.
XII. Le droit commun reconnaissait une autre espèce de vacance interprétative du siège épiscopai^ savoir : si Tévéque différait plus de ti'ois mois ou à se taire confirmer après son
élection, ou à se faire consacrer aptes sa oan-. firmation, ou à demander le pallium, au cas que ce fût un archevêque, après sa consécration. Ces trois^ ou ces neuf mois écoulés, le chapitre pnenait l'administration du diocèse^ comme le siég^ étant vacant, et était en pouvoir aussi bien que dans l'obligation xl'éiire un antre évéque.
les élections ayant été presque abolies par les concordats que les princes chrétiens ont faits avec le ^pe, le concile de Trente (Sess. xxm, c. sy a ordonné que si les évéques ne se taisaient sacrer trois mois après leurs provisions, ils seraient obligés à restituer les fruits; s'ils tardaient encore trois mois après cela, ils seraient privés de leurs évêchés. < Ecclesiis ipso jure sint prlvati. »
L'ordonnance de Blois jie fit qu'une interprétation de ce décret dans son article 8^ Les évéques seront tenus de se faire sacrer dans trois mois, après leurs provisions obte* nues ; autrement sans autre déclaration, seront tenus de rendre les fruits. Et si, dans trois autres mois en suivant, ils ne se sont mis en devoir de ce faire, ils seront entièrement privables du droit -desdites églises, sans autre Béclars^tion, suivant les saints décrets.
Le terme du concile prwati, étant expliqué par celui de l'ordonnance privabies, 11 jésuite que le chapitre doit user des formalités et des monitions juridiques pour déclarer le prélat élu, premièrement privé des fruits, et ensuite de révéché même. Le chapitre de Toulouse n'ayant pas gardé ces formes quand il déclara le siège archiépiscopal vacant, et le cardinal de la Valette privé .de Tarchevêché, il eut le déplaisir de toir sa procédure cassée. Voyez Ciron sur le titre De supplenda neglig. Prœlat.
XIH.-Le droit n'oblige nullement les chapihres à nommer un grand-vicaire ou un officiai pour exercer sa juridiction. Au contraire, les 4eux chapitres Si episcopus^ et ecclesiœ, ùi SextOy de supplend, neglig. Prœlat. semblent présupposer que le chapitre l'exercera immédiatenient.
Mais le concile de Trente (Sess. xxiv, c. 16] ordonne aux chapitres de nommer un grandvicaire ou un officiai dans les huit premiers jours de la vacance^ ou de confirmer l'ancien ; à moins de cela le pouvoir et le devoir tout ensemble en est dévolu au métropolitain. Et si c'est une Eglise métropolitaine ou exempte, c'est le plus ancien évêque de la province ou le
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plue f»roche à qui ce droit est dfitolu. Enfin le vicaire nomnié ou confirmé par le chapitre est comptable au successeur de toute son admi* nistration^
La congrégation du concile a^ déclaré en di'verses rencontres, que le concile ne permettait aux chapifa'es^que la no!ni nation d'un seul grand-vicaire^ puisque dans le même chapitre où il trouve bon qu'on élise un ou plusieurs économes, « unum vel plures, » il dit simplement qu'il élira un grand-vicaire (Fagnan^ 1« h part. II, p. 509^ 510). Mais m c'est une coutume immémoriale^ dans quelques chapitres, d'en nommer deux^ on ne juge pas que le concile ait voulu y déroger*
Elle a aussi déclaré que ces gvands- vicaires peuvent toujours être ré'voqués par les cha« pitres pourvu qu'ils en nomment d'autres dans huit jours. Enfin elle a déclaré que l'exercice de la juridiction résidant dans le vicaire-général, c'est à lui à se donn^ des substituts quand il est absent et non pas au chapitre^ et le chapitre ne peut sans lui nommer les visiteurs du diocèse.
C'est uqe preuve après tant d'autres qui ont été touchées ci-dessus, que les chapitres ont droit de visite dans tout le diocèse durant la' vacance, quoique quelques-uns en aient douté. Les arrêts mêmes du parlement de Paris sont favorables à ce droit (Fevret,' 1. iii^ c. 3, n. 38).
Si le concile à obligé les chapitres à nommer un grand-vicaire, c'a plutôt été en atftrmissaçt l'usage ordinaire qu'en en établissant un nouveau. Le concile de Tolède, dès Tan 1347 (Can. la), suppose que c'est un usage commun, a Episcopi sutTraganti nostri, vel sede vacante vicarii per capitulum-deputati. » Leseanonistes parlent le même langage.
Cest peut-être aussi plutôt le dessein du concile d'enjoindre aux chapitres d'élire un vicaire en huit jours, que de leur enjoindre d'en élire un. €ar si les évoques mêtnes avaient partout des vicaires-généraipc, il était bien plus nécessaire que les chapitres en eussent, parce qu'il leur était bien plus difficile de s'en passer.
Mais comme on a douté si les évoques pouvaient exercer immédiàtemenilepr justice 0on-« tentieusé^ on a peut-être aussi formé le même doute sur les chapitres. Et comme il est certain que les évoques ont ce pouvoir^ il pourrait se faire aussi que Tobligation des chapitres à nommer un grand -vicaire neles privât pas eyx-
mêmes du droit d'exercer umnédiatoiml kr autorité quand ils le jugent à propos*
XIV. Le nombre des chanoines était ordâ» rement fort grand, puisque Pierre de Bhà souhaite avec passion et ne désespère pm & voir son église collégiale de Blois rétablie ius son premier éclat, et le nombre des ciianmn iponter jusqu'à quatre-vingts* canonicorum usque ad.octogiDai (Epist. Lxxvui). »
Les cathédrales ne cédaient pas aux csDégiales. Et il est à croire que le nombiv étal d'autant plus grand, que les biens de VEglSat étant encore possédés en oommomp sofOsaîeBt à l'entretien d'un bien plus grand nombre d& chanoines, qui se contentaient aussi que k communauté pourvût à leurs besoins, sêoê excès et sans superfluité. - •
Lors même que les fonds et les revennsde cette communauté eoçléôastiqué euient été partagés, on ne laissa pas d'y recevoir eaooie les chanoines en la manière qu'on ieçoU présentement dans les congrégations.religieasesi sans en avoir déterminé le nombre. Et iorsgue le nombre des dianoines eioédait ceiiiî des prébendes , ou l'on partageait une prébende entre deux chanoines, ou bien les derniers reçus attendaient la première prébende qui viendrait à vaquer.
Ces expectatives et ces partages de prébendes^ qui n'avaient paru d'abord que eolnn^e des moyens innocents d'entretenir un grand nombre de chanoines, attirèrent avec le temps de (ftcheuses conséquences, qui portèrent lescoor ciles à faire ces trois décrets : qu'on ne diviasrait plus les prébendes, qu'on nedonnenit point d'expectatives , et qu'on fixerait dam toutes les.églises le nombre des chanoines.
Voici les canons du concile de Ghâteau-GoDtier, en 1231 (Can. vi, vu), sur ces trois articles, a Statuimus quod ubi non est certos numerus canonicorum , statuafur ; ne fiât Eoclesiarum sectio, vel prœbendarum, sed cUia integritate conferantur. Nec aliquis de cstero in ecclesia cathedrali instituatur ad vacaUiram prœbendam. »
Ces canons furent renouvelés et confirmés dans le concile de Saumur, en 1253- (Can. x).
Le concile de Latran (Can. viu)vSQUs Alexaa* dre m, avait simplement ordonné qu'on ne conférât point de prébende avant qu'elle nquât, et qu'on la conférât dans les six premiers mois qu'elle vaquerait. Cela ne détefimioait
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^oint le nombre des chanoines. Innocent III Siit évidemment connaître qu'il y a-vait des ^Çlises en son temps où ni les prébendes n'éuient point séparées, ni le nombre des chanoines réglé : « Utraque pars confessa est^ quod 4:1 prœdicta Ecclesia non eraat distincte prseben.dfB, nec canonicorum numerus erât certns ;Caput Ex parte. De concessione pnebenttîs). »
Aussf ce pape ordonne qa'on reçoive dans ^cêtte Eglise de nonveaux chanoines^ si ses ' mo^ns le permettaient. « Si Astensis Eeclesiœ ^ suppetant facultates. d D'où il résulte qu'on 1 devait recevoir autant de chanoines dans ces * chapitres que le revenu de la communauté en
pouvait entretenir.
i Ce pape décide ailleurs que les prébendes étant distinguées dans le chapitre de Trente, et un nouveau chanoine y ayant été reçu depuis peu, on devait au plus tôt lui conserver . une prébende, a Cum ex quo receptus es in canoni«um;^ non debeas earere prœbenda (C. Cum super. Ibidem), b
Il y avait des églises où le noinbre avait été fixé dans la fondation même, selon ce pape. « Primam ordinationem ejusdem ecclesiaB fuisse, ut in ea tiedecim essent pél^sonse, prœ- ^ positus scilicet cum duodecim fratribus ( C. Litteras^ibid.). » D'où il résulte que la fixation du nombre des chanoineà vint, ou de la fondation ou du partage des prébendes, ou enfin des dangereux inconvénients qui naissaient d'un noinbre excessif de chanoines.
Le concile de Ravenne^ en 1317 (Can. v), déplore encore l'ambition et l'avarice insatiable de ceux qui faisaient recevoir leurs proches dans les églises cathédrales ou dans les monastères, par des intérètç tout à fait charnels: Aussi l'archevêque défend d'y recevoir personne les trois années suivantes, sans la permission de révêque ou du métropolitain, afin que pendant ce temps-là on puisse régler le nombre à proportion des revenus.
a PrsBseâte approbante concilio statuimus,
quod de csetero nuUus instituatur vel recipia*
turin fratrem et canonieum alicujus cathe-
^ dralis ecclesise, vel coUegiatse^ vel monachum
alicujus monasterii^ vel canonieum regularem
sine licentia speciali ordinarii loci, ac metro-
f politani. Hoc statutum durare volumus usque
^ ad triennium , seu sequens concilium , infra
quod œstimationes bonorum et redituum flent^
ita quod pro eorum fàcultatibus competens
numerus ministrantium poterit tsxari et sta« tui^ prout jura requirunt. »
n est à remarquer dans ce canon : 1^ qu'on y traite de la même manière de la réception des chanoines et des moines; S® que les biens * étaient encore également possédés en commun parmi les uns et les autres; 3° que la règle du nombre des chanoines et des moines est ia proportion des revenus de chaque Eglise.
Aussi un canon suivant du même concile (Can. vHi) porte que si le nombref des <^noines réguliers ou des collégiales est déterminé, il est encore bien plus juste de régler celui des cathédrales^ et que par conséquent chaque église fixera le. nombre de ses chanoines selon' ses moyens; a juxta facuHstem ecclesiarum^ » sans pouvoir F^tugmenter sans la permission de l'ordinaire^ a nisi justa de causa^ et de licentia ordinariorum suorum, d ni le diminuer sans Fintervention du même ordinaire, qui le fera lui seul où il en a le pouvoir. « Vbi ad eos solos spectat. »
Les évêques ^ surchargeaient d'un nombre excessif de chanoines et de^ clercs les églises où ils avalent droit de les instituer. Aussi ce canon déclare nulles toutes ces nominations au-dessus du nombre réglé, et ccmdamne les ' évéques de fournir eux-mêmes à la dépense de ceux qu'ils ont nommé contre ce statut.
Le concile de Palence, en 1322 (Can. ix), fit la même ordonnance. < lu Ecclesiis tôt secundùm canones instituendi. sunt clerici , quot possunt de earum reditibus comnHKle sustentari, etc. » Le concile de Nicosie^ en Chypre, en i3iO (Cân. vi)^ se contenta de priver les chanoines surnuméraires de voix et d'aumusse, jusqu'à ce qu'ils eussent été pourvus de la prébende qu'ils attendaient,
XV. Ce fut une règle générale et invariable de proportionner le nombre des chanoines.aux revenus et aux fonds des Egljses, et de Taug* menter à proportion qu'ils augmentaient.
Innocent III, parlant du chapitre de Ferrare, qui avait fait confirmer par le SaintrSié^e le statut par lequel il avait fixé le nombre delses chançined^ déclare qu'on a Ihséré ou qu'on a . dû insérer, comme c'est la coutume, dans ce statut et dans la confirmation, cette clause né« cessaire et universelle^ si. ce n'est que les fevenus de l'Eglise s'augmentassent tà fort avec le temps qu'ils fussent suffisants pour un plus grand nombre. « Cum in constitutione^ proB^dicta et conflrmatione Sedis Apostolicœ, vel
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foertt; tel esse debuerit, $icot consuevit, expressum. Nisi îd tantumexcrescerent Ecclesi» facultates, quod pluribus possent 8ufflcere competenter (C. Cum M. Ferrariensis. De Constitutiooibus). s
Cest une maxime si essentielle et si invariable^ qu'on doit augmenter le nombre des cbaaoifles à proportion que les revenus augmentent, qu'on n'a nul égard aux statuts contraires ni aux ^ Goniinnations .qu'on peut en avoir obtenues du Saint-Siège, ou bien l'on suppose qu'elle y a été sous-entendue, parce qu'enfln elle a dû selon la coutume, y être exprimée.
Le fondement de cette police est que le re* venu de VEglise, étant originairement le patrimoine deJ.-C. et des pauvres, il doit être distribué selon la mesure du besoin, et non pas selon les excès du luxe et de la superfluité.
Aussi les deux sortes de canons que je viens de citer, et qui ordonnent da fixer le nombre des chanoines, et de ne point diviser en deux une même prébende, disent clairement que ce n'est que pour empêcher que les chanoines ne tombent dans la mendicité, qui déshonorerait leur dignité. Ceux qui se donneront la peine de lire ces canons au long y trouveront cette raison exprimée. .
C'était aussi pour celte même raison qu'on défendait de partager une prébende entre plusieurs, parce que la prébende n'avait été que de ce qui pouvait être nécessaire à l'honnête entretien d'un ecclésiastique. Les prébendes avaient été d'abord de pain et de vin, c'est-àdire des distributions manuelles en espèces, ce qui ne 4)buvait guère excéder la mesure du nécessaire. On donna le même nom aux fonds qu'on laissa prendre aux clercs particuliers, parce que ces fonds leur tenaient lieu de prébende.
Les eanonistés conviennent à la vérité qu'on n'est obligé de créer de nouvelles prébendes et d'au^enter le nombre des chanoines que déS revenus qui sont demeurés communs à tout le chapitre, et non pas de l'augmentation de chaque prébende, qui n'est due qu'à Tindustrie particulière du chanoine (Fagnan., in 1. 1, part. I, p. 155). Hais cette superûuité d'une sorte de bien qui est essentiellement le patrimoine des j^uvres, ne parait pas facile à aceorder avec ce sentiment : si oç n'est qu'on dise que la création de nouveaux canonicats
n'est pas la seule manière de bien et sùèment ménager le superflu des biens ecdé^ tiques et qu'on satisfait à l'obligation ii^ pensable de ces sortes de biens, en donsKi exactement tout le superflu aux pauvres.
Le décret du concile de Trente de ne Ravoir pas dans les monastères un plus gid nombre que celui qui peut être entretenu as revenus et des aumônes ordinaires doitœ s'entendre , supposa que les revenus ne reçoh vent pas une augmentation si notable q« di soit suffisante pour un plus grand nombre.
La congrégation du concile ayant dédm que Véyèque peut créer des chanoines surnuméraires, et le chapitre ayant toujours ee même droit, la première prébende qui vi^ ensuite à vaquer est tsujours due au surnuméraire ; non qu'on ait pu la lui promettre, c'eût été un pacte simoniaque et nul; ooa qu'il. puisse l'exiger, il n'y a aucun droit ps justice ; mais parce que les canons ont desiiaé les.premières prébendes vacantes ou te revenus communs et superflus aux chanoines surnuméraires (Fagnan. , ibid. pag. I, S, Et in tom. m, part, i, p. 13&, 427). As reste ce pouvoir de révêque est un reste de son ancien ^roit de recevoir les chanoines dans sa communauté.
. Or, il est sians doute que le consentemeot du cbapitre est nécessaire afin que Tévèque puisse augmenter le nombre des chanoiots, soit que le nombre .eût été réglé ou qu'il ne l'eût pas été. S'il avait été confirmé parie Saint-Siéjg;e« il ne le pourrait^ à moins que les revenus de l'église eussent été augmentés, suivant la décrétale d'Innocent III, que nous avons citée (Ibidem). Enfin^. cette nominatioa de chanoines surnuméraires ne doit pas être faite sans raison ; il faut les former et les assojétir à tous les offices de TEglise , et n'en pas nommer un nonjbre disprojportionné à celai dos anciens chanoines*
Quant au droit de ces chanoines surnuméraires^ d'avoir séance dans les hauts sièges, d'avoir voix au cbapitre et de participer aux distributions, il n'y a point de règle certaine, si ce n'est la coutume de chaque chapitre on l'intention de ceux qui autorisent cette nouvelle création de chanoines (llùdem, in 1. ni, part. I, p. 127, 128).
Le concile de Trente (Sess. xxiv, c. 13) ayant donné aux évéques le pouvoir d'augmenter par diverses voies le revenu des canonicats y
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tant des cathédrales que des collégiales, dans les lieux où il n'est pas suffisant, même avec les distributions ;. et ayant voulu que cela se fît du consentement du chapitre ; ayant même permis d'en diminuer le nombre j)our en augmeâter le revenu^ c'est une preuve certaine que ce concile a voulu que dans toutes ces sortes d'affaires l'Eglise agit de concert avec le chapitre.
L*ordo][inance de Blois, dans Tarticle 35^ a confirmé ce pouvoir des évoques, à augmenter le revenu des chanoines ou en en diminuant le ' nombre, jou en y unissant des bénéfices simples non réguliers, pourvu que le nombre des chanoines demeure toujours suffisant pour le seryiice divin.
Le concile V de Hilan (Acta Eccles. Hed.^ p. 269, 270), défendit de créer des chanoines surnuméraires, si ce n*est dans la nécessité et fort rarement, à Si quos aliquando, ut jure permissum est , canonicos supranumerarios creari contigerit, id justis solum cousis ac pêne necessariis, iisdem coifiprobatis, et perrarp quidem. fieri statuimus. »
Quand les bénéflciers de la même Eglise sont élevés au rang de chanoines surnuméraires, ils ne peavent pas alors même ^e dispenser des services qu'ils devaient auparavant à l'église. Si ces services étaient incompatibles avec la dignité de chanoines, il n'eût pas fallu les élever à un si haut rang.
XVI. Les chapelains, les vicaires, les portionnnires, les demi -chanoines et les surnuméi aires sont conime Ii^s substituts et les coadjuteurs des chanoines. Lo concile de Bénévent, en 1091 (Can. u), abolit les chapelains qui s'étaient multipliés, contre le statut du chapitre, et sans le gré de Tévêque. « Capel- ' lanos, qui contra statutum numerum in ecclesiis sine consensu sui episcopi militaverint, ; ipterdicimus, etc. »
Entre les statuts de TEglise de Lyon, en l'an 1251 (Concil. Gêner., tom. u, p. 253, 4), on trouve cette distinction entre les chanoines. « Sunt in eadem ecclesia majores canonici , et alii ininores praBbendarii , et iterum duodecim capellani ; quorum nuUus in sua institulione percipit benéficium temporale, praeterquam qùotidiapam. refeçtorii disiributionem. » 7 ,
Le concile I de Cologne, en 1536 (Can. xi), témoigne aux vicaires, qu'étant les vicaires des chanoines, pour assister au chœur, quand
leurs inflrmités ou leurs occupations presr santes ne leur permettent pas de sTy trouver , ils doivent satisfaire à une obligation si sainte et si précise, ou être privés non-seulement des distributions, mais aussi des gros fruits;
a Incipiant intelligere eur vicarii dicantur^ superpelliceis quoque utantur. Cujus enim vices gèrent, nisi canonicis adjutores accédant, horum nimirum qui vel adversa va- Jetudine deteoti, vel negotiis necessariis avo- 4^ti interesse non possunt, etc. Suspensionis pœna etiam a fructibus , nedum quotidianis iUis qui distribuiHitur^ sed a grossis quoque pro culpœ modo animadvertendum in non parentes: 9
Le concile de Cambrai, en 1565 (Cap. xv), voulut que ces vicaires destinés à chanter les heures canoniales, a Vicarii qui canonicas horas in choro canant^ d fussent prêtres, ou dans les ordres sacrés, ou au moins lecteurs^ et, s'il se pouvait, liés à la continence.
C^êtait peutrêtre une singularité de l'Eglise cathédrale de Paris d'avoir des clercs destinés pour chantenles offices de la nnit et Ju matin, qu'ils appelaient pour cela clericos matutinales. On peut voir l'acte par lequel le chapitre augmenta leurs appointements, en l'an 1260 (Gallia Christ., tom. i,.p. 446, 447).
L'Eglise de Chartres et quelques autres avaient des clercs marguillieirs, clericos matri» cuiarios^ outre les chanoines et les clercs du chœur, clericos de choro (Aaalect« Blah., t. u, p. 577).
Les portionnaires et demî-portionnaires des chapitres d'Espagne ont souvent prétendu avoir les mêmes avantages que les chanoines, surtout dans les cathédrales, où ils ont entrée dans le chapitre pour délibérer de certaines affaires. où ils soat intéressés; mais la congrégation du concile a toujours répondu qu'ils ne sont nullement compris ni dans les honneurs, ni dans les privilèges des chanoines, et qu'ils .ne peuvent prétendre que ce que la coutume particulière de chaque chapitre leur a accordé (Fagnan., 1. 1 Décret., part, n, pag. 5^ 6).
XVIL Je parlerai ailleurs des chanoines laïques. Disons ici un mot des prébendes que révêque et le chapitre de la cathédrale accordaient auiL autres communautés régulières, pour se les incorporer eii quelque manière, et pour les engager plus étroitem^it, par un lien si gracieux, à se maintenir dans la pureté de la vie régulière.
DES CONGREGATIONS. — CHAPITRE DIXIÈME
Il y a là-dessus trois principaux points à remarquer : 4' Que les autres communautés religieuses avaient des prébendes dans le chapitre de la cathédrale, et qù*eDes en devenaient par là comme les membres.
2* Que c'était un doux et fort engagement pour les lier plus étroitement à la régularité de la discipline, parce que cette prébende leur avait été donnée en vue de leur régularité passée.
3^ Que le chapitre de la cathédrale observait alors la vie commune et la régularité religieuse, ce qui le portait à s'unir et s'inccurporer toutes les communautés religieuses.
Tout cela parait admirablement dans la lettre du pape Grégoire VU aux chanoines de la collégiale de Saint-Martin de Lucqu^ , où il les exhorte à reprendre la vie commune et Fob-
servance régulière , et les oblige i rendre à révéque la prébende qu'ils en ont reçue : a Honeo ut communem vitam vivatis^ et «t omnia bona vestra in communem utilitatem redigantur, et communiter expendantur : aut si id facere recusatis, Ecclesiae prsebendapi in manu episcopi ad Ecclesiœ utilitatem reddatis (L. VI, ep. 2). »
Alexandre 111, écrivant au doyen et au chapitre de Paris, ordonne, conome ils l'avaient souhaité, que les prébendes affectées aux communautés ne puissent être conférées à d'autres particuliers : a Cum quaedam monasteria et ecclesiae prsebendas habeant in ecclesia vestra, etc. (Concil., tom. x, pag. 1855). »
Nous traiterons ailleurs plus au long de cette matièjpe (1).
(1) La tévolatioD, qal a fait le ton» da l'Europa, a fait ■ubir àm nodifieationa prûfoadet daoB laa dbapitres de touB lea pays eatholiqaes. QjDie tont devenus lea paiiaaoti et prinden chapitrée d'Allemagne T On tait que lea différentes principautés ecdéataatiquea de la Germanie avaient aona leur domination cinq millions de aogeta répartis dans les plu» riches provinces. Or, c'étaient les chapitrée qui,, outre leurs grasses prébendes, élisaient ces prinoes-éyéques on arche- ▼éqnea, sooTerains tempérais dana leors diocèses. Oh sont les rlchee chapitres de la catholique Espagne, dont les prébendes offraient des revenus épiscopauxt Le cardinal Consalvi fut nommé; en 1807, par le roi d'Espagne, à un canonicat de . la cathédrale de Cordoue, qni rendait plus de vingtrcinq mille fntu» {Mémoirei^ n, p. 281). La plupart de ces chapitres ayaient un personnel de quatre-vingt à cent chanoines. Ainsi, dans notre France, le chapitre de Laon était composé de quatre-vingt-quatre membres, celui de Soissons, de quarante-cinq. La plupart des chapitres avaient une puisaance temporelle effective. Cest ainsi que celui de Soleure était oo-aeigneor de la ville (Mnller, Hist. det Suisset, m, p. 43}.
.La nomination dans le» chapitras variait beaoooqp* La plupart des canonlcats des grands, chapitres d'Allemagne étaient héréditaires dans certaines aristocratiques familles. Ailleurs le chapitre avait une partie des nominations, et l'évéque l'autre. Le Saint-Slége avait aussi ses réserves. Durant, le XTOi* siècle, la plupart des chapitres se perpétuaient, pour ainsi dire, eux-mêmes. Chaque dianoine nomr.ait un ooa^Jateur qni lui aueeédait de plein droit. Noua tirons d'un (document authentique et officiel, le l^>er a eoMhuUmum de l'ancien chapitra de'Carpentras, une de ces nominationa, parce qu'elle tombe sur un nom historique, M. d'Oriéans de Lamotte, le célèbre évéque d'Amiens. Dans l'assemblée du 5 novembre 1702, le chanoine Devillariè prit ainsi la parole-: « Je me donnais autrefois l'honneur de
• vous proposer que je voulais fiiise un coadjuteur et vous en de-
■ mander vdb sentiments, et ayftnt eu votre agrément sur la propo- « sition que je vous fis de la personne de H. Louis-F>snçoi»-6abriel
■ d'Oriéans de Lamotte, J'envoyai ma procuration à Bome, ençuite
■ de laquelle mondit sieur d'Oriéans de Lamotte a obtenu des balles
• qu*il vens présente, il tous prie d'en faire &ire la lecture, de l'ad-
■ mettre «au forma dignum, le faire mettre en possession de ladite « coadjutorérie et faire tous les actes nécessaires. » Et plus bas i
• Die 20 aug. 1708^ M. Lonis-Frsnçois-Qabriel d'Oriéans de Lamotte, a diacre de cette ville et coadjuteur-chanoine dans cette église, vous
■ présente dea billles obtenues de Mgr le vie^légat d'Avignon pour fl le canonicat, prébende théologale, et vous prie d'en taire. la lec-
■ ture, de l'admettre i sa profession de foi, le faire mettre en pw-
• scssIoB, et lUte géaéralemeat tous actes nécessaires. »
Voici ce qu'on entend en droit canonique par le forma diffnum mentionné plus haut. Le pape accordait certains canooicftts avec un bref appelé forma diçman^ paroe qu'il contenait ceMe danae : Qua* tenus idoneus rêporiatur. Celui qui était ainsi pourvu présentait ce 'bref à son évéque, qui devenait l^écuteur de ce mandat apostolique^ !en ce sans qu'il lui appatfenait de vérifier et de constater si le pourvu était réellement idoine à occuper le bénéfice vacant. S'il n'y avait oeatps loi aocon motif d'iadignilé, alom le bref était exécutoire et le pourru devait être immédiatement installé comme chanoine* Cett*
nomination n'étsit oonditionnelle que dans l'exécution, elle était absolue dans sa substance. Du moment' que celui qui était pourra is forma dignum était trouvé réellement digne, dès ce moment, JiaMe/, comme disent les canonistes, non toltan jus ad rem, ted etiam m re. On simple deie pouvait être pourvu d'un csnonioBt m forma df- (gnum âtec la condition de neevoir les onires sacrés en temps opportun*
En oppositton à tons les principes de dreit canonique, le coogiès ediismatique d'Bms,. tenu en ^785 par quelques archevêques d'Allé magne, disait dans son article huitième : « Le refus ou la eoneeslioB « de la réalgaatlon m /Sevort», dépend aniquement du BON PLàl- « 3IR de tout évéque, contre lequel aucun recours ultérieur ne sso-
• rait avoir lieu. • Un canonlste de bon atol dit, au sujet de cet article : « Peu à peu tout le diapitre . sera oompoeé da fiavocis de
■ l'évéque. Alors Tépiscopat sera un petit état oriental, où la oootta-
■ diction, la remontrance nianront plus lieu. La dominaH» ia daritt « dont saint Paul avait une si grande aversion, sera la plus chère fsé-
■ rogative des évéques. Ce pouvoir donné aux évéques est coiAe
• toutes les règles du droit canonique. • (Apud Jftiiofrst *li<wi^ du cardinal Pacea, p: 207.)
Aujourd'hui, généralement et plus particulièrement en France, ks chapitres ne sent plus que l'ombsedes anciens chapitre*, dont ils eut cependant toua les droita canoniquee. Examinons-lee dans les diflerentes natfons de l'Europe. Voici l'article 3 du concordat bararoii de l817 : « Qrdlnat capitula Boclesianim metropolituaiom et seflia^- « nearum ; et constituit in prioribus duas dignitates et decem esaooi- « ços, in posterioribus item doas dignitates cnm ecto eÙMniiclB. • Art. 10 : « Sanctitas sua conferet pr^posituram in ecdesiis mampe-
• litanis et cathedralibusp ad decanatns auiem nomlnattonem habefait « rex, qui etiam nomioat ad canonicatns in menstboa papetibat; m «aliis aex manaibus nominabit in triboa primis archîepise(^»aa «si « episcopua, et in aliis tribus capitulum. •
.Le concordat napolitain de 1818 sauvegarde aoiii lea dnAla et Saint-Siége. Art. 10 : • Canonicatus liber» collationia in capitohi, 'c respective conferentur a Sancta Sede et ab ^»8copis, adlioet «n « primi anni meniibus a Saneu Sede, alUs vero sex mensibiM àb cçfc* « scopis. Prima dignités eemper erit libcrae collationis stfiKtB Sedit.*
Le concordat prussien de IB21 est^remarquable aoua le point isi-
'portant qu'il confère aux chapitres l'aoden droit d'élire l'évéqsk
Art. 2 : • Constituitur numéros dignitatum et canonicoivm in tia^'
■ lis metropolitanis et cathedralibus. t Ait. 3 : ■ Quilibet ad canov- « catus et dignitates assequendas constitutua esse débet in majoiAsi « Drdinibus, qui fealtcm per quinquennium utilem Ecdaeiae opena « noverit, vel in sacra théologie aut in jure canoxrioo doctovaios fas' « ream rite fuerit oonsecutus. ■ Uarticle 4 établit que la nomiaatioe des cbanoinea appartiendra, six mois au pape et six mois aux é*^ quea. La première dignité est.tenjpqra réseï f éêau pape. Atc 5 : «O
• pitulis foeultas tribuitur, ut in singulis illarum sedium vacaiioniba
• infra consneti trimestris spaCium dignitates et canonici capitidaB» « eongregati novos antistites ex ecdeslastkis quibosewnqae vins ar
■ giU BoruBsici ineoUs ad formam SS. çanonum eligcre pas* « sint. t
L'articla 4 du oooootdat balge de 1828 ««eorde ce m6au« dml vu
DES GBAPITRES DES ÉGLISES COLLEGIALES, btc.
CHAPITRE ONZIÈME
CHAFITRBft Vm ÈGtLlSB» COUÉGULKS. DBS CBAKOlIfES RÉGUUKRS ; ET DE LA VIB COMMUNE DANS LES. CHAPITRES DES CATHiDaALES ET DES COLLEGIALES, APRÈS L^AN MIL.
L En quel tempi la vie ^mmune recommença dûu les col- Béges ecoléoailiqiies. Ce M poar bannir rinconkinence où le clergé était tombé. Décrète des coadlee ei des papes Nicolas ill et Alexandre U ponr cela.
IL Réfleiiôns sur ces décrets. On n'obligeait point tes clercs )i une entiëreNiésappropriation.
UI. De là naquirent deux sortes de congrégations, les unes se désappropriant seulement des biens de l'Eglise, les autres tnôme de lear patrimoine.
V. Saiift Homuald avait ébaucbé ce même dessein
VI. La désappropriation des bénéfices était ators d'avtant plus fflkcUe à persuader, que la séparation des bénéfices était encore trèfr-Donvelle ; et plusieurs les avaient ou usurpés, ou achetés. .
VU. Cette réformalion se fit lentement. Yves de Chartres y -^mitribua et établit lui-même une communauté de deics régalien.
VIO. Quand on donna k ces cbsioineB le nom et la règle de * saint Au(pstin« - >
fX. Ce que ce fut que cette règle.
X. Ce renouvellement de la .vie commune dans les chapitres des cathédrales^ fot de peu de durée, quoique qnelqaea-unes la eottservèrent.
IV. Rapport des chanoines réguliers au moines
L La vie commune a été observée durant plusieurs siècles dans les églises collégiales aussi bien que dan? les cathédrales.
L'historien Adam (L. iii, c. 33, 34^ 35) remarque que rarchévèque de Hambourg Unuan fut le premier en ces quartiers-là qui assembla une compagnie de chanoines, les communautés ayant été jusqu'alops comme mêlées et composées en partie de moines et en partie de chanoines : < Unuanus primus onmium congregationes àd canônicam regulam traxît, quœ ante quidem inixta et monacfais et oanonicis conversatione degebant (Baroniuff, an. i013, n. 7). a
Mais ee fut sous Nicolas n ou «sous Alexandre II qu'on rétablit et qu'on multiplia ' les communautés régulières des chanoines^ soit dans les cathédrales, soit dans les collégiales. Le clergé s'étant etTroyablement relâché dans tout rOccident, et s'étant comme abtmé dans la saleté d'uoi^ incontinence presque' universelle, on ne jugea pas pouvoir y rétablir la pureté et la continence qu'en séparant les clercs supérieurs du commerce contagieux du
,monde et lés renfermant dans des cloîtres, pour y joindre à la dignité du sacerdoce les vertus de la vie commune et religieuse. Cela paraît avec évidence dans le canon de.
. deux conciles xomains, sous ces papes, en 1059 et en i063 tCan. iv), où, après avoir parlé des
chapitres, nos parler dos nomlnatloDs aaz canonlcats : ■ lo Tacatlo-
• oibos sadiom «piacopaliom, capttala Ularam ecelesiaram az candi*
■ d^tisy de qoorum nominiboa priiu rex certior factus fuerit, et qaoa « regl giatos oogaoTeriot, arohiepifcopum Tel episcopum elfgant. •
L'artkle 22 du eoocordat «itricbien de 18&5 dit : « Dans tootaa
• las églises archiépiscopales et épiscopales. Sa Sainteté conférera la « première dignité, à moins qu'elle ne soit de patronage laïque, auquel « ess, au-liea de la promière, ce sera la seconde. Aux autres dlgni* t téa et prébendes canouialef. Sa Majesté continuera de nommer,
■ exoepté ii celles qui sont à la libre collation de févéque, ou sôu-
• Buses au dioit de patronage légitimement acquia. Cn qualité d« * ■ cbanoinea desdites églises, on n'admettra que les piètres pourrus
• des «qualités prcaerltee généralement par les canona, et qui se seront
• appliqués avec boimeur aia soin des imea, aux affaires ecclésias-
• tiqaes ou à l'enseignement des sciences sacrées, n ne sera- plus né-
• eesssire de justifier de titres de noblesse, à moins que l'acte de
• fondation n'en exige. Q|iant à la louable coutume de conférer Us t caooaicata au concours public, partout où elle est en vigueur on la t malBtiendfa^ soigneusement. » Art. 23 : « Dana les églises métro-
• poUlainea et épiscojpalaa, partout où ils manquent, on établira le
• plus t6t possible un pénitencier et un théologal sejon le mode pres-
• critpst le concile de Trente (Sees. ▼, cap. i; aess. zxiv, cap. vin).
■ Les- évéques conféreront leêdiies prébendes , conformément aux
f canons dn même concile et aoz décréta apoetollqoee foi la ma*
« tlère. •
D'après le coneocdat espagnol de IfiSI, les chapitres soutconposés du doyen, pi%mler siège post pontifitalem ; de quatre dignltéa, savoir : archiprètre, archidiacre, grand chantre et éoolâtre ; 11 y aoim de plus les trésoriers dans les métropoles ; puis de quatre dianoinea avecf office annexé, savoir : le magistral, le théologal, le lactMir, le pénitencier; puis de l^gt-cinq chanoines ordinaires et de viagt^uatre bénéficiera pour les métropoles, et de vingt chanoines ordinaires et de seize bénéflciers pour les . cathédrales. Le gouvemeoient nomme à la dignité de doyen des chapitres'. Les eanonicata qui ont an oOlce annexé sont conférés, par voie de concours, par les «prélats et les chapitres. Les autres chanoines sont nommés altemativemeot par le gouvernement et les prélats respectifs. Lea bénéfleiera sont nommés alternativement par le gouvernement, I^ éfêquea et les chapitres. Le pape nomme à la dignité de gismd ebantre dans tous les chapitres. Le siège vscant, le chapitre ne nomme qu'un seul vicaire capiCulaire ou ofBcial, ainsi que lis pteeerii le drolL On voit que le personnel des chapitres d'Espagne eat encore respe<^ table et permet de célébrer les offices avec pompe. Avant li révotion espagnole, le nombre dea chanoines des métiopolea, cathédniea et collégiales était de 4,384; il est rédnifr aujourdlkal à 1,912. Los canonicau leçuiveat du goaTem^Deot «ir ttaitemeat de liSOtf é
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prêtres et des diacres, qui furent les seuls desquels on exigea rigoureusement le célibat dans ce nouveau rétablissement de l'ancienne discipline, on. les exhorte ensuite, même avec commandement, de se réunir tous d«ns Tobccr* vance de la vie commune, telle que tut la vie du clergé dans les temps apostoliques, a Et prscipientes statuimus, ut hi prodicto-
rum ordinum, qui prsedecessoribus obedientes, castitatem servaverint, jaxi sias, quibus ordiuati sunt, sicut opoiiet rdgiosos cierîcos, sionul manducent et dormîaa et quidquid eis ab Ecclesia competit^ coma» niter habeant. * Et rogantes manemus, ut à apostolicam communem * vitam summcfes pervenire studeant, quatenus
1 ,800 franet. On voit que nous toniiiet Mft do beaa eaoonieat à» Cordoue, de 25,000 Cranct, donné an cardinal Conaalvi en 1807.
Pasfloni maintenant à noa paavraa et «héiift chapMret de Fraocn» coDipoftéa Muleroeot de neof niembrea. ,Le concordat né dit que oee ToOiM dana l'article 11 r • Lea éirèquea' pmimnt avoir ua chapitua
• dana leur cathédrale, aana que le gouvernement -«'oblige à le do-
■ ter. > Malgré cela, La pensée bien arrêtée dn goavememeot était de lee dotnr, mata lorsqu'il aurait réalité aon prq)et daa artidea jorganiqiiea tendant à établir 4e gouvexuement peraonael abaola dana chaqae diocèse. Canoniste, totu devone bira connaître «es lola de l'E^lM en cette matière, comme dana les aatrea. Le cardinal Caprara, exécuteur du concordât, par son décret du 10 avril 1802, érigea canoniqoement les <<hapitvea : t In eaqae eocleaia N. capitulum
• e« difpaitatibua et canonicis secundum numerum ut infra, poKimot dum prseficiendum erigiroua et inatituimua. ■ Par le même décret, le plénipotentiaire du Bouv«taiii pontife accorda à levéque, pour eHte première foU seulement et comme uno faveur spéciale, l'autorisation de nommer, pour ta première fois $eulemeirt^ à toutea lea dignitéa et à toua lea eanonicata : t ut dignitatea omnea etiam priooi- « palea et canonicatus pro prima hae vice idoneia ecdeeiasticis viria
■ libère et LIClTï^conferre posait. • Voilà le droit canonique ; l'é- ▼éqne nçoit de l'antori^ compétente la faculté de pouvoir, pour une foia aeulement, nommer lui-même Ilcitemeat lea dignités et cha- Doinea de aon chapitre, ftfaiheureuaement lea articlea^iganiqués vinxent remplacer le pape par Céaar, pour dicter des lois à l'Église, et lea choses marchent en France comme on sait. Or, comme canoniale noua demandons humbleraint ai de telles nominatiôna aont Ucitea 7 On a vu par tous lea autres concordats que le pape et les chapitrée eux-mêmes ont leurs droits dans les nominations capitolairea. La aituation an peu anormale dea chapitrée préoccupe depuis ^ongtempa les hommes qui .aont convaincus que l'Eglise S tout à gagner dans le retour au droit canonique. En 1855, 11 parut une brochure fort remarquable de aclenoe «t de logique, écrite dana on ttè»-bon esprit, aousce titre sigriificaiif : Questions «vr l'état actuel des chanoines et des chapitres en France^ ce qufiis sont, ce qu'ils doivent élr^ dCaprès iè droit par une réunion de cAanoines. La concloaion débute ainsi : € Il nous semble qu'après cette courte revue, il est impoeAble de ne
■ pas ae eonvaincre que les clMpitres, en Franoa, n'ont plus rien de « commun, ni avec lee diapitrea autrefois exisianta dans notre pays, € ni avec ceux du re.%te de la chrétienté, ni avec la législation ordi- « nalre qui doit régir cea aortea dlnauiutiona^ • La hrochuie ne parle pas dea nominationa.
Parmi lea énormitéa antlcanoniquea dea artldea organtqnea, une àt^ plaa iéw>ltantea fat eelle de l'article 36 qui annulait complètement la Juridiction 8ea chapitres pendant la vacance du aiége, et ne leur permettait paa de nommer uq vicaire capitulalre pour gouverner le diocèse, laissant ce droit et ce pouvoir aux vicaires-généraux de l'évéque dé< fuot.. Gomme on réclama de partout contre* cette énormité, par un' décset dq28iévrier 1810. le gouvernement vapporta l'article 36 dea organiquee, et publia l'article 6 de ce décret : • En conséquence, t pendant lea vacancea des sièges, il sera pourvu,- conformément aux t loia caBoniquea, au gouvernement des diocèses. Les chapitres pré-
■ aenteront à notre ministre dea cultes les vicairea- généraux qulla t auront élua, pour leur nomination être reconm^ per nous. ■ Nona ne* aauriona -trop répéter qu'il dépend un peu des évéques de faire annuler tous ces trifttea articles ocganiquea dont un al grand nombre ont été déjà abrogés et «ont tombés eÔT désuétude. •
En vertu.du décret exéouloire du 10 avril 18<>2 du cardinal légat, lesehapitréin'ont-ils paaie droit de présenter à l'évlque des candidate pour les oanonicaia vacants? Evidemment ce décret ne déroge en rien aux loià dtf* l'Eglise aur ce point. L'évéque doit mettre au çoncoura parmi loua aea prèlrea les deux eanonicata du pénitencier et du théologal. Beureoaaaaent , depuia quelques années , la France s'eat rapprochée de Rome, et cette affectueuse effusion de la ûlle vera la mère amènera inévitablement parmi nous le règne da droit canonique et dea loia de ffigUae à la place dea arbitraires, du gouvernement personnel et abeoltt» du céaarlame dana le sanctuaire.
Pour Un eovplet aor cet article, noua devona dire qu'en 1863, le gouveiaanMBt fraafaia a repgia l'aatlqn* VMt^ ^^ do^ ^^^ cha-
jiolnaa du diapitra de Saint^ean-de-Latran, à Roan«, qataoKàa nomination. Voici aur ce fait dea renseignementa aatheatiqaca :
Henri IV, aprèa aon abjuration et U 8oleon«llA absotocàoa ^k fut donnée par Clément VlIT, aona le per^oe é^ la fc— IFiisfà Baint-Plerre, le 17 aepUmbre 1S9S, ae fK la bif faitB« 4a r* Saiot«l«an'd««! atrao et lai oonoéda, en ia04, l'abbaye de
Pierre-de-Clairac, au diocèse d'Agen. Pour êUemiafer c« lea liena étreita qui unirent toujoura depuis lea princes de la ainée dea Bourbona à cette basilique, le chapitre fit olarer, des portiques du temple, la statue en bronze do « boa Heart.
C'est à partir de cette époque que lea rois de France dans leurs rapports avec les cardinaux le titte de ■ M«a celui de : • Cher ami, • employé joaqu'alors. Ce ne fac qa'^M*^ Senri IV qne'Ietltra deehanoinedeSaint^eao-da-LatFan fotdiiii aux aouveraiaa de la France. Ils furent même paribia appelas : • fe» cbanoinea, a comme ayant le droit 4'occuper la preaueie aiaÙen chapitre.
On aait peu de chosea sur l'abbaye de Ctairac, lea pa3»en ^ i« mooumenta ayant été dispersés et détruira à pl'iaieors reposer é^ Tentes, dans la guerre contre les Alh*geoia. et plue tard dans tes loua aaaglatttea contre le protaatantiame» La /iaihn Càrvitimma aces apprend que le dem>^r abbé de cetta abbaye fut D. Jean II de TeiStev qui abdiqua M moia de aapien^re 160 1, moyeaBant ane peea»Q&ttnuelle de deux mille livres. Cette abdication fa* ptoroqaée par la donation qu'Henri IV fit à la même époque de l'abbsje avcè^paxê de Saint>Jean-de-Latran. Suivant les conditions impucées par te donatenr, les revenus de l'abbaye devaient ae partafer en deav parts : l'une d'elle devait être répartie entre lea diaooinca. Vea beaéfieiaerM et' le clergé de la basilique, et l'autre affectée à huit aeovcaax d»> noines désicoéa par. Henri JV et lea roia de Fiaace sea soetearan (ab fltnrieù et aueeessoribus ejû Franeorum r^fibitê\ Le ds^at s'engageait, en outre, à faire célébrer, toua les ana, deux measalenoelles à i'autel majeur, pour Henri IV et les rois de Praflcr pf* Benrico et regibus Francorum). Une aorame de SSO acoda, ^edrne anr la première portion dea revenoa, devait ètra dwcnbaêa «etos SM lea prètrea présenta à la cérémonie.
Les revenus ile Tabbaya aopprimée forèot ploa tafd veoplaeéi f* une rente, annuelle de* vingt-quatre mille livraa, qui fut fidfcïaatat payée jusqu'à la première révolution. L|a restauration rtpTit lesaaciennes traditions et se fit un devoir de demeurer la bieobitrice dt la première égliae de la chrétienté. La révolution de 14^9 riatés nouveau interrompre le service de cette rente. En 1801 après d^isKC loognea négooiaUoaa, le gouvetnement français a Aèiràk ée tarnaki ' errements du passé et de compter annuellemeot lea 2kjXA Uvica ta chapitre de Saiint-Jean-de-Latran.
Si nos renseignements ne nous trompent paa, lea cooditioas esa* venues fsont k peu de choaea prèa, cellea du paaaé. Six aulk ioea aeront affectés au culte.
Dea 18,000 francs resUnta, 9,000 aeront rëparCla entre ksc^ noines, les bénéficiera et le clergé de l'égliiie, anivant les rè^^ noniqiie», et le reste sera employé i dbter huit chanoines du chi^ au choix du gouvernement françaia. Dea deux mesaca aolenncSet lapOFéee par la fondation primitive, Tune a toujours contiaaè a éae célébrée, malgré l'interruption du aervice de la rente, chaqae aaaèi le 6 novembre, par le chapitre de Tarchibaailique potir le rqw^ l'âme de Henri IV et de ses successeurs. C'est la aecoade ncae ^ aéra .désormais dite pour Tempereur des Français. On a cboai «^ année le 20 avril, parce que ce jour ooiaieida avec ranaivernavii la naissance de Napoléon III.
Le chapitre de Saint-Denis fut créé par le premier Smpiie, Il M recoD&titué par Louis XVIII ; mais il était toojoora pnvè de Tîatf^ tion canonique, ce qui n'en pouvait Calra qu'une eoaooKinauté i> prêtres et non un chapitre.
Enfin, en 1813, I>)uls-Philippe finit par oh l'on aaraH da iW » cer; il sollicita et obtint du Saint-Siège une balle qui lecoaiatia ** ritablemeot chapitre et chapitre exempt. Le grand auniAaicr eat a* primicier; il eatenauite composé de dix f hajloipea-évéquea asaiiadanta, de vingt-quatre chanoinea de aeoood ordre.
(Or Atm^
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consécutif cum his qui centesimo fructu ditantur, in cœlesti palria mereantur ascribi. » II. l°Ce fut donc là le commencemeDldu rétablissement de là vie commune dans tous les chapitres^ pour remédier au débordement de l'incontinence, qui s'était universellement répandue dans tout le clergé. C'est ce qui est insinué par ces paroles : a Ut hi qui obedientes praedecessoribus nostris, castitatem servayerint^ etc. o
^ Ce ne fut pas un simple conseil^ ce fut un commandement : « Prœcipientes statuimus. » 3* Ce commandement fut universel pour tout l'Occident; car ces conciles romains étaient composés de plus de cent évéques, et tous les papes du même siècle travaillèrent, dans ces conciles universels, à bannir un désordre qui 8'était universellement répandu dans tout le clergé de l'Europe.
4* Ce canon rétablit la vie commune, pour faire loger et manger ensemble tous les bénéflcîers; mais, quant à la désappropriation des biens temporels, elle est restreinte aux revenus de leurs bénéfices, et la liberté de jouir en particulier de leur patrimoine leur est laissée : « Et quidquid eis ab Ecclesia competit, cornmuniter habeant. i> Nous avons montré cidessus que la règle qui fut dressée pour les chanoines, sous l'empereur Louis le Débonnaire, avait gardé le même tempérament, leur laissant la libre jouissance de leur patrimoine* ë"" Il semble néanmoins que ce canon exhorte enfin les chanoines à une parfaite régularité, dont la désappropriation entière est comme Vkme, lorsqu'il leur propose l'exemple des apôtres et du clergé apostolique et qu'il se sert seulement du terme d'exhortation et de prière : « Rogantes monemus^ etc. p
in. Aussi^ après ce concile, on yit dans toute TEglise une réformation générale dans la plus grande partie des chapitres, les uns se contentant d'obéir à ce qui avait été commandé, et possédant, dans les saintes délices de la vie commune^ les fonds et les revenus des églises cathédrales ou collégiales sa^s partage; les autres embrassant môme ce qui n*était que de conseil, et renonçant à tous les biens de la terre pour commencer une vie toute céleste dans les congrégations des chanoines réguliers. Ce furent là les deux manières différentes de la vie commune qui se multiplièrent alors dans L'Eglise.
lY. Les laïques mêmes sentirent quelques
Th. — Ton. II.
étincelles de ce divin feu et de cette ferveur religieuse. Bertolde raconte que, dans toute l'Allemagne, un fort grand nombre de laïques s'assemblèrent dans les monastères des clercs ou des moines pour y vivre sous leur conduite, dans l'observance exacte de la discipline, après s'être donnés eux-mêmes avec tous leurs biens.
a His temporibus in regno Teutonicorum communis vita multis in locis floruit^ non solum in clericis et monachis religiosissime commorantibus, verum etiam în laicis^ se suaque ad eamdem communem vitam devotissimeofferentibus. Quietsi habitu necclerici, nec monachi viderentur^ nequaquam tamen eis meritis dispares fuisse creduntur, etc. Nempe ipsi abrenuntiantes sseculo, se et sua ad congregationes tam clericorum, quam monachorum regulariter viventium devotissime contulerunt : ut sub eorum obedientia cornmuniter vivere^ et eis servire mererentur (Ba« ronius, an. 4091^ n. 4, 5, 6). »
Urbain II prit la défense de ces fervents imitateurs de rÊglise primitive contre les insultes des médisants : a Eamdem conversationem dignissimam, quod in primitivae Ecclesias forma impressa est, judicantes^ approbamus, conflrmamus, etc. p
Cette dévotion s'étendit jusque dans les villages, où des troupes innombrables de toutes sortes de personnes et de jeunes filles mêmes, renonçant aux vanités et aux délices trompeuses du monde, menèrent une vie toute religieuse sous l'obéissance des prêtres.
V. Mais il faut reprendre le discours des communautés ecclésiastiques, dont on avait déjà vu quelque renouvellement au temps et. par les soins de saint Romuald^ selon le témoi* gnage de Pierre Damien dans sa vie : a Constituit itaque vir sanctus plures canonicos et clericos, qui laicorum more, ssculariter habitabant, praepositis obedire, et communiter io congregatione vivere docuit (Cap. xxv). d . VI. Il était d'autant plus facile de taire consentir les chanoines et les autres bénéflciers à cette désappropriation des biens de l'Eglise et à cette vertueuse et délicieuse manière de les posséder en commun, que la séparation et le partage des fonds était encore alors une innovation, et peut-être même assez souvent une usurpation.
Cela parait clairement dans la lettre de Grégoire VII aux chanoines de Lyon^ qu'il convie à imiter l'exemple de leur doyen, qui avait re-,
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nonce à tous les bénéfices qu'il avait acquis sans leur consenlement : a Prudenll ac salubri consilio ductus, obedientias Ecclesiae cœteraque bénéficia, quœ sine communi consensu fratrum acquisiverat, in manus nostras sponte renuntiavit , et se ulterius non intromissurum proinisit(L. VI, ep. 36). »
Voilà un exemple de cette première diviâon, pour ne pas dire dissipation, qui se fit des fonds de l'Eglise entre les chanoines, quelquefois par violence et sans le consentement du chapitre, quelquefois avec un consentement acheté à prix d'argent, comme il est dit dans la même lettre : a Tarn his qui furto subduxerunt, quam his qui obedientias, vel EcclesisB dispensationes pretii pactione adepti sunt. »
Enfin ce pape ajoute que, pour prévenir ces usurpations, on avait quelquefois fait entendre le tonnerre de l'excommunication, mais que l'avarice avait été sourde et impénétrable à toutes ces terreurs.
La simonie n'avait pas moins honteusement ni moins impunément inondé toute la face de l'Eglise que Tincontinence. Ce second désordre donna occasion à un grand nombre de saints ecclésiastiques de renoncer aux bénéfices que leurs parents leur avaient acquis, même à leur insu, par un commerce infâme, et à se ranger dans le port tranquille et assuré des communautés régulières.
Tel fut le célèbre Matthieu, qui fut depuis cardinal évêque d'Albano, qui, dans cette appréhension si juste, résigna tous ses bénéfices entre les mains de son évêque et se jeta dans Tordre de Cluny, ne croyant pas son salut assez assuré dans Tétat des chanoines, où il ne voyait pas encore reluire la pureté et le désintéressement si nécessaires à l'état ecclésiastique (Bibl. Gluniac, p. 4303).
a Yidebat institutis illis clericorum nihil prope religionîs ioesse, multa ibi simulari, pauca in veritate geri , ambitioùe , cupiditate , œnïulationecunctainterturbari, et subtonsura vel habilu clericali, rectius mercenarios, quam canonicos posse vocari. d Voilà comme en parle Pierre le Vénérable, abbé de Cluny.
VIL Ces reproches n'étaient alors que trop véritables, et il est à croire que ce furent autant de piquants aiguillons qui poussèrent les chapitres à la réformation parfaite et à la vie commune. Un si grand changement ne pouvait néanmoins se faire qu'avec beaucoup de peine et en beaucoup de temps.
Aussi, Yves, évêque de Chartres, déplcra beaucoup de raison que la vie commune i laquelle universellement tous les clercs deTÛ£ se porter par tant d'obligations, fut encore t rare et si peu commune qu'il semblait qu'A eût été généralement proscrite de toute ii terre.
a Hae sententiae apostolicse duUudi cterkm a vita communi excipiunt, nec ciTilis, ùec » burbanaB ecclesiae presbyterum. Quod jm com munis vita in omnibus ecclesiis pêne àAcit, tam civilibus, quam diœcesanis, non mi^ ritati, sed desuetudini etdefectuiadscribendia est ; refrigescente charitate, quae omnia, ttfi habere communia ; et régente cupiditate, qoi non quaerit ea, qus Dei sunt et proximi^ sri tantum quae sunt propria (Epist. cciv). »
Ce saint évêque ne se contenta pas de donner des larmes à ce relâchement, il donna tous sa soins à rétablir la vie commiftie et régolière entre les chanoines. Il réforma lui-même le monastère de Saint-Quentin de Beauvais, dont il était prévôt ; il en fit comme une pépinière dont il tira un grand nombre de chanoines réguliers, qu'il envoya à divers évêques, pour j fonder d'autres semblables colonies de la vie régulière.
C'est ce qui l'a fait passer pour le restaurateur des chanoines réguliers de Saint-Augustis. Vincent de Beauvais, saint Autonin etOnuphre lui donnent cette gloire en l'an 1078. c Sob ipso cœpit reflorere canonicus ordo primiim ab Apostolis^ postea ab Augustino regulariter institutus. »
VIII; Ces auteurs pourraient bien s'être trompés s'ils ont prétendu que les chanoine réguliers dTves de Chartres s'autorisèrent du nom glorieux, ou d'une règle de saint Augustin. Il n'en parait pas le moindre vestige dans toutes ses lettres. La lettre 286 des dernières éditioi» ne se trouve pas dans les anciennes ; et elle donne sujet de douter qu'une main étrangèie ne l'ait fabriquée.
En 4090, Gérard, évêque de Cahors, mit des chanoines réguliers dans sa cathédrale et les fonda, mais ce fut sans parler de la règle de saint Augustin. Il avoue lui-mêmeque la chose était très-nouvelle, a Cujus rei cum nuUa, tel rara in partibus nostris in venirem vestigia, eic, »
Aussi Sigebert dit simplement que Tordre des chanoines institué par les apôtres^ et rédait à la vie régulière par saint Augustin , commença à refleurir sous Yves de Chartres, a Car
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nonicus ordo primum ab Apostolis, postea a B. Augnstino episcopo regulariter institutus, 8ub Yvone cœpit reflorere ( Spicileg. vin , p. i6l]. D Encore cela se doit entendre de la France. Car nous avons déjà vu que saint Romuald et puis le concile roniain sous Alexandre II, avaient renouvelé la ferveur ancienne de la vie régulière ; mais ce fut toujours sans parler de saint Augustin.
Il n'y a pas de réplique à la preuve qu'on peut tirer de rétablissement des chanoines réguliers d'Yves de Chartres, alors prévôt de Saint-Quentin de Beauvais, dans l'église de Saint-George à Troyes.
Philippe» évèque de Troyes, fitcet établissement en 4085 avec le consentement de son chapitre, ayant fait venir Yves même, avec quelques-uns de ses chanoines , et ayant reçu de lui la règle, non pas de saint Augustin, mais de réglise de Saint-Quentin de Beau vais, a Domno itaque Yvone abbate Trecis in capitule B. Pétri résidente, hœc ratio approbata est ex tttraque parte , ut fratres sancti Georgii a sancto Petro sua teneant, a beato autem Quintino regulam (Spicilegii, t. xi, p. 302). » C'est-à-dire que ce nouveau collège de chanoines réguliers dépendrait pour le temporel de la cathédrale de Troyes, et pour les règlements spirituels de Saint-Quentin de Beauvais.
Si, dans l'acte d'association qui fut fait en i228 , entre les abbés de Saint-Jean-en-Vallée de Chartres et Saint-Quentin de Beauvais, il est dit qu'Yves de Chartres avait fait fleurir l'église de Saint-Quentin sous la règle de saint Augustin, c'est qu'on parlait alors selon le langage du temps, et on le faisait avec d'autant plus de Justice, qu'Yves de Chartres avait fait pratiquer les mêmes observances de la règle de saint Augustin (Ibidem., p. 307).
Le prêtre Bertold dit, qu'en 1095, Lutolf, doyen de Toul, institua près de cette ville une abbaye de chanoines réguliers sous la règle de ' saint Augustin, ce qui fut confirmé par le pape Urbain II. a Clericos secundum regulam B. Augustini vivere professes congregavil , etc. Domfnus Urbanus papa firmissime decrevit, ut clerici illius loci regulam sancti Augustini in perpetuum custodiant. o
Il est aussi vrai que peu de temps après l'auteur contemporain de la vie desaintGebehard, archevêque de Salzbourg, assure que Conrad , archevêque de la même ville, avait réduit à la régularité les chanoines de saint Augustin.
« Majoris Ecclesiae clèricorum vitam in melius informavit, et communem vitam canonicorum sancti Augustini illi initiavit (Baronius, an. illi, n. 25). »
Avant cela, Urbain II écrivant à Tévêque ou à l'abbé Roger, de Soissons , suppose qu'il y avait des chanoines de saint Augustin, a Propositi vestri ordinem secundum regulam B. Augustini, etc. (Epist. xvui, Append.). s
Voici encore la règle de saint Augustin dans la lettre du pape Innocent 11, à l'abbé de Saiul- Menge, à Châlons. a Nullus ibi nisi regularis canonicus , et secundum B. Augustini regulam subrogetur (Epist. xii).»
Le concile de Reims en 1131(Can.vi, ix]oi]le même Innocent II présida, distingua tous les réguliers en deux règles, celle de saint Benoît pour les moines , et celle de saint Augustin pour les chanoines , défendant également aux uns et aux autres d'étudier aux lois ou à la médecine, a Spreta beatorum magistrorum Benedicti et Augustini régula, d
Le concile II de Latran, sous le même pape, employa les mêmes termes. Le pape Anastase IV parle en mêmes termes des chanoines réguliers de Saint-Jean de Latran à Rome, a Ordo canonicorum ibi secundum B. Augustini regulam noscitur institutus (Epist. xi). o
On rapporte des privilèges et des lettres d'Urbain Il et de Pascal II pour les abbés et l'abbaye des chanoines réguliers, qui ont pris leur nom de l'église de Saint-RufT, dans le diocèse d'Avignon, quoique l'abbaye de Saint-Ruff, qui est le chef d'ordre, soit à Valence, en Dauphiné.
Anselme, évêque d'Havelberg, parle dans ses dialogues de ces chanoines , et les met sous la règle de saint Augustin.
« Aur^ustinus Hipponehsis episcopus, collectis non falsis fratribus vita apostolica prœelegit vivere, quibus etiam régulas vivendi in communi prxscripsit. Cujus vestigia sequens quidam religiosissimus N. de sancto Ruffo in Burgundia tempore Urbani papae surrexit, qui collectis in eadem canonica professione fratribus totam illam provinciam primo illuminavit (L. i, c. 10; Spicileg., tom. xiii, p. lli, 93).»
Il parle ensuite de la congrégation de saint Norbert, a Surrexit in eadem professione Norbertus tempore Gelasii papae. d
Cet évêque renferme ailleurs tou^ les moines sous la règle de saint Benoit , et tous les cha-
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noines réguliers sous celle de saint Augustin. « Nec monachos qui sub régula beali Benedictl militaot ; nec canonicos qui sub régula beati AugusUni apostolicam vitam gerunt, imitantur. »
Ce prélat dédia ces dialogues au pape Eugène III, et alors on ne doutait point que les chanoines réguliers ne se fussent tous déclarés pour la règle de saint Augustin.
Jacques de Vitry parlant de la fondation de Saint-Victor à Paris par le roi Louis le Gros en 1113^ comme on le prétend, il la met aussi sous la règle de saint Augustin. « Supra firmum et stabile fundamentum regulsB sancti Augustini (Histor. Occ, c. xxiv). »
Saint Bernard distingue dans ses lettres les chanoines de saint Augustin d'avec les moines de saint Benoit (Epist. u, m). Et au commencement de son livre des préceptes et des dispenses, il parle des règles de saint Basile , de saint Augustin et de saint Benoit.
Etienne de Tournay a de la peine à comprendre comment les Grammontois se disent chanoines, ne suivant pas la règle de saint Augustin.
-Il n'y a donc plus lieu de douter que ce n'ait été environ Tan 1100 qu'on a commencé à revêtir l'ordre des chanoines réguliers, du nom et de la gloire de saint Augustin, ce qu'on n'avait pas fait dans le neuvième siècle.
La raison en était évidente ^ et ce fut peutêtre une chose concertée , pour distingu erles chanoines réguliers de ces derniers siècles d'avec ceux du temps de Louis le Débonnaire et du concile d'Aix-la-Chapelle, qui leur dressa une règle. Ceux des derniers siècles faisant profession de renoncer à tous les biens de la terre, étaient en cela les parfaits imitateurs du clergé de saint Augustin, ce qu'on ne peut pas dire de ceux du neuvième siècle, qui pouvaient ne pas abandonner leur patrimoine.
IX. C'est peut-être aussi ce qu'on a entendu par la règle de saint Augustin. En effet, il ne dressa jamais de règle particulière pour son clergé, se contentant de la règle et de l'exemple des apôtres , où il faisait voir très-clairement et la vie commune et la désappropriation parfaite. Mais on était bien aise d'opposer cette règle, plutôt pratiquée qu'écrite par saint Augustin, à la règle des chanoines propriétaires du neuvième siècle, qui fut apparemment plus soigneusement écrite que pratiquée.
Après cela on peut bien avoir donné le nom
de la règle de saintAugustin à quelques tutions postérieures, ou d'Yves de Chartres, de quelque autre zélé propagateur de la réforme. Par exemple, quand le ooncîle de Montpellier^ en 12U (Can. xxvi, xxvii) délai aux chanoines réguliers de quitter leurs sor^ plis , si ce n'est pendant leurs maladies , oo es d'autres nécessités exprimées par la règle, et de ne. porter jamais de fourruresà cheval, soh Tant la règle de saint Augustin. « Superpelficeis semper utanlur , nisi erit de pennissioDe regulœ, etc. juxta regiilam B. Augustini^ elcj Ce sont des règlements postérieurs , qu'on a autorisés dece nom spécieux, parce que c'étaient les pratiques des plus pai&its imitateurs de saint Augustin.
Ces règlements ne se trouYcnten flacon qndconque dans la lettre cent neuvième de saint Augustin , qui contient la règle qu*il donna aux religieuses qui vivaient sous la conduite de sa sœur.
Le père Hugues Hédard a remarqué que co fut le célèbre abbé Benoît qui compila la concorde des règles sous l'empire de Louis Je Dé» bonnaire, qui, changeant quelques termes dans cette lettre écrite à des religieuses, en fil une règle propre à des religieux ou à des chanoines réguliers , de même qu'il avait tâché d'ajuster à des religieux les règles que saint Césaire et Aurélien, archevêques d'Arles, avaient écrites pour des religieuses. Hais il ne parait point, ni qu'au temps de Louis le Débonnaire, ni qu'à celui d'Yves de Chartres, cette lettre ou règle de saint Augustin eût été proposée aux chanoines réguliers de saint Augustin. L'abbé Benoit, ce fameux compilateur de la concorde des règles ne pensa seulement pas à fabriquer ou à proposer les règles à d'autres qu'à des religieux. S'il est vrai, comme on le dit, qu'il y ait tant de manuscrits où cette lettre cent neuvième de saint Augustin ne soit pas telle que nous l'avons dans nos éditions communes, ce pourraient bien être des manuscrits posté' rieurs à ce fameux compilateur de la concorde des règles.
Le pape Benoit XI publia, en Tan 1339, dans une de ses bulles, toutes les constitutions des chanoines réguliers, répandus dans une infiL nité d'églises cathédrales et collégiales par tout le monde ; mais cette lettre de saint Augustin n'y a point de part (Concil., tom. ii, part. 3, pag. 1799, etc.).
X. S'il est yrai que Gervais, ardieyèque d
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Reims, ayant réparé Téglise de Saint-Denis de Reims, y ait établi des chanoines réguliers suivant la règle de saint Augustin en 1067, comme on a cru le yériOer par les chartes de cette abbaye : a Canonicos ibi constitui bea.ti Augustin! ordinem regulamque pro&tentes (Desnos, in canonico regul., 1. ni, c. 32), » ce sera là une des premières occasions où celte règle ait été mise en -vogue.
Il est fort Traisemblable que cet archeyêque ne fit que communiquer à l'abbaye de Saint- Denis les règles de son église cathédrale,, où la régularité et la vie commune étaient exactement obseryées, et où l'on ne s'en relâcha qu'en 1195. Car ce fut alors que le savant et zélé Etienne de Tournay écrivit une lettre si pressante au doyen de Reims pour le détourner de la résolution qu'on y^vait prise d'abandonner la vie commune et partager entre les chanoines le patrimoine de leur communauté (Epist. glx).
Ce partage avait déjà été fait dans une grande partie des cathédrales de France, et il importait d'autant plus que TEglise de Reims ne se laissât pas dépouiller de cette prééminence de sainteté^ qui la rehaussait au-dessus de toutes les autres.
« Singulari quodam privilegio ecclesia Remensis inter alias Galliarum Ecclesias eminebat, perseverans cum Apostolis in communione panis et oratione, etc. Scio mansuetudinem domini Remensis archiepiscopi tantam esse, ut facile cedat, maxime cum generalis Ecclesise Gallicanse consuetudo , singulares porliones canonicis suis distribuendas concédât etapprobet, et summi PontiQcis autoritas non reclamet. B
En Tan 1136, Hugues^ évoque d'Auxerra, donna à ses chanoines plusieurs paroisses avec leurs dîmes, à condition que, pendant tout le carême, ils vivraient en communauté dans le réfectoire, a Ea conditione ut.per singulos annos tota quadragesima in refectorio communiter comedant (Spicileg., tom. xia, p. 314).» C'étaient des vestiges de la vie commune entre les chanoines des cathédrales qae les évêques tâchaient de rétablir*
Si, avant 1200, la coutume générale des églises cathédrales du royaume de France avait déjà abandonné la vie commune et avait autorisé le partage des prébendes entre les chanoines, il faut donc reconnaître que ce renouvellement de la vie apostolique n'y avait duré qu'une centaine d'années. Mais il est certain que la vie conunune s'était conservée dans plu-
sieurs cathédrales de France et ailleurs, depuis plusieurs siècles, et avant le décret d'Alexandre II, qui la renouvela dans les lieux où elle s'était éteinte.
Telle était l'Eglise de Reims, comme nous venons de voir, et celle de Besançon, comme nous apprend Pierre Damien , qui dit que l'archevêque y avait un logement près de l'église, si écarté du commerce du monde, qu'il pouvait passer pour une sainte solitude ; que de l'autre côté de l'église, les chanoines avaient leur cloître, qui était une école des plus saintes études et des exercices de la vie régulière.
a Claustrum post absidam ecclesise tuo dimtaxat habitaculo dedicatum, ubi tam private, tam remote studio potes orationis ac.lectionis insistere, ut eremitica videaris solitudine non egere. Alterum quoque claustrum, ubi candidus clericorum tuorum cœtus. lUic velut in cœlestis Atbenœ gymnasio, sacrarum Scripturarum erudiuntur eloquiis, etc. (L. ni, ep. 8). i>
Le même Pierre Damien fait ailleurs une admirable peinture de la vie pénitente de la communauté de ses chanoines dans l'église de Vélétry (L. ui, ep. 10). L'évêque et la plus grande partie du chapitre de Belley, impétrèrent une bulle d'Innocent II, en 1142, pour établir la communauté des biens et la règle de saint Augustin dans leur église (Gall. Christ., tom. Il, p. 361; tom. m, pag. 787, 967, etc.). Le même Innocent II confirma, en 1137, l'établissement que l'évêque de Nice avait fait des chanoines réguliers dans sa cathédrale, et ordonna qu'on n'y pourrait même élire d'évêque qui ne fût chanoine régulier. « Nemo ibi prsBter regularis episcopus ordinetur. »
Jean, évéque de Séez, soutenu de l'autorité du pape Honoré III, de l'archevêque de Rouen et du roi Henri, d'Angleterre, établit, en 1131, les chanoines réguliers, tirés de Saint- Victor, de Paris, dans son église cathédrale. Amulphe, évéque de Lisieux, frère de Jean, écrivit ensuite une lettre sur ce sujet au pape Alexandre III, où il rassure qu'avant cette réformation treize chanoines avaient peine de subsister dans l'église de Séez, où présentement il y en avait trente-six réguliers. Le successeur de Jean tâcha de renverser la régularité qu'il avait établie; il prétendait que les réguliers n'étaient pas capables d'exercer les charges d'archidiacre qui sont élevées à une si grande juridiction. Arnulphe travailla à prémunir et à affermir le
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pape contre les artifices de ce prélat relâché (Amulphus, ep. xiv, xxvi).
Gérald , é^éque de Cahors, établissant des chanoines réguliers en son église, en 1090, avec Tagrément de Tarchevêque de Bourges et du comte de Toulouse, déclare que c^éiait une chose très-nouvelle et sans exemple dans ces quartiers. Aussi, n'y parle-t-il point de la règle de saint Augustin : « Cujus rei cumTara, vel nuUa pêne in partibus nostris invenirem exempla, undecumque non sine labore clericos bonas opinionis in unum aggregavi (Spiciieg.» tom. viii, p: 161). »
Saint Laurens, archevêque de Dublin, établit aussi des chanoines réguliers dans son Eglise. Le grand saint Thomas, archevêque de Cantorbéry, trouvant son chapitre composé de religieux depuis tant de siècles, prit lui-même l'habit et la règle de chanoine régulier (Surius, die 24 Nov., c. ii). Le compilateur de la bibliothèque de Prémontré prétend que les égUses patriarcales, les métropolitaines et épiscopales, surtout celles de France, ont été gouvernées autrefois par les chanoines réguliers (Bibl. Prœm., p. 96, etc.).
Nangis dit qu'en 1129 saint Norbert, archevêque de Nagdebourg, mit les chanoines réguliers de son ordre en la place des séculiers. Guillaume de Tyr (Liv. ix, chap. 9) dit que Godefroy de Bouillon ne fut pas plus tôt maître de la ville de Jérusalem qu'il y fonda et dota un chapitre semblable à ceux de TOccident
Jacques de Vitry, dans le chap. 58 de THistoire de Jérusalem, dit que l'église patriarcale de Jérusalem, qui est celle du Saint-Sépulcre, était desservie par des chanoines réguliers de Saint-Augustin, qui avaient un prieur au lieu d^un abbé et à qui appartenait le droit d'élire le patriarche.
XI. Le nombre n^a peut-être pas été moindre des églises cathédrales remplies par des moines : Augustin et Laurens, apôtres d'Angleterre, étaient moines, et y mirent dans tous les évêchés des religieux au lieu des chanoines : <xln episcopiis suis vice canonicorum, quod vix in aliis terris invenitur, monachos pie con^ stituerunt (Ordericus> 1. iv). » Deux cents ans après, les Danois firent une irruption dans l'Angleterre et y renversèrent toutes les églises. Cette désolation dura presque jusqu'au temps de saint Dunstan, qui fit venir en Angleterre saint Abbon^ abbé de Fleury, avec d'autres
saints religieux, pour rétablir Tétat monUÊ&pt dans les églises d'Angleterre.
Le renouvellement de la discipline De se fil néanmoins proprement qu'au temps de GuSlaume le Conquérant et de rarchevèque Lmtranc. Ce fut alors que le pape Alexandre E écrivit à cet archevêque pour s'opposer à l'asdacieuse entreprise de ceux qui voulaient basnir les moines de toutes les cathédrales et te substituer des clercs.
a Moliuntur de ecclesia S. Salvatorîs in Iterobernia, quae est metropolis totius Britam» monachos expellere, et clericos ibi constituer^ et ut in omni sede episcopali ordo nionactionim extirpetur, quasi in eis non vigeat autoritas religionis (Ordericus Vitalis, an. 4070, p. 516). «
Ce pape ajoute les décrets de ses prédécesseurs qui ont établi et confirmé Tordre monastique dans toutes les églises d'Angleterre (Epist. XXXIX, Alex. IF).
Jean de Salisbury a peut-être un peu exagéré les mésintelligences fréquentes entre les archevêques de Cantorbéry et les moines de la cathédrale. Robert du Mont dit, en iioi, que de dix-sept évêchés d'Angletem*, il y en araii huit dont les cathédrales étaient possédées par des moines, une par dQs chanoines réguliers, ce qu'il était difficile de trouver ailleurs : « In octo eorum sunt monachi in episcopalibus sedibus; hoc in aliis provinciis, ut nusquam,aat raro invenies (Epist. ccxxvii). »
J'avoue que ces colonies de moines, dans les chapitres des cathédrales, n'ont pas été si fréquentes ailleurs que' dans l'Angleterre; mais il est aussi très-véritable que la vie commune et la régularité, exacte qu'on y observait était fort peu différente dç l'état monastique. Le concile de Cologne, en 1536, fait descendre la discipline régulière des chanoines de celle des moines : « Sint reipsa ut sunt nomine canonici, id est regulares. Neque enim clam est, primam eorum originem, monastic» fuisse disciplins (Part, m, c. 4). »
Le sens de ce canon n'est pas que les moines aient précédé les chanoines dans toutes les églises; mais c'est que la première règle de Crodogangus, qui fut dressée pour les chanoines, n'était presque autre chose que k règle de saint Benoit accommodée a l'état ecclésiastique.
Baronius confesse que l'église de Saint-Jea% de Latran, à Rome, qui est la cathédrale do pape, a été occupée par les religieux du Moul-
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Cassin jusqu'à lûBOcent II; elle ftat depuis donnée aux chanoines régulienu
Les évêques du concile de Langres, en 1116, obligèrent les chanoines réguliers de Saint- Etienne de Dijon de quitter la solitude de là* campagne» où ils s'étaient retirés depuis quatre ans par un amour passionné de la retraite, et de retourner dans leur église. Les conciles de Reims et de Latran, en 1131 et 1139, traitèrent les chanoines et les moines a^ec la même sévérité, en leur défendant également l'étude des lois et de la médecine.
Le concile de Béziers, en 1233 (Cap. xiv), propose aussi bien aux chanoines réguliers qu'aux moines l'obligation indispensable de la pauvreté, la chasteté et l'obéissance : « AbdicaHo proprietatis, continentia carnis, obedientia regularis. » Le concile de Salzbourg, en 1274 (Can. v), après avoir proposé aux moi lies les plus importantes de leurs règles, en fait en même temps Une loi pour les chanoines réguliers : a Haec eadem in canonicis regularibus.B
XII. Le discours de la vie commune parmi les chanoines nous a insensiblement jetés dans toutes ces digressions, qui peuvent néanmoins passer pour des preuves convaincantes de ce que nous voulions établir. Les grands évêques des derniers siècles ont fait les derniers efforts pour persuader à leurs chapitres de se réunir tous dans un corps de communauté [Gomecius, de gestis Ximenii, 1. 1).
Le cardinal Ximenès n'ent pas plus tôt été sacré qu'il fit proposer cette manière apostolique de vivre en communauté à son chapitre de Tolède : a Ut canonici, et eorum socii, qui portionarii dicebanfur, ad vitœ communitatem redirent. » Au moins il demanda que les ofQciers de l'autel qui sont en semaine demeurassent pendant ce tèmps-là retirés dans un lieu de retraite. Les chanoines appréhendèrent que ce vigoureux prélat, qui était passionné pour le renouvellement de l'ancien ne discipline, a restituendae veteris disciplinae cupidissimus, B et qui travaillait actuellement à une exacte réformation de tous les monastères d'Espagne, n'eut formé un semblable dessein à leur égard ; mais ce sage prélat se contenta de les exhorter à reprendre l'institution des chanoines réguliers de Saint-Augustin, qu'ils avaient quittée, sans vouloir user de contrainte, ni pour cet article, ni pour celui des officiers de lauttl.
Saint Charles, archevêque de Milan, témoigna
une passion ardente à son chapitre de vivre 'en communauté avec eux , après avobr réuni tous les revenus de Tévêché avec ceux du chapitre en une mense commune, afin d'être ensuite distribués selon les besoins de chacun. Les lettres du pape Eugène III faisaient foi que, sous l'archevêque Obert, le chapitre de Milan vivait dans cette régularité parfaite. Dom Barthélemy-des-Martyrs, archevêque de Brague, it la même proposition à son chapitre avec aussi peu de succès.
XIII. On aura pu observer, dans ce qui a été dit jusqu'à présent, que les évêques ont été les plus ordinaires fondateurs des communautés régulières dans leurs chapitres et des autres églises collégiales de leur diocèse. Pierre Damien loue l'archevêque de Besançon de ce que non-seulement il contenait tous les chanoines de sa cathédrale dans la régularité du cloître, mais il bâtissait en même temps deux autres égUses collégiales, a Prœter istas, duas alias noviter canonicas uno simul eodemque tempère construis (L. -iii, ep. 8, 10; ep. 45). o
Pierre Damien avait lui-même réduit son chapitre de Vélctry à la vie régulière. Alexandre II confirma la fondation qu'avait faite révêque de Passau, en Allemagne, d'une église et d'une maison de chanoines réguliers.
Calixte II confirma toutes les fondations semblables de l'évêque de Bamberg. « Abbatias vero et regulares canonicas per industriam tuam in religionis ordine stabiiitas, nulli hominum fas sit in posterum immutare (Baronius, an* 1124, n. 2, ep. viu). o
Ces exemples montrent évidemment que les évêques fondaient ces abbayes et ces églises collégiales de leur propre autorité, et que l'on ne recourait au pape que pour empêcher que les évêques futurs ou d'autres violents usurpateurs ne renversassent ou ne jetassent dans le relâchement ces sanctuaires de piété. Etienne de Tournay s'adressa au pape Alexandre III afin qu'il réprimât par son autorité les chanoines séculiers qui menaçaient de faire violence aux chanoines régutiers de Blois.
a Oritur juxta eos et utinam non contra^ quaedam plantatio singularium , seu sœcularium, canonicorum, quos utrum Pater cœlestis plantaverit , necdum scimus. Placeat oculis bene\olentiœ vestrœ Pater, ut jura regularium non minuant sœculares, ut ûliorum panes non comedant alieni (Synod. Paris., Hist. univ, Paris.j tom. vi^ p. 374, ep. lxxxv). b
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Le concile de Cologne, en 4260 (Can. vn), rétablît la vie commune et régulière parmi les chanoines de toute la province. Les prélats de ce concile usèrent du pouvoir que leur caractère leur donnait, et qui leur était encore confirmé par une décrétale du droit nouveau , qui permet aux évoques de contraindre les chanoines de leurs églises de joindre tous leurs revenus, de vivre en communauté dans une même maison, et de proportionner leur nombre aux moyens et aux charges de leur église.
« Statuimus^ ut facultatibus ecclesiarum vestrarum , proventibus et expensis diligenter inspectis, certum in eis valeatis ponere numerum clericorum , et statuere ut bona eorum veniant in commune, in una domo vescantur, atque sub uno tecto dormiant et quiescant. Si qui vero contradictoresextiterint,licitumvobi8 sit per suspehsionem officii et beneflcii, aut graviori etiam pœna si opusfuerit, ad banceos observantiam compellere , appellatione non obstante (G. Quoniam de vita et houest. Cleri). i»
Cette décrélale est plus ^aisemblablement de Grégoire VII que des autres papes du même nom, et elle cessa d'être en vigueur quand la ferveur que ce pape, successeur d'Alexandre II et de Nicolas 11, avait tâché d'entretenir^ se fut ralentie.
En 1135 Guérin, évêque d'Amiens, fonda un collège de chanoines réguliers dans une église d'Amiens qui relevait du chapitre, et le soumit avec son prévôt au doyen du chapitre, « Sub decano majoris ecclesiae, b en sorte que le prévôt appelât le doyen à son secours, quand il en aurait besoin : « Culpas corrigat, et in quibus necesse fuerit, coadjutorem, sibi decanum adhibeat(Spicileg.,tom.xn,p. 159,162).» En 1145, révêque d'Amiens fit de ce prieuré une abbaye dont Tabbé dépendrait toujours du chapitre.
Les chanoines prévenaient quelquefois par leur fervente piété les sollicitations de leur évêque, et se soumettaient au joug de la réforme, comme il parait du chapitre de Romans en Dauphiné, et de Saint-Sornin ou Saturnin à Toulouse, par les lettres de Grégoire Vil, qui confirma toutes leurs saintes résolutions sur ce sujet (L. n, ep. 59 ; 1. ix, ep. 29). On peut aussi voir les lettres d'Innocent II, pour une semblable réforme, dans Saint-Henge de Châlons (Eplst. xh).
Les canonistes nouveaux traitent cette question ; si l'autorité du pape est absolument
nécessaire pour Férection d'une église
giale.
Plusieurs Testiment nécessaire^ mais ft avouent eux-mêmes qu'il y en a plusiesn autres d'un avis contraire, aux scDliments c^ quels la Rote même se conforma en Tao liS (Barbosa, De Can.etdîg., c. ii, n. 8). Jean Ai Bellay, cardinal évêque de Paris, érigea endbtpitre et en église collégiale le collège de Saîfit- Nicolas du Louvre^ qui n'était effectivemoit qu'un collège d'étudiants (Synod . Paris., HisL univ. Paris.^ tom. Ti, p. 374). Il était manifestement soutenu du chap. Quoniam. De A#nestate Clericorum , où le pape reconnaît ce pouvoir dans les évêques.
Sous le roi Edouard P' d'Angleterre, réTéqsi de saint Davids, en la principauté de GaUeSi érigea une collégiale avec ragrément de ce roi. En 1286, Tévêque de Durham érigea une riche paroisse en Téglise collégiale, ce qui fut confirmé par le roi Edouard I'^ (Constitut. Antique Reg. Ang.^ p. 325, 460, 462).
Quelques-uns disent que la congrégation du concile a déclaré que ce pouvoir était réservé au pape (Barbosa. De OS. ep., part. 3, aUeg. 66). Rebuffe se contente de dire que la coutume est de faire intervenir l'autorité du pape pour l'érection des collégiales, a Hocsoletfieri pap» autoritate, licet quidam dicant fierî posse episcopi autoritate (Rebuf., Prax. de erect. in CoUeg.). »
Les chapitres mêmes des cathédrales ont été autrefois institués et fondés par les évêques et par les princes temporels, comme il a été souvent montré ci -devant, et comme on pourra l'observer dans la suite. Quand l'évêqueGérold d'Aldembourg eut fait consentir le duc de Saxe à la translation de son siège épiscopalà Lubeck, ils y établirent tous deux un chapitre de doute chanoines et un prévôt, et leur assignèrent des prébendes, au temps du pape Adrien lY (Helmod., 1. 1^ c. 89);
XIV. Les congrégations régulières de chanoines envoyaient aussi des colonies nouvelles dans les pays les plus éloignés^ à la demande des rois et des évêques. Absalon évêque de Roschild en Danemark, en obtint une de Tabba^e de Sainte-Geneviève à Paris, pour son diocèse, comme il est raconté dans la vie de Guillaume, abbé de Roschild, qui fut un de ceux qui y furent envoyés (Baron., an. 4161, n. 18). Innocent 111 prit sous sa protection les cha<noines de Yaterford, en Irlande, qui étaient de
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la réfonne de Saint-Yidor de Paris (Regest. XIII, epist. 80).
Li'histoire de Fabbaye de Saint-Martin de Tournay assure que saint Norbert fonda cent abbayes de son ordre en l'espace de trente ans (SpicH.9 tom. lu, p. 449). Il en fonda même' dans la Palestine. Il serait surprenant que des chapitres de chanoines eussent fondé des mo-* nastères poar des moines, si le pape iJrbain II n'avait Tériflé lui-même que le monastère de Corméry ayait été iondé par les chanoines de Saint^Martin de Tours, et que par conséquent les nouveaux abbés de Corméry devaient toujours yeair prendre la crosse du tombeau de saint Martin. « Canonicorum studio tuisse sedi^ fieatum (Conc. Gen., tom. x, pag. 603). »
L'abbaye de Saint- Vast, à Arras» ayant au contraire un petit chapitre de chanoines dans sa dépendance et dans sa même exemption, et les abbés ayant obtenu du Saint-Siège Tunion de cette mense à la leur , en faisant desservir cette église par des religieux, Innocent III confirma la résolution plus pieuse d*un autre abbé, d'y rétablir des chanoines séculiers et de leur fournir des revenus suffisants, a Âd ampliandum cultum divini nominis, canonicos sœculares prout ibidem quondam fuerant, in ea ordinare desideras (Innoc. III, 1. i, ep. 166). » XV. Ces chanoines avaient la prééminence sur les monastères de leur fondation, mais, en général, tout Tordre des chanoines a eu la préséance et le rang d'honneur sur les moines comme faisant une partie du clergé. Âbélard a traité cette question dans une de ses lettres, à l'avantage des moines contre les chanoines réguliers (Epist. Hi).
Ce qu'il dit néanmoins ne regarde que la perfection suréminente des vertus et des austérités monastiques. Et cela n'empêcha pas Pie IV de terminer ce différend en faveur des chanoines, quand il prononça que les chanoines de Saint-Jean de Latran, dans toutes les processions et dans toutes les actions publiques, prendraient le dessus comme ecclésiastiques ; mais que les abbés de leur corps et ceux des bénédictins en particulier prendraient rang dans les conciles et ailleurs selon l'antiquité de leur promotfon (Sponde., anno 1564, n. 18).
Aussi le concile d'Autun, en 1077 (xix, q. 3, c. NuUus Abbas)^ défendit aux moines d'attirer
^1) L'ordre des chandoet-régiilieiB de Salnt-Rof prit udMaoce dans Qoe chapelle mrale dédiée à ce talnt, premier éréqae d'Avi- |noo, c)u|ieUe que Banolt, itéqiu de cette Tille, aoooxda, arec voe
à leur société ceux qui étaient déjà engagés dans celle des chanoines réguliers.
Nous avons déjà dit que le concile de Langres, en 1116 (Concil., tom. x, pag. 850, 1138), rappela dans leur premier institut les chanoines réguliers de Saint-Etienne de Dijon, qui, depuis quatre ans, s'étaient retirés dans une solitude. Calixte II et Anastase IV ont défendu aux chanoines réguliers de sortir de leurs congrégations sans Tagrément de leurs supérieurs, même pour entrer dans une société plus austère.
C'est apparemment Urbain II qui fut le premier auteur de cette modification dans un décret rapporté par Gratien. Car le concile d'Autun (XIX, q. 3), sous Grégoire Vll^ détendit absolument aux moines de recevoir les chanoines réguliers ; Urbain II Qjouta : « Sine abbatis totiusque congregationis permissionè. »
Il est vrai que Gratien rapporte au même endroit un autre décret du même Urbain I(, qu! défend absolument aux chanoines réguliers de se faire moiqes , si ce n'est pour expier quelque crime : « Ne qnis canonicus régularis professus, nisi quodabsit, publiée lapsus luerit, monachus etflciatur. » Hais cette matière me mènerait trop loin, et elle n'est pas autrement de mon sujet.
Je remarquerai seulement que nonobstant le décret d'Urbain II, le pape Innocent III permit que dans la nécessité un moine très-vertueux fût fait abbé d'un monastère de chanoines réguliers en Orient, à condition qu'il ne prendrait jamais les ordres sacrés, de peur que cette élévation ne lui enflât le cœur et ne le rendit moins supportable à ses inférieurs (Extra, de œtat. ordin., c. 8, 10; À Costa, ibidem). Aussi daps le besoin les canons permettaient d'élire pour abbés les clercs des ordres mineurs, a Ita videlicet quod ad sacres ordines non ascendat-; cUm instante necessitatis articule possit in abbatem assumi etiam in minoribus ordinibus consti-
tutus. »
Dans une décrétale suivante ce pape permit à un chanoine régulier qui s'était fait moines et qui, par le conseil de son métropolitain, était revenu dans son premier couvent, d'en prendre la conduite en qualité d'abbé, quoique Urbain II eût défendu et puni ces clûuigements d'un ordre à un autre (1).
meifon y attenut, en 1038, à qiurin chanomee de ea caâiéâiile qui ▼oulorent raiTte aoe règle trèe-eérète. Dans le zii« elède, cet ordre prit ose ffraade ext«ieioii. aorteat lorsque l'anglais Brakespear, abbé
Bsa
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XV. De'saiat Chrysostome
XVI. De saint Augustin. Ces Pères avaient pratiqué les austérités monastiques^ ,8aos en embrasser Tétat, et sans en faire profession.
XVU. Saint Antoine ne laisse pas d'être TauteUr de cet institnt, quoiqu'il eàt été ébaoché par d'antres.
I. Les monastères, les prieurés et les abbayes ont un rang si honorable entre les bénéfices,
que nous ne pouvons pas nous dispenser ffi parler et d*en découvrir l'antiquité, leur Hai» avec Tétat ecclésiastique, et enfin leur dépodance des éyêques.
Quant à l'origine des monastères, nous aïov déjà assez fait connaître qu'elle ne peut pas avoir précédé. la paix de l'Eglise et l'empire* Constantin. La fureur dès tyrans se serait aie doute déchargée sur ces sanctuaires de la pi* chrétienne, et si Thistoire avait passé soffi silence leur établissement, elle n'aurai! pu toi;« leur ruine. 11 faut donc avouer de bonne fa, avec saint Jérôme et les anciens Pères^ goe ù profession monastique n'eut son eowJùf^ ment qu'avec l'empire de Constantin.
Paul, Antoine et Hilarion donnèrent naissana à cette institution si sainte dans FEgyP^ « dans la Palestine , et de là elle se répandii comme un torrent de bénédictions dans loaHc
de Salnt-Rof, eut été nommé cardiDal-tégat en Soède et en Norrège. Il éublit dans les régions scandiDaves plusieurs maisons de son ordre q«i furent florissantes jusqu'à i'époqoe de la réforme* Lorsqn^en 1153, le cardinal Brakespear monta snr le trône de saint Pierre, sons le nom d'Anastase IV, Tordre des chanoines de saint Raf s'étendit e» Espagoe et en Italie. Un docnment conservé par dom Martenne [de autiq. rit. ^ceUt.^ tome m, p. 99) nous démontre les grandes austérités de cet ordre. Il est recommandé que, lorsque des novices se présenteront, on leur . fasse oonniitre Tesprit de la régie : • Et intérim « pnsdiœntur eia paupertaa loci, asperitas domns, severitas disciplina, • et qiianttts labor iit, in ilHus professionis observatione, quam gracia
■ oaana in transgreasione, etc. • Lorsqu'enfln iia avaient revéta l'habit blanc et le surplis canonical, ils devaient s'attendre à une vie bien dure : « Et in omnibus motibus suis signnm habere humilitatis, capot « aubmitteret terram aspicere, memor esse iUius publicani qui non
■ audebat oculos suos levare in cœlum. > En 1210, les Albigeois détruisirent de fond iso comble l'église et l'abbaye de SaintrRuf, dont il ne reste plus aiyourd'hui qu'un fragment de chapelle et du clocher. Les chanoines-réguliers de Saint-Ruf se transportèrent alors à Va* lence, ob ils possédaient un prieuré. Cette maison, devenue dans U •uite un magnifique palais abbatial qui sert aujourd'hui de préfecture, fut le chef d'ordre et la résidence de l'abbé général jusqu'en 1773, oti une bulle du souverain pontife éteignit et sécularisa l'ordre des chanoines de SaintrRuf, en mettant leurs biens k la disposition des évéquea. ^
On sait qu'il y avait un trés-grand nombre de congrégations différentes de chanoines-réguliers, dont les principaux, après ceux de Saint-Ruf, éUlent les Prémootrés, lea Génovéfsins de l'abbaye de Saint- Victor de Paria, les Antonins, les Grandmontains,les chanoines de Sainte-Croix, en Portugal, de Latran et de Saint-Sauveur, en Italie, des Célestes à Venise. Les révolutions, qui ont désolé l'Europe depuis la fin du xvni« siècle, ont détruit partout les chanoinesréguliers. Il n'en existe plus actuellement que six monastères en Allemagne, à Ktosternenbourg , Neustia, Vorau , • Hersogenboqig, Reigersberg, Saint- Pollen, ayant «n tout environ trois cents membres appartenant, croyons-nous, à l'ordre des chanoines -réguliers de
Saint-Sauveur. H reste en outre doute abbsyes ^J^^^^ Prague, Saaz, Ighau, Reîchenbcrg, Olmûtz, Tepl, So»»» ^ brod, WUUu, ScbUegt, Gens, Neureusch, ayant ^m^ cinquante membres. amA^i^
En 1810, on décret pontifical unit la ^^>V^^^^ ^^um^ réguliers de Bologne k celle de Latrau, et V^^^^ ^ fjigebmcette oongrégaiion, ainsi unie, s'appellerait ^^^^^f^^^ réguliers du Saini-Souoeur de Latrt», Le cardioti ^^^g^fr exécuteur de la bulle pour la révision de la régis ^^^^oib ment approuvée, en 1840, par le pape ^'*8**'*S jiriif"*' Mcrée oongtégation des évéquea et réguiien eut ^^"'r^ apfioo** tiens suivantes qui furent posées : 1° doit-on et <*"°^^s,b»«« les nouvelles constitutions des <*anolnes-régnlie»f"^jf géde Utnn, présentées par le P. Vincent Ti»»»^'*'^^^ ftdnéralde l'ordre? AffirmaHve juxta modum; V^-j^g^} ifff' mettre les modiâcations proposées par le R- ?• ?\ j^^qi œ^ mative; 3» doit-on lyouter que, pour l'aliénation *** j^^j^wr, précieux et immeubles, on doit s'en tenir à *'**^^*^^i.oa t^ nonobstant ses antiques privilèges? ^/î*"**'*''] :» (^bsen^ '* ^ mer que pour l'expulsion des sujets indignes, on ^.-^^/à*; ^* cret d'Urbain Vin, renouvelé par Innocent XUT ^J^^J^^ di» l'on doit déclarer que pour l'cieciion de ^^J^^f^ dla»; cAonoimW, on doit s'en tenir à U constitution «tf»«^^fi^ cent X? Affirmative i 6e S'il y à lieu à d'aotwi on-» eminentiitimum prœfecttan cum Smo ponentt' ^^Mfy^ s****
Tous les canonistes savent que l'extravsgante -«w^ ^a jiti«* tlonoée se trouve parmi les extravagantes <»'°JV^tf. 01««* droit, ayant pour titre : De rebut Ecelesia ^"^^J^^aith^'^^ do pape Paul U. Elle défend, sous de o**'»"^ !-ié,iMtiqB* "' d'hypothéquer, d'inféoder, de grever '* "*"'.!g^i d'ali^"' *!? cepté dens les cas permis par le droit; de veno^ u^^]»'^
deségii»*»'
quelque titre que ce soit, les meubles ?'■*'•'** .„i»i «eorp»*"**
d'art, que leur rareté, leur valeur ou l^or
ici met
les tableaux, les ornements anciens, le» li^ ^**irodoi** • '*' quables, lea reliques, le» arbres d«i j>IW v» f
venu.
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reste de la terre. Saint Jérôme propose cette question de Fantiquité de la ^ie monastique, au commencement de la vie de saint Paul, et il la termine en faveur de ce même saint Paul et de saint Antoine, dont celui-là donna le progrès et J'éclat à cette profession sainte.
« Inter multos sœpe dubitatum est, a quo
potissimum monachorum eremus habitari
ccBpta sit. Quidam enim altius repetentes, a
beato Elia et Joanne sumpsere principium.
Quorum et Elias plus nobis videtur fuisse,
quam monachus ; et Joannes ante prophetare
cœpisse quam natus est. Alii auiem in qua
opinione vulgus omne consentit, asserunt An-
tonium hujus propositi caput fuisse. Quod ex
parte verum est. Non enim tam ipse ante omnes
fuit, quam ab eo omnium incitata sunt studia.
'Amathas vero et Hacarius discipuli Antouii,
quorum superior magistri corpus sepelivit,
etiam nunc affirmant^ Paulum quemdam The-
bœum principem istius rei fuisse; quod non
tam nomine, quam opinione nos quoque comprobamus. b
11 est donc vrai que Paul fut le premier solitaire ; mais n'ayant point eu de disciples , il laissa à Antoine la gloire d^avoir donné commencement à ces écoles saintes d'une ^ie toute céleste.
II. Si saint Antoine fut ^ premier père et le fondateur des monastères d'Egypte, saint Hilarion le fut de ceux de la Syrie. Témoin le même saint Jérôme dans la vie de ce saint : a Necdum tune monasteria erant in Palaestina, nec quisquam monachum ante sanctum Hilarionem ia Syria noverat ; ille fundator et eruditor hujus conyersaiionis et studii in bac proYÎncia fuit. Habebat Dominus Jésus iu ^gypto senem Antonium, babebat inPalsstina Hilarionem juniorem. »
III. Saint Athanase écrivit la vie de saint Antoine ; et l'ayant tait connaître à Rome, lorsqu'il y Tint lui-même 9 ce fut comme une
Le décret précité d'Urbain VIU et d'Innoceiit XII, de IfiM, prescrit
les conditions requises pour Texpulsioa d'un religieux incorrigible.
n en laut cloq : la récidive dans un crime grare, comme la fornlc^
tion, le vol ; la mooition ou la réitération d'un cb&timeQt infligé pour
rameoderoent du coupable ; iaformation de la procédure selon les
ibrmes prescrites dans chacun des ordres religieux in ordtne ad eit»
pulsionem ; la carcéraiioQ formelle du coupable in j*ffunio et pcmi-
tentia ; l'incorrigibilité notoire et juridiquement prouvée. Quand on
dit que la procédure doit être selon les Termes prescrites par les
constitutions de chaque ordre, cela veut dire, d'après les canoniales,
que les motifs de l'expulsion doivent être juridiquement prouvés,
c'est-à-dire démontrer que le coupable a été puni trois fois aaté>
rîeurement pour crime grave ; ou, s'il en a commis un de ceux qui
nécessitent l'expulsion, qu'il a reçu avant la procédure trois moni-
tiens canoniques, et que nonobstant tout cela il s'est eodarcl dans U
nuil. Ou peut voir ces deux décrets dans Ferraria, vo Ejecti a Meli'
ffiOtM,
Le droit canonique étant négligé en France depuis prèa d'nn tfècley
nous croyons faire une chose éminemment utile en complétant nos
notes par tous les renseignements MienUâques de nature i laisser
ehez tous nos lecteurs une connaissance parfaite du droit et de ses
applications. Les décrets précitée ordonnent que la procédu^ contre
oD religieux coupable se fasse selon les formes prescrites par lai
constiiutions de chaque ordre ; nous croyons très-utile d'en donner
un exemple. Nous avons sous les yeux nn petit volume très-rare et
tiès-curieux, imjfrïmé k Aome en 1667, avec ce titre : Praetiea cri-
minalis ad iancte administrandam juititiam in ordtne fratrum mi^
Noram regulari» observantiœ, genemU eajntulo romanOf anni 1639
frobanle et mandante. Il y est traité du juge ordinaire et délégué,
des accusateurs, des défenseurs, etc. Les juges ordinaires sont le gé-
. néial, la commissaire général, le provincial, le gardien. Parmi les caa
de récusation des juges, 11 y a celui-ci : « Qui teoe extrajudicialiter
fl gravaveriot. ■ Le jugement doit avoir lieu par suite d'accusation,
de déoeoctation ou d'enquête. Quand c'est par dénonciation, on doit
faire précéder le jugement d'une monition charitable. • A^cusator
• dicitar qui per testes idoneos ad probationem legitimam coeam
I pralato se obligat. • Ne peuvent être accusateurs ni dénonciateaqi
judiciairei, les infâmes, les calomniateurs, les ennemis niti tuant
pmequanlur in/urtam, les laïcs. Le corps du délit ett aetuattt
delkti intpeetio. Il y a ensuite l'énumération de tous les crimai
injets à procédure criminelle. Nous y trouvons celui-ci ; « qui
< iD morbum oalucum inciderit ex delieto. '• Celui qui est tombé
daos cette honte • declaraadus est perpétue inbabilis ad omnia offi-
I cia et cuffragia ordinis ac etiam ad audiendas confessiones. » Parmi
lei différentes peines nous trouvons la prison, qui doit être • racla -
I sic in obserato loco, aine corda et caputio ; • lea galères « qu«
i^uoad sacerdotes commntari potest in redusionem tntra erg»-
• iiulum. > Voici un autre crime et son cliitimeDt : « Qui conTifitus
a fàerit gaipeettdi domom latiane aetnmve carqalini aollidtisae,
• mox ab eo^loco perpetoo exulari débet et bimestri carceri man-
• dparl. •
Il y a an chapitre consacré à la tortnre : • Tanqnam instromentom
• subsidiarium ad erueodam veritatem. » Les l&struments de la torture sont : eareer, funit, taxUli, tHrili, ignie» Ponr des crimes trèsgraves, on peut infliger la corde pendant une heare ; mais alora il fout se faire assister d'un médecin • qui liget, et deposito bcaehia « laxata componat. » Lorsqu'il s'agit da fouet • nudi eom solia (bmo-
• ralibus, manibus ligati, per tria iotervalla, flagellis, superioris arbi- « trio dire torqueri possint, ac pane et aqoa macecari... slbOi et
• taxUli ad tempua duorom iniserer«. > Si le crime eat un de cenx qui outragent la nature « ob detestationem nefandi crimlnis reos igné « torqoendus est, ad eujas conspectum cogatur tanere pedea lardo
• innuctos, brevissimp tamen tempore, ne leddatar ad ambalandum « inhabilia. > Nous terminons ces détails de procédure criminelle nonasUqae, en disant que lea chanoines-réguliers du Saint-Sauveur de Latran, qui l'ont amenée, avaient un grand nombre de maisons en Italie, et ne possèdent plus, par auite de la révolution, que l'abbaye annexée à U magnifique égUae 4e Salnt-Piene-aux-LieBs, à Rome.
On a vu que dans leur réorganisation par Grégoire XVI, en 1841, U sacrée congrégation a exigé qu'ils se conformassent exactement à la constitution ùutaurandœ d'Innocent Z. Comme un canoniste ne doit rien laisser d'obscur et d'inexpliqué, nous allooa' résumer cette bulle comme noua avoua fait dea autrea qui sont mentionnées dsns la même afl'aire. En 1652, Innocent X pour obvier au relâchement de U discipline monastique, publia cette constitution ponr aupprimer en Italie tous les petits couvents. Leur personnel étant insuffisant, est- il dit dana le préambule, la discipline se reliche, les divins otflces ne ae célèbrent plus, la dissipation et l'esprit du monde s'introduisent par l'oisiveté et font de ces petits couvents des lieux de désordre. Leur nombre excessif, au lieu d'être un bien, augmente le mal. • Cum-
• que oonventus slve loca parva hujusmodi in eflhanatam qoaai excre-
• verint multitudinem , hloc licet omnibus inielligere quascumque ■ reformationis remédia cassa foie et irrita. > En conséquence, par autorité aposli^ique, il supprime toas les petits couventa, de quelque ordre ou institut que ce soit dont le personnel trop peu nombreux ne BUfBt pas à l'observation de la règle et de U décence religieuse. Chacun dea couvents aupprimés en recevra l'avis immédiatement, et les religieux seront tranférés dans d'autres maisons de chaque ordre respectif. Lea églises et lea couventa auppriméa reatent interdits sous peine de censures pour lea violateurs. Désormaia il sera rigoureuse ment défendu de fonder, établir ou recevoir un couvent quelconque aana l'approbation expreae do Saiot-Siége, qui prononcera, après un examen rigoureux dea choses fait par U congrégation dea évêquea U réguliers.
(Dr Anokk.)
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seineiice céleste qui remplit toute l'Italie de ces divines plantes, qu'on n'avait encore vues que dans TOrient. C'est ce que le même saint Jérôme dit dans Tépilaphe de Marcelle, qui fut la première qui embrassa cette profession.
a NuUa eo tempore nobilium feminarum noverat Romae propositum monachorum, nec audebat propter rei novitatem, ignominiosum, ut tune putabatur, et vile in populis nomen assumere. Hœc ab Alexandrinis sacerdotibus papaque Atbanasio et postea Petro, qui persecutionem haereseos Arianae déclinantes, quasi ad tutissimum conununionis suœ portum Romam confugerant, vitam beati Antonii adhuc tune viventis, monasteriorumque in Thebaide Pachomii, et virginum ac viduarum didicit disciplinam. Nec erubuit profiteri, quod Christo placere cognoverat. »
Saint Jérôme vint quelque temps après à Rome , et il ne contribua pas peu à en faire comme une autre Jérusalem, par la multiplication toute miraculeuse qui s'y fit de ces maisons consacrées à la pénitence. C'est ce qu'il écrit à sainte Principie.
a Suburbanus . vobis ager pro monasterio fuit , et rus electum pro solitudine : multoque ita vixistis tempore^ ut ex imitatione vestri, conversatione multarum, gauderenms Romam fàctam Jerosolymam. Crebra virginum monasteria, monachorum innumerabilis multiiudo, ut pro frequentia servientium Deo, quod prius ignominise fuerat^ esset postea glorise. n
lY. Saint Jérôme dit que cette sainte profession était nouvelle à Rome, et que sa nouveauté l'exposait au mépris et aux insultes des gens du monde. 11 rend le même témoignage dans sa lettre à Paule, sur la mort de sa fille Blésille. a Quousque genus detestabile monachorum non urbe pellitur. » Pammaque fut un des premiers qui préféra la glorieuse ignominie de la croix à la honteuse vanité du siècle : et étant très-illustre par sa noblesse, il chercha une gloire plus solide dans l'obscurité de la yie monastique.
Saint Jérôme s'en explique ainsi^ en le consolant sur la mort de sa femme Pauline, a Nobis post dormitionem somnumque Paulinsa Pammachium monachum* Ecclesia peperit posthumum, et Patris et conjugis nobilitate patritium. Nostris temporibus Roma possidet, quod mundus ante nescivit. Tune rari sapientes, potentes, nobiles christiani. Nunc multi monachi, sapientes, potentes, nobiles, quibus
cunctis^ Pammachias meus sapientior pob tior, nobilior à^totrc^^m-xoç , inonacboroni,à Quis hoc crederet, ut consulum proneposiiâr purpuras senatorum , surra tunica poIbÉ incederet. »
Nous parlerons en son lieu de l'bôpiial^ Pammaque bâtit ^ et du conseil que saii^ iirômelui donna, d*être le parfait imitateur d*!brabam, en servant les pauvres de ses propiB mains. Nous avons aussi parlé ci-deTaotik monastère de Milan, sous saint Ambroise, etàt celui de Yerceil , fondé par le fameux £uaêk évêque de Verceil.
V. Toutes les îles de la mer de Toscane se» sentirent du bonheur de l'Italie ; ce fareûti l'avenir autant de colonies de saints reUgim. Le même saint Jérôme en est témoin dans lépitaphe de Fabiole : a Quod monasteriujn n» illius opibus sustentatum est ; Augusta mfeericordisB ejus fuit Rôma. Peragrabateigoiflsulas, et totum Etruscum mare : Volsconunqi» provinciam, et reconditos curvorum liton/in sinus, in quibus monachorum consistant Aori vel proprio corpore, Tel transmissa persincte et fidèles viros munificentia circuibat. » B avant lui saint Ambroise. o Mare est ei^o secretum temperantiae , exercitium continentoi etc. B
VI. Saint Martin bâtit son premier monaâae à Milan, d'où ayant été chassé par la f^' tion des Ariens, il se retira dans 111e Gallinairc. il revint en France, et bâtit son second a^ naslère près de Poitiers, où il était voij » rejoindre à saint Hilaire. Enfin, étant J'^J" que de Tours, il bâtit le célèbre ^^^^^^^^ Marmoutier, à deux roiUes de la ville l^^e^' Sulp., in vita B. Mart., c. nr, v).
Ce fut là le commencement des ^^^ de la France, si Ton n'aime mievxâomt^^^ gloire à llle et au monastère de ^f^.^^ Sidoine Apollinaire fait sortir j^\^'^^^^ évèques de France et tant d'excellents rej»^^^
( Carm. 16 et 1. viii, ep. xiv, 1. «i^P- "^:' ,gsaint Honoré , qui fut depuis évêque û^ ayant été le fondateur de riUustre monas^ ^^ de Lérins, il faut avouer que les ï^^^rj^^. saint Martin étaient plus anciens d envini
quante ans. anire^'
VII. Nous avons déjà parlé en un aj^ ^^^ droit des monastères que saint Augos ^ ^^^ dans son évêché. Possidius assure qu i ^^ ^^ plusieurs de l'un et de l'autre sexe ; e ^ conclure de là qu'il donna vopie en ^^
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ces colonies de la vie pénitente. « Oerum sufflcientissimum et monasteria virorum ac feminarum contioentium cum suis praepositis plena Ecclesise dimisit (In vita Aug., c. ait.).» Ce saint docteur opposant aux vertus fausses et affectées des manichéens la piété sincère et la perfection achevée des solitaires de FEglisa catholique^ ne propose que ceux de l'Egypte et de rOrient. Si cette sainte institution eût eu cours dans l'Afrique, lorsqu'il écrivait ce livre, il n'eût pas été chercher si loin de quoi repousser ces ennemis de la vérité, a Quis nescit summae continentias hominuni christianorum multitudinem per totum orbem in dies magis magisque difrùndi,et in Oriente maxinoe atque iEgypto/ quod vos nullo modo potest latere (De moribus Eccles. Cathol., c. xxxi). »
VIII. Rci)assons à l'Orient , où l'on faisait à saint Basile le glorieux reproche d'avoir donné cours à la vie monastique dans la Cappadoce. « Accusamur vero et hujus, quod homines habeamus pietatis studiosos, oxtjt*ç, qui mundo renuntiarint. Ego vero vitam inipenderem , ut possent mihi haec delicta impingi; haberemque apud me viros, qui me doctore hoc pietatis studium amplexi hactenus fuissent. Nunc autem et in iGgypto et in Palaeslina et in Mesopotamia audio talem esse virorum quorumdam virtutem, etc. »
IX. Après avoir montré comme le berceau de la profession monastique dans toutes les parties du monde , il ne sera pas difflcile de comprendre quelle a été la pensée de ceux qui en ont pris le commencement de plus haut et ont dit que les premiers chrétiens et les apôtres mêmes en avaient été les auteurs : quelquesuns sont remontés jusqu'à saint Jean-Baptiste , et jusqu'à Elie même.
Cassien le dit ouvertement : « Gœnobitarum disciplina a tempore prœdicationis apostolica sumpsit exordium. Nam talis extilit in Hierosolymis omnis illa credentium multitudo, etc. (Collât. 18, c. v). »
Il assure, dans la suite de son discours, que la plupart des fidèles s'étant depuis un peu relâchés , et ayant voulu conserver la foi de J.-C. dans l'état du mariage et sans renoncer à leurs biens, il y en avait eu un nombre con« sidérable qui , n'ayant rien diminué de cette première ferveur, s'étaient retirés dans des solitudes , et y avaient continué la succession de ce saint institut jusqu'au temps de Paul et d'Antoine.
« Istud ergo solum fuit antiquissimum monacborum genus quod non modo tempore sed etiam gratia primum est, quodque per annos plurimos solum inviolabile.; usque ad abbatis JPauli vel Antonii duravit statem. »
X. Je ne sais si Cassien pourrait bien prouver que les premiers fidèles de l'Eglise de Jéru« salem renonçaient au mariage aussi bien qu'à leurs héritages. L'autre point est plus vraisemblable, qu'il y a toujours eu depuis quelques particuliers qui ont vécu dans la retraite, et y ont pratiqué toutes les vertus des véritables solitaires.
Comme on est remonté au-dessus de saint Antoine jusqu'à saint Paul ermite, on pourrait aussi monter encore plus haut, et former la suite de cette sainte institution, qui remplit les trois premiers siècles. Mais à dire la vérité, cet enchaînement est imaginaire, Thistoirene nou^ apprend rien de cette continuation, elle n'est .appuyée que sur des conjectures. 11 faut ajouter que ces solitaires écartés des trois premiers siècles n'ont point formé de disciples, n'ont point ouvert d'écoles, n'ont dressé aucune règle, n'ont pu se distinguer par aucune sorte d'habits, n'ont point formé de corps différent du clefgé et des laïques ; ce qu'on ne peut pas opposer à saint Antoine et à ses imitateurs.
XI. Quand on voudra parler avec justesse, il n'y aura autre chose à dire, si ce n'est que les moines véritables établis par saint Antoine ont trouvé dans les premiers chrétiens, dans les apôtreSf dans J.-C. même, dans saint Jean-Baptiste, dans Elie, Elisée et les anciens prophètes, un modèle admirable des vertus qu*ils ont excellemment pratiquées. Hais les vertus sont com* munes aux moines, au clergé, à tous les fidèles et aux saints du Vieux Testament. Pour trouver des moines, il faudrait outre cela rencontrer une règle, une communauté, un habit, particulier, un état distingué des autres, des exercices réglés et uniformes, des écoles, des colonies ; et c'est ce qu'on ne trouve point qu'après saint Antoine. C'est ainsi qu'il faut entendre saint Cjrille, évêque de Jérusalem, et les autres Pèred, qui ont fait passer Elie et saint Jean-Baptiste pour instituteurs de la vie monastique (Cyrill. HierosoL, Catech. 3 ; Gregor, Nyss. in Cant. homil. 7 et 15).
XIL Saint Jérôme s'est entièrement déclaré pour cette manière d'expliquer la pensée et les exprewioni de ces Pères. Après avoir fait une
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pt^nlure très-exacte de la vie et des exercices d('s moines d'Egypte, il dit en même temps que Paul et Antoine en ont été les auteurs et les instituteurs , et que tels étaient autrefois Jean- Baptiste, Elie , Jérémie , tels étaient les Esséniens , dont Philon et Joseph ontsi admirablement représenté les exercices. Paul et Antoine ne seraient pas les auteurs d'une profession qui aurait été commencée et élevée jusqu'au comble de la gloire par tant de grands hommes, plusieurs siècles avant eux.
Saint Jérôme veut donc seulement dire que tous ces grands honunes avaient éclaté dans les mêmes vertus , et avaient comme ébauché ce grand et admirable dessein, a Taies Philo Platonici sermonis imitator , taies Josephus , Grœcus Livius, in secunda Judaicae captivitatis historia, Esseuos refert. Hujus vitse autor Paulus, illustrator Antonius, et ut ad superiora conscendam , princeps Joannes Baptista fuit. Talem virum Jeremias describit, etc. (Ad Eustoch., de custodia virgin.]. »
Je ne veux pas m'engager dans cette question ét)ineuse y si les Esséniens de Philon et de Joseph étaient chrétiens : ce serait une digression trop longue et trop éloignée de mon sujet. Il me suffit d'avoir fait connaître, au cas même qu'ils le fussent , comment Paul et Antoine nje perdraient rien de leur avantage.
Ajoutons encore ce passage de saint Jérôme sur ce même sujet , dans sa lettre à Paulin, « De institutione monachi. Episcopi et presbyteri habeant in exemplum Apostolos, et aposto^ licos viros; nos autem habeamus propositi nostri principes, Paulos et Antonios, JdHanOs; flilarionem , Macarios. Et ut ad ScrfpturarunI autoritatem redeam, noster princeps Elias, noster Elisasus, nostri duces fllii propbètarum, etc. De his suntetilU fllii Rechab, etc.sEtdand sa lettre à Rustique : a Filii prophetarum, quos monachos in veteri Testamento legi* mus.»
XIII. Arrêtons-nous un peu à ce que saint Jérôme écrivit à la vierge Principîe , fille dû sainte Harcelle , qui embrassa avec sa mère la profession monastique , en se retirant seule^ ment en sa maison de campagne , et prenant un habit brun et modeste, aussi bien que Pam* maque : « Suburbanus vobis ager pro mona<* sterio fuit , et rus electum pro solitudine, etc* Quis crederet ut consulum pronepos furva tunica puUatus incederet. »
Voilà tout le mystère de la proltesion monas»
tique de ces dames et de ces seigneurs, doctk noblesse et les richesses répondaient à la gnt deur de Rome et de l'empire romaiii.
Saint Athanase fait commencer à saint ifr toine la vie religieuse de la même manière, a se retirant dans une maison des champs prà de la ville. Il n*est pas hors d'apparence fK c'est ainsi que quelques-uns d*eiiire les saÎA Pères ont été moines au commencemenl è leur conversion.
XIV. Saint Grégoire de Nazianze, au rapfnif de saint Jérôme, s'étant dépouillé de son enché, se retira à la campagne, où il imita la vie des moines, a Vivo se episçopum in loco sue ordinans , ruri monachi vitam exerçait (Ifl Script. Eccl.). j> Mais ce saint évêque enseigne lui-même dans l'éloge de saint Basile la fîdéie compagnie qu'il lui avait autrefois tenue dam les plus pénibles exercices de la yie religieuse: « Hinc illi tunica una et pallium unum , eC stratushumi lectus, vigiliae etsuavissima ca^oa, panis et sal, quod commune utrîusque oosirum studlum fuit (Orat. xx). »
Il raconte après cela comment saint Basile bâtit en un même endroit deux sortes de monastères diflérents, appelant les uns Asceleria ei Monasteria^ pour ceux qui s'abîmaient dans la contemplation et dans une solitude très-profonde , et destinant les autres pour les exercices de ceux qui vivaient en communauté,
TMV xavovtxttv xal it.x'^iiiai (Orat. XXl).
Il montre ailleurs la même distinction dans lès monastères d'Egypte. Il témoigne en un autre endroit à saint Basile qu'il ne pouvait penser qu'avec une extrême douleur, et avec beaucoup de regret^ aux premières délices qu'ils avaient tous deux goûtées dans les solitudes du Pont, aux veilles, aux chants des psaumes, a l'oraison continuelle , à l'étude des Ecritures^ au travail dés mains ^ à la culture des arbres, et à tantd'autres occupations également saintes et délicieuses.
a Quis psalmodias illas et vigiTias dabit , et quîs diurnas operum vices et labores, quis lignorum comportationes, et lapidicinas, quis arborum consitiones et irrigatîones, quis platanum illam auream et Xercis platano praestantiorem, in qua non rex,sed monachus, (xcvaffTTic, luxu diffluens sedebat quam ego plantavi, Apollo rigavit, hôtest, excellentia tua, Deus autem in honorém nostri auxlt (Epist. xin). 9
L'auteur de la vie de saint Grégoire donne
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de croire qu'en cet endroit il parle de la retraite qu'il fit avec saint Basile dans les solitudes du Pont, après qu'ils eurent tous deux été ordonnés prêtres malgré leur extrême résistance. Saint Ampbiloque vivait alors dans la même solitude. Saint Grégoire se jeta encore une fois dans la retraite, après avoir renoncé à l*évêché de Sasime. Eafln, après qu'il eut aussi abandonné la conduite de l'Eglise de Constantinople, il se retira dans sa maison de campagpne, où il passa le reste de sa vie très-saintement, mais sans renoncer à une partie de son patrimoine, qu'il avait réservée (Greg.Nanz., carm. in Monacbos hypocritas).
C'est ce qu'il dit lui-même qu'on lui reprochait, quoique fort injustement : a Dicens me divitem et copiosum esse , ut qui hortum et otium, et mediocrem fontem habeam, etc. Nos si fontem , vel hortulum , vel umbrosum nemusculum possideamus , id delicias interpretamini. »
Enfin , ce divin théologien a levé toutes les difficultés dans le poème de sa vie, où il déclare qv'après avoir délibéré sur la manière de vie qu'il choisirait, entre la retraite des moines, et la vie embarrassée des villes^ il prit un milieu, afin d'être utile aux autres sans se perdre lui-même : « Media inter illos, hosque procède via meditans ut isti, commodUm illorumœmiH lans. »
Ainsi* quand l'auteur de sa vie dit qu'il aima toujours mieux être moine que mondain , pauvre que riche , il l'entend de la vie retirée , et non pas de la profession monastique.
XY. Saint Chrysostome passa six années dans une affreuse solitude, et y ayant ruiné sa santé par son assiduité à la prière et à l'étude , par ses mortifications y et surtout par ses veilles continuelles , il fut obligé de reprendre la vie commune et de revenir à Antioche , où il fut bientôt ordonné diacre, et cinq ans après, quelque résistance qu'il ftt , Flavien l'éleva à l'ordre des prêtres.
clnjuventutis flore vicinos occupât montes, ibique congressus seni cuidam Syro, sese illi socium dédit, imitatusvitaecontinentiam duritiamque propositi. Hansit autem apud illum aonos quatuor^ etc. Postea soltlâ remotiorem eremum petiit^ ibique speluncœ inclusus, bienniam fere peregit. Quo in tempore jugiter ferme sine somno persistens, Scripturas sanctas penitus edidicit, etc. EcclesiasUcum rur-
sus occupât portum. Id autem divina providentia factum scimus, quse hune ad Ecclesite utilitatem, ab exercitatione immodica, infirmitatis occasionibus repellit^ ut impeditusxgritudine, speluncis renuntiare cogeretur..Hinc jam a Heletio diaconus ordinatus, etc. (Pallad. de vila Chrysostom.^ c. v). »
Voilà en quelle manière saint Chrysostome a été, et n'a jamais été moine. Il .l'a été, parce qu'il en a pratiqué durant quelque temps les austérités incroyables, et il ne Ta jamais été, parce qu'il ne s'y est engagé par aucune profession : il les a quittées quand il a jugé que sa santé ne pouvait plus les supporter, il n'a peutêtre pas changé d'habit, il n'a pas Tenoncé à son patrimoine.
C'est, à mon avis, de la même manière, que saint Basile, saint Grégoire de Nazianze, saint Ampbiloque, saint Augustin, ont aimé et imité les vertus de la vie monastique, sans en faire une véritable profession. C'est vraisemblablement ce que saint Jérôme voulait faire entendre, quand il a dit, des dernières années Ah saint Grégoire de Nazianze : « Ruri monachi vitam exercuit. s Les laïques et les clercs peuvent consacrer une partie de leur vie aux exercices laborieux des moines , sans être moines. Car on ne peut être véritablement moine, si l'on ne se dévoue pour toute sa vie à cette sainte profession , et si l'on ne renonce entièrement à tout ce que l'on possédait sur la terre.
XYI. Je ne sais s'il fout mettre Sévère Sulpice dans ce même rang, car il retint une partie de ses grands biens, et il en fit un hôpital, où il servait lui-même les pauvres, comme nous avons déjà dit. Hais il n'y a nul sujet de douter que telle n'ait été la retraite de saint Augustin, lorsqu'il se retira dans l'Afrique et dans sa maison des champs aussitôt après son baptême. Certainement il n'embrassa jamais l'état monastique, quoiqu'il en pratiquât tous les exercices avec ses amis.
a Placuit ei percepta baptismi gratia cum aliis civibus et amicis.suis Deo pariter servientibus, ad Africam et propriam domum agrosque remeare. Ad quos venions, et in quibus constitutus : ferme triennio, et a se jam alienatis curis sœcularibus, cum lis, qui eidem adhœrebant, Deo vivebat, jejnniis, orationibus, bonisque operibus, in lege Domini meditans die ac nocle (Possid., c. m). »
XVil. Ç'avaient été les premiers commence-
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ments de saint Antoine, de se retirer en sa maison des champs, ou tout proche, a Incipiens etiam ipse in locis paululum a villa remotioribus manebat , » dit saint Athanase (Cap. II, in ejus vita). L'exemple lui en avait été frtfyé par plusieurs autres : a Nondum tam crebra erant in JEg^pio monasteria, neque omnjno quisquamaviam solitudinem noverat; sed quicumque in Cbristi servitute sibimetipsi prodesse cupiebat, non longe a sua villula separatus instituebatur. Erat in agello vicino senex quidam vitam solitariam a prima seclatus œtate. Hune Antonius cum vidisset, œmulatus est ad bonum. > Saint Antoine ne s'arrêta pas à ces commen-
(l) L'annaliite «pagnol dom Manriqaas prétend que l'ordr* mona^ tiqoe de SetotrBenolt a compté joiqu'à quarante-sept mille abbayet on priearés. C'eat peat-4tre un peu exagéré, maia le aa^ant Blanchtni, aanotateur d'Anaataae le bibliothécaire, nooa apprend qa'à Rome ienlemeflt, pendant les ix« et x* siècles, il y avait quarante abbayes d'hommes et vingt de femmes ; qu'il y avait en outre soixante égliset desseï »les par des chanoines'régoliers. Parmi ces abbayes, quatre, Sainte-Praxède, Saint-Sabas, Sainte-Cécile, Saints-Etienne et Caaaien, étaient habités par des religieux grecs de Tordre de Saint- Basile, qui célébraleat tous les otticee dans la langue de saint Jean Ouysostome.
La plopaii de ces abbayes acquirent nn degré de puiannoe et de richesses considérable. En Angleterre, avant la réforme, les abbés , étaient lords de la chambre des pairs, et on les appelait abbéa-eouTeraina. En Allemagne, un grand nombre d'entre eux étaient prince» do Saint-Empire et aeigneurs temporels de vastes provinces. Le plus grand des historiens modernes, Jean de Muller, dans son BUtoire dm StàuêÊi nous montre Tétonnante puissance des abbayes de THelvétie. L'abbesse de Zurich était co-souveraine du canton, l'abbesse de Olaris était dame du lieu, l'abbé de SchaiTouse en était aussi co- ■eignear,teiui de Murbach était souverain de Lueeme, et Tabbé de Masmunter l'était de Mulhausen. En faisant connaître les utiles tra- ▼anx des moines, il détaille les richesses territoriales de l'abbaye d'Bauterive, près de Fribourg, qui dépassent tout ce qu'on paut imaginer. Il nous apprend ailleurs que l'abbaye d'Engelbeig avait quarante villages sous sa domination, celle de Wettingen, des fiefs im* menées dans le pays de Baden. t L'évéque de Çoire et l'abbé de • Disentis, dit-U« tome Ti, p. 256, sont les plus grands seigneurs de « la Rhéile: >
En Italie, les abbayes du Mont-Cassln, de Bobbio, de F<rfa, de Camaldoll, de Monte-Vlrgine, de la Gava, de Vallombrosa et autres aTftitnt des poweisioni territoriales immenses. En France, Clony,
céments. Il se distingua des Pères de IT^ dont nous venons de parler : il passa jusqirè comble de la perfection de la Yîe moaa^iipt il en ouvrit le premier les écoles, dont b it putation se répandit et attira des imitatemsA tout le monde ; par là il remporta sur te ceux qui avaient avant lui comme ébaoAê cette institution admirable, et mérita le gbrieux titre de père et d'instituteur des soitaires.
Saint Jérôme Ten a appelé illustrateur, pars qu'il a considéré ce que saint Athanase vkflt de dire du grand nonîbre de ceux qui avaieÉ marché devant lui (1).
Qteaux, Anehin, Jumiéges, 8a!t)t-G«rm«lii-des*Prés «t bien encore étaient des fieft considérablea. Les Hyéronimitee es et les Cisterciens étaient en possession de petites provinces.
Bfais ce furent principalement ces prospérités temporelle qtf aa^ nèrent la décadence monastique. Vainement l'Eglise tenait la à des réformes continuelles; bient6t les réfortnca aTaieai elles-mêmes d'être réformées. Les dètraeteun da l'étac oublient tro'jp que, quoique vouée à la perfection, la vie religiesee cependant comfMsée d'hommes, c'esi-à-dire de ces paoTrea dont le Saint-Esprit a dit : Senaus enim e/ cogitaHo àam4 in malumprona nmt ab adoleicentia tua (Gen. n, 5). Avecla décadence monle, la dépopulation s'était faite partont. En 1^8; ia célèbre abbaye de Lérios et ses prieurés n'avaient plus en toct qas cinq moines {Bitt, du Monast. de Lérms, n, p. 311). ITn jeoÊÊoà de 1789, Let Veillées d'un FrançûUy n» lU, nous appceod qoe it» quelques bénédictins de la maison de Saint-Martin-des-Oiinaps, à Paria, offrirent à l'assemblée nationale, au nom de leur maisC'Q et àm leur ordre, l'abandon de leurs bieas et de leurs couvents, noyea&art une pension de quinze cents livres pour chaque religieux. Paitsi wm manuscrits, nous possédons les lettres adressées, le 16 juillet l'tl* par lea chartreux de Boopas, près d'Avignon, à rassemblée Bat»> nale, pour déclarer quï(« mevarent <f «note de reprendre Uwr HkerU et de rentrer dans le aiècl«.
Le bili de '1535 détruisît six cent quarante-dnq maiaoos religieaBa en Angleterre. La révolution française ferma onze cent qoaraate-«e|t ■ abbayes des diflSwentes branches bénédictines et des lotoœtrés. Nous croyons que dans toute l'Aiiemagne il ne reste plus qa'fffli trentaine d'abbayes de bénédictins. La révolution espagooie a détrvi les trois cent vingt abbayes et les seiae churtreuses de ce lOT^ame. En Italie, tout aujourd'hui est converti en casernes. H s'y a plus ea France, en Belgique et en AngleterrOi que quelques abbayes cisterciennes de la réforme de la Trappe. (Dr A]iiHi&.)
PENDANT LES CINQ PREUIERS SIÈCLES DE L'ÉGLISE
I. Les monastères et les abbayes ne feraient pas des bénéflces rains cette alliance de la cléricature et du monachisme.
Prenves jle ranliquité de cette alliance par 1«b papes et tes conciles*
m. (Tétaient les ordres snpérieors anziiaels o» ite?al ta moines.
IV. Saint Pacome et ses religieux ftusaieiit la fonction dei lecteurs, sans avoir été ordonnés.
ALUANCE DE L'ÉTAT MONASTIQUE, btg<
V. Combien ce saiot homme voulait qiie les religieux s'éloignassent par eax-mèmes des Saints ordres.
X. On évèque ne pouvait ordonner le moine d'un autre
XI. Saint Augustin eondaraoe également l'ambition des moines qui recherchent, et l'opign&treté de ceux qui fuient les ordres.
XII. Diverses autoriiés des autres Pères, pour engager les moines dans les ordres sacrés.
Xlil. Rofin met des moines, an lieu du elergé, dans son église magnifique du Ghesne.
XIV. Comment les moines passèrent de la solitude aux faubourgs des villes.
,XV. Suite du même sujet.
XVt. Combien ils eurent de crédit dans les plus grandes affaires do l'Eglise.
XVII. Réponse à une objection
XVHI. Deux manières dîvemes d'api^eler les moines à la cléricature.
XIX. lis ne changeaient pas d'état, ni n'étaient pas affranchis des observations pieuses par la cléiicature.
I. Les monastères ne pourraient pas trouver place entre les bénéflces, si les dignités et les ordres ecclésiastiques ne pouvaient leur être accordés. Mais cette profession toute «ainte n*eut pas plutôt éclairé la terre de ses rayons, que les évêques les plus zélés pour la pureté de la discipline de l'Eglise n'eurent point de plus forte passion que celle de faire cette alliance si avantageuse de la sainteté monastique avec les saints ordres.
II. Le pape Sirice témoigna ce désir ardent par ces paroles : a Monacbos quoque, quos tamen morum gravitas, et vitae ac fldei insti.tutio sancta commendat, clericorum officiis adgregari, et optamus et volumus (Ep. i, c. 3). n n est vrai que ce. pape ne faisait nulle grâce des interstices à ces saints religieux : mais {es autres papes ne furent pas si rigoureux, comme nous l'avons prouvé ailleurs par une lettre du pape Gélase (Gelas., ep. ix].
Aussi saint Dalmace, prêtre et archimandrite de Constantinople, qui avait passé quarante-huit ans sans sortir de son monastère, parut à la tête de tout le clergé de Constantinople^ et écrivit en cette qualité au concile œcuménique d'£pbese quand il fallut se. déclarer pour la défense de saint Cyrille contre Nestorius et Jean d'Ântioche (Concil. Epbes., Episi. Catholic).
Dans le concile de Constantinople, où saint Abundjus^ évêque de Côme, et les autres envoyés du pape Léon reçurent la confession de foi des évêques et des religieux^ les arcbi-
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mandrites furent nommés après les prêtres, avant les diacres, comme étant eux-mêmes prêtres, au moins la plus grande partie, a Reverendorum episcoporum, presbyterorum, archimandritarum, diaconorum ac totius cleri professiones cognovimus (Tom. m conc, an. 450). D ^empereur Théodose le Jeune écrivit à Tarcbimandrite Barsumas pour lui donner ordre de se trouver au concile d'Ephèse au nom de tous les archimandrites d'Orient, a Lpcum tenentem omnium Orientis archimandritarum (Conc. Calced., act. 1). n
A Faction A du concile de Constantinople, tenu sous Flavien , comparut Abrabamius , prêtre et archimandrite, avec trois autres religieux diacres du monastère d'Eutychés, prêtre et archimandrite. Dans l'action 5 (Ibidem), f On menace Eutychès de le déposer et de le . priver tant de la prêtrise que de la supériorité de son monastère, ce qui fut enfln exécuté ; et à cette sentence souscrivirent, après les évêques, dix-huit prêtres et archimandrites, un diacre archimandrite, un moine archimandrite. Cette affaire ayant été portée au second concile d'Ephèse (Ibidem), les religieux d'Eutychès écrivirent à ce concile pour la justification d'Eptychès ; la lettre est souscrite par un prêtre, dix diacres, trois sous-diacres et plusieurs autres religieux.
A la session iv du concile de Calcédoine, on fit aussi comparaître dix-huit prêtres et archimandrites. On y lut aussi une lettre écrite a l'empereur Marcien par plusieurs archimandrites suivis d'un grand nombre de clercs : « A minimis archimandritis, et ab omnibus comitibus suis in Christo, et reliquis clericis, et monacliis et laicis. » Saint Epiphane nomme les moines après les évêques, avant les prêtres, en parlant du schisme de Mélèce (Epipb., hœr. Lxviii).
III. Dans tous ces exemples les moines faisaient un corps distingué du clergé et des laïques, toujours préféré aux laïques, quelquefois mêlé avec le clergé : les archimandrites ou abbés étaient presque toujours prêtres; il y avait dans un seul monastère un nombre considérable de prêtres; de diacres et de sousdiacres, sans qu'il soit parlé des ordres inférieurs, auxquels la longue pénitence et la vie religieuse pouvaient peut-être suppléer en un temps où on ne les donnait pas toujours tous à la même personne.
IV, En voici un exemple qui pourra servir
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de preuve. Saint Pacôme, ce père de tant de solitaires, vayant un village voisin désolé, où les laboureurs étaient entièrement privés de la lecture des Ecritures et des divins mystèreSi persuada à l'évèque d'y bâtir une église, et, en attendant qu'on y ordonnât des clercs, il y allait lui-même avec ses religieux le samedi et le dimanche, et il y lisait les divines Ecritures.
a Cum necdum essent ordinati clerici, qui Bolemnia piebi peragerent^ ipse ad horam conventus ecclesiœ cum monachis occurrebat, salutiferas plebi paginas relegens, quia nondum ibidem lectores fuerant constituii, nec alii clerid^ qui ministeria sacra celebrarent. Quamdiu ergo presbyter et reliquus ordo clericorum aberat, Pacomius veniebat, et sic alacriter ac inverecunde lectoris implebat officium (Vita S. Pacom., apud Rosveid.^ c. xxvi). »
Saint Pacôme faisait donc Tofâce de lecteur, quoiqu'il n'en eût pas reçu Tordre ; et Dieu donna tant de bénédictions à sou zèle, que plusieurs païens se convertirent. « Unde plures institutione ejùs^ ab errore conversi facti sunt Christiani. »
y. Ce saint homme ne souffrit point que les religieux s'ingérassent dans les fonctions du sacerdoce : il faisait venir des villages voisins des prêtres pour célébrer les divins mystères aux jours solennels, et pour donner la sainte communion aux frères ; s'il s'en rencontrait néanmoins quelques-uns d'entre eux qui eussent auparavant été ordonnés prêtres, il s'en servait volontiers pour exercer ces divines fonctions ; mais il ne jugeait pas qu'un religieux pût désirer les premiers rangs d'honneur, ou les saints ordres, sans une ambition criminelle, a Cogitatio feralis ambitus, si in mentes irrepserit monachorum^ ut vel primi cupiant esse velclerici (Cap. xxiv, ibid.). » Ce directeur incomparable fit néanmoins paraître sa sagesse toute divine dans une rencontre mémorable (Cap. xv^ ibid.).»
Un religieux prêtre et père de plusieurs religieux, importuné par les instances pressantes de Tun d'eux, qui souhaitait avec une passion démesurée d'être élevé à la dignité des clercs, vint consulter saint Pacôme. Ce saint fut d'avis d'accorder à ce religieux indiscret la dignité dont il était indigne, et gagner par cette sage condescendance celui qu'un refus, quoique très -juste, porterait au désespoir. La chose réussit comme il l'avait jugé. Ce religieux sa-
tisfait d'avoir obtenu ce qu'il avait passk» ment désiré, se reconnut, et vint remercier k saint, en lui témoignant qu'il était redeialk de son salut à son extrême douceur, qui ïvà délivré d'une tentation à laquelle il eût s» combé.
yi. Cassien représente en quelque endnÉ les artificieux déguisements dont le dâoMns sert pour faire désirer aux religieux les digstés et les fonctions ecclésiastiques. « Nonnmh quam vero clericatus graduin, et desideriis presbyterii vel diaconatus immittit (De Ccentà Instit., 1. u, c. 14, 15 ). » C'était le diacoiiaft seulement , ou la prêtrise, qu*un reliffem pouvait ambitionner; car nous avons Tuqut sans être ordonnés^ ils faisaient quelquèfoii les fonctions des moindres ordres ; aussi parfet-U ensuite de Tun de ces solitaires^ séduS par le démon de l'orgueil, qui fut surpris dam sa cellule lorsqu'il s'exerçait tout seul, et qn^il contrefaisait le sacré ministère du prêtre ei do diacre à l'autel.
Ces exemples font voir que les solitaires ne croyaient nullement que leur état fut inconpatible avec la prêtrise, quoique lear bumililé les dût éloigner de la pensée de ces hautes dignités.
Vll.1^ même Câssien (Collât, ni^ c. 1) fût ailleurs l'éloge du saint abbé Paphnuce, qui avait vécu dans la solitude depuis son enGuoe jusqu'à l'âge de quatre-vingt-dix ans, y exerçant le divin ministère de la prêtrise, et y avait élevé au diaconat un admirable reUgîeax, nommé Daniel, ayant plus d'égard à sa vertu qu'à son âge. H voulut le faire aussi son successeur dans les fonctions de la prêtrise, et il le fit ordonner de son vivant. Dieu en disposa autrement, et Daniel mourut avant Paphnuce, sans avoir exercé la prêtrise, parce que son humilité l'emporta sur son mérite; et quoiqu'il fût prêtre, il se contenta de servir de diacre à Paphnuce.
a Optans sibimet successorem dignissimum providere : superstes eum presbyterii honore provexit. Qui tamen prioris humilitatis consuetudinem non omittens, nihilunquam sibi illo prœsente, de sublimions ordinis adjectione donavit : sed semper abbate Paphnucio spiiitaies hostias offerente, hic velut diaconus, in prioris ministerii permansit officio (CoUat rr, c. 1). »
U y avait donc des églises, dans ces affreux solitudes, où les moines s'assemblaient et y
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avaient des prêtres et des diacres de leurs <x>rps. Cela parait encore par ce que le même Cassien raconte ailleurs, que Théophile, archeirôque d'Aleiandrie, leur ayant envoyé des lettres circulaires. où, selon la coutume, il leur annonçait en quel jour on célébrait la fête de Pâques, et où, par occasion, il invectivait contre l'erreur des Antbropomorphites, ces solitaires, plus vertueux que savants, en furent si scandalisés, qu'ils se résolurent de refuser leur communion à Théophile; et les plus habiles d'entre eux crurent user de beaucoup de modération s'ils se contentaient de ne pas souffrir la lecture de ces lettres.
De quatre églises et de tous les prêtres qui étaient dans la solitude de Scété,il n'y eut que Paphnuce, qui en gouvernait une, dont la simplicité éclairée souscrivit à la doctrine de l'archevêque Théophile.
Gassien raconte tout cela comme en ayant été le témoin oculaire : a Denique et ab his qui erant in erémo Scythi commofantes quique perfectione ac scieniia, omnibus qui «erant in i£gypti monasteriis, praeeminebant, ita est hase epistola refutata, ut prœter abbàtem Paphnutium, nostrae congregationis presbyterum, nullus eam cseterorum presbyterorum, qui in eadem eremo aliis tribus ecclesiis prsesidebant, nec legi quidem aut recitari in suis conventibus prorsus admitterent (Collât, x, c. 2). b
VllI. Saint Augustin ne put souffrir sans une extrême douleur qu'Aurèle, archevêque de Carihage, admit aux ordres ceux qui s'étaient enfuis des monastères; mais il témoigna assez, dans la lettre qu'il lui en écrivit, qu'autant il avait de ressentiment qu'on fit entrer dans le clergé ceux qui n'avaient pas eu assez de vertu pour persévérer dans les monastères, autant il aurait de joie d'y voir appeler ceux qu'une vertu longtemps éprouvée dans les exercices de la pénitence en aurait rendus dignes.
a Non est ista via danda servis Dei, ut se facilius putent eligi ad aliquid meliûs, si facti fuerint détériores. Et ipsis enim facilis lapsus, et ordini clericorum fit indignissima injuria, si deser tores monasteriorum ad militianvclericatuseligantur; cumex iisqui in monasterio permanent, non tamen nisi probatiores atque meliores in clerum assumere soleamus (Epist.
iXXVl). »
Il Qjoute que tant s'en faut que d'un mauvais religieux on puisse faire un bon ecclésiastique,
qu'au contraire il est très-véritable que les meilleurs religieux ne sont pas propres à Tétat ecclésiastique, si leur piété n'est soutenue de la science, et si leqr conduite passée aussi bien que leur vie présente n'est irréprochable.
ce Nimis dolendum, si ad tam ruinosam su* perbiam monachos surrigamus, et tam gravi contumelia clericos dignes putemus, in quorum numéro sumus : cum aliquando etiam bonus monachus vix bonum clericum faciat, si adsit ei sufficiens conlinentia, et tamen desit instructio necessaria, aut personx regularis integritas. »
IX. Il faut, en passant, remarquer deux choses dçinscet endroit de saint Augustin : la première, qu'il se met lui-même au nombre des clercs, et nullement en celui des moines, ce qui justifle ce que nous avons dit sur co sujet; la seconde est que, quelque grande que puisse être la piété présente d'un religieux, elle ne suffit pas pour effacer les irrégularités qu'il pourrait avoir contractées avant sa conversion, et pour le rendre capable des saints ordres.
- C'est ce que saint Augustin entend par ces paroles : a Si desit personœ regularis integritas. » Ainsi, ce Père déclare qu'un saint religieux peut être irrégulier pour les ordres en deux manières : ou par le défaut de science, « si desit instructio necessaria, » ou par quelque crime commis après le baptême.
Ajoutons cette troisième remarque, que les moines déserteurs étaient dès lors condamnés par les docteurs de l'Eglise, comme ayant renoncé à l'espérance de leur salut. Car Aurèle n'avait admis ces moines fugitifs à la cléricature que dans la créance qu'il avait que saint Augustin, leur évêque, avait agréé leur dessein ; et saint Augustin probité qu'étant sortis du cloitre contre ses ordres, ils ne peuvent passer que pour des infâmes apostats.
c Desertores monasteriorum, etc. Sed de istis credo arbitrata sit béatitude tua, quod no-* stra voluntate, ut suis potius conregionalibus utiles essent, de monasterio recessissent. Sed falsum est, sponte abierunt, sponte deseruerunt, nobis quantum potuimus, pro eorum sainte retinentibus. »
X. Saint Augustin assure, dans la même lettre, que les évêques d'Afrique avaient réglé cette athire en son temps : « Antequam de bac re aliquid in concilie statueremus. » Ce fut, à mon avis, le concile Y de Garlbage (Can. xui)
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qui fit ce règlement : a Si quis de alterius mo* naslerio repertum, Tel ad clericatum promo* Tere yoluerit, Tel in suo monasterio majorem monasieriiconstituere; episcopus qui hoc fecerit, a caeterorum communione sejunctus, sus tantum plebis communione contentus sit. »
Ce canon et Toccurrence pour laquelle il fut fait montrent combien les éTéques d'Afrique étaient passionnés pour rencontrer entre les moines des personnes dignes des fonctions sacerdotales, et combien ils étaient jaloux que ceux qui aTaient été formés dans leurs monastères ne leur fussent pas enlcTés par les autres éTéques. Car ce statut fait manifestement connaître que les moines d'un diocèse étaient aussi bien attachés à leur évêque propre que les clercs; d'où il s'ensuiTait que les autres évoques ne pouvaient les employer sans une usurpation
criminelle.
XI. Mais saint Augustin n'a jamais mieux fait connaître ses sentiments sur ce sujet que dans sa lettre à Eudoxius, prêtre et abbé du monastère de Tile Caprarie (Epist. Lxxxi). Il lui fait Toir que les clercs et les moines sont les membres d'un même corps, qui partagent tellement le repos et le traTail entre eux, que l'avantage qui revient de l'un et de l'autre leur est commun à tous; au reste, que les religieux doivent autant s'éloigner de l'ambition qui fait rechercher l'éclat et la dignité des saints ordres, que de la paresse qui en fait refuser le travail, lorsque l'Eglise les y appelle, elle qui a le droit de leur commander.
a Unum corpus sub uno capite sumus, ut et Tos in nobis negotiosi,- et nos în TObis otiosi sumus. Exhortamur in Domino, ut propositum Testrum custodiatis, et usque in finem perse- Terétis. Ac si qua operam Testram Ecclesia mater desideraTcrit, nec elatione aTida susci- ^piatis, nec blandiente desidia respuatis. »
XII. Saint Jérôme dit que, lorsque sainte Paule Tisilait les déserts arides et infructueux, mais très^fertiles en plantes célestes, une multitude infinie de moines alla au-dcTant d'elle par honneur, entre lesquels il y en aTaiV un grand nombre dont le diaconat et la préirise rehaussaient Féminente Tertu : a Occurrente ^ibi sancto et yenerabili episcopo Isidore confessore, et turbis innumèrabilibus monachorum, ex quibus multos sacerdotàlis et leTiticus sublimabat gradus (In Epitaphio Paul.), d
Nous avons dit ailleurs comme saint Jérôme
fut ordonné prêtre, et comme son extrême te* milité, qui le rendait si digne de ce divin ■• nistère, l'empêchant d'en faire l'exerdc^soB frère Paulinien fut ordonné prêtre par s Epiphane dans son monastère de Bethlèts. 'Nous avons -aussi rapporté les paroles afairables de saint Ambroise sur Talliaiice et ï réunion qu'Eusèbe, éTêque de VerceH, tis faite de la dignité de l'état ecclésiastique ne la sainteté de la Tie religieuse, c'est-à-dire i ce qu'il y a de plus grand ATec ce qu'il y a à( plus saint dans l'Eglise.
Nous aTons aussi touché la lettre de sùà Athanase à Dracontius, où il l'exhorte de se pas préféter son repos et son intérêt particulkr à TaTantage 'public de TEglise, qui l'appelai du cloître à l'épiscopat, et il lui propose u nombre fort grand de saints évèques qui, ayad passé leurs premières années dans la relîgi<»i, avaient enfin couronné toutes leurs Tertus par la charité et la sollicitude é[)îscopale. Noos avons montré que les monastères de Saint- Basile, dan$ l'Orient, aussi bien que c^ux de Saint-Martin, à Tours, et de Saint-Honoré, i Lérins, en France, avaient été comme des séminaires où s'étaient formés les plus saints évêques de l'Eglise.
Pallade, dans la Tie de saint Cbrysostome, parle du célèbre Isaac, prêtre et abbé de cent cinquante moines, dont Théophile en avait choisi sept ou huit pour les faire éTéques {Pallad., c. xv). Un autre en avait deux cents, dont plusieurs furent aussi ordonnés évèques. Si ces saints religieux étaient estimés dignes de répiscopat et' s'ils y étaient si souTent a[>peléS| on ne peut douter qu'on ne les'bonoral encore plus souTcnt de la prêtrise et du diaconat Je ne dis rien des autres ordres, pour la raison que j'ai touchée et que saint Jérôme Tient de confirmer.
XIII. Sous l'empire d'Arcade, Rufin bâtit us palais magnifique aux faubourgs de Calcédoine: on rappela le Chesne ou la Chesnaye. Il y fit construire, aTec une somptuosité qui répondait à ses grandes richesses^ un superbe temple eo l'honneur des apôtres saint Pierre et saint Paul, aTec un monastère dont les moines de- Taient composer le clergé de cette égUse : <K Honachos etiam iii Ticino coUocaTit, qui de* rum ecclesiœ supplerent, oi t^c ixKXr,9x%ç t9v lOsjm iwXiipoov (Sozoœ., lib. tiu, c. 17). »
XIV. Ainsi, les moines passèrent des âésab à la Tille pour y sanctifier les autres par leur
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exemple, eux qui aTaient auparaTaut quitté la "Ville pour se sanctifier dans les déserts par de continuels exercices de prières etrd'austérités. £n effet, il était bien juste qu'après avoir amassé dans la solitude les précieux trésors de la sainteté, leur charité les * portât à venir répandre dans la ville ces mêmes trésors^ et à les communiquer à leurs frères.
Saint Jérôme avait écrit à Paulin, en lui traçant les règles de la vie religieuse, que, s'il aspirait à l'état ecclésiastique, il devait faire son séjour dans les villes, afin de faire son salut en travaillant à celui de ses frères; mais que, s'il se voulait consacrer à la profession iponastique, ce nom seul devait lui inspi^r Tamour de la solitude, comme il lui en imposait l'obligation : a Si ofQcium vis exercere presbyteri, si episcopatus te vel opus, vel honos forte delectat, vive in urbibus, et oastellis, et aliorum salutem fac lucrum animas tuœ. Sin àutem cupis esse quod diceris, monachus, id est, solus, quid facis in urbibus, quœ Utique non sunt solorum habitacula, sed multerum (De institutione Monachi ad Paulinum). d
Il dit la même chose dans sa lettre ad Rusti' cum monachum de vivendi forma. Et, écrivant à Héliodore : a Clerici in suis urbibus commorantur. x> Et à Marcelle : a Tantam frequentiam hominum saltem Jnvitum videre, a proposito monachorum et quiète -aliéna sunt. » Et dans répitaphe de Fabiole : a Peragrabat insulas et reconditos curvorum littorum sinus^ in quibus monachorum consistunt chori. »
Voilà sans doute l'institution primitive et la règle générale des solitaires. Hais la loi de la charité est la souveraine dispensatrice de toutes les autres lois, et c'est elle qui contraignit les évêques d'appeler les solitaires dans les villes^ de les engager dans les fonctions et dans les dignités ecclésiastiques, et de les^ obliger, par ce moyen, à répandre sur tous les fidèles ces trésors spirituels dont ils s'étaiedt enrichis dans la solitude.
XY. Saint Cbrysoslome nous apprend que ce fut une oecasion extraordinaire qui fit descendre ces saints religieux de leurs montagnes dans la ville d'Antioche, pour la délivrer de répouvante extrême où elle était des juges et des magistrats, qui y avaient établi un tribunal eifroyable contre une multitude de criminels. Ces saints parurent comme des anges accourus du ciel : a Undique confluxerunt, vèlut angeli quidam de cœlo profecti; erat cemere tune
civitatem, similem redditam de* cœlo. d Us parlèrent aux juges avec une fermeté si généreuse et avec une charité si engageante, qu'ils les désarmèrent (HomiL xvii, ad Popul.
Antio.).
Ce même saint avait jugé ailleurs que les monastères ne devaient pas être fori éloignés des villes, pour n'être pas aussi trop éloignés des commodités de la vie dont ils ne peuvent se passer : a Ut ii loci neque ita multum ab hominum conspectu remoti, solitudinis tamen otium, quietemque habeant (De Sacerdoc., 1. VI, c. 6). D
Siâint Augustin plaça son premier monastèi^ dans l'enceinte de l'église, coname dit Possidius, ou, comme il l'explique lui-même, dans les jardins de l'évêché (Conf., 1. viii, c. 6). Il dit que saint Ambroise avait un monastère à Milan, hors les murs de la ville, a extra urbis mœnia.'p II assure, ailleurs qu'il y avait des monastères à Carthage : a Cum apud Carthaginem monasteria esse cœpissent ^L. i Retract., c. 21). »
. XYl. L'auteur de la vie de -saint Grégoire de Nazianze nous apprend que le père de c^ divin théologien, étant évêque de Nazianze et s'étant laissé surprendre paroles artificieux déguisements des hérétiques, il se souilla de leur communion et souscrivit à leur doctrine. Tous les moines du pays se séparèrent aussitôt de sa communion, et une grande partie du peuple suivit leur exemple. Alors le fils vint au secours du père, le porta à reconnaître sa faute et à en demander pardon; et, après lui avoir fait faire une confession sincère de la foi catholique, il le réconcilia avec lès moines et avec le peuple.
Cet exemple fait voir, aussi bien que celui de Dalmace dont nous avons parlé, l'intérêt que les religieux prenaient aux afTaires de l'Eglise, leur crédit et leurs services importants dans des rencontres périlleuses.
Théodoret (L. iv, c. xxiv, xxv) a décrit les illustres combats du célèbre Solitaire Apbraates, et de plusieurs autres qui quittèrent la solitude pour venir s'opposer à la persécution des Ariens soutenus de l'autorité de l'empereur Valens. Il sgoute que saint Antoine leur en avait donné l'exemple au temps de Constance, venant luimême à Alexandrie pour soutenir la foi et la personne d'Athanase contre les Ariens, a Relicta solitudine totam illam circuibat urbem, qua omnes doceret , tum Athanasium pneco-
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nem yeritaiis^ tum Arianos Teritatis hostes esse (Theodor. Lect., 1. 1). »
Daniel Siylite ne témoigna pas moins de Tigueur quand il descendit de sa colonne pour s!opposer aux violentes attaques que le tyran Basilisc donnait à la foi orthodoxe, en condamnant le concile de Calcédoine. Les moines mêlés parmi le peuple donnèrent la terreur à Timpie Anastase^ lorsqu'il persécutait FEglise avec le plus de fureur (L. ii). Evagrius rapporte les lettres que l'empereur Léon écrivit à tous les métropolitains et à tous les célèbres solitaires, Siméon Stylite, Baradat^ Jacques, pour avoir d'eux une nouvelle confirmation de la foi du concile de Calcédoine (Evag., 1. ii, c. 9]«
Le même historien avait raconté plus haut (L. I, c. 43], conmient Siméon Stylite, par l'ardeur et rintrépidité de son zèle, avait obligé Fempereur Théodose de révoquer les ordres qu'il avait donnés pour faire rebâtir les synagogues des Juifs.
XVn. Toutes ces occurrences singulières n'empêchent pas que saint Jérôme n'ait dit en général que Tofflce des moines n'est pas d'enseigner les peuples , mais de pleurer leurs péchés : a Monachum se esse^ non loquendo et discursando, sed tacendo et sedendo noverit. Honachus non docioris, sed plangentis habet ofiQclum ; qui vel se , vel mundum lugent (Apolog. ad Dpmnion., advers. Vigilant.], ù Cela s'entend quand TEglise ne les appelle point à des emplois ecclésiastiques.
XVllI. Remarquons en passant que la promotion des-moines à la cléricature se faisait de deux façons : à la demande du monastère, ou selon le besoin desévêques; en les laissant dans le monastère ou en les en retirant et les attachant à une église cathédrale ou paroissiale. La première de ces promotions les laissait dans le même engagement aux fonctions monastiques où ils étaient auparavant; la seconde les asservissait uniquement aux fonctions du sacerdoce.
Saint Jérôme parle de la première, quand il écrit à Héliodore : a Quod si te quoque ad ordinem clericorum pia fratrum blandimenta sollicitant, gaudebo de ascensu, sed timebo de
lapsu (De vita Erem.)- » H parle de la seeoÉ en écrivant au moine Rustique : c Coo ai perfectam «tatem veneris^ et te vel popob vel pontifex civitatis in clerum elegerit, i^ qus clerici sunt, et in ter ipsos sectare mei» res, quia in omni conditione et gradu, oplDi mixta sunt pessima. »
Il est aisé d'appliquer cette distinction iioB les autres exemples qui sont rapportés dam a chapitre, et de se détromper d'une opiiw aussi fausse qu'elle est commune, quel'ori nation émancipait pour ainsi dire de la profe sion monastique.
XIX. Pour une conviction encore plus gru* de la vérité que nous avançons, on peut dSt guer l'exemple de trois excellents religiein, Barses, Euloge et Lazare, qui furent ordonna évêques, non pas pour aller gouverner un dkv cèse, maiâ pour faire voir en leurs personne une éminente vertu couronnée de la plas estante de toutes les dignités. « Creabunturei»scopi non urbis alicujus , sed honoris (aua, qui veluti vitœ pie anteacfae compensatio ffl proprîis monastèriis illis deferebantur. » C^^ ce qu'en dit Sozoraène (L. vi, c. 34).
Ceux qui défèrent avec peine à ce récit de Sozomène auront plus de créance pour te fàfe Innocent P% qui oblige à l'observance de 11 règle monastique et surtout de la conlinence, les moines qui passaient du cloître à la clencature. a De monachis qui diu moranfes tf monasteriis, si postea ad clericatus ordine^ pervenerint, non debere eos a prîore propositù deviare, etc. Quod diu servavît, in melion gradû posîtas, amittere non débet (Epist. m, c. 10). »
Quant à l'histoire que rapporte Sozomeni^ on pourrait y ajouter celles que nous av^ citées ailleurs de Théodoret , louctenf «^ saints solitaires que des évêques ordonueren prêtres, sans espérance qu'ils en fissent J^ les fonctions. Théôdoret parle de Barses, ev que d'Edesse. Saint Basile lui écnvjMe lettres (L. iv, c. 15, ep. .cccxxvi, cccixvdj, mais on n'a nulle preuve que ce soit celui parle Sozomènô.
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CHAPITRE QUATORZIÈME
ALLUNGB DE l'ÉTAT ECCLÉSIASTtOVB AVEC CELUI DES MOINES, EN ITALIE ET EN ANGLETERRE , DANS LE SECOND AGE DE* I.'ÉGLISE, C'EST-A-DIRE DEPUIS CLOVIS JUSQU'A CHARLEMAGNE.
I. Cette alliance eei également arantageose à l'un et h l'autre état.
IL En qnel cas saint Grégoire permettait aux clercs qui s'étaient faits moines de rentrer dans leurs églises. Que la vie des clercs embrassait les voeux et les pratiques saintes du cloître, d'une manière excellente.
m. Tous les moines ne pouvaient pas prétendre aux ordres, si à la pénitence ils ne joignaient l'innocence, c'est-à-dire l'exemih tion des crimes canoniques.
lY. Autres preuves de cela même. La vie monastique tenait lien, ou du sous-diaconat pour quelques-uns, ou au moins des interstices qu'il eût fallu garder.
V. La sainteté de la vie religieuse était une excellente préparation au sacerdoce.
YI. Les religieux eurent enfin des prêtres de leur corps.
Yil. Alliance admirable du monaclvsme et de la cléricatnre dans le palais pontifical de saint Grégoire : ce séminaire apostolique et le collège des cardinaux fut alors une seconde pépinière d'évéques.
YIII. Saint Equice et saint Benoit joignirent les travaux de la prédication aux rigueurs de la vie monastique.
IX. X. XI. La cléricature jointe k la profession monastique. Tout le clergé d'Angleterre, à l'exemple d'Augustin, fut longtemps composé de moines Boniface lY, pape^ décbre dans un synode romain, que les moines sont capables de toutes les fonctions sacerdotales.
XII. En Irlande, tous les évêques mêmes s'étaient sonmis à nn abbé prêtre, successeur de saint Colomban.
I. L'alliance de la cléricature aYec la profession monastique a paru assez, tlans les chapitres précédents, par le fréquent retour qu'il a fallu faire sur Tétat des monastères. Ajoutons ici ce qui reste à dire sur une société si sainte et également aYaiitageuse aux ecclésiastiques et aux religieux, avant que de passer aux autres chefs qui ne regarderont plus que l'état monastique.
II. Saint G.'*égoire ne permettait pas que les clercs qui s'étaient jetés dans les monastères en pussent sortir pour rentrer dans leurs premières églises, à moins que leur éYéque^ touché de leur extraordinaire piété, les retirât du cloître pour leur conférer la prêtrise et les attacher au service de quelque église*
a Si quos a clericatu in monachicam con- Yersionem venire contigerit, non liceat eis ad eamdem^ ycI aliam ecclesiam denuo remeare ; nisi talis Yitœ monachus fuerit^ ut episcopus, oui ante militaYerat, sacerdotio dignum pra^
Yiderit, ut ab eo debeat elegi, et in loco, quo judicaYerit^ ordinari (L. i, ep. xl). n
Ce pape se met peu en peine de l'obligation de ce nouYeau curé pour TobserYance des Yœux et de la profession religieuse. Les ecclésiastiques ne retirant que leur simple entretien de leurs bénéfices, et gardant la continence inséparable des ordres majeurs, ne diileraient pas beaucoup des religieux pour la chasteté et pour la pauYreté éYangélique ; au reste^ (|uaht à Tobéissance, ils la rendaient tout entière à TéYéque. La stabilité dans une église était équivalente à celle des moines dans leurs monastères. Enfin, la Religion et la coyiversion des mosurSy que les moines promettaient alors dans leur profession, au lieu des trois yôcux, étaient des termes que nous avons déjà vu fort souYent dans les canons leur être communs aYec les ecclésiastiques. Et certes^ l'observation ponctuelle des canons était très- propre pour leur procurer les Yertus désignées par ces termes, aussi bien que les règles des monastères.
III. L'éYêqued'OrYJéto manquant de prêtres, le pape lui donna la permission qu'il demandait, d'ordonner prêtres quelques-uns d'entre ses moines avec le gré de leur abbé, et après aYoir bien examiné s'ils n'étaient point chargés de quelque crime qui les rendît irréguliers : « Ne quod absit, hic lionor, et illis pœna, et Yobis inciplat esse peccatum (L. v, ep. XX vu), n
Il ordonna aussi à l'évêque de Palerme de donner la prêtrise au religieux du monastère de Saini-Herme que ses confrères choisiraient pour leur dire la messe dans leur couvent, pourvu que ses mœurs répondissent à une si haute dignité : a Cujus vita^ mores, et actio tanto possit mînisterio conYenire (Ep. xli). »
Ces deux exemples suffiront pour montrer que y si la majesté du sacerdoce honorait la sainteté religieuse, et si en revanche la sain-
DES œNGREGATIONS. — CHAPITRE QUATORZIEME*
teté des cloîtres releTait la dignité de la cléricature, il y avait néannioiQS une sainteté et une pureté dans les saints ordres qui ne pouvait pas être confiée à toutes sortes de religieux. En effet, ceux qui entraient dans la religion pour y expier par les larmes de la pénitence les crimes de leur jeunesse, qui les eussent rendus incapables des ordres, ne pouvaient jamais y aspirer, quelque fervente et quelque longue qu'eût été leur pénitence dans les monastères. C'est ce que nous justifierons dans la suite.
Outre la sainteté du dottre, celle de l'innocence était nécessaire pour les saints ordres, c'est-à-dire, Texemption des crimes canoniques qui étaient soumis à la pénitence publique dans les premiers siècles, et qu'on commença vers le sixième siècle à expier par une pénitence secrète, quand ils étaient secrets, mais auxquels la même irrégularité était toujours invariablement attachée.
IV. Saint Grégoire le dit dans une lettre, où il veut qu'avant que d'élire un nommé Opportunus, on examine s'il n'a point autrefois commis de crime contre les canons, a Et si nuUa ei crimina, quae per legis sacrae regulam morte muictanda sunt, obviant; d et que l'en ayant reconnu innocent, on l'exhorte ou à se faire moine, ou à recevoir le sous-diaconat, et de se purifier encore quelque temps dans les saints exercices de cet ordre avant que de passer aux ordres sacrés, et enfin à l'épiscopat. a Tunç hortandus est, ut vel monachus, vel a vobis subdiaconus fiât. Et poslaliquantumtemporis, si Deo placuerit, ipse ad pastoralem curam debeat promoveri (L. ix, ep. 13). d
Pour disposer un homme de bien à Tépiscopat, on doit, suivant ce passage, l'exhorter ou de se faire moine, ou de recevoir le sous-diaconat. Ainsi, l'état monastique est mis dans le même rang des ordres mineurs et même du sous-diaconat qui commençait à être un ordre majeur, en tant que ce sont comme deux diverses sortes de noviciat pour se préparer aux ordres majeurs et à la sainteté même de l'épiscopat.
Aussi, ce pape insinue par ces paroles que si Opportunus, dans le choix qu'on lui proposait, préférait Tétat monastique, cela lui tiendrait lieu du sous-diaconat, et on lui conférerait ensuite le diaconat et les autres ordres sacrés. *
Nous avons touché ailleurs quelques exem*pies, et nous pourrons dans la suite en allé-
guer encore d'autres, de cette omissioii des ordres mineurs, pour ceux qui s'étaient exercés quelque temps dans les pénibles travaux de b vie monastique. Si l'on ne juge pas à proposde dire que la vie religieuse tient lieu pour quct ques-uns des ordres mineurs, il faudra dire qu'elle tenait lieu au moins des interstices, qu'il eût fallu garder en exerçant les ordres mineurs.
Enfin, ce pape ajoute que, si Opportunus se trouve avoir été autrefois souillé de quelque crime canonique, il ne doit plus penser qu'à entrer dans un. monastère pour y consacrer k reste de ses jours à la pénitence, c Si quae vesco gravia obviant, multo magis admonendus ^, ut sseculum relinquat, et hsc perfectius defleat. 0
Il y avait donc deux sortes de personnes dans les monastères. Car ceux qui y avaient apporté l'innocence y acquéraient une perfection qui les approchait infiniment du sacerdoce; mais ceux qui y entraient pour y pleurer les cnmes qui les eussent rendus incapables du sacerdoce n'y trouvaient non plus le remède de leur irrégularité dans la pénitence que ceux qui faisaient la pénitence publique dans les églises.
y. Ce n'est pas seulement pour arriver au sacerdoce , mais c'est aussi pour en exercer saintement le saint ministère que la profession religieuse est un moyen très-propre et trèsexcellent. Aussi, ce pape conjure un évoque de France de ne pas arracher de son monastère un religieux à qui il avait, autrefois donné la cléricature, et qu'il avait depuis ordonné diacre dé ce monastère ; parce^ que de le tirer du cloître pour le transférer dans son église, c'était le retirer du port pour le jeter dans les vagues impétueuses des affaires de l'Eglise, «t Ut qui à turbulento ssecularium curarum tumultu se segregans, quietis desiderio portum monasterii appetiit, rursum in ecclesiasticaruâi curarum non debeat perturbationibus implicari ; sed in Dei laudibus permittatur secure ab bis omnibus remanere, ut postulat (L. X, c. 39] . » De là vient que le pouvoir des évêques à retirer du cloître ceux qu'ils destinaient aux ordres n'était pas sans limites.
YL Nous avons ci-dessus fait voir plusieurs monastères où il n'y avait point de prêtres, et où l'évêque en envoyait un pour dire la messe quand l'abbé le demandait. Nous y en avons aussi vu d'autres où l'un des religieux élu par
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ses confrères était ordonné prêtre et y célébrait la messe, non pas tous les jours, mais quand il était nécessaire, c quoties necesse fuerit (L. x, ep. 54). »
Ce ne fut pas seulement pour observe]^ plus étroitement la solitude que les religieux se résolurent enfin d'avoir un prêtre de leur corps, mais aussi pour se délivrer de la tyrannie des clercs qui, sous le prétexte apparent de la direction spirituelle des monastères, en dissipaient le temporel.
C'est de quoi le même saint Grégoire se plaint à Tévéque de Ravenne : a Pervenerat ad nos monasteria in RavennsB partibus constliuta omnino clericorum vestrorum dominio praegravari, ita ut occasione quasi regiminis, ea, quod dici grave est, velut in proprietate possi^ deant (L. vi, ep. 40). »
Ce pape fait ensuite une défense générale aux ecclésiastiques d'ent)rer dans les monastères, si ce n'est pour y prier, ou pour y dire la messe, quand ils en seront priés par les religieux, a Nullam deinceps in eis clerici, vel hi qui in sacro sunt ordîne constituti, ob aliud habeant, nisi orandi tantummodo causa, licentiam accedendi, aut si forte ad peragenda sacra missarum fuerint invitati mysteria. »
Enfin, ce pape défend à tous les religieux qui auront été tirés du cloître pour les ordres sacrésdeneplusjamaiss'ingéreraprès cela dans les affaires du monastère.
\1I. Mais quelle alliance plus parfaite et plus magnifique de la cléricature et du cloître que celle qui se fit dans le palais de cet incomparable pape, qui y conserva toujours un nombre considérable d'excellents religieux, avec rélite des plus pieux et des plus savants ecclésiastiques, et qui tira de ce' monastère, que nous pouvons appeler épiscopal et apostolique, un grand nombre de saints évêques, et même d'apôtres , pour les envoyer faire de nouvelles conquêtes sur l'empire du démon, et étendre au delà des mers le royaume de
Nous avons déjà parlé de ce séminaire de clercs et de moines dans le palais apostolique, et nous avons dit que c'est de là que ce pape envoya Augustin et les autres collègues de son apostolat en Angleterre.
Ce saint pape voulut bien informer les orientaux mémesde la mission de ces religieux, dont le ciel avait confirmé Fapostolat par les mêmes miracles qui faisaient admirer les
apôtres. « Ut monasterii mei monachum ad prœdicatîonem evangelii transmittere debuissem, etc. Ut apostolorum virtutês in signis quœ exhibent, imitari videantur, etc. (L. vu, ep. 30). »
Il envoya de tenips en temps de nouveaux renforts de moines en Angleterre, les tirant tous de son monastère apostolique, c'est-à-dire, de sa propre maison (L. ix, ep. 52). C'est ce qu'en dit Jean Diacre : « Augustinum cum aliis domus sufB monasterii monachiis in Britanniam evangelizandi gratia . destinavit (L. u, c. 33). »
Cet auteur remarque dans un autre endroit que ce pape regarda le sacré collège de ses cardinaux et son monastère comme deux séminaires d'évêques , et qu'il en tira effectivement de Fun et de l'autre un grand nombre d'excellents prélats, qu'il envoya en diverses églises pour y exercer le ministère apostolique avec la même sainteté qu'ils avaient vu éclater dans le trône apostolique de Pierre, a Et si quando nécessitas ordinandi sacerdotes obrepsit, neque cardinales ecclesise suae, neque monachos monasterii sui peniius excusavit, quo minus illis ecclesiam regendam committeret, qui exemplis et verbis pariter illam œdificare melius potuissent (L. III, c. 7). D
Après avoir nommé ceux d'entre les cardinaux à qui ce pape donna des évêcbés, il vient aux moines de son monastère : a At vero ex monacbis monasterii sui Marinianum Ravennae, Maximianum Syracusis, et Sabinum Callipoli preesules ordinavit. Sed et Augustinum pênes Angles a Galliarum episcopis ordinari prœcepit ; per quem ad episcopatum in eadem gente monachi ejusdem patris tempore diverso provecti sunt , Mellitus , Justus , Laurentius, et Paulinus. d
YIIL II est bien probable que ces saints religieux ne firent pas leur apprentissage dans la conversion d'un nouveau monde, et qu'ils avaient fait leurs premiers essais aux environs de Rome, en prêchant dans les villages et à la campagne.
Le célèbre Equitius, dont il semble que saint Grégoire ait été ou le disciple , ou l'imitateur dans la fondation et dans la police de ses monastères, joignait les pénibles travaux de la prédication avec les austérités de la vie religieuse.
Saint Grégoire, témoin de ce fait, tacha d'augmenter le zèle d'Equitius, et porta sa
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charité à courir par toutes les ailles, bourgs^ Yillages, châteaux et maisons, pour y répandre le sacré feu dont il était enflammé et dont il avait si heureusement embrasé ses monastères.
a Tantus illum fervor ad colligendas Deo animas accenderat, ut sic monasteriis prseesset, quatenus per ecclesias, per castra^ per vicos, per singulorum quoque fidelium domos circumquaque discurreret, et corda audientium ad amorem patriae cœlestis excitaret (Dialog.^ 1. 1, c. 4, et 1. n, c. 8, 19). »
Qui peut douter que l'exemple de ce grand saint n'animât ses religieux du même zèle, et que saint Grégoire, qui rapporte dans ses dialogues la mission que ce saint reçut du ciel et les miracles qu'il fit pour justifier sa conduite, qui paraissait extraordinaire , n'ait été convié lui-même par de si mémorables exemples à employer ses moines aux fonctions des apôtres, dont ils imitaient de si près les vertus.
IX. Saint Grégoire raconte, dans le même ouvrage, les victoires que saint Benoît remporta par ses prédications sur les restes de Tidolâtrie : a Commorantem circumquaque multitudinem prsdicaUone continua ad fidem vocabat. s Et ailleurs : <x Viens erat, in quo non minima multitude hominum ab idolorum cultu, Benedicti fuerat exhortatione conversa. » Saint Colomban convertit aussi à la foi beaucoup de païens^ selon Fauteur de sa vie.
X. Boniface IV, qui fut le quatrième pape après saint Grégoire, déclara, dans un concile romain, que c'était avec plus d'animosité que de science que quelques-uns avaient douté si Ton pouvait commettre à des religieux les fonctions sacerdotales, a Neque pœnitentiam, neque christianitatem largiri , neque absolvere posse per sacerdotal! officie injunctam potestatem. »
Ce pape réfute cette erreur, dont la jalousie était plutôt la mère que l'ignorance, par les exemples de saint Grégoire pape, d'Augustin d'Angleterre , de Martin de Pannonie , qui n'eussent pas épousé des églises si la profession
monastique leur en eût donoé TezclonoiL c{i nequaquam annulo pontificali subamnalK si quia monachi fuerunt, pnBdictis uti fsà berentur (CoUectio Romana Holslenii]. »
Enfin ce pape conclut que si les prêtres, a d'entre les moines, soit d'entre les cbaom a Sacerdotes monachi^ atque canoDîci, i ni les anges d|i Seigneur , les religieux èâ montés à un plus haut point de contemplatif semblent composer un ordre supérieuriTar^ et mériter le rang des chérubins, doat les s ailes que l'Ecriture leur donne sembleot ^ représentées par la disposition de Ibsià » nastique.
Cette comparaison de Tbabit religieux m les ailes des chérubins était fort au goût è écrivains de ce siècle-là^ surtout des Grecs.
XI. Nous avons déjà dit ci-dessns quelepipr Zacharie donna la cléricature et en même imf l'habit de moine à Raehis^ roi ie&hmtaxé, pénitent, a Clericusque effectus monacèico inductus est habitu. p Nous avons nppoiit un grand nombre d^exemples de cette nature, où il semble qu'on confondait en quelfv manière la cléricature avec le monacbîsBM.
XII. Ce que nous avons dit suffil poor l'Angleterre, où il parait quela viemoDasIiqw fut introduite par Augustin dans tous leseï^ chés et dans les chapitres. Mais il ne&otpfi oublier ce que Bède raconte du monastère de saint Colomban, apôtre des Irlandaé, m l'abbé était prêtre et avait la surintendance, non-seulement des autres monastères, w»
aussi de toute la province, et, ce qui «t ph»
surprenant, des évéques mêmes qui
araient
bien voulu avoir cette déférence pour les successeurs de Tapôtre de leur nation.
« Habere solet ipsa insula rectorem «mp^ abbatem presbyterum, ciyus juri, c^f"* provincia, et ipsi etiam episcopi ordine mu " lato debeant esse subjecti ; juxto excmP primi doctoris.illius qui non episcopus, presbyter extitit et monachus (Beda, 1. ^f ' Baron., an. ii>b, n. 32J. »
ALLIANCE DE CÉTAT ECCLESIASTIQUE, btc.
CHAPITRE QUINZIÈME
ALLIARCB DB L'tTAT BGCL&8IA8T1QUB AVBG LB MONASTIQUB, EN FRANGE, EN ESPAGNE, SN AFRIQUE
ET EN ORIENT, AUX SIXIÈHE, SEPTIÈME ET HCITIÈME SIÈCLES
I. Les conciles de France appellent les religieux an ministère sacerdotal.
II. Le flionastèlre de Lérins était encore une pépinière d'é«
m. Lnxenil était un séminaire de missionnaires. Saint Colomban et saint Eustase en avaient donné Texemple.
IV. Le monastère de Lobes avait nn de ses reUgieox évèqne^ pour prêcher avec plus d'autorité.
V. On passe de France en Espagne, et on y voit les conciles déclarés pour élever les abbés au-dessus des diacres, et quel* qnefois même au-dessus des prêtres.-
VL En Afrique, saint Fulgence justifie l'alliance dont nous parlons. En Orient, il y avait un fort grand nombre de prêtres et de diacres dans les monastères.
VII. VllI. Les règles monastiques sur ce siyet. Parallèle des pratiques anciennes et nouvelles de TOrient et de FOccident : elles sont tout(^ louables, quoique contraires ; il est même vrai que les noovelles ont quelquetois paru meilleures aux anciens.
IX. Les clercs ne pouvaient se faire moines sans la permission de révéque ; mais Tévèque ne pouvait pas la leur refuser.
X. La règle de saint Benoit reçoit sans peine les clercs inférieurs, mais non pas les prêtres. Pourquoi.
XI. Les prêtres y sont reçus. Gomment
XU. Ils ne marchent qu'après l'abbé^ quoique laïqne.
I. La même union sainte et avantageuse du clergé et des cloîtres s'établit et se fortifia aussi dai\s les autres . églises.
Dans celle de France , le concile d'Agde (Can. xxYii) , défend d'ordonner les moines vagabonds dans le$ villes ou dans les paroisses, si leur abbé ne rend témoignage de leur bonne vie. Si révêque manque de clercs et qu'il souhaite en avoir d'entre les moines^ il ne le peut que du gré de l'abbé. « Si uecesse fuerit clericum de monachisordinari, cum consensu et voluntate a*bbatis prœsumat episcopus. »
Les conciles IV et V d'Orléans furent souscrits'par des abbés qui tenaient la place de leurs évoques. Le concile de Tours ordonna que les éVêques qui ne pourraient pas assister en personne au concile provincial y enverraient des abbés ou des prêtres en leur place^ nommant toujours les abbés devant les prêtres. Au synode d'Âuxerre plusieurs abbés souscrivent avant tous les prêtres ou curés.
IL L'abbaye de Lérins continua d'être la mère et l'école d'une bonne partie des évéques de France. C'est le témoignage qu'en rend
saint Césaire, archevêque d'Arles : a Beata et felix însula Lirinensis, quœ cum parvula et plana esse videatur, innumerabiles tamen montes ad cœlum misisse cognoscitur. Hœc est quse eximios nutrit monacbos , et praestantissimos per omnes provincias erogat sacerdotes. Ac sic quos accipit ûlios, reddit patres ; et quos nutrit parvulos, reddit magnos; quos velut tirones accepit, reges facit (Hom. 25). i»
Saint Césaire était lui-même une de ces divines montagnes que cette ile avait élevées jusqu'au ciel, et c'était dans cet illustre noviciat qu'il avait appris toutes ces célestes vertus qu'il fit depuis éclater sur le trône éminent de l'Eglise.
m. Si le monastère de Lérins envoyait des évêques à la plus grande partie des provinces, celui de Luxeuil fournissait des missionnaires à la campagne. Car saint Eustase, qui en fut abbé après saint Colomban, dont il avait été le disciple, suivant les ordres qu'il en avait reçus de ce céleste maître, entreprit la conversion des peuples voisins, qui étaient ensevelis dans les profondes ténèbres de l'hérésie, ou même de l'idolâtrie.
Le succès favorable de ces premières tentatives l'encouragea et le porta à pousser ses victoires jusques dans la Bavière, où il fit de grands progrès, et en laissa la poursuite aux chefs et aux soldats qu'il avait formés pour cela, a Reversus Eustasius ad Luxovium, magistri sui prœceptum implere parât , ut j;entes qus vicinsB erant, fidei pabulo nutrirentur. Progressas ergo Warascos prœdicando convertit populos, etc. ad Boias tendit, etc. (Vita ejus c. IV, apud Surium, 29 Mart.). d
Saint Gai ne fut pas moins célèbre entre les disciples de saint Colomban, ni moins ardent à imiter son zèle pour la conversion des infidèles. Saint Colomban Ten chargea lui-même, parce qu'outre la langue latine il parlait aussi celle de ces peuples barbares qui languissaient encore dans la nuit de l'idolâtrie. « Columba-
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nus beafo Gallo id injunxit offldi, ut populum ab errore idololatriae ad cultum Dei exhortatione salutari revocaret ; quia ipse banc a Domino gratiam meruit, ut non solum latinœ^ sed etiam barbarie» locutionis cognitionem non parvam baberet (Vita ejus, c. yi Sur., die
16 Octobr.). »
Soit que cette connaissance d'une langue barbare lui Ytnt du ciel ou qu'il Teût acquise par rétude, c'était une marque d'un missionnaire apostolique. On sait qu'une partie des monastères de France qui se formèrent dans la suite embrassèrent la règle de saint Colomban et le prirent pour le diYin modèle de leur vie et de leur conduite. Il faut conclure de là qu'ils ne négligèrent pas le salut des peuples, en travaillant à leur propre sanctification. Or, on ne peut douter que la prédication ne soit la plus apostolique et la plus éminente de toutes les fonctions ecclésiastiques, et qu'on ne peut la communiquer aux religieux s^ms les admettre dans toutes les dignités de la cléricature.
Il ne faut pas s'étonner après cela si un ancien auteur a écrit que le monastère de Luxeuil était une pépinière d'évêques aussi bien que d'abbés : et Quis locus, yel civitas non gaudeat, ex beati viri disciplina rectorem habere pontiflcem. Tel abbatem ? (Le Cointe^ ad an. 612, n. 22). »
lY. Les abbés de Lobbe, célèbre abbaye près de Tuin, dans le pays de Liège, ont été longtemps évêques, sans autre fonction épiscopale que celle de prêcher aux peuples barbares et idolâtres, depuis que saint Ursmar y porta ces deux qualités d'évêque et d'abbé , au temps de Pépin l'ancien.
Voici les paroles de l'auteur de la vie de ce saint apôtre des Flamands : a Dicendum panels, cur dictus sit episcopus, cum Lobia non sitsedes episcopalis. Quia enim intentus erat semper lucrandis animabus, et quia multi barbaries gentis, ut supradicti Fiandrenses, adhuc detinebàntur vanis idololatriœ superstitionibus , prsedicandi tantum gratia , sicut competebat rudimentis novellae fidei, est ordinatus episcopus. Quod factum quoque de sancto Àmando legimus. A quo etiam locus Lobiensis tantum dignitatem est adeptus, partira ob hoc, partim quia locus regius regia munificentia est constructus, ut nulli committeretur, nisi primum esset ordinatus episcopus. Quœ dignitas perduravit etiam in multos
successores , qui leguntur fuisse e|»soop <& abbates ( Du Cbesne, Histor. Franc. , toiiL i« p. 688). »
Les exemples semblables qui ont été chàB- Yant, et qui seront encore allégués dans k pngrès de cet ouYrage ne nous permettoat pesque pas de douter de ce r^it. Mais œ qâ suit chez le même auteur ne mérite peoVte pas la même créance : que c'est de là qs l'abbé de Lobbe a consenré le droit d*nset de ornements propres aux éYêques^ et d'en eiocer la juridiction ; si ce n'est que cet anles eût Youlu dire que les papes qui ont aooori ces privilèges aux abbés de Lobbe, ont a quelque égard à la dignité des ancietis aUis qui y aYaient été durant quelque temps o^ donnés éYêques.
V. Dans l'Espagne, le concile d'Huesca (Ai. 598), ordonna que tous les éYêques tinseitf tous les ans leur synode diocésain aYcc les abbés, les prêtres et les diacres de leur diocèse, pour les confirmer tous dans Uobservance religieuse des lois ecclésiastiques. « Annrâ Yicibus unusquisque nostrum omnes abbates monasteriorum , Yel presbyteros et diaconat suae diœcesis congregare prsecipiat, et omnibus regulam demonstret, etc. »
Les abbés prennent ici leur rang avant toos les prêtres, aussi bien que dans le synode d'Auxerre et dans quelques autres conciles que nous aYons cités. Le concile de Hérida (Can. n) nomme les prêtres ou les curés aYant les abbés, en leur enjoignant à tous de reccYoir aYec honneur la Yisite de FéYéque. Le concile III de Brague (Can. yii] , place les abbés entre les prêtres et les diacres, eu les exemptant toos également des châtiments corporels, a Qui gradus jam ecclesiasticos meruerunt, id est presbyteri, abbates, seu IcYitse, exceptis graYioribus et mortalibus culpis^ nullis debeant Yerberibus subjacere. »
Il est bon de remarquer ici que la qualité d'abbé est mise entre les degrés ecclésiastiques, entre la prêtrise et le diaconat. Le concile lUD de Tolède en use de même (Can. n).
Les abbés souscriYirent au XV* aYant les prêtres, et ils y souscrivirent en leur nom, au lieu que les prêtres n'y souscrivaient qu'an nom des évêques qui les avaient envoyés, la même chose parait dans le XYI*.
Le concile XII de Tolède (Can. rv) cœidamna la violence du roi Vamba , et en même temps la facilité excessive de Tévéquede
ALLIANCE DE L'ÉTAT ECCLÉSIASTIQUE, etc.
Mérida à obéir à ce roi, en érigeant un évêché xiouTeau dans le monastère du saint confesseur Piménius, qui avait été en même temps abbé et éyêque du monastère de Dume. Ce nouvel évêché fut cassé, mais nous n*avons pas laissé de trouver des monastères dont les abbés étaient évêques , et nous en rencontrerons encore d'autres dans la suite de cet ouvrage.
YI. Ce que nous avons dit ci-dessus de saint Fulgence pous doit suffire pour l'Eglise d'Afrique, et pour être pleinement persuadés que rétat ecclésiastique n'y recevait pas peu d'avantage de son étroite alliance avec la profession religieuse. 11 faut donc venir à l'Eglise grecque, où nous rencontrons d'abord un très-grand nombre d'archimandrites et de religieux de la seconde Syrie, qui envoyèrent une requête au pape Hormisde pour implorer son secours contre l'hérésie qui faisait d'étranges ravages dans rOrient^ et ils nous font voir par leurs souscriptions qu'ils étaient tous ou prêtres oU diacres (Post ep. xxii Hormisd.]. Les archimandrites, qui paraissaient en très - grand nombre dans les actions 1 et 5 du concile de Constantinpple , sous Menas , sont aussi tous dans les ordres sacrés.
Avouons après cela que si l'humilité des solitaires les a souvent éloignés de la prêtrise lors même qu'ils étaient abbés et pères de plusieurs monastères, les évéques n'ont pas laissé de les honorer du sacerdoce contre leur volonté, et d'honorer en même temps le clergé de la société de personnes si saintes.
C'est ce qui parait clairement dans la vie du divin Sabas^ qui donna naissance à tant d'illustres enfants et à tant de célèbres monastères, et qui ne voulait néanmoins ni monter luimême, ni laisser monter aucun des siens aux degrés éminents de la cléricature^ jugeant que la seule pensée d'une si grande élévation était incompatible avec la modestie religieuse. « l)t qui nec ipse auderet suscipere dignitatem sacerdotii, nec alicui alii ex eis quibus prseerat, rem permittebat. Ita enim statuebat, saôerdotium esse semper monachis causam ambitionis (Vita ejus, c. xxii apud Surium, Decem. die 1) . » L'évêque de Jérusalem ne laissa pas de lui conférer la prêtrise et de lui attirer par ce moyen une vénération plus grande et une obéissance plus prompte de la part de ses religieux qui ne lui étaient pas encore assez soumis.
VIL 11 est donc à croire qu'il y a eu uno
sainte contestation entre les évêques et les plus saints religieux, ceux-ci fuyant les saints ordres avec tous les innocents artifices dont ils se pouvaient aviser, et les évêques au contraire leur déclarant une sainte guerre pour les y forcer.
La règle de saint Aurélien (Cap. xlvi) ne permet à i'abbé que l'ordination d'un prêtre, un diacre et un sous-diacre d'entre ses religieux, s'il le juge nécessaire. La règle du Maître (Cap. Lxxxiii), ordonne de recevoir dans les monastères les prêtres qui voudront s'y retirer, mais comme des étrangers, en leur faisant faire les offices et dire les collectes dans les églises pour honorer leur caractère, mais sans leur donner aucune part au maniement du temporel, de peur qu'ils ne donnassent l'exclusion aux abbés mêmes, comme à des laïques : a Ne et ipsi obtentu honoris de ratiociniis, vel dominatîone monasterii, utpote laicos abbates excludant. o
Les évêques et le clergé n'étaient pas encore bien revenus de leurs prétentions fondées sur Içur ancienne possession de tout le temporel des églises de leur diocèse. Ainsi, durant quelques siècles, ce ne fut pas sans peine et sans beaucoup de précaution que les monastères conservèrent les revenus et les offrandes que la libéralité des fidèles leur donnait. Enfin, cet article de la règle du Maître veut que l'abbé exhorte doucement ses prêCres à travailler de leurs mains, aussi bien que les autres religieux; et, s'ils ne se rendent pas à ces douces semonces, qu'il les prie de s'en retourner dans leurs églises.
VIII. Toutes ces circonstances de n'être reçus que comme des étrangers, peregrinorum loco, de n'être jamais admis au gouvernement du temporel, d'être un sujet de continuelles défiances à l'abbé même, comme n'étant que laïque, et enfin ce danger d'être renvoyé à son église; toutes ces circonstances, dis-je, semblent nous persuader que ceux qui étaient déjà prêtres, s'ils venaient à se retirer dans les monastères, n'y étaient jamais parfaitement incorporés et peut^tre même n'y faisaient point de profession.
En effet, il était difficile de bien cimenter cette union d'un prêtre avec une compagnie toute composée de laïques. Saint Grégoire nous a aussi appris ci-dessus que si un religieux était appelé aux saints ordres hors du cloître, il ne pouvait plus après cela se mêler dès affaires du
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monastère. Mais il est à croire que tout cela n'aYait lieu que dans TOccident pendant que les abbés mêmes n'étaient pas clercs, et qu'aucun de leurs religieux n'entrait encore dans la cléricature. Car, dans TOrient, où nous avons Yu tous les abbés et même plusieurs simples religieux élevés aux ordres sacrés, toutes ces jalousies eussent été trop mal fondées.
Il est même très-plausible que dans TOccident même les abbés furent tous ordonnés prêtres avant la un du vu" siècle^ puisque nous les avons vus, dans les synodes diocésains et dans les conciles provinciaux, tenir rang le plus souvent avant les curés et les prêtres, au moins précéder toujours les diacres. La police même du siècle de saint Grégoire sur ce sujet nous a paru fort embarrassée. Car les monastères ne pouvaient pas se passer de prêtres^ et néanmoins ils étaient forcés d'user contre eux de toutes les précautions imaginables. Ainsi, ils trouvèrent enfin par leur propre expérience, que le meilleur parti pour eux était d'avoir des prêtres de leur corps.
C'est ce qui commença à se pratiquer, comme saint Grégoire même nous l'a montré. Mais ce saint pape sembla mettre la dernière main à cette parfaite communication du sacerdoce aux religieux, quand il les envoya en Angleterre faire les fonctions non-seulement sacerdotales, mais aussi apostoliques.^
Si la première disposition des monastères où il n'y avait point de prêtres mérite de justes louanges, la police suivante^ qui leur en a accordé, en mérite encore plus, puisque les pressantes et indispensables nécessités, tant des monastères que de TËglise^ ont enfin contraint les plus sages et les plus saints d'entre les papes et les évêques de faire ce changement, et de faire exercer le ministère apostolique à ceux qui embrassaient avec plus de ferveur les conseils et les vertus apostoliques.
Il en est de même de la demeure des anciens religieux loin des villes, dans les solitudes écartées : elle avait ses avantages, mais le changement qui s'est fait a été encore plus avantageux à TEglise, puisque saint Chrysostome et saint Augustin ont jugé^ avec tant d'autres saints évêques, qu'il était plus utile que ces flambeaux de sainteté éclairassent les villes , et embrasassent le clergé même du feu sacré dont ils brûlent.
Cessons de regretter les bonnes et saintes pratiques de Tantiquité , lorsque l'antiquité
même , qui en apercevait aussi les ineosiinients, les a changées, et ne peut les aw changées que pour d'autres encore meiUeareL C'est une prévention plus cemmune que msonnable d'estimer les usages parce qu^ils smà anciens : si les plus anciens étûent les radlleurs , ils n'auraient pas été changés par ks anciens Pères mêmes , après un juste balaacement des biens et des maux qui les aoooBh pagnaient.
IX. Ce fut après cette parfaite oomnranica' tion de la cléricature aux religieux que le coicite IV de Tolède (Can. l) déclara aux évèqas qu'ils ne devaient pas s^opposer aux saintt! résolutions de leurs ecclésiastiques^ lorsqu'ib désiraient embrasser la profession monastique pour s'y consacrer à la contemplation des Ttrites du ciel et à la perfection de la vie évangélique. « Clerici qui monachorum propofituffl appetunt, quia meliorem \itam sequi copinnl^ libères eis ab episcopo in monasteriis lârgiri oportet ingressus, nec interdici propositum eorum , qui ad contemplatîonis desideriuiD transire nituntur. i>
Ce canon suppose une vérité incontestaUe? que les ecclésitisliques étaient par leur ordination si étroitement attachés et comme asserfis à l'évêque qui les avait ordonnés et à Féglise pour laquelle il les avait ordonnés , qu'ils ne pouvaient en aucune façon rompre ce double lien sans se rendre transgresseurs de la foi qu'ils avaient promise à leur église et de l'obéissance qu'ils avaient vouée à km évêque. Ainsi ils ne pouvaient passer dans des monastères sans le consentement des évêques.
Mais ce concile oblige les évêques de ne pas refuser une permission si juste, qui ne diminue pas le nombre de leurs sujets^ mais qui en augmente le mérite, et qui les rend d'autant plus utiles à FEglise qu'elle les rend {dus vertueux et plus saints. Quelque jugem^t qu'en puissent porter les yeux de la chair , ceux qui sont les plus saints sont aussi les plus utiles à l'Eglise, quoiqu'ils semblent ne rien faire ; et l'activité destituée de vertu et de sainteté fait plus de bruit que de profit devant les yeux de la Vérité étemelle.
X. Saint Benoit ordonna dans sa règle qu'oo ne se rendit f)as facilement à la demande des prêtres qui désireraient d'être reçus dans ses monastères, a C[on quidam ei citius assentiatar (Cap. Lx] ; » mais qu'on se rendit enfin à leur
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constante perséTérance à frapper à la porte , après leur avoir déclaré qu'ils seraient obligés à Inobservation exacte de la rè^e. 11 leur donne séance après Tabbé.
Quant aux autres clercs, il ne commande pas qu'on leur fasse les mêmes difficultés , il ne leur assigne leur place que dans un rang médiocre entre les autres moines , et il leur fait promettre Tobservation de la règle et la stabilité , ce quil semblait n'avoir pas si expressément exigé des prêtres, a Clericorum autem si qnis eodem desiderio monasterio socîari vo* luerit, loco mediocri coliocetur. Et ipse tamen se promittat de observatione regulse , vel propria stabilitate. »
Les religieux recevaient plus difficilement les prêtres dans leur société que les autres clercs. Leur grande élévation et leur engagement plus étroit à l'Eglise faisait que les moines n'osaient les recevoir, encore moins les refuser, ils n'osaient leur faire faire profession de garder la règle , et encore moins les en dispenser. Mais quant aux autres clercs inférieurs , ne leur donnant qu'un rang médiocre entre les moines, ils montraient bien qu'ils ne mettaient pas une si grande différence entre eux et les religieux. Aussi avons-nous vu que les évêqnes mêmes voulaient bien que les années passées dans la vie monastique tinssent lieu des exercices des ordres mineurs pour se disposer au diaconat et à la prêtrise.
XI. Aussi saint Benoit passant ensuite à ceux que Tabbé choisit entre ses plus excellents religieux pour les honorer des ordres sacrés , il ne parle que de la prêtrise et du diaconat, comme présupposant que leurs longs exercices
du cloître suppléeront avantageusement m défaut du sous-diaconat et des autres ordres mineurs, a Si quis abbas sibi presbyterum vel diaconum ordinare petierit, de suis eligat, qui dignus sit sacerdotio fungi (Can. lxii). »
Ce saûit législateur déclare à ce nouveau prêtre que la dignité qui l'élève ne doit pas renfler ; que pour être prêtre, il en est encore plus soumis à la règle ; que Tabbé , quoique laïque, a droit de lui commander ; enfin que sa mauvaise conduite pourrait bien forcer ses frères de le traiter, non pas comme un prêtre, mais comme un rebelle, a Ordinatus caveat elatîonem, nec quidquam prsesumat, nisi quod ei ab abbate prsBcipitur ; sciens se multo magis disciplioœ regulari subditum, etc. Quod si aliter prœsumpserit , non ut sacerdos^ sed ut rebellis judiçetur. o
XII. Quelque respect que ce saint homme portât anx prêtres, il ne les fait pourtant marcher qu'après l'abbé , qui n'est pas seulement dans les ordres , et les soumet à sa juridiction claustrale. « Concedatur ei post abbatem stare et beuedicere^ aut missas canere, si tamen jusserit ei abbas. Sin alias , nullatenus aliqua prsBSumat (Cap. lx; ad an. 518). »
Le père Le Cointe a rapporté un exemple d'un laïque que les moines ne voulurent pas admettre à la communion chez eux ^ ni à la messe. Les dimanches même , les moines qui avaient été ordonnés prêtres avant leur profession célébraient le service divin; mais ils n'y admettaient que les religieux et non pas les laïques , ils les renvoyaient à leurs paroisses.
CHAPITRE SEIZIÈME
COMBIEN LES ÉVÊQUES ONT CONTRIBUÉ A LA PROPAGATION DE L'ÉTAT MONASTIQUE , ET A LA MULTI- PLICATION DES MONASTERES. DIVERSES PARTICULARITÉS DE LA PROFESSION M0N4STIQUE, DEPUIS
GLOvis jusqu'à CHARLEMAGNB.
I. Les monaBtires n'ont pu s'étiblir qn^avec la pennission des évèques.
II. III. lis ont été la plupart fondé» et dotés de leurs libéralités, en France, en Espagne.
IV. V. VI. En Italie^ en Angleterre^ ep Afrique. VU. Vm. En Orient.
IX. X. XI. Diverses lois de iustinien pour les monastères pour la réception des esclaves^ pour Téleclion des abbés, pour
MO
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les procis, pour les religieuses, pour les églises des moines, pour les généraux.
XII. Diverses résolutions du grand saint Grégoire sur les mêmes matières.
XIV. Des anachorètes
L La propagation des monastères et des ordres religieux, qui s'est faite par la faveur et les bienfaits des évêques, est une marque glorieuse de leur admirable alliance avec l'état ecclésiastique.
Le pape Symmaque (Epist. m) répondit aux consultations de saint Césaire, archevêque d'Arles, que les fonds qui avaient été donnés à l'Eglise n'en pouvaient être aliénés, quoiqu'on en pût donner la jouissance aux clercs d'un mérite extraordinaire pendant leur vie, ou aux monastères : a Nisi forsitan aut clericis, honorum meritis, aut monasteriis religionis intuitu (Cap. i). D
Les conciles d'Agde (Can. xxvn) et d'Epone (Can. x) défendirent qu'on ne bâtît aucun monastère et qu'on n'instituât aucune compagnie nouvelle de religieux sans la permission et l'approbation de l'évêque : « Nisi episcopo permittente, aut probante, etc. Ceilas novas âut congregatiunculas monachorum absque notilia episcopi probibemus institui. n
II. Le concile III de Tolède (Can. m, iv) permit aussi aux évêques de donner à des monastères quelques fonds de leur église, pourvu qu'elle ne fût pas incommodée de cette libéralité : a Si quid vero, quod utilitatem non gravet Ecclesiae pro sufTragio monachorum, vel ecclesiis ad suam parochiam pertinentibus dederunt, firmum maneat. n
Ce même concile permet encore à l'évêque d'établir un monastère dans quelqu'une de ses églises paroissiales, et non-seulement d'y unir tous les revenus de cette paroisse, mais encore d'y donner quelque fonds de son église cathédrale, pourvu qu'en enrichissant ses enfants il n'appauvrisse pas son épouse : « Si episcopus unam de parochianis ecclesiis suis monasterium ditare voluerit, ut in ea monachorum regulariter congregatio vivat, hoc de consensu concilii sui habeat licentiam faciendi. Sit stabile, si de rébus Ecclesiœ suae eidem loco aliquid donaverit, quod detrimentum EcclesisB non exhibeat. s
Comme il pouvait y avoir du doute dans le discernement des fonds et des libéralités qui incommoderaient ou n'incommoderaient pas l'église cathédrale, le concile IX de Tolède dé-
clara que l'évêque pourrait donner jasquli cinquantième partie des biens de son ^Isi monastère qu'il fonderait dans son dîoo& jugeant que c'était une juste médlocriké pv accommoder le monastère sans incomBniiiï l'Eglise. Si, au lieu d'un monastère, ïmfi voulait gratifier une autre église où il ail choisi sa sépulture, ce concile ne lui penË que la donation de la centième partie des bîe de son église , avec cette condition qall s pourrait faire que l'une de ces deux libènlilés, et non pas toutes les deux ensemble: a Honasterio non amplius quam quinquag»
mam partem dare debebit ex rébus Eccks cui praesidet. Ecclesias vero, quse monastis non informabitur regulis, aut quaim pro si magnificare voluerit sepulturis, non ampËiE quam centesimam partem conferre lie^ bit, etc. »
En voilà assez pour montrer combien les évêques étaient passionnés pour la fondatioi et la multiplication des monastères dans leiin diocèses, combien les conciles ont travaillé pour modérer ces profusions, et combien ïh ont été favorables aux nouveaux éiabiissemenls des monastères.
III. Saint Isidore, évêque de Séville, qui fat le père des monastères d'Espagne aussi bien que de leur règle, assure qu'après les exemples d'Elie, d'Elisée, des prophètes et de Jean- Baptiste, Paul et Antoine, Hilarion et Macaire furent les premiers instituteurs de l'état monastique : a Conversationis hujus nobiiissiim principes, Paulus et Antonius, etc. (De Ecoles. Offic, 1. II, c. 43). »
Il dit qu'il y a six différentes espèces de moines, dont il y en a trois aussi louables que les trois autres méritent d'être décriées; que les anachorètes ne peuvent se hasarder à cette parfaite solitude, qui ne se rassasie que des eaux célestes de la contemplation; qu^après s'être exercés l'espace de trente années dans l'obéissance et dans les austérités du cloître. On peut connaître par là de quelle nature furent les abbayes que ce saint évêque fonda.
Saint Fructueux, évêque de Brague, dressa aussi une règle pour les moines, et il fonda lui seul trois monastères, selon les auteurs de sa vie. Le concile de Tolède, qui ne permettait aux évêques d'en doter qu'un des fonds ou des revenus de leur cathédrale, ne leur défendait pas d'en fonder autant d'autres qu^ils voudraient^ soit de leur patrimoine ou des moyens
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inflDis et du trésor inépuisable de leur ingénieuse charité.
IV. Saint Aurélîen et saint Césaire, évêques
d'Arles, ont aussi composé des règles et sans
doute fondé plusieurs monastères en France.
Saint Césaire vit avant sa mort plus de deux
cents religieux sous la conduite de sa sœur,
sainte Césarie, dans le monastère qu'il leur
aTait fondé à Arles (Cyprianus in vita Cœsarii).
Saint Ouen, évoque de Rouen, peupla tout
son diocèse d'un si grand nombre de ces
saintes colonies, qu'on eût cru qu'il ne voulait
pas imiter la Tbébaïde de l'Egypte, mais la
surpasser; il en répandait même dans toutes
les provinces de la France, ne donnant point
de bornes à Tamour d'un bien qui n'en a
point.
a Ardebat snmmo studio monasteria et loca sacra peromnesFranciœ provincias construendi maxime vero in propriadiœcesi ; ubisanemulla cœnobia, eaque amplaetnobilia afundamentis oondidit; non pauca vero priorum antistitum et abbatum desidia neglecta instauravit, etc. Tanlus ibi erai numerus cœnobiorum diversi sexus, puta monachorum et monacliarum, quœ ad ejus iostitutionem, tanquam divinœ sationis messes quaedam , subito enituerc , ut mullitudine et religione ^Ëgypti mont^steria , ab Antonio quondam instituta, œquare videretur. »
Voilà le père de tant de magnifiques monastères qu'on admire encore dans le diocèse de Rouen (Surius, Aug. die 24]. Saint Eloy, évoque de Noyon , n'eut pas moins d'ardeur pour la construction des monastères. 11 en fonda un de religieuses à Noyon, mais ses disciples, en suivant ses célestes conseils, en bâtirent un fort grand nombre dans tout le royaume, où plusieurs d'entre eux furent évêques.
a Sed et alia multa nionasteria, quœque ejus opère, qua;que vero institutione a discipulis ejus cont^t^ucta, bodie intra Galliasnoscuntur: nam multi ex discipulis ejus ccclesias condiderunt, multi mona:jteria salubritcr rexerunt, multi etiam in regimen episcopale sublimati , Ecclesiis praefuerunt (S. Audoenus in vita sancti Eligii, 1. u, c. v), »
Saint Domnole, évéque du Mans, fonda plusieurs abbayes dans son évécbé des revenus et des fonds de sa cathédrale (Surius, die 16 Maii).
V. Saint Grégoire confirma la fondation du monastère et de l'hôpital d'Autun , faite par
Tn. — Tome lU
Syagrius , évéque de la ihême yille , et par la reine Brunehaut. « Quod in civitate Aagu^dunensi a Syagrio episcopo , et excellentissima ûlia nostra regina constructum «st, etc. (L. ii,
ep. x). D
Si les évêquesdeFrance peuvent passer après ces exemples pour les fondateurs de la plus grande partie des monastères de ce royaume , saint Grégoire les surpassait autant en cette sainte ferveur qu'en i'éminence de sa dignité. Les six monastères de Sicile et le septième de Rome qu'il bâtit et dota d'abord au commen* eement de sa conversion sont une assez grande preuve des richesses inépuisables de sa charité envers cette portion choisie du troupeau de J.-C. Les monastères n'étaient plus pauvresdès qu'il était informé de leiu* pauvreté (L. i, epist.
XUI, XLII, Liv).
L'empereur Maurice ayant fait une loi pour fermer la porte de tous les cloîtres à ses soldats, ce saint pape y apporta un sage et juste tempérament, en commandant qu'on les y reçût^ pourvu qu'ils ne fussent point comptables des deniers publics , et qu'ils témoignassent une sérieuse résolution de se convertir par une épreuve , ou un noviciat de trois ans, avant que de recevoir l'habit de religion.
Ce saint pape (L. vu, epist. xi), envoyant une troupe de ses admirables religieux en Angleterre, non-seulement y rétablit la foi dans les conquêtes des Anglais sur les Bretons , mais y renouvela la pureté de la foi et de la discipline dans les monastères des bretons même , où le nombre desmoines était si prodigieuxqueBède assure que le seul monastère de Bancor était divisé en sept bandes, dont chacune avait ses supérieurs et n'était pas composée de moins de trois cents religieux, qui vivaient tous du travail de leurs mains.
« In monasterio Bancor tantus fuisse fertur numerus monachorum, ut cum in septem portiones essctcum prœpositis sibi rectoribus monasterium divisum, nulla harum portio minus quam trecenlos homines haberet, qui omnes de labore manuum suarum vivere solebant (Hist. Angl., 1. ii, c. n]. o
\I. Les évêques d'Afrique n'avaient pas oublié que saint Augustin avait donné commencement aux monastères dans leur vaste conti- , nent. L'évê(|ue chez lequel saint Fulgence lit sa première retraite avait bâti un monastère dans le lieu de son exil (Ferrand., in vilaFulgenl., c. IV, xn).
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L'évèque de Syracuse qu'il Tîsita en allant à Rome^ avait aussi un monastère où il allait goûter les délices et la paix de l'esprit^ après rembarras de ses occupations épiscopales. c Mooachorum professionem super omniadiligebat, habens etîam ipse monasterinm proprium, cui semper adhœrebat, quoties ab ecclesiasticis Tacabat (Cap. un, xix]. »
Un autre évêque, banni de TAfrique, vivait en moine dans une tie voisine. Saint FuJgence, après sa promotion à Fépiscopat, donna ses premiers soins à bâtir un monastère. Enfla, étant exilé dans la Sardaigne, il bâtit un monastère à ses dépens près de Cagliari, et il y Técut avec quarante religieux^ jusqu'à son retour en Afrique (Cap. xx, xxvn).
VII. Le célèbre patriarche d'Alexandrie saint Jean TAumônier bâtit deux monastères nouveaux dans Alexandrie, et les dota des revenus de révécbé> ne croyant pas que le patrimoine des pauvres puisse être plus libéralement distribué qu'à ceux qui se sont dévoués à la pauvreté évangélique. Il n'exigea d'eux que les offices solennels de vêpres et des veilles de la nuit, et il éprouva que le sacré repos de ces solitaires est plus utile à TEglise que le travail apparent de beaucoup d'autres (Yita ejus, c. AA).
A l'exemple de ces religieux, toute la ville d'Alexandrie commença à chanter durant les nuits les louanges de Dieu, et se transforma comme en un grand et vaste monastère, a Et ad similitudinem monasteriiexhis civitas pêne vivit, in diversis locis pervigiles hymnodias Deo referens. »
VIII. Justinien commence ses ordonnances sur la police des monastères, par la permission que révêquè doit donner de les bâtir, par les prières qu'il doit faire lui-même, et la croix qu'il doit arborer en mettant les premiers fondements. « Si quis monasterinm aediûcare voluerit, episcopum advocel, ille manus extendat ad c(elum et per orationem locum consecret Deo, figens in eo crucem, sicque inchoet œdiflcium (Novel. v, c. i). »
En voilà assez pour justiQer que dans toutes les provinces de l'Eglise, les évêques ont été les Pères et les fondateurs de la plus grande partie, et en quelque manière de tous les monastères. Et afln de toucher en passant quel-% ques points importants de la profession monastique de ces mêmes siècles^ rapportons ici quelques ariicles qui turent arrêtés à ce sujet par ce^ empereur.
IX. Justinien prescrit dans la même iiot<^ que les laïques feront un noviciat de trois aa avec leur habit et leurs cheveux de laïques, avant de recevoir l'habit et la tonsure do moines, c'est-à-dire, avant de faire p»fession : la règle de saint Pacôme ordoDiai la même chose ; mais saint Antoine reœ^ d'abord à la vêture et à la profession Feligieust
Cet empereur veut qu'on reçoÎTe même le esclaves, et que Tesclavage saint du souTerm seigneur où ils entrent, les aOranchisse àd k servitude des hommes. aSive servi sint, noi inquietari, migrantes ad communem onmima cœlestem Doroinum, et arripiantur in libertatem. Nam si multis casibus etiam ex 1^ hoc fit, et talis qusdam libertas daliu* ; quomodo non prœvalebit divina gratia, talibus eos absolvere vinculis ? (Nov. v, c. 2) »
Il ne veut pas même que les maîtres de ces esclaves puissent les arracher du monastère durant les trois années de leur noyîciat, si leur prétention n'est fondée que sur la servitude. Il enjoint aux moines de manger tous dans le même réfectoire, et de dormir tous dans un même dortoir, sans séparations, en des lits différents, à la réserve des contemplatifs, à qoi on donne le nom d'anachorètes et d^amateurs du repos, r.<jux«<TT«i, Quiescentes (Cap. m). Sib sortent du monastère après leur profession, les biens qu'ils y avaient apportés y demeurent et ne leur sont jamais rendus (Cap. rv, t, vi). Enfin Tabbé doit être élu, non pas par te re* ligieux, mais par l'évêque, qui aura plus d'égard au mérite et à la capacité qu'à l'antiquité ou à rage (Cap. ix).
X. Quant à l'élection de Tabbé^ cet empereur la remit depuis aux suffrages des religieux, après avoir promis en présence des saints évangiles d'élire le plus digne, qoi devait ensuite être ordonné ou installé par l'évêque (Novel. cxxiii, c. 3i, 33). Il voulut ausa dans ses dernières constitutions qu*oa rendit aux maîtres leurs esclaves, s'ils les redemandaient durant les trois années de leur noviciat; mais qu'après leur profession ils fussent entièrement affranchis, à condition néanmoins de retomber dans leur première servitude, si le libertinage les faisait sortir du monastère. Il permit de donner des cellules à part à ceux à qui leur âge et leurs infirmités auraient rendu la vie commune intolérable (C. xxxvf).
Il défendit à l'avenir les monastères communs aux deux sexes , et sépara partout ks
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religieux des religieuses. H ordonna que Téirèque examinerait le prêtre ou le diacre que les religieuses auraient élu pour leur porter la sainte communion et se charger de leurs affaires ; que s'il n'était pas encore élevé à ces ordres sacrés et qu'il en fût digne, Févêque les lui conférerait et le chargerait du soin du monastère , sans néanmoins qu'il y pût de* meurer. c Feminis autem quemcumque ipss elegerint, sire presbyterum, sive diaconum, ad faciendum responsum, aut sanctam eis communionem poriandara , sanctissimus episcopus, sub quo sunt, deputet^ quem rects fidei et bons vitae esse cognoverii. Sin vero, etc. »
Cène furent donc plus les réguliers qui gou- Yemërent les religieuses après cette séparation des monastères doubles. Elles n'étaient dirigées que par un prêtre ou un diacre, qui leur apportait la comnmnion et prenait soin de leurs affaires, ayant été élu par elles et con« firme par Tévêque.
Si un religieux quitte son monastère pour se rengager dans la ^ie séculière^ outre qu'il est privé de toutes les charges qu'il avait possédées, Févêque et le magistrat le feront rentrer dans son monastère; et, s'il en sort encore une fois, le gouverneur de la province le sai« sira et l'enrôlera entre les plus bas otQciers de la justice (Cap. xlii).
XI. Enûn cet empereur (Novel. cxxxni, c. % 4, h), après avoir protesté qu'il ne travaille qu'à faire observer les canons, pour rompre tout le commerce des jeunes religieux avec les personnes séculières^ ordonne que, s'il y a une église publique dans leur monastère, ils n'y viendront que pour assister à la messe , et qu'il ne paraîtra dans l'église que quatre ou cinq vieillards qui aurout passé leur vie dans les exercices du cloître^ et auront mérité ou la prêtrise ou le diaconat ou quelqu'un des autres ordres, afin que leur conversation toute sainte avec les séculiers et leurs entretiens de la vie spirituelle répandent un parfum céleste qui fasse juger de la piété de tout le monastère. Les exarques , c'est-à-dire les généraux des monastères dans' les endroits où il y en aura, comme à Constantinople, veilleront à l'obser* vation rigoureuse de la discipline monastique^ et feront visiter les monastères par leurs apocrisiaires; comme aussi les archevêques, les évèques et les métropolitains par les défenseurs de leurs églises. Enfin l'empereur même sera le censeur commun des abbés et des évè-
ques, et fera éclater sur eux son zèle et sa juste indignation, s'ils ne châtient rigoureusement tous les violements de ses constitutions.
c Honasteriorum exarchus ^ si quis per loca fuerit, sicut in hac felicissinria civitate, hsec sollicite curet, et mittat apocrisiarios per monasteria, etc. Sed etiam uniuscujusque civitatis episcopus, etc. Sive patriarcha, sive metropolita, etc. Neque enim imperium despiciet hsc negligi , neque retinebit indignationem adversus abbatem, neque contra loci episcopum, et sub eo positos defensores, si hœc non observaverint, etc. »
XII. Les lettres de saint Grégoire (L. i^ ep. xxxui, XXXIX, XL, XLviii] fout voir les saints emportements de son zèle pastoral, pour rappeler les moines dans les cloîtres dont ils étaient sortis^ pour arrêter leurs courses vagabondes de monastère en monastère et de province en province, pour empêcher les femmes d'habiter proche des monastères, pour décharger les religieux de la poursuite des affaires et des procès et en charger un séculier habile avec des gages réglés.
c Ei monasterii ipsius generaliter debeas constituto solatio commendare negotia. Expedit enim parvo incommodo a strepitu causarum serves Dei quietos existere, ut et utilitates cellSB per negligentiam non pereant, et servorum Dei mentes ad opus Dominicum liberiores existant (L. i, ep. Lxvii). » Et dans une lettre à un abbé : a In causis istis procuratorem institue^ et tu ad lectionœi atque orationem vaca (L. ii, ep. m). »
Il porte les religieux à l'hospitalité, à l'aumône, et, avant toutes choses à payer leurs dettes. « De hospitalitate esto sollicitus quantum potes, largire pauperibus : ita tamen ut serves, quod Floriano restitui débet. » 11 oblige les religieux de s'appliquer à la lecture. « In ipsis fratribus monasterii tui quos video, non invenio eos ad lecUonem vacare (L. ii, epist. xxui). »
Il a un soin merveilleux de faire ordonner par les évêques les abbés que les religieux d'un monastère avaient élus. 11 soutient cou- . rageusement contre l'empereur Maurice que > rentrée des monastères doit être libre et aux ; comptables publics, en les acquittant de leurs obligations , et aux soldats, puisqu'il y en a plusieurs qui ne peuvent aller au ciel que par la voie du cloître. « Et plerique sunt qui ni*'!
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omnia reliquerint, salvari apud Deum nuUatenus po68UDt (L. Il, ep. lxii). »
Il défend aux moines de tenir des enfants sur les sacrés fonts, d être parrains et d'avoir des commères : a Sibi commatres facere (L. ii, ep. xl). »
. Il maintient dans la sainte liberté des enfants de Dieu, ceux qui n'avaient abandonné leurs maîtres, soit ecclésiastiques ou séculiers, que pour n*être plus esclaves de J.-C. dans la profession monastique où ils avaient été reçus après une longue probation. c Ut ab humano servitio liber recédât, qui in divino obsequio districtiorem appétit servitutem (L. iv, epist. xuv). »
Il prend un soin extrême à maintenir les monastères dans la possession des autres monastères qui leur avaient été unis par leurs fondateurs (L. vui, ep. xxxix] ; et à ne pas laisser recevoir dans le clergé les moines que leurs maîtres n'avaient mis en liberté qu'à conditioa d'entrer et de persévérer dans un monastère (L. vu, ep. xxxi, xxxvi).
Il s'emploie à faire rentrer par force dans les cloîtres ceux qui avaient apostasie (L. xii, ep. xx] : ce qui nous fait croire que l'expérience avait déjà fait connaître qu'il ne fallait plus ni chasser les moines incorrigibles, ni les laisser aller dans les précipices où leuF égarement les porterait, quoique saint Benoît eût ordonné de mettre hors du monastère ceux qu'on n'avait pu corriger ni par l'excommunication ni par les peines corporelles, et de ne les y plus jamais recevoir s'ils en sortaient, ou s'ils méritaient d'en être chassés pour la troisième fois (Cap. xxvni, xxix).
Le concile premier d'Orléans , canon xix, ordonna qu'avec l'aide de l'évêque les moines fugitifs fussent emprisonnés, c sub custodia revocenlur. » Le concile II de Tours, canon xv, excommunie les moines fugitifs qui se sont mariés, jusqu'à ce qu'ils retournent au cloître. Le concile de Poitiers, tenu pour pacifler les religieuses de l'abbaye de sainte Radegonde, soumit au dernier anatbème les religieuses fugitives. Le concile V de Paris, canon xn, excommunia tous les apostats jusqu'à leur retour au monastère.
XIII. On a pu observer dans ces diverses lettres de saint Grégoire, qu'il y a maintenu l'exécution de la meilleure partie des règlements qu'avait renouvelésl'empereur Justinien.
Les généraux des monastères étaient aussi
rares dans l'Occident, qu'ils étaient ordînaim parmi les Orientaux. Je dis les généraux da monastères, et non pas les généraux d'ordri parc^ que leur pouvoir s'étendait sur tousis monastères d'une certaine règle, en quekjte pays qu'ils tussent répandus. Et ces génénoi des monastères ne se trouvaient que dans l'Orient.
J'avoue qu'il est parlé dans la vie de $ûà Colomban de ces archimandrites, qui avai^ jusqu'à mille abbés sous leur obéissance : a lia ut mille abbates sub uno archimandrili esse referantur. » Hais c'est des Orlentam qu'on parle dans cet endroit, le mot d'archimandrite le montre encore, aussi bien que et nombre prodigieux d'abbés, qui ne s'est jamais vu dans l'Occident.
Si saint Grégoire a fait Toir un monastère uni et soumis à un autre ; si saint Fulgence a établi une parfaite société entre deux monastères, cela ne remplit pas l'idée d'un générai. Mais l'auteur de la vie du grand Eutychius, qui fut depuis patriarche de Constantinople, dit positivement, qu'étant encore religieux et abbé, il fut fait catholique, c'est-à-dire gênerai de tous les monastères d'une métropole, alolîus monacborum cœtus in ea proviucia gubernandi provinciam cepit, exquo catholicus, sea generalis appcUatus est (Cap. xv). »
Harian,abbé de Saint- Delmace à Constaotinople, et exarque de tous les monastères situés dans cette ville impériale, est nommé dans l'action première du concile de Constantinople, sous Menas. On y nomme aussi Sei^ge, prêtre et visiteur, Periodsules; Léonce, àbbé et vicaire de tout le désert ; Sophronius, archimandrite, est le premier de tout le désert. Paul, envoyé du monastère de Saint-Maron, qui était le premier de la seconde Syrie (Act. 5); Alexandre, exarque des monastères de Constaotinople.
XIV. Quant aux solitaires qui vivent seuls, le concile m Trullo (Can. xli, xlii] en a parlé daos le même sens que l'empereur Justinien dans les constitutions ci-devant citées, condamnant ceux à qui cette solitude n'est que le voile d'une lâche fainéantise, d'une ignorance extrême et d'un détestable libertinage; et rehaussant avec de très- justes éloges la vertu des autres, qui après de longues épreuves dans la vie commune des cloîtres, se sont eniin abîmés dans la méditation des Ecritures, et dans les chastes délices de la contemplation.
ALLIANCE DE L'ÉTAT MONASTIQUE AVEC LE CLERGE
Le concile Vil de Tolède (Can. vu) en a parlé dans les mêmes sentiments. Ce fut aussi dans le même esprit que le concile d'Agde (Can. xxiLviii) voulut que les cellules séparées qu'on devinerait à ces religieux d'une vertu consom-
mée fussent dans Tenceinte du monastère, et sous la puissance de l'abbé. « Tntra eadem monasterii septa^ sub abbatis potestate séparatas cellas habeant. »
I. L'an et Vautra état t ses oVIgationa essentielles
H. Les moioes élevés anx dignités do clergé, conservent les pratiques de la sainteté monastique, qni ne sont pas incompatibles avec leur nouvel état.
III. Les moines cx>mpris dans le clergé. Si les abbés étaient prêtres. S'ils pouvaient donner la cléricature.
IV. Les moines destinés à faire Toflice divin dans les principales églises de Rome.
V. On leur confle les cures
VI. Un abbé en droit de gouverner nn arcbevècbé^ lorsque Varchevêqué était absent ou décédé.
Vit. Grand pouvoir des moines dans le tribunal de la pénitence.
VIII. Tous les religieux appliqués aux confessions ne se relftchaient pas de la sainte sévérité des canons.
IX. Plusieors curés relevaient des abbayes. De ceux qui quittaient leurs cures pour se faire moioes.
X. Des évèqnes qui embrassaient la profession monastique
XI. Celui qui avait fait vœu de se faire religieux, ayant été après cela élu et consacré évèque, entre en religion, et après tvoir fait profession reprend le gouvernail de son église.
XII. Un saint prêtre passionné pour les personnes et les exercices des moines.
Xill. Dans TOrient, les évèqnes tirés dn cloître en gardaient rbabit et les exeicices.
XIV. Il est faux que la elérirature on l'ordination relflcbe les liens et les obligations de l'état religieux.
XV. Relâchement des nouveaux Grecs
XVL Multitudes des moines dans les conciles généraux. XVII. Ce furent les religieux qui travaillèrent le plus à la eonversion des infidèles.
I. A cause de l'étroite alliance qui a toujours été entre la profession ecclésiastique et la religieuse, Charlemagne'faii conjointement ressouvenir les uns et les autres de leur profession et de leur vœu. a Ut clerici et monachi in suo proposito, et Toto quod Deo promiserunt, permaneant (Capitular. Aquisg.^ an. 789,
C. XXVI
Il avait en vue le concile de Calcédoine (Concil. Calced.^ c. vn), qui interdit également aux uns et aux autres la milice et toutes les digni-
tés séculières. Constituimus nequead militiam neque ad dignitatem sœcularem venire. n
II. Ce prince renouvela encore le décret dlnnocent l" , qui commande aux moines^ lorsqu'ils seront appelés aux dignités saintes de la cléricature, de ne rien retrancher des austérités et des saints exercices de la profession monastique. « Item in decretis Innocentii papœ de eadem re, ut monachus si ad clericatum provebatur, propositum monachicœ professioùis non amittat (Ibid., c. xvii).»
III. Le concile de Francfort (Can. vi) donne rang aux moines entre les clercs, ordonnant à révêque de recourir à son métropolitain, et ensuite au roi s'il s'aperçoit que son autorité ne soit pas assez respectée par ses sujets. « Si non obedierit aliqua persona eptscopo suo de abbatibus, presbyteris, diaconibus, subdiaconibus, monacbis^ et csteris clericis. »
Les moines sont mis dans le même corps du clergé dans un canon suivant (Can. xix), qui leur défend également rentrée des tavernes, a Ut presbyteri, diaconi, monacbi, et clerici tabernas ad bibendum non ingrediantur. »
Les abbés commencèrent à être plus ordinairement élevés au saceMoce. La règle de saint Benoit ne supposait pas que Tabbé fût toujours prêtre quand elle ordonnait, que si un prêtre était reçu dans la religion, il n'aurait rang qu'après l'abbé, a Concedatur ei post a]> batem stare et benedicere (Can. lx). »
Le concile d'Aix-la-Chapelle, tenu en 817 (Can. Lxii), voulut que Fabbé, le prévôt et le doyen donnassent la bénédiction au lecteurs
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quoiqu*iIs ne fussent pas prêtres, a Abbas, prœpositus^ Tel decanus, quain\is presbyteri non sint , lectoribus benedicUonem tribuant. »
Le concile romain, sous le pape Eugène I*', en 827 (Can. xxvu)» ordonna que les abbés seraient prêtres, afin de pouvoir plus efficacement corriger et expier les fautes de leurs inférieurs. « Sacerdofalem quoque honorem sint adepti^ ut peccantium sibi subjectorum fratrum valeant omnimodis refrenare et amputare commissa. b
Le grand nombre d'exemples contraires qui se trouvent dans l'histoire, est une preuve constante que ce canon fut mal observé.
Le concile VU œcuménique permit à l'abbé de conférer la tonsure cléricale et l'ordre de lecteur aux religieux de son obéissance, s'il était prêtre et s'il avait lui-même été béni par révêque. On voit dans cette concession une preuve évidente que tous le^s abbés n'étaient pas prêtres , mais que plusieurs d*entr'eux l'étaient. Rathérius, évêque de Vérone, défendit à ses curés, dans l'instruction synodale qu'il leur ût, de faire des clercs sans sa permission. <x Clericum nemo vestrum sine licentia faciat nostra. »
Nous avons dit ailleurs que les conciles de Carthage permettaient aux curés de faire des chantres , et déclaraient que les chantres avaient place entre les clercs. Ainsi, ce concile aurait accordé aux abbés prêtres ce que d'autres conciles avaient permis aux curés.
Agobard met les abbés au nombre des pasteurs qui ont l'intendance spirituelle des âmes. Ainsi la bienséance semble demander qu'ils soient prêtres. « In nomine pastorum et rectorum intelligantur abbates et prœpositi atque presbyteri (De modo Reg. EccL). Ce sont là les pasteurs subalternes sous Tévêque , les abbés pour les moines, les prévôts pour les chanoines et les curés pour le reste des fidèles.
IV. Grégoire III fonda des monastères près des églises de Saint-Chrysogone et de Saint- Jean-de-Latran à Rome, pour chanter les divins offices du jour et de la nuit dans ces églises, de la même manière qu'on les célébrait dans Saint-Pierre^ sans dépendre du curé ou du recteur, a Constituens ibidem abbatem et monachorum congregalionem ad persolvendas Deo laudes in eodem titulo, diumis atque nocturnis temporibus, instar offlciorum ecclesise beati Pétri apostoli^ segregatum videlicet a
jure potestatis presbyteri prsDdicti tituIifAnaH Bibliot.). »
Dans réglise même de Saint-Pierre les oRka étaient célébrés par une semblable congr^ tion de moines, et les messes étaient soleiuiellement chantées par les prêtres et le dergi c Ut in oratorio nomîni eorum dicato iotn ecclesiam beati Pétri apostoli, sub arcu priodpâli, a monachis vigiliae celebrareniur; e< i presbyteris hebdomadariis missarum solemnia. »
Etienne IV, avant que d*être pape, anl été admis dans l'église de Saint-Chrysogone ei dans sa congrégation mêlée de moines et de clercs. « Illicque clericus atque mooachas est efiectus. »
Adrien I" renouvela l'ancienne coutameqd s'était un peu relâchée, que deux congrégations différentes de moines vinssent cbajiier les offlces divins dans Saint-Jean-de-Latrao : a Officia celebrarent, hoc est, matuUaam horam, primam, tertiam, sextam, sedetaonain, etiam et vespertinam. p
V. On confia même le gouvernement des cures aux religieux, comme il paraît pif * concile de Mayence (An, 847), sous l'aiclievêque Raban. « Nullus raonacborujn 8li(fné proprietatis habeat ; et res saeculares, quito renuntiavit, nullatenus sibi usurpef; necpwochias ecclesiarum accipere prœsumatjSinecoftsensu episcopi. De ipsis vero titulis in flQ'ws constituti fuerinl, rationem episcopo vel ejas vicario reddant, et convocati ad syuodiun wniant. »
Toutes ces précautions à*assister iu spode de l'é vêque, de lui rendre compte w ^^ grands-vicaires , de l'adroinistnit/on * ^ cure, et de ne s*y point ingérer s'ils ne m appelés par l'évéque, monlrenl bien qne^ nombre de ces moines chargés de la conaxn des paroisses était considérable. ,
VI. Ledrad, archevêque de Lyon, écnt»» » l'empereur Charles, lui raconte co^^^r.j réparé l'abbaye de Ttle Barbe, dans la Sa^^ y a donné une congrégation de fl"^^^'^ |1^ moines, un abbé digne de succéder a w d'illustres abbés qui oyaient régi ce monasu^^ qu'il lui a accordé la même puissance de
et de délier que ses prédécesseurs aw^ ^ obtenue des anciens archevêques « ^^^ encore confirmé l'ancienne préro^ ^^ les abbés précédents avaient joui, dcS^ ^ ner le diocèse de Lyon pendant laosen
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archeyêques, ou pendant que TEglise était veuYe.
a Abbati tradidimus potestatem ligandi et solvendi, uti habuerunt prœdecessores sui, clarissimi YÎri, qui ipsum locum rexerunt. Quos Eucherius, Lupus atque Genesius caelerique episcopi Lugdunenses, ubi ipsi deerant, aut non poteraut adesse, mitiebant cognituros^ utrum catholica ûdes recte crederetur, ne fraus hœretica pulluiaret. Quibus in tantum erat commissa cura^ ut si Ecclesia Lugdunensis Tiduaretur proprio patrono, ipsi in cunctis adessent redores et consolatores, quousque Ecclesia a Domino dignissimo iUuslraretur paslore (Agobardi opéra), d
VIL Quant au pouvoir de confesser et d'absoudre, le concile VI^ tenu à Paris en 829, en condanmant la passion démesurée qu'on avait de se confesser aux religieux plutôt qu'aux évoques, qu'aux curés ou aux autres prêtres séculiers, nous apprend que les laïques, les religieuses et enfin les ecclésiastiques même avaient une même ardeur de n^avoir point d'autres confesseurs que des moines.
Ce concile (Can. xlyui) se plaint avec justice, parce qu'il ne parle que des religieux dont le pouvoir d'absoudre avait été limité par les évêques dans leur cloître^ et des laïques qui ne préféraient la direction des religieux que pour éviter la sévérité des lois canoniques de la pénitence, dont les évêques et les curés étaient plus sévères observateurs.
aNullomodoquippe nobis convenire videtur, ut monachus relicto monasterio suo, idcirco monasteria sanctimonialium adeat , ut confitentibus peccata sua modum pœnitentiaB imponat. Nec etiam illud videtur nobis congruum, ut clerici et laici episcoporum et presbyterorum canonicorum judicia déclinantes , monasteria monachorum expetant, ut ibi monacbis sacerdotibus confessionem peccatorum suorum faciant. Prœsertim cum eisdem sacerdotibus monachis id facerefas non sit, exceptis bis duntaxat, qui sub monastico ordine secum in monasteriis degunt. lUis namque peccatorum confessio est facienda, a quibus subinde et modus pœnitentise, et consilium salutis capiatur : et a quibus post tempora pœnitentiss peracta, secundum canonicam institulionem , si episcopus jusserit, reconciliatio mereatur. p
YIIL Les justes plaintes de ce concile ne regardent que ces deux abus inexcusables. Les religieux prêtres n'ayant reçu des évêques la puis-
sance des clef^ que pour délier les moines du même couvent, se donnaient la liberté d'étendre ce même pouvoir sur les laïques, sur les clercs et sur les religieuses. On n'accourait à eux que pour se soustraire à la longue sévérité des canons pénitentiaux, dont les évêques et les prêtres séculiers étaient mieux instruits, et plus jaloux de leur observance religieuse.
Mais comme ce n'étaient que des défauts particuliers en général, on peut dire que les religieux dès lors soulageaient les évêques et les curés d'une partie des affaires qui regardaient le tribunal de la pénitence. En effet, le saint abbé Nil ne parut-il pas plus exact et plus sévère que les évêques , lorsque la princesse de Capoue l'ayant appelé à elle pour se confesser d'avoir fait tuer par ses entants un comte qui était leur parent, mais dont la puissance leur donnait de la jalousie , il répondit d'abord qu'elle se^devait adresser aux évêques qui sont les seuls dépositaires des clefs du ciel : « Ego peccator sum, nec habeo potestatem ligandi atque solvendi, vade ad eplscopos qui haec judicare possunt : et quodeumque tibi dixerint illi, facito. » Elle répartit que les évêques lui avaient ordonné de dire trois fois la semaine le psautier, et de faire quelques aumônes : a Prseceperunt ut psalterium legerem ter in hebdomada, et eleemosynas facerem indigentibus (Apud Surium, die 26 Sept., c. xv). & Ce saint lui représenta, que cela ne suffisait pas, si pour satisfaire aux parents de celui qu'elle avait fait mourir, il ne leur mettait entre les mains un de ses enfants, auteur de cet exécrable homicide. Elle s'en excusa, et le saint lui prédit une longue suite de calamités qui allait tondre sur sa tête.
Il ne faut pas croire que ce saint abbé voulut exposer le fils de cette princesse à la vengeance de ses ennemis ; il s'assurait ou de leur générosité, ou de son crédit auprès d'eux; il savait que le sacrement de pénitence avec ses suites a été quelquefois respecté, comme un asile encore plus vénérable que celui des temples. Enfin, il se peut faire que ce fût un temps , ou un lieu où les homicides même s'expiaient encore par des amendes pécuniaires.
Après tout, il faut avouer que les saints ont quelquefois des vues que les autres hommes n'ont pas, et qu'il faut respecter leur conduite et leurs résolutions dans des rencontres singulières, où nous ne pourrions pas les imiter.
DES CONGREGATIONS. — CHAPITRE DIX-SEPTlÊME.
Voici rni autre exemple d'une inflexible sé- Térité dans la personne de saint Ronninld, abbé et instituteur desCamaldules. Il condamna à la vie monastique le favori de Tempereur Othon, nommé Thamnus, pour y expier le parjure, dont il avait usé pour attirer le sénateur romain Cresceot entre les mains de l'empereur qui le fit mourir contre la foi qu'il avait promise. Qt Quia Tliamnus et fraudis conscius, et perjurlo tenebatur obnoxius, idcirco a beato Romuaido justus est relinquere sœculum. »
L'empereur n'en fut pas quitte pour permettre à Thamnus d'obéir au saint: s'étant lui-même confessé à saint Romuald, il se soumit à la pénitence qui lui fut imposée, d'aller les pieds nus de Rome à l'église de Saint-Michel sur le mont Gargan , de s'enfermer dans le monastère de Classe à Ravenne, durant tout le carême^ de s'y adonner à la psalmodie et au jeûne, de porter le cilice^ et de coucher sur une natte. Enfin, il promit à saint Romuald de quitter l'empire et de prendre l'habit de la religion dans un monastère. « Promisit beato Romuaido, quod imperium relinquens, monachicum susciperet habitum ; et cui innumeri •mortales erant ohnoxii, jam ipse paiiperculo f ratri cœpi t esse subjectus (Surius, die 19 J unii,
C. XXV, XX vi
Si le relâchement de quelques moines attirait à eux quelques-uns de ceux qui aimaient mieux qu'on flattât leurs plaies que de les guérir; la fermeté inexorable de plusieurs autres semblables à saint Nil et à saint Romuald , était un puissant attrait pour tous ceux qui ne croyaient pas que le salut éternel leur pût coûter trop cher, et qui attendaient des conseils plus sincères, plus sévères et plus désintéressés de ceux qui, renonçant à toutes lesillusions du siècle^ s'étaient eux-mêmes consacrés à une rigoureure pénitence.
IX. On sait assez que plusieurs paroisses avec leurs églises, ayant été assignées à des monastères pour leur fondation et pour l'entretien des religieux, les prêtres de ces paroisses relevaient des abbés. Tel était celui dont Loup, abbé de Ferrières, écrivait à l'archevêque de Sens. « Hic presbyter ex ecclesia sancti Pétri et nostra, etc. ( Epist. Lxxxii ). » Nous parlerons ailleurs plus au long de cette matière.
Tels étaient encore ces deux autres prêtres 3u curés , qui se résolurent à embrasser la vie "nonastique en quittant leurs Eglises ; l'archev^f]v.r d'*Fen«Gftre!'^n nf vonluf unipt ;^crf|»ler
leur démission , que l'abbé Loup ne M ett justifié par les canons que cela se pouvaitfaiit Ce savant abbé commença sa lettre par luipntester que la chose n'a vait jamais été seutemoi mise en doute.
« Vcstra prudentia relînquendi suos eistiblos copiam negavit faciuram , ut liberins et districliusinstitutionemB.BenedicfisequaiîtQr, nisi forte nostra parvitas auctoritatem robis depromat, absque vitio posse fieri. M taniebi nunquam in controversiam vocatum,velaudie rim, vel magistra lecUone compererim, etc. (Epist. XXIX). »
Il lui représente ensuite que J.-C. ayant ooffvié les laïques mêmes à la perfection des oodseils évangéliques, il n*était pas séant à un évêque d'en détourner les prêtres. « Abeaigitur perfectione quam Deus etiam laicis pro posuit , absit ut summoveat sacerdotes. » Qoe c'est Dieu même qui est l'auteur de Ja diffo/ation du mariage spirituel du pasteur et de soo Eglise, quand il l'appelle à un état de pto grande vertu : qu'il n'y a presque pointdcmonastère où on ne voie quelque curé qui sy est retiré, comme en un port assuré après les orages du siècle : « Jam vero de presb^em quid dicam, cum nuUum fere monachonira reperiatur monasterium, quo non tdiqoi eorum, sœculi tumultus déclinantes, concesserin t. » Que Tarchevêque de Sens Aldric setait résolu à rentrer dans sa première retraite du monastère de Ferrières, d'où il avai^ ^^ tiré, et Peut fait si la mort ne l'eût préienu; enfin que la règle de Saint-Benoît, à qui ^^^ Grégoire le Grand a donné de si grands clde si justes éloges, permet à J'abbé de recevoir des prêtres dans son monastère, ce qui es* ""* marque certaine que cette coaduiie n'est p^ro contraire aux canons : «Cum beatus Gregon"^ regulam Patris Benedicti approba*, eadern autem régula sacerdotes cum officio suscipiendos censet, etc. » .
X. Quant à l'article des évêques qui paf "^ du cloître à Tépiscopat, le pape Nicola',^^' vant à l'archevêque de Sens Egilon, l«' «^ bien connaître que le décret d'Innocent h q^^ nous venons de citer, n'avait encore rien ^ de sa vigueur, et qu'il devait joindre aup saint et au plus élevé ministère de ijî'K^ toutes les pratiques saintes et les ^^^^^ religieuses dont il avait fait aupaia^^ F fession dans son monastère. nnsituin
(cTiMim Mr^^tert'M, frateroariPSi'^^.P'^P^
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ibserva^ et qui diu in monasterio moratus es, 1 pristino Toto diverterc noii. Quod enim diu .A bumili babitu custodisti, profeclo indecens îst, in poiiori positus dimi<eris ordine, hoc .psum saQclaquoque Scriplura^veneraDdisque decretis plenîter edoceaûbus (ConciL Gall., tom. III, p. 373). s>
Charlemagoe reuouyela le même décret d'Ianocent dans ses capitulaires : a Item in 'decretis Innocentii papœ, ut monachus si ad clericatum provebatur, propositum monacbics professionis non amittat (Capitulare, L i, c. 27), »
XI. Saint Rembert, malgré toutes ses résistances^ ayant été élu archevêque de Brème dès le jour de la mort de saint Anscharius, son prédécesseur, il ne crut pas, après sa consécration même, être dispensé du vœu qu'il avait fiait d'entrer en religion aussitôt après le déccs de saint Anscharius, sous la discipline duquel il avait été élevé. Les évêques mêmes qui rayaient consacré jugèrent qu'il devait accomplir ' son vœu ; il ne perdit pas un moment de temps et il alla faire profession dans le monastère de ' Corbie, en Allemagne^ promettant à Dieu Tobéissance, la conversion des mœurs et la stabilité, selon la règle de saint Benoit, autant que ces saints exercices seraient compatibles avec les travaux et les occupations de Fépiscopat.
« Tenebatur jam olim Rembertus veto ejusmodi obstrictus, ut post sancti Anscbarii obitum, mox et propositum et habitum monasticum amplecteretur. Quamobrem communicato cum ponliQcibus qui ipsum consecratant consiliOy statim ut ordinatus fuit, ad novae Corbeiae monasterium properans^ illius professionis habitum ex toto suscepit. Conversationis autem illius professionem ila fecit, ut obedientiam, et conversionem morum^ et stabiiitatem sccundum regulam sancti Benedicti exbiberet, quàtenus labores et occupaliones suscepti episcopatus permitterent (Surius, die 4 Febr., c. i). »
Eq effet, il prit un religieux avec lui^ dans son évêché^ pour apprendre de lui les exercices saints de la vie religieuse. Ce qui mérite une atientioD particulière dans cet exemple, c'est la dislinction que cet évêque fit entre Thabit et les exercices de la vie monastique. Pour rhabit, il le prit constamment pour ne jamais le quitter : « Uiius professionis habitum ex toto suscepit; » mais^ pour les exercices, il ne
s'y engagea qu'avec ce tempérament nécessaire, en tant qu'ils ne seraient point incompatibles avec les fonctions de Tépiscopat.
Je rapporterai ailleurs la lettre du pape Innocent 111, où il donne la même résolution de ce cas et oblige l'évêque d'aller accomplir son vœu de religion.
Saint Bernard^ évoque d'Hildesheim^ se voyant près de flnir la sainte et illustre carrière de son épiscopat, voulut prendre Fhabit monastique dans une chapelle, dans laquelle il se fit porter peu de temps après, pour quitter le monde dans le même lieu où il y avait renoncé : a Tactus infirmitate ullima, cum adesse exitus sui horam sensisset^ in eamdem capellam se ferri praecepit, justum esse asserens^ ibidem vitœ terminum sortiri,ubi sœculi abrenuntiationis habitu se contigisset insigniri (Surius, die 20 Nov.^ c. xi.ui; 1 1 De gestis Ponlif.^ Angl.). »
Guillaume de Malmesbury raconte comment Odon, évêque de Wilton, en Angleterre, refusa autant qu'il lui fut possible rarchevéché de Cantorbéry, sur ce que l'on n'en avait encore jamais élu qui ne fût moine : a NuUum enim ad id tempus, nisi monachili schemate indutum, archiepiscopum sedisse. » Enfln^ Odon fut forcé par le roi et par les évêques d'accepter cette prélature; mais, sans perdre un moment, il passa la mer, vint faire la profession monastique à Fleury, et repassa en Angleterre pour gouverner son archevêché : « Transite mari apud Floriacum mouachilia accepit, frugi homo et prudens^ ut nec favorem civium rideret, nec priscam consuetudinem decoloraret. »
XIL Ces exemples font voir que tous ces saints prélats étaient bien persuadés que Tépiscopat, qui est un état de la plus haute perfection, n'a rien d'incompatible avec la profession que les religieux font de la perfection des conseils évangéliques.
Le saint prêtre et martyr d'Espagne Eulogius était encore bien persuadé de l'excellence de cet admirable mélange de la Tie cléricale avec les exercices du cloître, lui qui, sans avoir jamais fait profession du monachisme, en pratiqua toutes les vertus, alliant toutes les austérités monastiques aux divines fonctions du sacerdoce.
« Ita clericatum agens proprium, ut regularem ordinem non dimitleret alienum : ita monachis adhaerens, ut monachus probaretur :
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ita in clero degens, ut monachus videretur, utrobique aptus adcurrens, et utrarumque professiones unus sufQcientissime complens : currebat sœpius ad cœnobiorum sacratissimos grèges. Sed ne proprium ordiuem contemnere putaretur, ad clerum itenim remeabat : in quo dum aliquod tempus persisteret, ne virtus animi curis sœcularibus eneryaretur, iterum monasleria repetebat (SuriuSi die ii Marlii^ c. m). »
XIII. Si nous passons en Orient, nous y trouverons une alliance incomparablement plus étroite entre ces deux professions saintes. Les patriarches et les évêques étaient ordinairement tirés d'entre les moines, et il y a une infinité d'exemples de ceux qui sont rentrés dans le cloître pour y finir encore plus saintement une sainte carrière.
Le patriarche Paul, à qui Taraise succéda, s'était retiré dans un monastère et y avait pris rhabit de la religion : a In numerum monachorum se retulit, mutato amiclu (Vita Tarasii Suri.^ men. Febr., die 25, c. v). »
Le patriarche Ignace était moine; mais Tau* teur de sa vie, Nicétas, assure que le scélérat et infâme Photius, qui le détrôna, de laïque qu'il était, se fit lui-même patriarche^ prenant tous les ordres en l'espace de six jours : le premier jour il se fit moine, le second lecteur, le troisième sous-diacre, le quatrième diacre, le cinquième prêtre, et le sixième évêque et patriarche : a Prima die monachus ex laico, secundo lector, etc. »
Ce seul exemple ne suffit point pour persuader, que tous les évêques orientaux fissent la même profession religieuse avant que d'être ordonnés évêques, afin de s'engager à une éternelle continence, à laquelle les autres ecclésiastiques et les prêtres inême ne s'obligeaient pas. La seule consécration de Tépisco* l)at était assez suffisante pour imposer aux évêques la loi d'une inviolable chasteté.
Il y avait de la difiérence entre les évêques qui passaient du cloître sur le trône de l'Eglise et ceux qui n'avaient jamais fait profession. Le concile VIII général (Can. xxvii) les distingue lorsqu'il ordonne- à ceux-ci de n'user du pallium que dans les temps et les lieux déterminés pour cela : et qu'il commande à ceuxrlà de conserver dans l'épiscopat le même habit qu'ils ont reçu et qu'ils ont porté étant moines, et de joindre à cet habit de sainteté toute la régularité de vie qui doit raccompagner.
a lilos autem qui reverenter moDadtte& vitam Bectati sunt, episcopalem meruerant^ norem, conservare schéma et amictaiDiD»
chicorum indumentorum , et ipsam bain vitam decernimus , et nullus omniiw bé& potestatem deponere jam dictum setoaa.
proptcr typhum et arrogantem voluotabm»
per hoc inveniatur propriorum trausjiTsss pactorum. »
Ce concile ne crut pas qu'un religieux qa^ appelait à la dignité épîscopale, pût ojnâR les pratiques saintes de la religion, ou en q# ter l'habit, sans se rendre coupable d'uoeTS' ni té et d'une présomption indigne de ce diable état, et sans devenir prévaricateor 4 vœux et des saintes promesses qu'il ayail M» à Dieu.
Il n'est donc pas véritable que toos lésé* ques commençassent leur ordinafioD f» « faire moines. Photius en usa artifideuseniefll de la sorte , pour rendre plus pardonnsHeh précipitation inouïe avec laquelle 0 reee^ tous les saints ordres.
On n'exigeait pas des moines les m*«w intervalles entre les ordres sacrés, go't» *• mandait aux laïques. On supposait une Iwp» course dans les austérités de l$T^len}0^ tique, et on jugeait qu'elle pouvait comp^ ce qui manquait aux interstices des orànS' Ainsi ce que Photius faisait, ne fonniif»^ que pour un déguisement, et unemion^
forme à son génie.
XIV. On peut jugerpartoul cediscours
bien est éloignée , non -seulement de M«^ mais encore de la vraisemblance, Viàee^e qui ont pensé que la vocation à la de"»» dégageait entièrement les moine» àel(^^^ naslique, et de tous les liens sacré» qui oompaguent. ^.
Ajoutez à cela la novelle de Jastinien, "^J
portée dans le Nomocanon de ^^^^^^l^^ c. XXIX ) qui interdit le mariage aux clero» ^^ neurs, s'ils ont été auparavant rrfi«î«J^^^ monachus, clericus faclus fuerit, ne * ,^ matrimonium accedere , etiamsi eu/De sit assecutus, in quolicetclericisuxore«a scilicet cantoris et lectoris. » timeattlî'
Ainsi, l'ordination d'un ^^^"^ „" yeU^ mentalion de beaucoup d'obligat/^s^J^^^^j
sans aucune diminution des prec^ ^.
n'étaient point incompatibles avec ^
cature. fe'ûaieDt'^'
XV. Ouant aux prêtas qui
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gietix , le patriarche Michel les resserra tous dans leur monastère^ quoique la coutume eût été de ne les point retrancher, ni du corps, ni des fonctions des autres ecclésiastiques.
a Cum enim mos esset, ut qui ex laicis sa-
cerdotibus monachi facti fuerant, et ad sacer-
dotum ministerium prius adscripti erant ,
etiam post vitam monasticam in minislrorum
<x>rpore et catalogo permanerent^ et una cum
laicis sacerdoiibus yersarentur ; sanctissimus
dominus noster Michael longam hanc cousue-
tudinem habuit pro nihilo^ et slatuit ut ex
laicis solum sacerdotibus ministeria consta-
rent, monachi autem in suis monasteriis assi-
derent (Juris Orient., tom. i, p. 230. Balsamon
in Nomocan.^ tit. i, c. 3). b
Si ce fut un zèle pur et religieux qui porta ce patriarche à en user de la sorte, j'en laisse le jugement à d'autres. Hais il nous parait que la coutume immémoriale avait été que les bénéflciers^ les curés, et enfin toutes sortes de clercs conservassent leur rang , leur séance , leurs fonctions dans les chapitres et dans tout le clergé, après qu'ils avaient «rjouté à la dignité cléricale la sainteté de la profession religieuse. Ce mélange de clercs et de moines a duré plus longtemps dans les chapitres et dans tout le clergé de TOccident.
XVI. Dans le concile VII général , presque tous les légats du pape et des autres patriarches absents étaient des religieux. Dans Taction 4 de ce concile (Can. xiv), après les souscriptions des évêques, on trouve celles d'une multitude incroyable d'abbés et de moines, qui avaient été les défenseurs invincibles des sacrées images et les colonnes vivantes de la foi de l'Eglise. Ainsi ce n'est pas sans raison que ce concile donna ou confirma aux abbés qui étaient prêtres, et qui avaient été bénis par leur évêque , le pouvoir de conférer les ordres mineurs aux religieux de leur couvent. Dans le concile VIII général (Act. 9), plusieurs rnoines remplireni aussi la place des patriarches absents , et entre autres Joseph , archidiacre et vicaire du patriarche d'Alexandrie.
. XVII. Il ne faut pas omettre l'apostolat de tant de saints religieux qui travaillèrent à la conversion des peuples barbares du Nord, et en furent les premiers évêques.
L'histoire ecclésiastique d'Adam, chanoine de Brème (Cap. ix , xii , xi v , xxvir , xxviu , xxxvi), apprend que Louis le Débonnaire ayant
fondé Tabbaye de Corbie, en Allemagne, et l'ayant peuplée d'une colonie de religieux de Corbie, en France, en tira un saint religieux nommé Ansgarius, pour l'envoyer prêcher en Danemark et aux autres peuples du Nord. Le succès en fut si heureux qu' Ansgarius fut sacré archevêque d'Hambourg^ et continua de gouverner cette nouvelle église en qualité dé légat du Saint-Siège. Il s'associa son disciple le diacre Rimbert, et pendant que les Normands et les Danois désolaient la France et l'AUemagoe, ces deux apôtres allèrent subjuguer à l'empire de J.-C. leur état propre, le Danemark et la Suède, par de saintes et admirables représailles. Les armées les plus nombreuses n'osaient paraître devant les Normands pendant que ces deux intrépides missionnaires traversaient les mers et allaient conquérir à J.-C. leur propre pays.
a Et quia vastatio Normanorum, vel Danorum excedit omnem crudelitatem ^ eo plus mirum, quod sancti confessores Dei Ansgarius et Rimbertus per tanta pericula maris et terrse illas gentes intrepidi adibant et prœdicabant, ante quarum impetum nec armati reges aut potentes Francorum populi subsistere poterant (Ibidem, c. xxxviii, xxxix). »
Saint Rimbert joignit toujours aux travaux de l'épiscopat les austérités de la vie religieusCi et fit agréer aux empereurs qu'Adalgarius, re« ligieux de Corbie, fût son coadjuteur pendant les incommodités de sa vieillesse , et son successeur après sa mort. Après une longue et glorieuse course de travaux le pape Nicolas I** permit à Adalgarius de prendre pour son coadjuteur et pour son successeur Iloger, moine de Corbie (C. xli, xlu). Ces saints archevêques donnèrent enfin des pasteurs et des évêques au Danemark, à la Suède et à la Norvège.
Nous avons parlé ci-devant de la mission de saint Bonitace et des autres disciples de saint Romuald dans la Russie. On pourrait ajouter beaucoup d'autres exemples. En voilà assez pour faire connaître que FEglise n'a pas eu sujet de se repentir d'avoir confié les fonctions apostoliques aux plus saints d'entre les religieux , puisque c'esl à eux qu'elle est redevable de la conversion de tant de nations infidèles.
Saint Boniface et saint Lulle, archevêque de Mayence, et avant eux saint Suvibert et saint Luidger^ avaient été les apôtres de l'Allemagne et l'avaient accoutumée à recevoir et à donner
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des prélats, d'autant plus propres à prêcher l'Evangile , qu'ils en pratiquaient plus exactement les conseils par les engagements de la profession monastique.
Amolfe, religieux de Saint-Emmeram de Ratisbonne , raconte dans le second livre de la vie de saint Emmeram, que Tévêché de Ratisbonne était alternativement confié à un chanoine et à un moine, qui résidait et faisait la fonction d'abbé dans le monastère de Saint- Emmeram. C'était une institution admirable pour allier Tétat ecclésiastique avec le monas-
tique^ et c'était Tapôtre de rAllemagne, tak Boniface qui en était l'auteur.
a Ex eo tempore quo primum a Boni&à Aposlolica Sedis vicario juxta décréta caoooiiB in Bojoaria ordinabantur episcopi, vîdsâm sibi succedçbant in hujus episcopaiu moDadâ atque canonici ; ita ut si antecessor es6et caBOuicus, fleret successor monachus, et Uerm buic aatecessori succederet canonicus. Bzc consuetudo usque ad nostra permaiisit tespora.»
CHAPITRE DIX-HUITIEME
AIXIAlfCB BB L'iTAT ECCLÉSIASTIQDB ET DU MONASTIQUB APBtS L'AN KO.
1. Les chapitres et les évècbés même affectés à des religieux. Les abbés nécessairement prêtres.
U. Le pape Urbain II déclare que la sainteté de Tétat monastique rend les -eligieux d'aulMt plus dignes et plus capables de Tadminislration des sacrements.
III. Diverses marques de l'alliance étroite de la iéricature et du monacbisme.
IV. Antres marques tirées des conciles de Constance et de Trente.
V. La cbarité pastorale des évêqoes et des curés, peut les élever à un plus bant degré de perfection que les austérités du cH>Ure.
VI. La conspiration des congrégations religieuses avec les évêques, a quelquefois étouffé les schismes formés dans l'Eglise.
VU. Les plus éminents trônes de IHEglise ont été trës^souvent remplis par des religieux. Les souverains et les plus grands prélats ont cru être honorés et sanctifiés par Thabit monastique.
VIII. Contre les excès d'oa moine trop grand admirateur de la perfection de son état.
X. Sentences nobles de saint Bernard sur cette matière
I, Les bénéûces étant en partie séculiers, ou purement ecclésiastiques, et en partie réguliers ou monastiques, nous n'avons pu nous dispenser de dire quelque chose ée Talliance de ces deux états, qu'il est nécessaire de distinguer, mais qu'il serait aussi réciproquement dangereux de trop séparer.
Le concile de Bourges en 1031 (Can. xxiii^ xxiv^ xxv), renouvela les lois et les obligations commpnes des clercs et des moines de ne pou-
voir passer d*une église ou d'un monastère où ils ont été attachés , a ubi prius titailati sunt, t à un autre, sans la permission de l'évéque oa de rabbé, et de se pouvoir abandonner leor état, obligeant les nmnes fugitifs de reprendre leur habit ; et si les abbés refusaient de les recevoir, de se joiudre aux ecclésiastiques, «maneat cum clericis ia monasteriis , vel apud eoclesias. b
Alexandre TI écrivît à Lanfranc^ arcbevéque de Cantorbéry, pour maintenir lesmoinesdans le chapitre de Cantorbéry et dans ceux de plusieurs autres cathédrales d'Angleterre, contre les eeclésiastiques qui avaient conjuré leur perte (EpisU xxx).
Eadmer raconte comment les évéques que Guillaume le Conquérant avait établis dans les évêchés d'Angleterre , de Tordre clérical i avaient formé cette conjuration, contre les chapitres d'Angleterre remplis par des moines, et que Lan franc fit revenir le roi de ce dessein et obtint ce privilège du pape Alexandre II pour réglise de Cantorbéry (Eadm. Hist. Not., 1.1).
Le concile d'Aragon en i062 , confirma Tan cien usage que les évoques de Jacca ou d'Hues* ca, qu'on appelait évéques d'Aragon , fussent toujours élus d'entre les religieux du monas-
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tère de saint Jean de la Pegna. Sandoval a inséré dans sa notice des éyêques de Paropelune^ le privilège de Sanche^ roi d'Aragon en 1023, qui porte que les évêques de Pampelune soient toujours élus du monastère de Saint- Sauveur de Leire (Hariana.,L Y;ii,e.xiY). C'est la remarque du père Cossart sur ce concile d'Aragon.
Le concile de Poitiers en i078 (Can. vu ) ordonna que les abbés fussent prêtres , ou qu'ils perdissent leurs abbayes. a Ut abbates et decani, qui presbyteri non sunt, presbjteri fiant, aut prœlationes amittant. » Il suffisait que les archidiacres fussent diacres , et néanmoins Farchidiacre précéda vingt et un abbés dans le concile de Londres en 1075. Ainsi les chapitres étaient souvent composés de moines, les évoques étaient choisis d'entre les ^loines^ les abbés doivent êlre prêtres.
Les chapitres étaient aussi quelquefois mêlés, ou m^-partie de chanoines et de moines. Dans l'église de Saint-Ambroise de Hllan , il y avait deux collèges, Tun de chanoines, l'autre de moines^ qui faisaient l'office successivement l'un après Tautre da«s la même église. 11 y eut quelque différend pour les heures , et ils s'en rapportèrentau jugement du pape Innocent III. Ce Souverain Pontife prononça en 1201, que ces deux collèges étaient très-anciens dans cette église^ a a lougissimis rétro temporibus; d qu'il n'y avait nulle raison de soumettre Tun à l'autre; et que les moines devaient célébrer leur service immédiatement après la fin de chaque office des chanoines (Italia sacra., tom. iv^ p. 1091).
L'église de Nardo, en Italie, fut autrefois un monastère de moines Grecs^ puis de bénédictins mêlés avec des chanoines , ce qu'on croit être une marque que ce fut autrefois une cathédrale (Italia sacra, tom. i, p. 1 lli). En 1267, le cardinal légat évêque d'Albano, réforma celte maison, y établit dix moines et dix chanoines séculiers, les uns d'un côté du chœur les autres de l'autre, et donna des prébendes aux chanoines, le reste des biens demeurant à Tabbé et aux moines. En 1413, Jean XXIII érigea cette église en cathédrale.
Longin dit qu'en 1059 mourut Aaron, lequel, de moine de Cluny, avait été fait abbé dans un nouveau monastère de Thiniec, en Pologne, et ensuite archevêque de Cracovie. Avant sa mort il avait donné ce privilège aux abbés de Thiniec^ qu'ils seraient chanoines nés
dans l'Eglise de Cracovie , et assisteraient aux offices en surplis et aumusse. a In Ecclesia Cracoviensi sit cauonicus natus, etc. »
II. Ce fut peut-^tre cette effusion de la gloire et des avantages du sacerdoce sur l'état monastique qui alluma la jalousie de quelques esprits emportés, qui commencèrent à publier que les sacrements administrés par les moines ne pouvaient être valides.
Urbain II prit la défense des religieux dans le concile de Nimes, Tan 1096 (Can. ii, m, iv), remontrant à ces ridicules calomniateurs que saint Grégoire, pape, qu'Augustin ^^Angleterre, que saint Martin de Tours , avaient été moines, et n'en avaient pas été moins habiles pour administrer les divines clefs de l'Eglise. Que saint Benoît obligeait les moines à renoncer aux vanités du siècle, non pas à la cléricature. Que les clercs n'étaient pas moins obligés que les moines d'êlre morts à tout l'éclat et à toutes les illusions du monde, a Quod quidem apostolicis documentis^ et sanctorum instituas, non solum monachis; verum canonicis summopere imperatur, ut mortui mundo sint.»
Il montre après cela que les dignes ministres des sacrements sont ceux qui approchent le plus de la vie et de la sainteté des apôtres, par le renoncement de toutes les choses de la terre, a Itaque videtur nobis, ut bis, qui sua relinquunt pro Deo, dignius liceat baptizare, communionem dare, pœnitentiam imponere, nec non peccata solvere, etc. Censemus eos qui apostolorum figuram tenent, prœdicare, baptizare, communionem dare, suscipere pœnitentes, peccata solvere. b
Les siècles suivants se sont conformés à ces décisions du pape Urbain II. Dès que nous eûmes conquis la Palestine, toutes les communautés régulières de l'Occident y furent transplantées et commencèrent à y travailler à la conversion des Tartares, des autres infidèles et des chrétiens schismatiques.
La nation des Tartares dont le roi, après avoir tué le prêtre Jean^ qui dominait toute l'Asie et était chrétien, en avait épousé la fille, paraissant le mieux disposé à recevoir les vérités célestes de l'Evangile, saint Louis y envoya des Jacobins et des Cordeliers (Canti. prac, 1. II, c. Liv, n. 14). Vincent de Beauvais et les autres historiens ont traité des missions apostoliques confiées ensuite aux mêmes religieux dans tout l'Orient (Vinc. Bell« Specu. Uist., 1. xxxi).
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Depuis la déconTerte des Iodes occidentales, les religieiix ont eu la plus grande part aux pénibles traTaux de la prédication évangélique parmi tant de nations barbares et idolâtres. On t été et on est encore forcé de leur y confier la plus grande partie des cures. Et on peut admirer après cela la proyidence de l'Epoux immor* tel de TEglise, lequel voulant assujétir un nouveau monde tout entier à son Eglise, a suscité pour cela depuis quelques siècles tant d'illustres communautés régulières, et leur a inspiré une ardeur tout autre qu'aux anciennes, et des constitutions mêmes, qui les engagent à travailler an salut des fidèles, et à la conversion des infidèles.
m. Dans le concile de Windsor, en 4444, on éleva à l'archevêché de Cantorbéry, Radulpbe, évêque de Rochester, après avoir protesté que depuis Augustin, tous les archevêques avaient été moines exepté un, qui pour cela et pour d'autres crimes avait été déposé par le pape.
Mathieu Paris, en l'an 4228, dit qu'il fut décidé à Rome que les moines de Coventry, et les chanoines de Lichfleld éliraient alternati- Tement l'évêque de Coventry, quoique jusqu'alors les moines seuls eussent élu.
Guillaume de Halmesbury dit que Odon eut peine à se soumettre à son élection pour l'archevêché de Cantorbéry, parce qu'on n'y avait encore vu que des moines ; il y Ait forcé, mais il se vint premièrement faire moine à Fleury en France. Harsfeldius dit la même chose des évêques de Durham, dans le xi* siècle.
Le concile de Londres, en 4238 (Can. xiv), ordonna que selon les anciens décrets du pape Innocent I**, les .moines qui seraient appelés à la cléricature, ne reiftcheraient et ne changeraient rien à la régularité de leur vie. a Non debent aliquatenus a priore proposito de- »viare, etc. Quod diu servaverunt, id in altiori gradu posiU amittere non debent. » La cléricature est sans doute un degré plus haut et plus éminent que Tétat monastique; mais il est admirablement rehaussé par la sainteté et les austérités de la vie religieuse.
Alexandre III, après avoir résolu que les gens mariés ne pourraient faire profession ^monastique, si leurs femmes ne la faisaient aussi, dit ensuite que cette règle est d'autant plus indispensable pour les ecclésiastiques des ordres sacrés, que leur état est plus relevé que celui des religieux, a Cum igitur senatus sacrorum clericorum longe praemineat cœtui
monacborum, ita ut aliquando bonus im chus, vix bonum clericum faciat, nollas» Jugatorum est ad sacros ordines promotesh nisi, etc. (Append. Conc. Later., par.T,e.9i
IV. Le concile de Constance, en 44i5 ^ yiii), condamna une proposition de Wictf entre plusieurs autres, qui combattait h fs* fection de l'état religieux, comme si e'eoii un obstacle et une limitation opposée aux volontés de Dieu, et à ses divers desseins sur Ib ftmes. a Si [quis ingreditur religionem printam, redditur ineptior et inhabilior ad obsBvantiain mandatonim Dei. »
Dans le concile de Bâle, en 1133, le dodm Kaltheisen, jacobin, fit voir par un discoon fort long , et .fort étudié, que VéUi des i* gieux avait succédé à celui des apôtres, et a retraçait une image vivante et éteraelle (to TEglise, non pas dans la direction et la surintendance sur toute l'Eglise; car ildiiqwc& sont les cardinaux qui les représenten* da« cet état ; ni dans la conduite particulière * chaque diocèse; car en cela les éTêqucsleor ont succédé, mais quant à la sainteté d'une ne religieuse et pénitente. *
Il faut même demeurer d'accord qaekco^ cile de Trente (Sess. xxiii, c. iO) a recoonn dans les abbés une participation du poofûir épiscopal, en leur permettant de donner » tonsure et les ordres mineurs à leurs répeux.
V. Hais il est vrai, en général, que les mtiens hiérarchiques sont dans une émioffl» de gloire et de sainteté à laquelle te rdipeax n'ont pas toujours cru devoir aspirer; cii ceux qui les exercent ne peuvent pas en mein temps mener une vie aussi pure el aussi a chée à la contemplation que te P'"f/"f religieux, la charité qui les porte à sacnfier » intérêts de leur propre sancHacaiion au ^ de leur prochain est elle-même une coïnpe sation surabondante de sainteté, (fui les e peut-être beaucoup au-dessus des plus F religieux. Au moins, c'est ce que te reng doivent croire; c'est ce que saint Beroaro^ bliait hautement, quand il tâchait de repn
la vanité des moines indiscrets qm sei^^^ au-dessus des évêques et des curés, ao n'est pas si mortifiée que la leur. ,^
a Meminerit scriptum : ^^^^^^i.md&n vîri, quam mulier benefaciens. Wan| "^r, ^j In tui custodia vigilaos, bene ms^^ ^ juvat multos, et melius facit et ▼»"*
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si implere non sufQcit, absque aliqua iniquitate , id est, absque quadam insqualitate vita et coDTersationis suse^ mémento quia cbaritas operit multitudinem peecatorum. Hœc dicta sint contra geminam tentationem, qua saepe ynrl refigiosi episcoporum vel ambire gloriam, Tel excessus temere judicare diabolicis instiga* tioDibus incitantur (In Cantica serm. xii). »
YI. Les congrégations religieuses, animées de ce même esprit de saint Bernard, se tenaient très^troitement unies et assujéties aux évoques, épousant leurs intérêts avec un zèle plein de sagesse dans toutes les occasions importantes.
On peut Toir les lettres de Hugues, abbé de Pontigny, de saint Bernard, abbé de Clairvaux, d*Etienne, abbé de Citeaux, et de tous les abbés de sa congrégation, adressées au pape Honoré II et au roi de France Louis le Jeune, pour faire rétablir dans les bonnes grâces de ce prince révêque de Paris, contre lequel il avait fait éclater son indignation. Ils rendirent, peu de temps après, le même office à Tarchevêque de Sens (Baronius, an. 1127).
Dans le schisme d'Anaclet contre Innocent II, ils donnèrent un grand poids à l'affermissement de la paix et de Tunité de VEgh'se, en se déclarant, avec toutes leurs diverses congrégations, pour Innocent. C'est ce que nous apprenons de jsaint Bernard.
a Itaque Camaldulenses , Yallosombrani, Carthusienses^ Cluniacenses^ et qui de majori monasterio suut^ mei quoque Cistercienses, Castemblenses, Cadumenses, Tironenses, Saviniacenses^ universités denique et unanimitas fratrum, tam clericorum^ quam monachorum regularis vitœ, probatœque conversationis, sequentes episcopos, lanquam grèges pastores sues, Innoceotio firiniter adhœrent (Baronius, an. 1130, epist. cxxvi). »
L'auteur contemporain de la vie de saint Antbelme, évêque de Belley, dit la même chose dans une autre occasion semblable : < Intérim pneeuntibus Carthusianis ac Cisterciensibus Alexander pontifex aGallis, Hispanis, Britannis brevi receptus est (Sur., die 26 Jun.)» VII. Après tout ce que nous avons dit, on ne trouvera pas étrange que Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, ait écrit que toutes les chaires épiscopales, patriarcales, et le Siège Apostolique même étaient le plus souvent remplis par des moines, qui n'y montaient que par les degrés de rélection et du mérite.
« Quid indecens si religiosae EccIesisB religiosus, sapiens, litteratus monachus, inde in pontiQcem electus est, unde épiscopales^ archiépiscopales, pairiarchales , et ipsa omnium vertex Ecclesiarum, Apostolica et Romana Sedes, patres sibi assumere consueverunt (L. i, ep. 29). »
Guillaume, roi d'Angleterre, demanda à saint Hugues, abbé de Cluny, six des religieux pour être les oracles et les lumières vivantes de son conseil, dans la disposition des évcchés et la conduite des églises de son royaume : a Supplicando, ut sex ei personas dirigeret ex fratribus nostris, quorum consilio agere posset, quidquid illi de Ecclesiis ordinandis foret agendum, eisque rectoribus constitutis, securus esset de ovibus custodiendis atque regendis (Bibl. Clun., p. 453). » Le refus qu'en fit cô saint abbé n'est pas moins digne d'admiration que la demande du roi.
L'empressement qu'un prince marque d'avoir auprès de lui de tels ministres et de tels conseillers, lui fait certainement beaucoup d'honneur; mais un abbé mérite inflniment, lorsqu'il retient ses vertueux moines dans leur sainte et tranquille solitude, et ne les abandonne point aux appâts trompeurs d'une vie tumultueuse et aux dangereux écueils de la cour.
Le roi Louis le Gros prit Thabit de Sainte Benoit et fit profession avant sa mort. Suger, abbé de Saint- Denis, qui en fut témoin, dit que les archevêques en faisaient autant : a Videant qui monasticœ paupertati derogant, quomodo non solum archiepiscopi , sed et ipsi reges, transitorise vitam seternam praeterentes , ad singularem monastici ordinis tutelam securissime confugiunt (Baron., an. 1136, n. 12). »
Henri, frère du roi Louis le Jeune, se fit moine de Citeaux, et aussitôt après on l'élut évêque de Beauvais (An. 1149, n. 11). Bernard, abbé de Bonneval, dans la vie de saint Bernard (L. n, c. 7), nomme un pape, deux cardinaux et un grand nombre d'évêques qui étaient déjà sortis de Clairvaux.
Saint Anselme, archevêque de Cantorbéry, ayant appris que l'évêque de Paris avait arraché de SaintrMartin-des-Champs le chantre de son église, qui s'y était retiré pour y faire profession monastique, lui écrivit une lettre pleine de doctrine et de liberté (L. m, ep. 13, 13), lui remontrant que le grand saint Grégoire et le concile IV de Tolède avaient prescrit des règles
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bien contraires à l'action qu'il venait de faire^ voulant qu'il fût toujours libre aux ecclésiastiques de s^engaget dans une profession et dans une vie plus écartée des orages du siècle : c Qui meliorem vitam «equi cupiuut, liberos esse debere ab episcopts (Regest. xvi, ep. 92). »
Innocent III écrivit à Tévêque de Genève que, s'il avait autrefois voué de se faire religieux et que si, tardant d'accomplir son vœu, il avait été appelé à Tépiscopat, il devait 8*en démettre pour aller accomplir son vœu; après quoi, si on relisait encore une fois, il pourrait consentir à cette élection : « Consulimus, quatenus si iuam omnino sanare conscientiam desideras, regimen résignes Ecclesiae mémoratœ, ac reddas Âltissimo vota tua : in boc tibi gratiam facientes, quod si capitulum ejusdem Gebennensis Ecclesiae te poslmodum canonice duxerit eligendum, concedimus ut electionem recipias taliter de te factam. »
vin. La vertu a besoin d'un contre-poids de peur qu'elle ne se perde et ne s'anéantisse en s'élevant trop ; aussi la Providence a permis, que l'estime excessive que des religieux ont conçue pour la sainteté de leur état, les ait portés à des extrémités très-fâcheuses, qui ont pu par leur guérison aussi servir de correctif à tous les autres.
Matthieu Grabon, jacobin de Weimar en Saxe , publia au temps du concile de Constance , que la pratique des conseils évangéliques était propre et particulière à les pratiquer ailleurs sans péché; et que par conséquent c'était un crime de renoncera tous les biens de la terre, et de les distribuer aux pauvres, si l'on ne s'engageait en même temps dans quelque religion approuvée. Le concile de Constance (Tom. i, p. 628, etc.] l'obligea à rétracter toutes ces erreurs, et le savant Gerson écrivit un petit traité contre lui, où il montre que la religion chrétienne est la véritable religion, que J.-C. l'a parfaitement pratiquée sans vœux, qu'on peut en pratiquer même tous les conseils sans vœu ; que les religions monastiques ne sont pas tant des étatg de perfection, que des voies et des instruments pour l'acquérir : a Melius nominarentur viœ quœdam, vel instrumenta, seu dispositiones ad perfectionem acquirendam, quam status perfectionis. d Enfio, que le pape, les cardinaux et les prélats peuvent et doivent observer plus parfaitement la religion chrétienne que les moines, puisqu'ils sont dans un état qui exige
une vie entièrement parfaite, t (ioit statu perfectionis exercendœ. n
IX. Quant à l'Eglise grecque ^ Grégoras rapportant l'élection du patrâià de Constantinople Niphon, dont il EaitgkÉs' d'avoir été disciple, dit qu'aussitôt salnane entra en religion, et que lui-même n^fs osé monter sur le trône patriarcal sais Mm pris l'habit monastique : a Et ipse lepeRita Sedishabitum monasticum induisset (Ln4* si l'empereur ne l'eût empêché, parce que ki médecins avaient jugé que la délicateae 4s sa complexion demandait absolument qrt mangeât de la viande. Les autres évèq«B Grecs étaient aussi, et sont encore préseofement tirés des cloitrea.
Comme les prêtres et les diacres grecs « sont en quelque façon donné l'exclusioa et répiscopat par leur incontinence, ils se maà jetés eux-mêmes dans la nécessité de n'avoir que des moines pour évêques. Mais ce n'est pas la continence seule, c'est toute la suite des austérités claustrales, que les évêques grecs font monter avec eux sur le siège épiscopal, comme il parait ici de l'abstinence de b viande.
On peut voir dans rAndronic de PachTinèrs au liv. I, chap. 34 et au liv. ii, chap. 2^ le chagrin des clercs, qui ne pouvaient tout as plus monter qu'à la prêtrise, tous les évéchés étant réservés aux moines.
X. Toutes ces marques d'alliance frës-étroîte de la cléricature avec l'état monastique sont comprises en quatre ou cinq paroles de saint Bernard, qui fut la gloire des moines, mais qui n'en fut jamais le flatteur. Il dit que Tordre monastique a commencé avec l'Eglise, ou plutôt que c'est par là que l'Eglise a commencé : a Ordinem nostrum qui primus fait in Ecclesia, imo a quo cœpit Ecclesia : cujus Apostoli institutores, cujus hi quos Pauius tam sœpe sanctos appellat, inchoalores exttt^ runt (Apolog. ad Cuill. Abb.). ^
II paraît par ces tirmes, que selon la pensée de ce saint et savant Père, les apôtres ont fail les premiers profession, non -seulement de l'état ecclésiastique par les divines fooctioDS du sacerdoce, mais aussi en quelque façon de l'état religieux, par la pratique rigoureuse des conseils évangéliques. Ainsi ces deux états de la cléricature et du monachisme ayant été si alliés dans leur première origine, il ne se peut que dans la succession des siècles^ ils ne
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conservent entre eux des rapports et des correspondances admirables pour leur gloire et leur conservation commune.
Otbon^ évêque de Freisingen, a cru que c'était celte teule d'ordres monastiques et de saints religieux, qui arrêtait Ie& traits de la colère de Dieu si justement irritée contre le débordement de tant de crimes par toute la terre, a Ex peccatorum nostrorum mullitudine haud diu stare posse mundum putaremus, nisi
sanctorum mentis verœ civitatis Dei cîvium, quorum in toto orbe copiosa varie et pulchre distiacta florercnt coUegia, sustentaretur. Di- Tersos religiosorum ordines, quorum, ut dixi, sanctitate a misericordissimo judice malignitas mundi supportarelur, silentio praeterire incongruum arbitramur; ut tantorum malorum turbulentia^, clarorum virorum gesta insignia metam et articulum ponamus (Chron., 1. vu, c. 34). (1) »
(1) Rien ne sera ploi capable de faire toacher da dofgt l'allianee de l'état ecclésiastique et du monastique, que Tbomaasin a dével ppée et suivie si BaYamment, que le relevé suivant, qui nous a coûté d'immenses rechercties. Voici donc, & travers les âges de l'Eglise, la nomenclature des papes qui ont appartenu aux instituts religieux. A l'exception de ceux qui sont connus de tout le monde pour avoir été moines , nous joindrons les autorités. L'année est celle de leur mort.
Saint Télespbore, 139, anachorète [Anatt. BibL^ i, coL 183). Saint Denis. 269, moine (M.., col. 133 et 131). Saint Grégoire le Grand. 604, bénédictin (Ci/icc, Bist. Pont.), Saint Adéodat, 676, moine du monastère de Saint-Erasme, au mont Cœlius (Préf. d'Antut., col. 91).
Saint Agathoo, 682, moine do coaTent.de Saint-Equitios (CtacOki Aneut.),
Saint Léon 11, 683, étaanoine régulier [Ciaee.), Benoit H, 68!^, chanoine régnJier de Latran (/</.). SergiuB 1er, 701, ciianoine régulier [IdJ). Saint Grégoire U, 731, bénédictin {là.). Saint Grégoire 111,711, bénédicUn (/(/.).
Saint Zacharie, 752, abbé du monastère de Saint-Chrjiogone, & Rome {Lttitpr.f col. 1077).
Etienne IV, 772, bénédictin, abbé de Saint^^nirytogone {Anati., col. 1150).
Paeeal 1er, 824, bénédictin, abbé da monastère de Saint-Etienne, prèe Saint-Pierre {Anast.), Eugène II, 827, chanoine régulier (Ctace.). Grégoire IV, 8ti, bénédicUn '/d.).
SergiuR II, 847, chanoine régulier (/</.).
Léon IV, 855, bénédictin du monastère de SUatrMartin, près Saint-Pierre [Anast,),
Formose. 896. chanoine régulier ^Id,), Jean IX, 900, bénédictin (CtVicc.).
Benoit IV, 903, chanoine régulier de Latran (id.). Léon V, 903, bénédictin {Id.), iandus, 914, chanoine régulier de Latran {Id,). Léon VU, 939, bénédictin, il l'atteste lui-même dana une de Mi lettres (Patrol. de Afigne, t. czxxii, coi. 1047). Sylvestre H, 1003, bénédictin.
Sergius IV, 1012, bénédictin (Ciaee.),
Clément II, 1016, bénédictin {D<m Gaettad , pféf, à Satnt Pierre DamieHy patrol. y t. cjlv).
Saint Léon IX, 1051, bénédictin [S, Pet, Dam, r, coL 179). Etienne X, 1058, bénédictin, abbé du MontrCaaaln (Sotfi, Stor. ffltal,^ XIV, p. 277).
Alexandre II, 1073, chanoine régulier (Ciacc.). Saint Grégoire VU, 1085, bénédictin.
Victor lU, 1087, bénédictin (S. Pet, Dam,^ t n, ooL €87, Miffn»).
Urbain II, 1095, bénédictin (S. Pet, Dttm,^ ooL 867).
Pascal n, 1118, bénédictin (S, Pet, Dam. n, eoL 867)
Gélase IT, 1119, bénédictin {Ciaec.).
Innocent II, 1143, chanoine régulier de Latran {Td,).
LuciuB II , 1145 , chanoine régulier de la basillqoe de Sainte* Croix {Id.).
Eugène III, 1153, cistercien, disciple de saint Bernard.
Anastane m, ll.'>3, chanoine régulier de Samt-Ruf (Ftf/yoO*
Adrien TV, 1159, chanoine régulier de Saint-Ruf, près d'Avignon {Id.), •
Locius III, 1185, chanoine régulier de Latran {Ciaee.),
Grégoire VIII. 1187, cistercien d'après dom Lenaln, {But, de Ctfeacur, vt!. p. 325 ; ptémontré d'après Hurter, inst, de VBgl., n, p. 473, suivi par Lequeax, antiq, relief, de Soissons et de Laon, n, p. 83).
Clément m, ri91, chanoine régulier de Latran (riaec). -
Célestin IV, 1212, cistercien de l'abbaye de Hautecombe en Savoie (Dom Guéranger, saint Louis et la papauté),
Urbain IV, 1264, cistercien {Béraud, Bist, des comtes de Champoffnet n, p. 91).
Innocent V, 1276. dominicain [Hélyot et autres),
Nicolas IV, 1292. franciscain ( Wading, asm, ord. S» #Wme.)»
Saint Célestin V, 1294, célestin.
Benoit XT, 1304, dominicain {Baron., Ann. Bed,),
Benoit Xn. 1342, cistercien {Baluse),
Clément VI, 1352, bénédictin {Id.),
Urbain V, 1372, bénédictin de l'abbaye de Saint-Tietor de Mariellle {Id,),
Alexandre V, 1410, franciscain (Ami. Seel).
Eugène IV, 1447, chanoine régulier dea Célestea, à Tealae {Opéra D. Barthol. a Martyr,).
Sixte IV, 1484, franciscain.
Jules II, fôia, chanoine régoUet da Saint-Bof (Alliée MRtt. da Lérins, i. 352).
Paul IV, 1559, théatin.
Saint Pie V, 1572, dominicain.
Sixte-Quint, 1590, franciscain.
Benoit XIII, 1730, dominicain.
Clément XIV, 1774, cordelier do couvent dea Sainta-ApOtrea, à Rome.
Pie VU, 1833, bénédictin de l'abbaye de IMnt-Paul, à Rome.
Grégoire XVI, 1846, camaldule de l'abbaye de Saint-Giégoira, à Rome.
Peut-être avons-nous fait quelques omissions, nais noua croyona qu'elles sont rares. Dom Gaetani, dans son épltre dédicatoire à Paul V, pour l'édition des œuvres de saint Pierre Damien, ne craint pas d'affirmer que tooa Ica papea, juaqa'en 1144, ont été bénédictins.
(Dr Anobb.)
Ta. — ToMi II.
DES CONGRÉGATIONS. — CHAPITRE DIX-NEUVIÈME
V. Suite de ces exemples en Angleterre
VI. Toutes les cathédrales (d'Angleterre Tirent des moines dans lenrs chspitres, au lieu des chanoines qui avaient euxmêmes spccédé à des moines, et ces moines à des chanoines.
Vil. Par quels degrés d'autorité se fusaient ces changements.
VUI. En Allemagne et en Italie les chanoines substitués aux moines.
IX. Des chanoines de saint Augustin
X. Plusieurs aimeraient mieux se soumettre à la règle des moines qu'à celle des chanoines.
I. La succession réciproque des chanoines aux moines et des moines aux chanoines, ébauchée dans les précédents chapitres , mérite encore quelques éclaircissements qui ont été réservés pour celui-ci.
Adalbéron, évêque de Metz, après avoir souffert avec beaucoup de patience les effroyables dérèglements des chanoines de Saint-Arnoulrl, de Metz, après des avertissements et des menaces , les ayant reconnus entièrement incorribles; « ut qui illorura mores et vitam incorrigibilem noveram , d enfin il les chassa et mit des moines en leur place, ayant pris Tavis de son clergé, dM abbés et des laïques même. « Denique consultu nostrorum clericorum, scilicet abbatum utriusque ordinis^ atque fidelium laicorum, praefecimus ibi abbatem, cujus institutionibus in reliquum adventantes inibi, ordine monastico erudirentur (Concil. Gall., tom. III, p. 582). a Le roi Odon et toute l'église de Metz y donna son consentement, a Cum consensu ducis nostri Odonis totiusque nostra^ ecclesiœ. »
Adalbéron, qui fut parent et disciple du premier Adalbéron, étant archevêque de Reims, fit confirmer par un concile d*évèques (An. 983. Ibidem, p. 598), un semblable changement, qu'il avait fait dans Tabbaye de Mosom, où il substitua de saints moines à des chanoines scandaleux I comme ces mêmes chanoines
avaient autrefois succédé à des religieuses fs y avaient été premièrement établies.
cille Mosomi cœnobialis locus, ab exorib sanctimonialium vit» aptalus, postmodœ vero canonicorum ordine ab Heriveo p^ad^ cessore nostro melius informatus, sed nefiuiii usibus utrobique negligenter iacultus, ek. Quo comperto, abhibito ûdelinai nostranœ dîligenticottsilio, liquido perpendens eumdem locum in canonicali ordine stare non posse, ibidem monasticœ religionis Titam ordinato abbate conslitui. n
L'archevêque Tilpin de Reims, avait aussi rétabli des moines en la place deschaDO/nes de l'abbaye de saint Rémi de Reims : < In cœnobio denique sancti Remigii monadios ordioasse, ac monastica vita eos traditur instituisse ; cum canonicos prius idem cœnobium à tempore Gibehardi abbatis, qui eamdem congregalionem ob amorem Dei et sancti Remigii reperito adgregasse, ad hoc usque tempus baboisse feratur (Flodoard., 1. ii, c. i7). »
Flodoard ne rapporte cela que sur le brait commun, ainsi il n'y a pas une entière oerti' tude que Tabbaye de saint Rémi de Reims, ait été premièrement, fondée pour des chanoines, auxquels il est certain que Tilpin fit succéder des moines.
IL On pourrait s'imaginer qu*il était d^ arrivé à l'abbaye de saint Rémi, un méir» changement que celui qui arriva depais i ceUe de son fameux disciple saint Thierry. Car Flodoard dit qu'en son temps les clercs avaient pris la place des moines dans la célèbre abbaje de saint Thierry. « Horum denique beatonun monasterium patrum, pro monachis modo de* ricos habet (L. i^ c. 25). d Mais une vieille chronique dit que l'archevêque de Reims Adalbéron chassa les chanoines de cette abbaye, et y mit des moines, a Canonicos e loco ejiciens, monachos restituit (Du Chesne, t. iii^ p. 438). >
Le même Flodoard raconte dans sa chruoi*
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que, comment Artord, archevêque de Reims, fit sortir les ecclésiastiques du monastère de saint Basole, et y fit entrer des moines, a Aionachos miltii, expulsis clericis qui serviebant ibi. x>
Hugues Capet, avant de parvenir à la couronne, n'étant encore que duc des Français, fit transporter avec pompe dans l'église de saint Barthélémy, qui était alors desservie par des chanoines, les sacrés corps des saints prélats Samson, Hagloire, Hacut, Sénateur, parce que c'était la chapelle royale, a Ut in regali capella, etc. In qua canonicorum ordo divinum celebrabat officium (Anno952. Du Chesne, t. II, p. 618). D Hais ce même duc augmenta ensuite cette église et la faisant dédier sous les noms de saint Barthélémy et de saint Magloire, il en donna Tadministration à des moines, aTCc pouvoir d'élire toujours un abbé de leur corps : a In qua etiam monachos ad divinum officium peragendum instituit, quibus semper abbulem ex propria congregatione praeesse, tam regali, quam sacerdotali autoritate stabilivit (Idem, t. m, p. 3i2). »
Son fils, le roi Robert, arrêta à Orléans ceux qui voulaient transporter en Bretagne la plus grande partie du corps de saint Samson, et fit mettre ce sacré dépôt dans l'église de Saint- Symphorien (Ibidem, p. 345, 346). Enfin, ce même roi donna et assujétit à son abbaye de Saint'Magloire, de Paris, l'église consacrée en l'honneur du même saint dans le pays de Léon, en Bretagne.
Une autre chronique remarque que Salvafor, évêque d'AIeth, c'est-à-dire de Saint- Malo, en Bretagne, n'avait porté à Paris que la moitié du corps de saint Samson avec le corps entier de saint Magloire (Ibid., 349).
On peut, après cela, aisément concilier les prétentions de ceux d'Orléans et du prieuré de Saint-Sauve, à Montreuil en Ponthieu, qui pensent avoir le corps de saint Samson, aussi bien que l'abbaye de Saint-Hagloire, à Paris. Cette digref^sion m'est pardonnable.
m. L'empereur Louis le Débonnaire avait aussi substitué des moines en la place des chanoines de la Celle, c'est-à-dire de Tabbaye d'Andaye : aCella vocata Andagium, quaî olim inhabitatoribus ordinis canonici floruit, etc. Monachos incolas loci illius esse voluit (Ibid., p. 394). D
La chronique de saint Vandrille raconte comme le duc de Normandie transféra Tabbé Mainard de Tabbayd de Saint-VandriUe à celle
de Saint-Michel-du-Mont, dont il chassa les chanoines (Spicilegii, lom. ni, p. 256).
La chronique de l'abbaye de Senone fait foi qu'un duc de Lorraine chassa les moines pour établir des chanoines séculiers : a Canonicos sœculares; d mais qu'un de ses successeurs, plus religieux que lui, y rétablit soixante-dix ans après les moines, qui en avaient été les premiers possesseurs [Ibid., p. 300).
lY. Si, dans l'Angleterre, on commenta plus tard à subroger les moines aux clercs dans les églises cathédrales et collégiales, on le fit aussi avec une ferveur et une vitesse incroyables.
Saint Dunstan, archevêque de Cantorbéry, ne pouvant plus souffrir la scandaleuse incontinence des chanoines et des curés, obtint du pape Jean XIII et du roi un pouvotr général de chasser tous les chanoines incontinents, et d'établir en leur place des moines.
a Ordo clericalis ea tempestate plurimum erat corruptus, et canonici cum presbyteris plebium voluptatibus carnis plus aequo inservicbant. Quod malum Dunstanus corrigere cupiens, autoritate Joannis Apostolicœ Sedis cntistitis, apud regem obtinuit, quatenus canonici, qui caste vivere nollent, Ecclesiis quas tencbant, depellerentur ; et monachi loco eorum intromitterentur (An. 970, Osbertus in vita Dunst., die 19 Haii> c. xxxvni). b
Saint Osval, évêque de Worcester, avait déjà commencé cette sainte et nécessaire réforme par un artifice aussi ingénieux que charitable. Ne pouvant user de son autorité avec succès sur ses chanoines, qui étaient des plus illustres familles et qu'il ne pouvait chasser, il fit bâtir auprès de son église cathédrale une autre église de la Sainte-Vierge, où il commença à célébrer les divins offices avec un nombre suffisant de moines. La piété de ce saint prélat et la vie exemplaire de ses religieux achevèrent bientôt de discréditer les chanoines; quelquesuns d'entre eux embrassèrent la même profession monastique; enfin le nombre des autres diminua si fort en peu de temps , que cette nouvelle église se trouva bientôt être la cathédrale.
a Quia clericos nec a pravitate convertere, nec inde, eo quod nobiles apud san^ulum, atque potentes erant, quivit eliminare, construxit écclesiae contiguam ecclesiam, in qua ipse cum monachis, quos se proposuerat adunaturum, Christo serviret. Religio itaque monachorum eontemptum clericis peperit, et vtilgi conven-
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tum ab eis aliénât um sibi assiduum fecit. Quid plura? Numerus clericorum passiin minuitur, monacborum cooventus in dies augetiir. Quidam insuper ex ipsis clericis conversi, numéro iliorum additi sunt. Hoc modo Sedes Pontificalis mutata est in ecclesiam B. Mariée semper Tirginis (Ibid., c. xxyii). d
V. Hais après que saint Dustan eût prononcé cet arrêt irrévocable contre les chanoines incontinents, Athelvold, évêque de Winchester, fut le premier qui signala son zèle pour le faire exécuter dans son chapitre. Il flt faire un grand nombre d*habiilements monastiques, et les ayant fait apporter dans le chœur après la messe, il annonça à ses chanoines incorrigibles, l'inévitable nécessité ou de quitter leurs bénéfices, ou de prendre cet habit de religion, a Paratis complurimis monacborum cucullis, etc. Aut disciplinam in prœsenti apprehendetis, aut loci islius beneficiis hinc eliminati cedetis (An. 975). i» Les uns se résolurent généreusement à la vie religieuse, les autres quittant l'Eglise, recoururent à la protection du roi qui convoqua le concile de Winchester, avec Tarchevêque Dunstan. (Ibîd., c. xxxix). L'archevêque demeura inflexible, mais ayant de la peine à résister aux prières du roi qui s'était laissé toucher de compassion, une voix du ciel termina la contestation, prononçant qu'on ne pouvait changer sans une injustice évideate, ce qui avait été ordonné avec tant de justice, a Tune subito crucifixi Dei imago, signe crucis |n edito domus affixa, audientibus cunctis dixit : non fiet, non ûet, judicastis bene, mutaretis non bene. >
Les enfants malheureux de ces pères impies, renouvelèrent quelque temps après leurs prétentions dans le synode de Culne, où la fermeté inexorable de Dunsian leur ferma encore la bouche, et la chute miraculeuse du plancher sur lequel ils étaient, mit Qn à toutes ces disputes.
En peu d'années, on fonda en Angleterre quarante-huit monastères en partie sur les ruines des chapitres des chanoines abolis, a Et alii plures clerici horum similes, desuisEcclesiis ejecti sunt, et mouachi in eorum locum aubstituti. Aucta est igitur religio per Angliam in tantum, ut quadraginta et octo monasteria monachis vel sanctimonialibus instituerentur, co'operantibus Dunstano , Osvaldo et Athelvoldo (An. 979; ibid., c. CDViii). j>
VL Le nombre des évèchés d'Angleterre
étant assez petit , on ne peut douter qfue « nombre de quarante-huit monastères noavdlement établis, ne comprit les chapitres de pbsieurs églises cathédrales.
Il y a aussi peu de fondement de douter <pe la plus grande partie de ces chapitres n'eusses! été composés de religieux, depuis qu*Augu^ apôtre d'Angleterre, donna comme une seooodi naissance à toute TEglise de cette grande Ile. Etant religieux, et n'étant accompagné que de religieux, il est bien plus probable qu'il élablft la vie commune et religieuse dans le clergé & toutes les cathédrales. Ainsi, ce fut comme une révolution ou une circulation perpétuelk et alternative de l'état clérical et de l'état monastique dans les chapitres. Car la premièie fondation des églises se fit par des ecclésiastiques.
La renaissance de ces mêmes églises sous le moine Augustin, se fit par des moines. Le relichement des siècles suivants avait insensiblement métamorphosé ces moines en chanoines; l'impureté scandaleuse des chanoines y fit rappeler les moines, comme nous venons de voir, et nous verrons ci-après comment les moines laissèrent enfin .la place aux chanoines.
Il est rapporté dans la vie de saint Snvibert, comment le saint archevêque d'York, Egbert, le fit chanoine de son église, où l'on imitait d'assez près les moines, a lUum canonicum ordinans, etc. In quo conventu tam stricte monasticis se disciplinis mancipavit, etc. (Surius, die 1 Hartii, c. iv). »
Ces chanoines retenaient encore lespratiques des anciens religieux, et faisaient comme ua mélange de la vie des moines et de celle des ecclésiastiques, ce qui était comme un miliea pour passer d'une extrémité à Tautre.
VIL L'auteur de la vie de saint Osvald raconte plus précisément par quels degrés d'autorité il fallut mettre à exécution ces réformes de chapitres. Le roi, le pape, l'archevêque, le concile national concoururent à une même fin et les évêques furent exécuteurs.
a Auctoritate Joannis papse Dunstanus archiepiscopus coacto generali concilio, statuit at canouici omnes, presbyteri, diaconi, subdiaconi, aut caste viverent, aut Ecclesias quts tenebant, dimilterent. Habebat autem regm Edgarum hac in re fidelem ac^utorem, etegregium defensorem. Porrobujusdecretiexecutio demandata est OsTaldo Yigomiensi, et Etbela-
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voldo Vîntoniensi episcopis (Apud Surium, Octob. die i5). »
VUL L'auteur de la vie de saint MeinTert, évéque de Paderbom , propose encore un exemple de ce mélange dont nous avons parlé, de moines et de chanoines dans un ihêmechapitre, dans Féglise de Brème. L'arcbevéque Lubentius n'y agréant pas cette confusion de deux professions différentes, acheva d'éteindre ce qui restait de la discipline monastique. « Primus omnium congregationem, quae antea quidem mixta ex monachis et canouicis con- Tersatione degebat^ ad canonicam regulam traxit (Surius Junii die y, c. 22). >
Voilà comment les chanoines ont pris quelquefois naissance dans les cathédrales mêmes du relâchement des anciens moines. Car il y avait bien plus de facilité à séculariser des moines débordés qu'à les réformer.
C'est ce que dit excellemment Rathérius^ évéque de Vérone^ lorsqu'il substitua des clercs aux moines débauchés d'une abbaye de sa dépendance, a Cum perarduum sit monacho- Tum propositum^ et talibus inconvenientissimum : sicut enim monacho nibil sanctius, ita nihil est hypocrita sceleratius : relicto impossibili, ad possibilia me conferre operam dedi (Spicileg., tom. ii, pag. 236). »
Ce prélat établit donc dans ce monastère au lieu des moines, trois prêtres, un diacre, un sous-diacre et quelques petits clercs^ afin qu'on y célébrât tous les jours la sainte mesee et Tof* flce canonial du jour tout entier, a Ut inibi nuUo die niissa deesset, bymnos in memoriam antiquse consuetudinis^ in laudibus matutinis, prima, tertia^ sexta, nona, vespera et comptetorio^ quœ omnia ad horam debitam exliil)eri decrevi, cantarent. »
J'ai remarqué cela en passant^ pour montrer qu'on ne laissait pas d'assujétir un fort petit nombre de chanoines au chant de l'ofûce canonial tout entier.
IX. La chronique de l'abbaye de Senone, parle d'un monastère de religieuses dans Tévôché de Toul, où en leur place on mit des religieux bénédictins^ auxquels enfin succédèrent des chanoines de saint Augustin. « Ibidem monacbos instituit episcopus sub norma sancti Benedicti ; quibus postea inde expulsis, ordinis sancti Augustin! canonici , sicut usque nunc ibidem permanent, suntinthronizati (Spidleg., lom. m, p. 384. 314). d
Voilà la première mention des chanoines de
saint Augustin. Cela serait très-remarquable si cette chronique était d'jine autorité ou d'une antiquité un peu moins contestée. Il y est dit dans la suite (An. 942] que Frédéric, duc de Lorraine, ayant substitué des moines à des chanoines dans une de ses abbayes, le peu de satisfaction qu'il eut des moines, l'obligea peu de temps après, d'y rappeler les chanoines, a Quia facta Qionachorum satis expertus erat, canonicos sœculares ibidem, sicut usque adhuc permanent, instituit (Pag. 309). »
X. Quoique ces révolutions semblent avoir été alternatives , on peut dire aTec vérité que les conciles , les papes , les grands évêques et les princes ont été plus favorables à la réformation qu'à la sécularisation des chapitres.
Lors même que Louis le Débonnaire eût fait dresser la règle des chanoines par le diacre Amalarius , et qu'il l'eût fait canoniser, pour ainsi dire, par le concile national d'Aix-la- Chapelle, de l'an 816, une partie des plus célèbres abbayes , où la vie canoniale s'était introduite, aimèrent mieux rentrer dans leur première origine , qui était la profession monas* tique, que d'embrasser cette nouvelle règle des chanoines.
Le moine Ademar en parle ainsi : «Anno 816 Ludovicus jussit fieri regulam canonicis, excerptamde diversis Patrum Scripturis, decrevitque eam observandam a canonicis. Ut sicut monachi respiciunt ad librum regulse sancti Benedicti, sic perlegant canonici inter se librum vitae clericorum. Quem librum Amalarius diacçnus ab imperatore jussus,collegitex diversis doctorum senteniiis. Dédit ei imperator copiam librorum de palatio suo (Ademarus). »
Le soin que prit cet empereur d'envoyer cette règle dans toutes les villes épiscopates, et dans tous les monastères des chanoines , « Per omnes civitates et monasteria canonici ordinis, n'empêcha pas que l'abbaye célèbre de Ferrières, ne quittâtla profession des chanoines pour reprendre celle des moines.
C'est ce qu'en dit Loup, abbé de Ferrières : « Certe Ferrariensis monasterii quondam nobilis abbas et presbyter Sigulfus, qui u^ue ad senium canonico habitu laudabiliter vixerat, sponte se potestate exuit, et nosiram, hoc est monachicam religionem assumpsit, atqne donec diem obiret, suo passus est subjici disdpulo, quem ipsius voluntate, ac tratrum oonsensu, imperator Ludovicus memorato loco abbatem prstecerat (Epist. xxix). »
DES CONGRÉGATIONS. — GHÂPUBE VINGTlSHE.
Huit ftiis seoleinent après la mort de Louis le Débonnaire , les chanoines de Saint-Martial de Limoges obtinrent de Charles le Chauve le pouvoir de se réformer et de se faire moines : « Omnes canonici postraverunt se ad pedes dus , postulantes dari sibi licentiam se fier!
monachoe in eodem loco. Rez rero Deo gractiai agens (Ademarus). »
Le savant Hincmar avait été chanoine dam la célèbre abbaye de Saint-Denis^ et enfin il s*7 fit moine , quand la réforme 7 eut élé introduite (Hincmar.i ep. xxvi, ad Nicol. Fap.).
CHAPITRE VINGTIÈME
OtB TOUTES CBS GOHGIIÉGATIONS DB. CHANOIinSS NB s'ENGAGEAIBNT POINT A LA PAUVRETÉ
VOLONTAIRE, SOUS L'EMPIRB DE GHARLEMAGNE.
î. Cê <iai t été proposé 86 pronre par la règle de Crodogangus.
II. Aatres preuves de la même règle, qui permet aux chanoines de posséder eo propre leur patrimoine et leurs dislribvtioDS.
III. NoaToUes preuves tirées da concile d'Aix-la-Cbapelle, qui distingue les moines des chanoines par la désappropriation.
IV. Explication du canon de ce concile, qui semble permettre aux chanoines propriétaires de prendre leurs distributions.
VI. Preuves des capitulaires
VU. Les chanoines n^élaient pas non plus obligés k la stabUité.
VIU. Nouvelles preuves que tous ces chanoines pouvaient être propriétaires.
IX. De là vient qu'on ne les appela jamais chanoines de saint Augustin.
X. On ne les appelait peut-être pas encore chanoines réguliers.
I. Nous sommes enfin parvenus à cette question importante, savoir si ees congrégations ecclésiastiques , dont nous venons de parler, soit dans les chapitres des cathédrales, soit dans les abbayes particulières , joignaient à la vie commune le dépouillement de tous les biens patrimoniaux, et la profession ou le vœu de la pauvreté volontaire.
Le renoncement volontaire à tous les biens de la terre et la désappropriation n'ont jamais été une loi ou une obligation précise de tous les chanoines.
La règle de Crodogangus en fournit des preuves, qui ne semblent pas souffrir de réplique. 11 y est ordonné , que si Ton donne à un prêtre , ou à un autre ecclésiastique quelque somme d'argent, ou quelque aumône, pour sa messe
ou ponr la confession , ou pour le chant des psaumes , il pourra la retenir pour son utilité particulière , et en faire ce qu'il voudra. Mais si Taumône en général est faite pour toute la communauté , aucun particulier ne pourra se l'approprier.
« Si altquis uni sacerdoti pro missa sua, vél pro confessione, aut clerico pro psalmis et hymnis , seu pro seipso , vel pro quolibet caro suo , aut vivente , aut mortuo, aliquid tn eleemosyna dare voluerit ; hoc sacerdos vel citions a tribuente accipiat, et exindequod voluerit faciat. Si autem a tribuente ad omnes sacerdotes aliquid in eleeroosynadatumfuerit,banc eleemosynam commûnem habeànt, et psalmodiam vel missaspro iUo misericOTde faciant (Cap. xLu). »
Il ne se pouvait rien dire de plus contraire à la désappropriation. En voici une autre preuve , qui n'est pas moins convaincante. La règle expose à ceux qui ont du bien en particulier, soit de leur patrimoine , soit des fonds de l'Eglise, l'ancienne obligation que les saints Pères leur ont proposée , de ne rien recevoir des distributions qui se donnent à ceux qui composent la communauté. On ne défendait donc pas aux chanoines d'avoir des fonds de l'Eglise en usufruit, ou des terres patrimoniales en propriété.
a Sanctorum Patrum sententiœ docent, dericos non divitiarum sectatores esse, née rss Ecclesiarum inofflciose accipere debere. Inde dicit Prosper : Qui Ecclesias serviunt, et ea qui-
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bus opnsjioii habent , aut libenter accipiunt, aut exigunt, nimis carnaliter sapiunt (Ibidem, e. iv). »
Nous ayons déclaré ailleurs , que saint Prosper, ou plutôt Julien Pomére , parle dans cet ouvrage des clercs propriétaires, qui pouvaient néanmoins en quelque façon s'égaler à la vertu et au mérite des pauvres volontaires ^ en servant l'Eglise gratuitement et en abandonnant aux pauvres le salaire qu'ils auraient pu attendre de leur travail.
II. La règle de Crodogangus continue à s'expliquer encore plus nettement sur le même sujet, a Hi vero qui nec suis rébus abundanl , Bec Ecclesiae babeut possessiones^ et magnan) utilitatem Ecclesiœ coiiferunt, accipienl in canonica congregatione victum et vestimentum et eleemosynarum partes , quia de talibus in libro Prosperi dicitur, etc. p
Ce sont donc les véritables pauvres entre les chanoines à qui les distributions d'habits et d'aliments sont jui^temeni dues , et non pas ceux à qui leur patrimoine ou leur bénéfice fournit suffisamment pour toute leur dépense.
Il y avait un fondement encore bien plus raisonnable de se plaindre de la sordide avarice de ceux qui , possédant d'ailleurs de grands biens et ne rendant aucun service à l'église, ne laissaient pas de recevoir des distributions plus grandes que les autres qui étaient pauvres et qui travaillaient avec un zèle infatigable pour l'Eglise. Ce désordre était fort ordinaire , ainsi la pauvreté volontaire n'était de nulle obligation parmi ces chanoines.
a Solet in plerisque canonicorum congrégationibus irrationabiliter atque indiscrète fieri , ut nonnulli clerici, qui et di\iliis affluunt^ et aut parum aut nibil utilitatis Ecclesiae conferunt, majorem c<Bieris divinum strenue peragentibus officium^ annonam accipiant. Cum hoc ita fleri debere^ nuuquam nec in auctoritate Scripturarum nec in traditionibus patrum possit inveniri (Ibidem, c. 7). »
IIL Hais comme on pourrdit nous répliquer que la règle de Crodogangus ne fut jamais universelle pour tous les chanoines, venons à celle du concile d'Aix-la-Chapelle, de Tan 816, que Louis le Débonnaire fit dresser généralement pour tous les chapitres et pour tous les monastères où il y avait des chanoines.
Il faut d'abord remarquer que les mêmes articles et les mêmes termes que nous venons d'alléguer de Crodogangus y sont renfermés.
On en peut donc tirer les mêmes preuves en général, pour tous les chanoines vivant en communauté. Hais en voici encore de nouvelles et de plus expresses.
Ce concile déclare en termes forinels, que la diOéreoce des moines et des chanoines consiste principalement en ce point, que les chanoines peuvent posséder des fonds et des revenus et par conséquent se nourrir et se vêtir un peu plus commodément, porter du linge, manger de la viande ; ce qui n'est pas permis aux moines.
a Quanquam enim canonicis, quia in sacris canonibus illis prohibitum non legitur, liceat linum induere, carnibus vesci, dare et accipere^ proprias res et Ecclesise, cum humilitate et justitia habere, quod mons^cbis, qui secundum regularem institutionem ^ artiorem ducunt vitam, penitus inhibitum est (Concil. Aquisgran., c. 115). » *
Ce concile ajoute que les moines ayant renoncé à tout ce qu'ils eussent pu posséder en particulier, ils doivent plus abondamment être assistés dans toutes leurs nécessités que les chanoines, qui jouissent en même temps de de leurs biens propres et des revenus ecclésiastiques.
a Et quia nibil sibi proprium reliquerunt monacbi, manifestum est illos copiosioribus Ecclesiœ sumptibus, quam canonicos, qui suis et Ecclesiae utuntur rébus, indigere. Unusquisque enim, ut ait Apostolus, proprium donum habet a Deo (Ibidem), d
IV. Il y a bien un chapitre dans ce concile d'Aix-la-Chapelle de 816 (Cap. cxx), qui semble permettre aux chanoines qui ont du bien en propre, ou des bénéfices, de recevoir encore du chapitre leurs aliments et leurs portions des aumônes. « Proinde qui et suas et EcclesisB habent facuitales, et utilitatem Ecclesiœ aut interius, aut exterius conferunt, accipiant de congregatione cibum et potum, et partes eleemosynarum, et his contenti sint, ne plus accipientes, pauperes gravare videantur. t
Hais il y a beaucoup de fondement de croire que ce texte est corrompu, l"" C'est un sens et un règlement tout contraire à celui de la règle de Crodogangus, dont il a été tiré.
^ Il n'est pas moins contraire à l'autorité et aux paroles formelles de saint Prosper, qui y sont alléguées ensuite comme en étant le fondement, a Perpendentes Prosperi sententiam, qua dicitur. Qui sua possident, et dari sibi ali-
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qaid Tolunt, sine grandi peccafo suo, unde pauper victurus erat, non accipiunt. >
3* N'est-ce pas choquer le sens commun que d'exhorter ceux qui ont du patrimoine et des fonds même de l'Eglise, de se contenter de prendre leur nourriture et leurs distributions en argent de la mense commune, et4e ne rien demauder davantage?
^"^ Dans la suite, il est dit que ceux qui rendent des services considérables à TEglîse, et qui, d'ailleurs, ne possèdent chose quelconque, doivent recevoir de l'Eglise leur nourriture, leurs habillements et leurs portions des aumônes. Ainsi, ce serait comme égaler ceux qui n'ont rien du tout à ceux qui possèdent beaucoup, et leur donner un droit égal aux distributions de TEglise. Ce qui est manifestement contre Tintention du concilap
5® Il est vrai que ces derniers reçoivent nonseulement leur nourriture, mais aussi leurs habillements, ce qui n'est pas exprimé des premiers qui sont riches. Mais il est difficile de croire que ce soit en ce point là seulement que le concile désire que les chanoines riches épargnent la mense commune qui est conscfcrée aux nécessités des pauvres.
Y. Je reviens aux preuves de l'état de ces chanoines propriétaires. En voici encore une aussi claire que les précédentes, tirée du chapitre 123 de ce concile d'Aix-la-Chapelle, de l'an 816.
Il ordonne aux chanoines qui possèdent des biens héréditaires et jouissent outre cela de l'usufruit de quelques terres de l'Eglise, d'ouvrir les trésors de leur charité, et de les répandre sur les pauvres au temps de famine et de stérilité, sans qu'ils puissent pour cela par une folle présomption, se préférer à ceux que l'Eglise nourrit, parce qu'ils sont vraiment pauvres.
« Qui vero et suis et Ecclesiœ abundant rébus, instante sterilitatis iempore, eis quos panperes pascit Eccjesia, suis facultatibus cum caritate et humilitate suffragari procurent. Non tamen ob id se superbiendo extollant, quia sicut in libro Prosperi legitur : Non se debent hujusmodi inani jactantia prœferre bis, quos nibil habentes pascit ac vestit Ecclesia (Cap.
€XXU]. »
VI. Je laisse les autres arguments qui ont déjà été cités de la règle dé Crodogangus, dont les mêmes termes sont insérés dans ce concile depuis le chapitre 115 jusqu'au 125.
Le concile de Vernon, tenu sons le roi Pépâ, l'an 755, parlant des clercs qui possédaient leun biens héréditaires, a Et modo res eonim, ^ pecunias habent, n leur ordonne bien de reotrer dans les monastères ou dans les mabo» des évéques, pour y vivre en congrégation avec les autres sectateurs de leur même profesâon, mais il ne leur commande point de renoncer à tout -ce qu'ils possédaient, avant que d'entrer dans la maison ou dans la congrégation de l'évoque.
Au contraire, il y a un article des capitih laires de Charlemagne, qui suppose évidemtnent qu'il y a des chanoines qui ont des bénéfices, c'est<rà-dire des fonds de l'Eglise dont ils doivent retirer tout ce qui est nécessaire pour leur entretien, afin de soulager la congrégation dont tes revenus sent destinés à assister les nécessiteux.
« Volumus atque prœcipimus, ut sicut syoodali atque canonica autoritate a pastoribos sanctœ Ecclesiae sœpissime admoniti suroos, ut canonici clerici, qui in civitatibus, vel in monasteriis dègimt, qui bénéficia habent, unde victum et vestimentum habere possunt, ut bis juxta Apostolum content! sint, et stipendia fratrum, unde pauperiores et hi qui assidue in praedictis locis Domino famulaotes excubant, atque ibi assiduum divinum e^qilens offiçium, vitam sustinent, nequaquam a^umant, aut in suis usibus convertant. Scimos enim quia absque periculo atque dispendio animarum suarum hoc nullatenus fecere possunt. Si quis hœc statuta tontempserit, utriusqué careat, id est, et beneflcîo et praebenda, atque si gradibus fruitur ecclesiasticis , ipsîs privetur (Addit., 1. m, c. 76). »
Ce chapitre Semble faire allusion au concile d'Aix-la-Chapelle, quand il y est dit : Synaddi autoritate admoniti sumtis. Et de là il faut inférer que le concile d'Aix-la-Chapelle tfa nullement permis aux chanoines, qui ont do bien d'ailleurs, de recevoir encore leur portion des distributions et des aumônes.
Il est bien vrai que ce chapitre ne parle que de ceux qui ont des bénéfices ecclésiastiques, mais les deux chapitres suivants étendent h même obligation sur ceux qui n'ont pas renoncé à leur patrimoine, empruntant les fermes propres de saint Prosper : « Quod habet Ecclesia, cum omnibus nihil habentibus babet commune, nec aliquid inde eis, qui sibi de suo sufûciunt, convenit erogare. Quando nihil
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aliud sit habentibus dare, quam perdere. Nec illi qui sua possidentes, dari sibi allquid volunt, sine grandi peccato suo, unde pauper Tictusevat, accipiunt (Ibid., c. lxxvii, lxxviii).»
Tous les chanoines pouYaient donc avoir des bénéflces et posséder du patrimoine.
YII. Si D0U9 passons de la pauvreté à la stabilité, nous ne trouverons pas qu'elle fût d'une obligation plus précise pour les chanoines.
Le même concile d'Aix-la-Chapelle, de Tannée 816, blâme la conduite ambitieuse et imprudente de quelques évéques qui recevaient plus de chanoines dans leur église qu^ils n'en pouvaient entretenir. D'où il arrivait ensuite que les chanoines n'étant pas assistés dans leurs nécessités, sortaient de la congrégation, et s*abandonnaient à des dissolutions scandaleuses, a Hi taliter adgregati y dum a prselatis stipendia necessaria non accipiunt, claustra societatemque cseterorum relinquentes^ ef&^ ciuntur vagi^ et lascivi , gulae et ebrietali et cœteris suis voluptatibus dediti ; quidquid sibi libitum est, faciunt. d
On ne traite point d'apostats ceux qui sont sortis de ces communautés^ parce qu'elles sont libres et volontaires.
Et les évoques congédiaient aussi quelquefois ceux qu'ils y avaient reçus, mais ils ne devaient pas le faire par le mouvement seul d'une sordide avarice : a Nec eos quos rationabiliter gubernare possunt, causa avaritiae abjiciant (Ibid., et c. cxix). » C'est pourquoi ce même concile déteste la conduite déraisonnable et impérieuse des prélats qui ne faisaient entrer dans leur chapitre que les esclaves de leur église, afin d'avoir plus de liberté de les traiter avec empire, et de les priver de leurs distributions ; la seule crainte d'être encore traités comme des serfs, ou d'être même renvoyés dans leur premier esclaNage, étant capable d'arrêter toutes les plaintes qu'ils eussent pu faire d'un traitement si injurieux. « Timéntes ne aut severissimis verberibus afflciantur, aùt humansB servituti denuo crudeliter addicantur.» Des chanoines qui eussent fait profession dans une religion régulière n'eussent pas même pu appréhender d'être renvoyés dans les chaînes de la servitude.
Nous parlerons dans la suite des chanoinesses, dont le même empereur Louis fit dres^ ger la règle par le même concile d'Aix-la-Chapelle : et nous montrerons par les termes formels de leurs constitutions, qu'on ne les
obligeait point de renoncer à leur patrimoine. De là on conclura sans peine que les chanoines y étaient encore bien moins contraints.
YlII. On peut aussi faire quelque réflexion sur ce que les évêques de ce concile disent dans la préface que l'empereur les a exhortés à faire un corps des ordonnances et des règles des chanoines^ qui sont répandues dans tous les ouvrages des saints Pères et dans les canons des conciles, a Adjunxit monendo, ut quia canonicorum vita sparsim in sacris canonibus et in sanctorum Patrum dictis erat indita, aliquam ex iisdem sacris canonibus et sanctorum Patrum dictis institutionis formam excerperet, etc. » Or les règles de la vie cléricale , qui sont parsemées dans les canons et dans les saints Pères^ n'imposent aucune obligation aux ecclésiastiques, ni de vivre en commun, ni de renoncer à ce qu'on a de propre.
Pour demeurer pleinement convaincu de cette vérité, il ne faut que considérer l'obligation indispensable que le même empereur imposa à tous les évêques de faire observer cette règle, Formulam canonÎBœ imtitulioniSy et d'établir la vie commune dans tous leurs chapitres, ne leur donnant qu'une année pour exécuter parfaitement tout ce que ce concile avait prescrit (Concil. Gall., tom. ii^ p. 426). Après quoi il envoya ses intendants pour observer la ponctualité ou la négligence de chaque évêque à obéir à une ordonnance si sainte, a Ut cum nos hujus rei gratia inquirendae misses nostros per imperium noslrum destinaVerimus, etc. d Et il déclara qu'il appellerait en cour les évêques négligents pour leur faire soufTrir la peine qu'ils méritaient : a Quicumque ille est, ante prsesentiam nostram venire festinet^ quatenus a nobis juxta quantitatem culpœ digne corrigatur. » Or il y eut eu autant d'injustice que de témérité , de contraindre absolument tous les ecclésiastiques et^tous les chanoines au renoncement de leur patrimoine, à la désappropriation entière, à la stabilité en une congrégation.
IX. Après cela on comprendra sans peine la raison pour laquelle les chanoines dont il est traité dans les conciles, ies capitulaires et les règles que nous venons de citer, ne sont jamais appelés chanoines de saint Augustin. On n'avait garde de leur donner ce nom.
i"" Parce que la congrégation des clercs que saint Augustin assembla dans sa maison épiscopale, faisait une profession rigoureuse de la
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pauvreté Tolontaire^ comme il a été montré ailleurs, ce qui ne convenait pas aux chanoines dont nous parlons présentement.
T Nous venons de voir que la règle de Crodogangus fut compilée des canons, des écrits des Pères en général^ et surtout de la règle de saint Benoit qui lui a servi comme de modèle. Ainsi saint Augustin 7 a eu très-peu de part.
d^ La règle du concile d'Aix-la-Chapelle (Conc. Aquisg., c. cxii) qui est la même que celle que le diacre Amaïarius composa et que ce concile autorisa, est presque la même que celle de Crodogangus. Ainsi^ saint Augustin n'y a rien institué, et il faudrait plutôt donner cette gloire à saint Benoit.
4"* Et l'empereur et le concile protestent ouvertement que la règle doit être compilée des canons et des écrits des saints Pères en général. En effet, saint Jérôme, saint Prosper, saint Isidore, saint Grégoire le Grand y sont bien plus souvent allégués que saint Augustin.
5'' Il est vrai que les sermons de saint Augustin qui contiennent Tinstilution de son séminaire, y sont insérés et que la désappropriation de tous les membres de sa sainte société y est rapportée. Mais c'est une simple allégation, ou plutôt une narration continue de ce que fit saint Augustin, sans aucune ordonnance particulière du concile pour rendre cette même pratique universelle dans tout le clergé.
6"" Au contraire, ces sermons de saint Augustin font voir comment lui-même dans la plus grande ferveur de son zèle, n'obligea pourtant pas tous les ecclésiastiques à vouer la pauvreté évangélique. Mais, laissant en leur liberté ceux qui étaient déjà dans la cléricature, il résolut seulement de ne donner à l'avenir les ordres qu'à ceux qui se dévoueraient à la vie commune avec lui et à la désappropriation de toutes choses, a Ego sum, qui statueram nullum ordlhare clericum, nisi qui mecum vellet manere. Ut si vellet discedere a proposito, recte illi tollerem clericatum, quia desereret sancts societatiç promissum. »
. V Mais, dans la suite du temps ce saint prélat jugea plus à propos de laisser jouir de la cléricature ceux qui voudraient conserver la
possession de leur patrimoine. « Ecoe mut» consilium. Qui volunt habere aliquid pioprium, quibus non sufficit Deus et Ecdesia ejus, maneant ubi volunt, aut ubi possunt, ooit eis aufero clericatum. >
Enfin, rien n'est plus clair dans ces deox sermons de saint Augustin que la profeaâoft de pauvreté et de stabilité que saint Auguslin proposait à tous les ecclésiastiques qui embrassaient la vie commune avec lui et la nécessiié inviolable de garder ce qu'ils auraient promis à Dieu. Au lieu que cette désappropriatioii n'est jamais proposée, bien moins imposée aux ecclésiastiques, dans la règle de Crodogangus, ou dans celle du concile d'Aix-la-Chapelle.
Il est donc certain que toutes ces congr^tions de chanoines, qui donnèrent tant d*édat au siècle de Cbarlemagne, soit dans les chapitres des églises cathédrales, soit dans les monastères particuliers sous les abbés, n'eun»it jamais aucune attache particulière nia la règle ni au nom de saint Augustin, et on peut dire même qu'elles n'observèrent jamais ce qui était le plus essentiel dans les congrégations autrefois établies par saint Augustin , qui était la désappropriation. .
Cela se peut encore confirmer par la profession ouverte que tous les moines faisaient en même temps, de suivre la règle de saint Benoit, comme nous dirons dans un des chapitres suivants. Pourquoi n'eût-on pas dit aussi au moins en quelque rencontre, .que les chanoines combattaient sous la règle, ou sous les auspices de saint Augustin. Cependant c'est ce qui ne se trouve en aucun endroit.
X. Quant au titre dé chanoines réguliers , il n'était pas non plus en usage. Au contraire, la qualité de chanoines, séculiers semble leur être donnée dans l'assemblée des abbés et des moines, que le même empereur Louis le Débonnaire convoqua Tannée d'après à Aix-Ia-<3iapelle. a Ut nullus plebeius , seu clericus ssbcnlaris in monasterio ad habitandum recipiatur nisi voluerit ûeri nK)nachus (Anno 817, can.
XLIl). »
Ces termes de Clerc Séculier comprenneni tous les chanoines, auxquels il n'est pas permis de demeurer parmi les moines.
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Nèeenité de tniter cette matière.
n. Peines contre les moines propriétaires. III; Pierre Damien tâche de les étendre k tous les cbanoines.
IV. On lui oppose la règle dreuée par le concile d'Aiz-la* Chapelle^ sous Lonis le Débonnaire^ et if s'emporte contre elle^ n^en connaissant pas les auteurs.
V. Pierre Oamien faisait un précepte de ce que les papes ne proposaient que comme un conseil.
VI. Commencement de la règle et des chanoines réguliers de saint Augustin.
VJI.> Gomment les moines de^reni propriétaires , et qoeb remèdes on y apporta.
VIII. Défenses de donner des obédiences pu des petits prieu» rés à ^e. De colorer son pécule de la permission de Tabbé. De donner de l'argent aux moiues pour leurs habits.
IX. Mauvaises défaites condamnées. Sentiments de Gerspn
X. Règlements du concile de Trente et des conciles qui l'ont suivi sor ce sujet
XI. Résolutions de la congrégation du concile contre les pensions à vie^ les meubles en propre^ etc.
XII. Réponse à deux objections tirées des décrétales et des arrêts des parlements.
I. Si la communauté des biens et de la vie était exactement observée, on ne verrait jamais de religieux, ni de chanoines réguliers propriétaires.
La manière de posséder les biens de FEgllse en communauté, est la nature primitive et originaire de tous les bénéûces : les bénéfices, divisés comme ils sont présentement , ne sont provenus que des partages qu'en ont fait {»%mièrement les clercs, et ensuite les moines propriétaires.
Il importe donc de bien connaître comment dans la suite des siècles la division des biens et la propriété se sont diversement établies.
IL Le concile de Londres , sous Lanfranc en 1075 priva de la communion même après leur mort , et de la sépulture les moines propriétaires impénitents. Ce concile ne parle que des moines, mais les deux conciles romains, sous Nicolas II et sous Alexandre II, en 1056 et 1063, dont le canon a été .cité ci-dessus comme le fondement de la vie commune, imposèrent à tous les clercs majeurs Tobligation de la désappropriation, en même temps que celle de la vie commune, a Simul manducent et dormiant^ et quidquid eis ab Ecclesiacompetit^ comœuniter habeant. »
Voilà le statut qui fut fait de ne posséder qu'ea conunun les biens d'Eglise : « prascipientes statuimus. » Hais à ce précepte le même canon laîoute un conseil , de renouveler et retracer en eux-mêmes une parfaite image de la vie apostolique , qui fait profession de renoncer à fous les biens de la terre, a Rogantes menemus, ut ad apostolicam communem vitam summopere pervenire studeant. s
III. Pierre Damien, emporté par la sainte ardeur de son zèle, écrivit au pape Alexandre II, pour le porter à bannir absolument toute sorte de propriété d'entre les chanoines, sans distinguer les chanoines réguliers d'avec les autres. « Fratres canonici ordinis (L. i, epist. xvi). » 11 lui suffit que les cbanoines vivent.en congrégation pour être engagés à une entière abnégation des biens de la terre, de quelque nature qu'ils puissent être.
Ce saint et zélé prélat, après avoir rapporte sur ce sujet ce que saint Augustin avait prescrit aux ecclésiastiques de son séminaire, qui faisaient tout son clergé, ajoute cette suite comme naturelle, que tous les cbanoines qui vivent en communauté ne peuvent rien posséder en propre. « In quibus sancti viri verbis evidenter ostecditur, quia clericus, qui pecuniam possldet, ipse Cbristi possessio, vel baareditas esse, vel Deum hœreditate possidere non potest. Quod tamen non de clericis omnibus dicimus^ sed de bis specialiter qui canonico censentur nomine, et vivunt in congregatione. »
Aux autorités de saint Augustin, tirées de ses deux sermons a de moribus Clericorum, » Pierre Damien ajoute celles de saint Jérôme et de saint Prosper, qui ne sont pas moins évidentes ni moins fortes pour la désappropriation des clercs.
lY. Mais il y avait des communautés de cha« noines qui opposaient à ces passages des Pères, et à ces prétentions rigoureuses de Pierre Damien^ la règle du concile d'Aix-la-Chapelle, qui fut dressée Tan 816 , par les soins de Fem* pereur Louis le Débonnaire, et qui permet de
8tt
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distribuer entre les cbanoines qaelque somme d*argeDt, « parte eleemosynarum, » outre le Têlemeut et la nourriture.
Comme ces chanoines disaient simplement quec'étaitleur règle qu'ils ne faisaient pas écla* ter, ou qu'ils ignoraient peut-être eux-mêmes Tautorité du concile^ des évêques et de i*empereurquienayaientétélesauteurSy Pierre Damien se donna la liberté de faire des ioTectives contre cette règle du concile d'Aix-la-Chapelle^ de l'an 816, et de dire qu'il respectait les passages des Pères qui y étaient allégués, mais qu'il ne pouvait souffrir les relâchements qui y sont autorisés, de donner une quantité excessive et extraordinaire de pain, de vin et de viande à chaque particulier, et de faire des distributions d'argent entre les chanoines.
a Cum haec canonicis objicimus, ipsis regulae suse librum nobis protinus objiciunt, ad regulse suae auctoritatem redeunt ; eaque sibi proprietatis peculium concedente, pati se prœjudicium patiuntur. Quam nimirum regulam nos nec funditus improbamuç , nec auctoritatem illi omnino tribuimus. Probamus inquantum sanctis Ecclesise doctoribus consonat, abjicimus atque conspuimus, in quantum authenticis eorum institutis non concordat, t
Je ne rapporterai pas ici les paroles aigres de Pierre Damien contre cette règle. S'il en avait connu les auteurs, il l'aurait sans doute épargnée, et en aurait au moins attribué les adoucissements à une charitable condescendance. S'il avait examiné de plus près les passages des Pères qu'il allègue, il aurait aperçu que saint Augustin se garda bien de vouloir assujétir tous les clercs du reste de l'Eglise à la même règle et à la même désappropriation à laquelle il obligeait les siens ; que saint Jérôme ne parle nullement des clercs vivant en congré^ion^ puisque ce ne fut que saint Augustin qui donna commencement à cet institut ; enfin que saint Prosper ne dépouille pas les clercs de leur patrimoine et ne les resserre point dans la vie commune, mais il les oblige seulement à ne pas toucher aux revenus ecclésiastiques, destinés au soulagement des pauvres, s'ils ont du patrimoine.
Je ne m'arrête pas à une vision qui est alléguée en passant dans une lettre écrite par les religieux de saint Bernard, et rapportée par Horstius dans le chapitre vi de son introduction aux œuvres de ce saint. Elle porte que l'empereur Louis le Débonnaire ouit une voix qui lui
dit quMl avait répandu un poison danslTgliae. « Venenum Ecclesis addidîsti. » La lettre même de ces religieux n'applique cela qu'ara grandes richesses dont ce prince combla l'Eglise, a Qui prœcipue ditavit Ecclesias. » Cda ne touche point les clercs à qui on permet de garder leur patrimoine. Après tout, ce n'est qu'une vision dont il n'a été parlé qu^envîroi trois cents ans après la mort de cet empereur.
y. Il n'y avait donc que saint Augnstin qm eût établi dans son clergé ce que Pierre Damiei et les papes de son siècle tâchaient d'tntroduiie dans tout le clergé de l'Eglise occidentale, li continence, la vie commune, la désappropriation tant des biens héréditaires que des revenus ecclésiastiques ; mais les papes ne le proposaient que comme un. conseil, Pierre Damien faisait un précepte de l'abnégation du patrimoine. a Si quid tibi de propriis reservastî, audi Apostolum terribiliter objurgantem , cur, inquit, tentavit satanas cor tuum^ mentiri te Spiritni sancto, ut fraudares de pretio agri, etc. »
YI. Ce fut aussi alors qu'on commença à opposer la règle de saint Augustin^ Urée de ses deux discours que Pierre Damien cite et qu'il nomme De moribus Clericorwn^ à rancieaiie règle des chanoines, composée par les évêques du concile d'Aix-la-Chapelle, de l'an 816.
Gomme il fallait opposer une règle à une autre, on donna le nom de règle à ces deux sermons de saint Augustin. Pierre Damien ne parle seulement pas de la lettre cent neuvième de saint Augustin, bien loin de l'opposer à la règle relâchée des chanoines propriéûiires.
Ce fut aussi en ce même temps que Tordre des chanoines se partagea en deux sortes de communautés , les unes suivant la règle du concile d'Aix-la-Chapelle, et les autres celle de saint Augustin.
Quelque instance que Pierre Damien pot faire auprès de ce pape : « Ut hœc apud inobedientium clericorum , imo nummicolarum rebellionem cfficaciter valeant, sanctus apostolatus vestri vigor impellat. » Ce pape et ses successeurs, animés de l'Esprit-Saint qui anime toute l'Eglise, n'ont jamais voulu faire un commandement de nécessité de ce qui n'avait été qu'un conseil de perfection dans tous les premiers siècles de l'Eglise. -
Les chanoines qui renoncèrent à toute propriété commencèrent alors à prendre le nom de réguliers^ comme sectateurs de la règle de saint Augustin, c'est-à-dire comme imitateors
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de la vie commune et de la désappropriation que ce grand prélat commença de faire pratiquer à son clergé. Pierre Damien montre que ce terme était déjà commun en ce sens là dans un autre petit ouvrage de communi vita Canonicorum.
Voici ses paroles pour exhorter tous les chanoines à vivre en réguliers^ puisque ce sont deux termes de même signification, l'un grec, l'autre latin, a Plane quo pacto quis valeat dici canonicus, nisi sit regularis? Quomodo monachus, nisi juxta vim sui nominis, sit etiam siugularis? Voluntsiquidem canonicum, hoc est reguiare nomen habere, sed non regulariter vivere. »
La règle des chanoines consistait autrefois dans les canons des conciles. Ce fut après cela celle du concile d'Aix-la-Chapelle, presque la même que celle de Crodogangus. Ils en étaient appelés chanoines. Ceux qui enfin se dévouèrent à celle de saint Augustin, en tirèrent le nom de réguliers. De même que la règle de saint Benoit qui eut cours après et avec tant d'autres, mérita enfin toute seule le nom de règle. '
Ce sont enfin ces deux règles de saint Benoît et de saint Augustin qui ont fait donner le titre de réguliers aux moines et aux chanoines qui y sont engagés.
VU. Il s'en fallait beaucoup qu'il ne fût au pouvoir de ces papes, de faire renoncer tous les ecclésiastiques à la propriété tant de leur patrimoine que des biens ecclésiastiques. Les moines mêmes, par l'irruption des Normands et la désolation générale qui s'en était suivie de toutes les églises et de tous les monastères, ayant été dispersés de toutes parts, étaient déjà auparavant devenus propriétaires.
Après ce naufrage universel de la régularité, lorsqu'ils retournèrent à leurs abbayes, ce ne fut que le nouvel ordre de Cluny qui retraça rimage de Tancienne perfection monastique, tous les autres religieux se contentèrent de pallier leur avarice du prétexte spécieux de la permission de leurs abbés, prétendant que la règle de saint Benoit leur permettait de posséder tout ce qu'ils possédaient avec l'agrément de leur abbé. «Régula, inquiunt, jubet, ut nihii babeat monaehus, quod abbas non dederit, aut permiserit. Abbates vero nostri taies sunt, ut nostra non curent, et ob id permittunt nos habere qi^as indjgemus (Bibliot. Clun., p. A% 43, 51, 215). ^ La pauvreté .des monastères
désolés était le prétexte apparent des richesses particulières et illicites des moines.
Ce ne fut pas seulement dans les monastères de France, mais dans ceux d'Italie aussi que le torrent de la propriété avait débordé. Innocent III travailla à la bannir du monastère de Subioco, près de Rome, renouvelant les anciennes peines et les précautions du grand saint Grégoire, et protestant que bien loin que les abbés pussent permettre aux moines de posséder quoique ce fût, le pape même ne le pour vait pas (Rainald., an. 4202, n. 7).
On ne pouvait pas plus efficacement renverser le prétexte trompeur de la permission des abbés, dont les moines couvraient leur avarice, a Nec aestimet abbas, quod super habenda proprietatepossit cum aliquo monacho dispensare : quia abdicatio proprietatis, sicut et custodia castitatis adeo est annexa regiilee monachali,^ ut contra eam nec summus pontifex possit licèntiam indulgere (C. Cum ad. de statu Monachorum). »
VIII. Il est probable que la défense que fait la même décrétale, de donner des obédiences à des moines pour toute leur vie, n'est qu'une suite de la désappropriation prescrite par la règle, a Nec alicui committatur obedienti^ perpetuo possidenda, tanquam in sua ^ibi vita locetur, sed cum oportueritamoverî, sine contradictione qualibet revocetur (Ibidem). »
Les abbés étaient perpétuels, les obédientiaires ne pouvaient l'être, parce que les abbés ne possédant rien qu'avec la communauté, ils ne pouvaient pas devenir propriétaires, mais les obédientiaires étant ou seuls, ou avec un, ou deux autres moines, ils devenaient facilement propriétaires, si on tardait de les rappeler.
Cela est clairement marqué dans une autre décrétale du même Innocent III. a Deobedientiis et reditibus quorum curamgesserunt pecunia congregata (C. quanto. De Officio Ordinarii). x> Cette décrétale fait foi que ce désordre était commun "aux moines et aux chanoines réguliers, a Honachi, canonici et alii regulares, etc. »
Alexandre III avait été une cause innocente de cette propriété criminelle, lorsque dans le concile de Latranil permit aux abbés de laisser posséder quelque chose aux moines qui avaient des administrations, où ces moyens semblaient nécessaires. « Qui vero pecuUum habuerit, nisi ab abbate tuerit ei pro ipjuncta administratione
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permissum^ a communione removeatur altaris, et^ etc. (C. Honachi. De statu HoDacho). b
Clément III cita dans une décrétale le canon du concile de Latran et la règle de saint Augustin contre les chanoines réguliers propriétaires (C. Super, quodam. Ibidem). Mais le concile de Paris^ en 1212 (Part, ii^ c. i), autorisa bien plus ouvertement un petit relâchement dont les suites ordinaires ne pouvaient être que très-dangereuses, quand il permit aux prieurs de posséder ce qui était nécessaire pour leur administration, et aux moines, ou chanoines particuliers, de garder ce que leurs prélats leur permettraient ou leur donneraient, cidprscipue cupimus statuendum, quod ia régula beati Augustini, et beati Benedicli constat esse statutum. Priores tamen et administrationem habentes ad communem usum habere possunt ea, qu» pertinent ad suam administrationem. »
Cet article na serait pas périlleux, si ce n'étaient que des prieurs conventuels, qui ne possédassent rien que pour Tusage de leur communauté , Ad communem usum ; au lieu que les obédienciers, ou simples prieurs, n'ayant point de communauté, semblent ne posséder que pour eux-mêmes. Mais l'article suivant est bien plus fâcheux : a Claustralis quoque aliquid modicum potestad suum usum habere ; ita tamen si prœlatus suus ei specialiter dederit, vel concesserit. p
Ce concile sembla interpréter mollement la décrétale d'Innocent Ilf, ci-dessus alléguée, qui avertissait les supérieurs réguliers de ne pas s'élever au-dessus du Saint-Siège, en donnant des dispenses qu'il ne croit pas lui-même pouvoir donner.
Les canonistes disent que le pape peut bien tirer quelqu^un de l'état monastique dans rétat ecclésiastique et lui permettre après cela de posséder, mais qu'il ne peut pas faire que rétat monastique soit compatible avec la propriété et la possession des biens terrestres. Ce concile jugea que le simple usage de fort peu de chose, avec dépendance de Tabbé, ne rendait pas les réguliers, propriétaires. Cela pourrait i^asser sans contestation, si lesrelâchements en demeuraient où ils commencent. En efTet, ce concile (Part, m , c. 6) condamna Tusage pernicieux de quelques monastères deClles, où on leur donnait eu argent de quoi se nourrir et se vêtir, et on leur donnait si peu, qu'elles étaient contraintes de chercher le reste ail-
leurs : ce qui était la ruine înéTitable de h pauvreté et de toute la discipline religîeiBt C'est pourquoi il y est ordonné ensuite de leor fournir en commun la nourriture et les féiements, et de n'en recevoir qu'autant que ks revenus du monastère peuvent en entretenir. Le concile de Montpellier, en 1214 (CaB. xvni), défendit cet abus de donner de l'aifesià pour les habits, comme une occasion de propriété : a Quia ex hoc datur materia propriua retinendi. x> Il ordonna qu'il y eût un drapier, c'est-à-dire un officier, entre les religieux on chanoines , qui fournit des vêtements, c b omoi monasterio vel canonica regulari cerf redditus deputentur, de quibus, per roaniis unius, qui eos fideliter colligat, fratribus providealur de vestimeniis. d
Mais comme si ce concile se tùi aperçu des conséquences pernicieuses du relâchement que le concile de Paris avait toléré, il déclara que les prélats réguliers ne pouvaient pennette ni aux moines ni aux chanoines d'*avoir quoique ce fût en propriété, a Nullus monachus , vd canonicus regularis proprium babtat, nec etiam de sui abbatis, vel prioris licenUa ; cum ipsis hujusmodi dare licentiam non possenL >
Quant aux obédiences ou prieurés simples, ce concile reconnaît que ce n'est pas être propriétaire que de les tenir par ordre des supérieurs pour un temps seulement. « Quod si aliquam obedientiam de sui majoris praBcepfe teneant, donec illa secundumi ioci consuetudi- ^ nem expendantur, talis regularis non didtur propter hoc proprium retinere. »
Cela semble insinuer que les revenus de l'obédience étaient employés, pour lès dépenses de l'abbaye, par Tordre de l'abbé. En eflct, oc même concile (Can. xxvin), défend aux régoliers de prendre une église, c'est-à-dire un bénéfice pour leur prébende, c'est-à-dire pour leur entretien, a Nullus monachus vel canonicus regularis, a sua, vel alia ecclesia, vd persona ecclesiastica , ecclesiam, vel aliquid aliud recipiat, vel teneatpro prsebenda. »
Le concile d'0)cford, en i^2 (Can. :luu), défendit de donner -àe l'argent pour les vêtements, ordonnant d'établir pour cela un camérier, Camerarium. Il défendit encore aux moines et aux chanoines de tester, puisqu'il n'ont rien de propre ; de tenir à ferme des terres, des églises ou des monastères; enfin de tenilr des prieurés pour toujours on pour oa trop long temps.
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En effet, c'est le sens de ces paroles : a Ne alicui mpnacho, Tel canonico regulari, qni non sit obédientialis, custôdia monasterii commîttatur ; ita quod ex longa ipsius mora, vel conTersatione scandalum oriatur (Can. xlvii).»
C'était tellement la nature des obédiences ou des prieurés, de n'être donnés que pour un temps assez court, que le terme Obédientialis signifiait un prieur révocable au gré du supérieur ou au terme réglé (Spicileg., tom. vi, pag. 32),
Les statuts des abbés de Tordre de saint Benoît, de la province de Narbonne, en 1^6, qui furent confirmés par Grégoire IX, ordonj;iaient à tous les obédienders et à tous les prieurs de rendre compte tous les ans au chapitre général, et de se démettre de leur charge entre les mains de l'abbé qui les rétablirait, \ s'ils avaient été fidèles dans leur administration. c( Renuntient absolute administrationibus suis, etiam non requisiti in manu abbatis, abbaies restituant eos, quos, etc. >
Le cpncile^e Béziers, en 1233, renouvela la décrétale d'Innocent III, déclarant aux supérieurs claustraux que , la désappropriation étant essentielle à Tétat des réguliers, les abbés» et les papes même n'en pouvaient pas dispenser. Le concile de Cognac, en 4238 ^Can. xrv), réitéra le canoir du concile de Montpellier, en i214 (Can. xx, xxiv), y ajoutant une défense aux abbés de donner des dispenses sur la propriété*
Le concile de Château-Gontier, en 1231 (Can. xxvi), et celui de Saumur, en 1235 (Can. xvi), déclarent nulles toutes ces dispenses données par les abbés, sous quelque prétexte que ce soit, a Ne monachi, nisi sint in administratione constituti, habeant aliquo colore possessionem, vel aliquam proprietatem etiam de licentia abbatum; cum licentia abbatis eis in hoc non valeat suffragari. »
Celui de Château-Gontier, en 1268 (Can. v), sembla céder à la violente passion de l'avarice des moines, leur défendant seulement d'avoir de l'argent ou d'autres richesses en dépôt hors de Tabbaye.
Le concile de Tours, en 1239 (Can. xi), condamna l'abus de donner de l'argent aux réguliers pour leurs habits ou pour leurs aliments; celui de Londres, en 12^8 (Can. xui, xuv), ^outa à cela la défense de tenir des fermes.
Les constitutions de Benoit XII, en 1339 (Gap. xxvii xxxvi)^ pour toutes les congretf^-
ticHB des chanoines réguliers de «ainV Augustin, même pour celles des églises •cathédrales, renouvela les mêmes défenses, leur permettant d'imposer des pensions anmielles 'sur les jMÎeurés et autres bénéfices de leur dépendance, si le revenu ordinaire des oamériers et autres officiers et administrateurs n*était pas suffisant pour fournir des habits, des aliments et toutes les nécessités semblables 'aux chanoines. Et quant aux chanoines ou cenvers propriétaires, toutes leurs acquisitions leur sont ôtées dès leur vivant, et adjugées à la mense commune. Mais quant aux obédiences^ prieurés, administrations et autres bénéfices, on ne les limite plus à un temps jdéterminé, bien moins les déclare-t-on révocables au gré du supérieur. Ce qui est sans doute un relâchement d'autant plus déplorable, que ee pape désespérait d'y pouvoir remédier.
IK. Ce fut un relâchement bien plus exorbitant, lorsque le chapitre général des bénédictins d'Angleterre à Westminster, en Tan 1422 (Conc. General., tom. xii, p. 350), après avoir condamné les moineâ et les abbés propriétaires qui avaient des fonds et des biens autres que ceux du ^onastère; après avoir proscrit la dangereuse coutume de' donner de l'argent aux religieux pour leur nourriture et leurs habillements; permit néanmoins après cela aux religieux de recevoir et de garder de l'argent pour leurs nécessités particulières , pourvu que ce fût du gré du supérieur, et avec obligation de lui en rendre compte, autant de fois qu'il le demanderait, et au moins une fois Tan , en sorte que tout ce qui se trouverait de reste à la fin de l'année serait abandonné à la disposition du supérieur.
Ce chapitre reconnut bien que c'était une violation manifeste de la règle , mais il jugea que le désordre serait encore plus grand , si Ton entreprenait de le retrancher, et qu'il fallait tolérer un moindre mal pour en éviter un plus grand, a Illud juris consilium esse perlegimus, propter vitandum malum meyus minus tolerare. >
^ Entre les œuvres de Gerson on trouve un traité contre les chanoines réguliers propriétaires, où ces condescendances des évêques et des chapitres généraux ou provinciaux des réguliers sont proposées comme un asile peu assuré des propriétaires (Tom. i, p. 659, 6éo).
L'auteur de cet ouvrage leur répond, que la négligence des prélats qui ont tolécé ces abus
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n'empêche pas que ce ne soient toujon» des abus, et qu'ils ne soient d'autant plus à déplorer, qu'ils sont devenus comme irrémédiables; et que la permission des abbés ou l'indulgence des chapitres ne peut être regardée comme une dispense légitime, tandis que la décrétale d'Innocent III fera éclater à leurs yeux cette brillante vérité, que le pape même ne peut pas dispenser les réguliers de la désappropriation qu'ils ont si solennellement.vouée.
X. Le concile de Trente (Sess. xxt^ c. 2)^ après avoir défendu aux réguliers de posséder aucuns biens meubles ou immeubles, même au nom du couvent, déclare que les supérieurs ne peuvent leur permettre ni Tusage^ ni l'usufruit^ ni Tadministration , ni la commande d'aucun bien stable ; que les administrateurs du bien des monastères doivent toujours être révocables au gré du supérieur, et que Tusage que les supérieurs permettront des biens meubles répondra à la pauvreté et à la modestie dont les religieux doivent faire gloire.
c Nec deinceps liceat superioribus bona stabilia aliçui regulari concedere, eliam ad usum fructum, vel usum^ administrationem vel comn)éndam. Administratio autem bonorum monasteriorum , seu conventuum, ad solos ofQciales eorumdem, ad nutum superiorum amovibiles perlineat. Hobilium vero usum ifa superipres permittant, ut eorum supeUex statui paupertatis, quam professi sunt, conveniat, nibilque superflui in ea sit : nibll etiam quod sit necessarium, eis denegetur. b
Le concile de Cambray, en 4565, (Part, xviii, c. iQ), après avoir défendu de donner en argent, aux religieux, de quoi se nourrir ou de quoi se vêtir, commande aux supérieurs d'ôter aux officiers tous les droits et tous les émoluments qulls ont usurpés, d'ôter aux particuliers tout l'argent qu'ils peuvent avoir de leurs amis, de leurs proches, ou de leur industrie, et de le faire servir aux besoins de la communauté.
«Rescindant super superiores et aboleant prorsus universa illa emolumenta et jura, quae antiquô more quibusdam monasteriorum offlcialibus concedi solebant. Breviter omnis illa pecunia vel res, quam monachus, vel monialis acquirere sive labore, sive industria, sive amicorum liberalitate , seu denique qualibet alla occasione possit, superiori mox tradatur, ita ut ad nutum' ^us, tanquam res communis expendatur. »
Il y a bien de l'apparence que les prélats de ce concile jugeaient que ces règlenierits« saga et si exacts étaient entièrement conformes a statut et à l'intention du conciie de Trente.
Le concile I de Milan, en 1565 (Cap. vinl, ne fut pas moins sévère pour bannir la propriété desmonasieres.de fi lies, surtout pour le$ présents, qu'elles ne peuvent recevoir sans ragtément de la supérieure, qui ne leur doit jamaii permettre de garder elles-mêmes de rargent Le concile IV de Milan, en 1576 (Cap. xi), confirma la même chose.
Le concile de Matines, en 1570 (T. De RegalaribuseiMonial., n. 1), condamna les pensions et les revenus que les réguliers et les religieuses se réservent^ ou qu'on leur donne da* rant leur vie, aussi bien que les grandes sommes d'argent que les officiers amassent sous divers prétextes. aPensionesautem vitales^aut reditu$ perpétues nuUi permittanlur recipere, neque liceat eis rationé ofBciomm, vd ministeriorum pecuniam corradere, autconservare, etiamsi in pios usus convertere ^"oltot, omnia in communes usus convertantur. »
Le concile de Rouen^ en 1581 (T. De iTonasteriis, c. XI, xii), se donna la liberté d'apporter quelque adoucissement au décret du concile de Trente, en permettant au supérieur de donner quelque fonds à vie à un religieux, pour le cultiver et Taméliorer, en sorte que tout le profit reviendra au monastère : a Aitamen potest alicui tanquam officiario ; ad tempu&,aal ad vitam rem conunittere, eu jus couditionem faciat meliorem, et acquirat non sibi, sed monasterio. »
Mais ce concile fait bien voir, immédiatement après, que ce n'est qu'une charitable et nécessaire condescendance qui Ta fait relâcher sur ce point, par l'appréhension d'un plus grand désordre : « In his exequendis et reformandis prudentia et mansuetudine opus est, ne frangamus potius, quam corrigamus, quae in pravum longa consuetudine induruerunt. »
Ce même concile ordonne ensuite que tons les prieurs, bénéficiers et officiers claustraux soient amovibles : a Hos amovibiles decet esse, sicut omnes otficiarios claustrales. »
Le concile de Bordeaux, en 1583 (Can. xxr), n'approuva point qu'on donnât aucun fonds à vie à aucun régulier; et il condamna peut-êtra les pensions à vie quand' il ordonna que les biens meubles mêmes donnés par les parents seraient rendus au supérieur et employés ata
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nécessités communes du monastère : a Bona mobilia, parentum et amicorum liberalitate donata, teneantur supèriori tradere, ut in commune conferantur et conyentui addicantur. »
Ce sont presque les termes propres du concile de Trente^ confirmés dans rassemblée de Helun^ en 1579 : a Immobilia, Tel mobilia bona, statim supèriori tradantur^ conventuique incorporentur. »
XI. Le chapitre, a Monachi. de statu Monachorum, b a paru à Navarre permettre le pécule aux réguliers avec la permission de leurs supérieurs; ce canoniste a même jugé que le concile de Trente n'avait rien changé dans cette disposition du droit commun. Hais le chapitre Monachi ne permet le pécule qu'à ceux'qui ont quelque administration où il est nécessaire pour les dépenses communes du monastère, et alors ce n'est plus un pécule ou un bien en propre. Et la congrégation du concile a absolument rejeté ce pécule, et désapprouve l'opinion de Navarre après le concile de Trente (Fagnan., in 1. m décret., part. 1, p. 3S6, et part. 2, p. 464, 465).
L'opinion de Navarre n'ar pas laissé d'avoir encore après cela des sectateurs et des approbateurs du pécule des moines, sous le bon plaisir des supérieurs. Fagnan a fort exactement traité cette question contre ces canonistes relâchés^ et a fait voir que le droit commun des décrétales ne leur était aucunement favorable, mais que le concile de Trente leur était entièrement opposé.
En efTet, ce concile défend aux réguliers de posséder des biens meubles ou immeubles, même avec la permission de Tabbé et au nom du couvent : a Possidere etiam nomine conventus mobilia vel immobilia (Ibidem, p. 470, 474, 473); » il commande que d'abord tous ces biens soient donnés et incorporés au couvent : « Conventui incorporentur, b et qu'ensuite le supérieur puisse permettre l'usage des meubles sans superfluité et sans indigence.
La congrégation du concile a clairement décidé que les supérieurs ne pouvaient permettre aux religieux l'usage simple des biens meubles superflus, et qu'ils se trompaient et trompaient Ls autres quand ils se vantaient de pouvoir donner ces dispenses. Elle a décidé que, si une religieuse s'était réservé une pension annuelle à vie pour son usage particulier, cette pension était acquise au monastère, et
Th. — Tome II.
devait être incessamment remise en^re les mains del'abbesse, pour être employée premièrement pour les nécessités de cette religieuse, et ensuite pour celles de tout le monastère.
a Censuit congregatio banc pecuniam annuam, non obstante reservatione jam quœsitam esse monasterio, ideoque deferendam esse recta ad manus abbatissœ« quœ primum prospiciat necessatibus monialis orataricis, et quod reliquum fuerit, in usus totius monasterii convertat. »
On a diversifié et coloré en mille façons différentes ces pensions annuelles pour des religieuses : la congrégation du concile les a toutes censurées, comme contraires au concile de Trente, et sujettes aux peines canoniques des propriétaires.
La congrégation des évêques et des réguliers a joint son zèle à celui de la congrégation du concile, et elles ont défendu conjointement la réception des novices dans plusieurs monastères de filles jusqu'à ce que la communauté et la désappropriation y fussent parfaitement rétablies (Ibidem, pag. 473, 474).
Enfin, Clément YIII, en 4600, publia un décret par lequel, expliquant le concile de Trente^ ou y ajoutant, il condamna tous ces déguisements des réguliers propriétaires, leur commandant d'incorporer aux biens de la communauté, et d'y confondre pour les usages communs de tout le monastère, tout ce que les particuliers pourraient avoir en meubles, ou immeubles, en argent, en revenus, en aumônes, en dons, en salaires de prédications ou de leçons, sans que les supérieurs en pussent jamais dispenser.
a Bona immobilia, aut mobilia, pecunia, proventus, census,etc. statim supèriori tradantur, conventuique incorporentur, atque cum cœteris illius bonis, reditibus, pecuniis, ac proventibus conf undantur , quocommunis inde victus ac vestitus omnibus suppeditari possit, etc. Nulla quorumcumque superiorum dispensatio, nulla licentia, quantum ad bona immobilia, vel mobilia, fratres excusare possit quo minus culpœ et pœnœ ab ejusdem concilii decretis impositae et ipso facto incurrendaB obnoxii sint, etiamsi superiores asseverent bujusmodi dispensationes aut licentias concedere posse ; quibus in ea re fidem minime adhiberi volumus. B
XII. Il est facile d'inférer de toutes ces réi
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lutions non-senlement de Clément YIII ou de la congrégation du concile ^ et du concile même de Trente, mais aussi de tant d'anciennes décrétâtes et des canons de conciles qu'on a rapportés ci-dessus : que si le pape Innocent III se déclara pour la validité de la profession de celle qui ne l'avait faite qu'à condition de demeurer dans sa propre maison avec tous ses biens, a ut in domo propria cum omni substantia sua remaneret (C. Insinuante. Qui clerici, vel voventes), » ce ne fut que parce que cette condition demeurait nulle, comme étant contraire à l'essence de la profession religieuse.
C'est ainsi que la congrégation du concile a expliqué cette décrétale^ contre l'avis de plusieurs canonistes , en cassant si souvent les pensions que les religieuses s'étaient réservées en faisant profession (Fagnan., in 1. iv Décret.^ p. 51). En eflet, comment Innocent III auraitil pu dire que le pape même ne pouvait dispenser les réguliers de la désappropriation, s'il avait Jugé que chaque régulier s'en pouvait dispenser lui-même, en se réservant des fonds ou des pensions?
Enfin quand les décrétâtes ne seraient pas aussi précises qu'elles le sont, le décret du concile de Trente ne souffre point de réplique» quand il défend aux supérieurs de donner à leurs religieux quelque bien stable, soit en usufruit ou en commande, ou pour l'usage simple.
Si les parlements de ce royaume ont souvent confirmé ces pensions réservées à des religieux et à des religieuses, comme on peut voir dans les auteurs franç.as qui traitent de cette matière , on pourrait dire que^ puisque tant de canonistes, surtout avant le concile de Trente, n'ont pas désapprouvé cet usage ^ il n'est
pas étrange que des juges séculiers aient été dans le même sentiment , surtout si l'oa bH réflexion sur tant de différents relâchemeab que nous avons montré avoir été tolérés pir quelques conciles mêmes sur ce sujet (lémoires du Clergé, tom. u, par. 3^ pag. 165 ;l£ Prêtre, Cent, i, c. lxiv; Fevret, de TAlns, 1. rv, c. 6, n. 16; Louët, tom. if, pag. 20, 21).
Mais il est peut-être plus juste de penser que ces cours souveraines n'ont fait attention que sur Tobligation des parents à payer fidèlement ces pensions alimentaires, fondées sor le droit naturel même^ et ont laissé aux sapérieurs ecclésiastiques le pouvoir de taire ensuite exécuter les saints décrets, qui veulent que ces pensions soient incorporées à la mense commune du monastère, pour être employées aux usages communs de tous les religieux. Ainsi, il n'y a rien d'incompatible entre ces arrêts et les ordonnances ecclésiastiques.
Les canonistes se sont un peu plus relâchés en faveur des chanoines réguliers, qui occupent un bon nombre d'églises cathédrales en Espagne, surtout en Catalogne, et qui oai chacun leurs prébendes séparées. Ils leur permettent d'avoir l'administration et l'usage seulement de ces biens, parce qu'ils ne peuvent en avoir le domaine , et les obligent en même temps, sous peine d'une transgression criminelle de la pauvreté qu'ils ont vouée, d'être toujours disposés de s'en dépouiller, et de les remettre à leiur supérieur quand il le redemandera.
a Canonicus qui portionem possidet, ita ut non sit animo paratus etiam ad superioris natum relinquere, peccat manifeste contra votum solemne paupertatis, et tenetur diclam portionem rcsliluere (Barbosa. Dedignitat.etCanon. c. i) (1). »
(1) Tom les eanonittet sont d'accord que, après le décret du concile de Trente, les réguliers de l'un ou de l'autre sexe ne peuvent, «nème avec la permissioa de leurs supérieurs généraux qui se préiendratent aotonsés à l'accorder, avoir un pécule q elconque, el que ceux qui M prévaudraient d'une telle permission, tomberaient in culpam et pcmam du concile de Trente. Il y a dans le corps du droit, titre de êtatu monaekorum, une terrible sanction pénale contre le moine cbex leqael on trouverait, après sa mort, un pécule quelconque : • Quid
• si proprietas apud quempiam inventa fuerit in morte? Ipsa cum eo t itt signom perdiUonis exira monasterium in sterquilinio subterretur
• iecundum qnod B. Gregorius narrât in dialogo se fecisse, » Nous devons maintenant eiter le canon Monachi^ allégué par Tiiomjosin dans l'attkle U, et si mal interprété par Navarre. Il se trouve dans le même titre susmentionné : • Et qui in extremis cum peculio int ventns fuerit, et digne non pœnituerit, nec oblatio pro eo flat, nec « ioter fratres recîpiat sepuituram, quod etiam de aniversis religiosis
• pmdpimus observari. • Quoi qu'en disent quelques oanooistes, dont eertainement nous estimons la valeur et le poids, 11 y a dans le même titre, canon Svper quoriamy la réfuUtioo formelle de leurs déeisioos modérées, relativement aux chanoines réguliers; le voici en
entier : c Snper quodam canonloo regnlarl, qui ia azticalo morfi « agens licet a priore suo comroomtus proprium, quod cootra lega-
• lam latenter habuerat, noluil re^ignare, et sic diem dausit exti^
• mum, et fuit ioter alios frairea traditus sepultura... Inquiaitioni taa t respoodemus , quod ilie canonicus noa fuit tantum christîaoa as-
• pultura privandus, verum etiam si sine maximo acandalo potat t fieri, de Ipsa projici dignus EIcclesia. Hoc autem cum forte contit gerit, in siroilibus est facieodum. » La désappropriation des let gieux est tellement dans l'esprit de r£glise, qu'une constitucîfla d'Innocent XIl, de 1692, intitulée BùnMMut Pontifex^ défend, mém au grand pénitencier, d'absoudre celui qui aurait reçu d'un religieci un présent de la valeur de dix écus, avant que cette valeur n'ait été restituée aa couvent auquel appartient le donateur. Si la raleor dépassait dix écus, outre la restitution, celui qui l'aurait leçua teaft rigoureusement obligé à faire une aumône considérable.
Cependant le droit canonique autorise les supêrieiua légoUefs i imposer une pension sur les bénéfices amovibles annexés à leoBi couvents et administrés par des vicaires ^écoliers. D'après toa ka canonistes, une pension • est jus percipiendi partem fructoum es t alieno bénéficie auctoritate superioris eoclesiastid cuipiam dcne»
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DBS PA1I0IS8BS ET DBS CURES COmiISBB AUX CHANOINES RÉGULIERS ET AUX MOINES.
I. DWen règlements des condles et des papes toachant les cares données ou dtées aux religieux.
n. Deux raisons pour les leur commettre, Hncontinenoe des dercs et l'usurpation des églises par les laïques. Deux raisons pour les leur dter, le silence des cloîtres et la fuite de dépendre des évèques.
m. Diverses décrétâtes des papes jusqu'au concile de Trente.
IV. Divers règlements des conciles sur le même si^et des moines chargés d'une cure.
V. Les chanoines réguliers peuvent être curés
VL Ce droit leur étant contesté, il leur est confirmé par Yves de Chartres et par les conciles. Avis salutaires d'Yves de Chartres.
VU. Les chaDoines réguliers curés avaient un compagnon, et pouvaient être corrigés et destitués par leur abbé.
VIII. Suite du même sujet, si les curés réguhers peuvent être rappelés par leur abbé.
IX. Règlements du concile de Trente, et des papes qui Font floivi, sur les bénéfices dont les réguliers sont capables.
X. Résolution de quelques difficultés
L Après avoir parlé, dans les précédents chapitres, de la désappropriation imposée aux moines et aux chanoines réguliers, voyons à présent s'ils peuvent posséder des cures. Urbain II, voyant qu'on voulait déclarer les moines habiles et incapables de radminisira^ tion des sacrements et des fonctions hiérarchiques, prit leur défense et prétendit que les plus parfaits imitateurs de la pauvreté et des autres vertus des apôtres sont aussi les plus dignes ministres des fonctions apostoliques.
Le concile de Rouen, en 1072 (C. xiti], condamna les moines, aussi bien que les clercs et les laïques qui achetaient les cures. Ainsi, les moines possédaient des cures, a Emuntur et venduntur curae pastorales, scilicet ecclesis parochianœ, tam a laicis, quam a clericis, insuper etiam a monachis; quod ne amplius liât, interdictum est. »
On pourrait néanmoins entendre ce canon en sorte que les laïques et les moines fussent les vendeurs, et non pas les acheteurs des cures. On trouve dans la suite d'un autre concile de Rouen, tenu en 1074, la défense de
donner des cures aux moines : « Ut nullo monacho parocbia regenda committatur. »
Le concile de Winchester, en Angleterre, jBt la même défense en 1076 : « Si quis monachus etiam canonice susceptus fuerit, non permittatur ecclesiis publiée deservire (Can. v). d
Le concile de Poitiers, en 1078 (Can. v, vi), voulut bien que les abbés et les moines pussent administrer le sacrement de pénitence, pourvu que ce fût avec la permission de Tévèque : a Ut nuUus abbas, monachus, vel quilibet alius pœnitentias injungat, nisi quibus proprius episcopus hanc curam dederit. > Mais cela s'entend dans leurs monastères.
Quant aux cures qu'on leur a remises, on leur permet seulement d'en tirer les revenus et d'y entretenir un prêtre qui soit comptable à l'évêque du soin des âmes : a Reditus beneficiaque obtineant, presbyter tamen de cura animarum episcopo respondeat. »
Le concile de Lillebonne, en 1080 (Can. xii), fit le même règlement, permettant au curé ou de vivre dans le monastère avec les religieux, prenant soin que l'église soit honnêtement entretenue, ou, s'il ne veut pas vivre avec les religieux, l'abbé lui donnera une honnête subsistance; et s'il refuse de le faire, l'évêque l'y contraindra, a Quod si presbyter cum monachis vivere noluerit, etc. » Le même règlement doit avoir lieu dans les églises des chanoines.
Le concile de Poitiers, en 1100, interdit aux moines toutes les fonctions curiales : « Ut nullus monachorum parochiale ministerium presbyterorum, id est, baptizare, prsedicare, poenitentiam dare prœsumat. >
IL Tous ces exemples montrent évidemment que ce n'était nullement l'usage de l'Eglise que les moines prissent la conduite des églises paroissiales, quoiqu'il y eût deux drconstanci s
• jQsta de e&uu ooncemiin. • Mais, d'après plostoan déditoi» de la Tés. Cependant il ponnalt, par dispense apostolique, coDserrer une Roie, nn religieax ne peut conserver une pension snr an bénéfice pension sur son ancien bénéfice, à la condition que cette pension deveoa vacant par sa professioB solenneUe à l'on des oïdxes appiou- serait à l'usage de son convent reconnu pauTre. (Dr Amdbî.)
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particulières qui semblaient alors les y engager:
l"" Les curés s'étant laissés aller à un torrent d'incontinence, rien ne paraissait plus coutcnable que de subroger en leur place des religieux.
^ Les séculiers, qui s'étaient emparés des églises et de leurs biens dans les confusions déplorables de la déroute de l'empire de Charlemagne, commençant à restituer ces églises aux religieux^ il était comme naturel que les religieux en commissent la conduite à quelqu'un de leur corps.
Les canons que je viens de citer furent faits dans ces sortes de conjonctures^ néanmoins les évêques demeurèrent fermes dans l'ancienne police de l'Eglise , de ne point charger les moines de la conduite des paroisses^ par deux autres considérations.
La première est une opposition et une espèce d'incompatibilité entre les fonctions curiales et les exercices du cloître. Car on peut bien allier l'état et les exercices des chanoines ayec la régularité monastique ; mais cette alliance est sans comparaison plus difficile entre le silence et la retraite d'un religieux et Teffùsion de la charité d'un curé.
La seconde est Tindépendance que les religieux commencèrent alors d'affecter à Tégaiid des éyêques par les privilèges apostoliques. En effets cette condition fut toujours imposée par les évêques, quand ils permirent que les laïques donnassent les églises paroissiales aux moines, que l'abbé présenterait aux évêques un prêtre séculier qui leur rendrait compte de sa conduite.
III. Calixte 11^ dans le concile I de Latran, en 1122, défendit aux religieux toutes les fonctions curiales. « Interdicimus abbatibus et monachis publicas pœnitentias dare, et infirmes visitare, et unctiones facere, et missas publicas cantare. »
Alexandre III semble distinguer deux sortes d'églises, dont les unes appartenaient de plein droit aux moines, et les autres ne leur appartenaient pas d'une manière si étroite. Et c'est dans celles-ci seulement qu'il les obligea, dans
le concile III de Latran, en 1179 (Can. ix, x), de présenter à l'évêque des prêtres qui leur
fussent responsables du soin des âmes.
« In ecclesiis suis quae ad eos pleno jure non
pertinent, instituendos presbytères episcopis
prssentent, ut eis de plebis cura respondeant,
etc. M Et dans le canon suivant : a Monachi
non singuli per villas et oppida, seu ad quas-
cumque parochiales ponantur Ecclesias, sed ia majori conventu, aut cum aliquibus fratribis maneant (G. Monachi. De statu Monachorum). >
Innocent III, après avoir dté ce canon du concile de Latran, déclare que les andens canons permettaient aux moines la conduite des paroisses k cause du ministère de la prédication qui est toujours privilégié, et dont ib étaient les plus capables, n Et per antiqoos canones etiam monachi possunt ad ecclesiarum parochialium regimen in presbyteros oïdinari, ex quo debent prœdicationis officium, quod privilegium est, exercere (G. Quod De! limorem. Ibid.). »
Ces décrétales d'Alexandre III et d'Innocent m ont partagé les canonistes en deux sentiments différents : les uns voulant que les moines ne puissent être curés sans une dispense du pape, qui seul peut dispenser du décret du condle de Latran ; les autres, au contraire, concluant du concile de Latran même, que pourvu qu'un moine ait un compagnon de son ordre, l'évêque et son abbé peuvent lui confier une é^ise paroissiale.
Ce dernier sentiment est sans doute plus conforme aux décrets de ces deux papes, mais cela s'entend des paroisses distinctes du monastère. Car si la cure est dans l'église même du monastère, Urbain III décide nettement que l'abbé doit présenter à Tévêque un prêtre séculier qui gouverne la paroisse, et lui enrende compte; n'étant ni amovible, ni punissable que par l'évêque. a In ecclesiis ubi monachi habitant, popul us per monachum non regatur, sed capellanus qui populum regat, ab episcopo per consilium monachorum instituatur, itautex solius episcopi arbitrio, tam ordinatio ejos, quam depositio et totius vitœ pendeat con%'ersatio (G. In Ecclesiis. De capellis Monachorum). B
En l'an 1254, l'abbé de SaintrOuen à Rouen, obtint du pape Alexandre IV le privilège de faire desservir par un de ses religieux la cure qui était dans son église abbatiale.
IV. Voilà quelle a été la police et le droit des décrétales jusqu'au concile de Trente. Etienne^ évêque de Toumay, se plaint dans une de ses lettres des moines de saint-Bertin, qui desservaient une de ses cures, ou par des vicaires annuels et à gages, ou par eux-mêmes, ce qu'il avait défendu dans un de ses synodes selon les canons : « Per seipsos, quod sacris canonlbus
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inhibitum ^t^ parocbialia mîDistrant (Epist.
GG
Le concile de Cognac en 4238 (Can. xm) défend aux moines Tadministralion des cures sous peine d*exconimunication, si ce n'est dans la nécessité et avec la permission de Tévêque et de Fabbé : a Nisi in necessitate^ cum abbatis et ipsius dioecesani licentia. » Le concile de Tours, en 1239 (Can. xni)^ dit de même : a Ne monachi in ecclesiis parocbialibus desenriant , nisi ab episcopo in casibus permissis curam receperint animarum. d
Le synode de Nîmes en 1284 renouvela toutes ces règles. Le concile de Cologne en 1423 (Can. xn) frappa d'anathème les curés ouïes vicaires qui commettraient la conduite de leurs paroisses à des moines mendiants , ou non mendiants^ s'ils ont le moyen de la confier à d'autres, a Modo alter idoneus commode haberi poterit, dolo et fraude seclusis. b
Les constitutions du cardinal Campége pour la réformation du clergé d'Allemagne (Cap. xii)^ confirmèrent cette exclusion des moines^ même des exempts , de toute sorte de cures , bors les cas de nécessité. On y permit néanmoins de laisser gouverner par des religieux les cures unies à des monastères, etsi proches, que le religieux qui les dessert peut vivre en même temps dans le monastère ^ et y observer la régularité monastique. « Ecclesiae tamen suis monasteriis unitœ, usque adeo propinquae^ quod religiosi earumdem curam habiluri , in monasterio sub debitaque obedientia stare possint, modo sint habiles et idonei, per hujusmodi religiosos provideri possint (Cap. xui). 0
Enfin , on s'y relâcha encore en faveur des monastères si pauvres, qulls manquent des choses nécessaires , pourvu que le religieux curé soit absolument soumis à Tévêque. a In quoque permiitimus de monasterio , quod tam tenue estant debitam sustentationémhaberenequeat: Yolentes religiosos qualitercumque exemptes, curata bénéficia habentes , ordinario loci esse subjectos. »
Le concile de Cologne, en 1536 (Part, rv, c. xui), voulut que les cures unies aux monastères fussent administrées par des prêtres séculiers ; mais en protestant que ce serait une dureté intolérable de priver les cures d'un curé religieux qui serait d'une érudition et d^une vertu singulières, a Non tamen tam duri hic erimus , quominus interdum viros monasticoâ f quos singulari vitœ exemple , et do-
ctrinœ salutaris disseminatione insignes comperiemus, apud ecclesias parochiales relicturi et confirmaturi simus. d
Le concile de Trêves en 1549 (Can. xii) laissa aux moines les cures, qui sont si voisines de leur monastère, auquel elles sont unies, qu'elles ne les empêchent pas d*y résider et d'y vivre avec là communauté.
V. .Quant aux chanoines réguliers, le pape Urbain II permit à l'abbé de Soissons de donner à ses chanoines l'administration des cures dépendantes de son abbaye, sans rien diminuer des droits de l'évêque. aPraesentium litterarum autoritate concedimus , ut in parochianis ecclesiis, quae ad vestrum monasterium pertinent, regulares vobis liceat claustri yestri dericos ordinare, qui ecclesiis ipsis serviant, et populi adjacentis parochiam , salvo episcopi jure debito, sollicite procurare non negligant (Epist. xviii). »
Cette concession semble nouvelle, car s'il eût été ou ordinaire ou libre d'en user de la sorte, cet abbé n'eût pas eu recours au pape, ou il ne lui eût au plus demandé que la confirmation de l'usage commun. La raison est que Fordre des chanoines réguliers était alors fort nouveau.
Mais cette grâce singulière se communiqua bientôt à tout l'ordre des chanoines réguliers. Le concile de Poitiers, en 1100, auquel présidaient les légats de Pascal II , successeur d'Urbain II, leur permit généralement à tous d'administrer les sacrements du baptême et de la pénitence, de prêcher et d'enterrer les morts : ce sont les fonctions curiales , avec Tagrément de révêque. a Ut clericis. regularibus jussu episcopi sui, baptizare, prsdicare, pœnitentiam dare, mortuos sepelire liceat. »
Le canon suivant (Can. x) défend aux moines ces mêmes fonctions, a Parochiale ministerium presbyterorum , d et met par là une grande difl'érence entre les moines et les chanoines réguliers.
VI. Cette question avait été agitée avec chaleur de part et d'autre, s'il fallait permettre aux chanoines réguliers d'administrer des cures.
Yves, évêque de Chartres, fut consulté sur ce point par quelques chanoines réguliers du diocèse d'Orléans, auxquels il répondit, comme il nous paraît par sa lettre à l'évêque d'Orléans même, qu'au commencement de l'Eglise on ne commettait le soin des âmes qu'à des
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clercs TiTant en communauté : a lo primitiya Ecclesia duUus constitutus est rector animalum , nisi de commun! vita assumptus (Epist. ccxy). > Ce qui est vrai du temps que les apôtres et tous les fidèles vivaient en communauté s^^elon le récit de saint Luc. Il ajoute d'autres (lécrétales anciennes , d'où il conclut que tous les clercs devraient vivre en commun : « Ha^ sententiœ apostolics nulium clericum a communi vita excipiunt, neccivilis, nec suburbans ecclesiœ presbyterum. »
Enfin, il conclut de là qu'on ne peut confier la conduite des âmes plus sûrement et plus saintement qu'à ceux qui ont renoncé à toutes les illusions du siècle, pour ne s'occuper que des pensées et de l'amour de Téternité. Mais cette charge importante ne doit être commise qu'à ceux dont la vie et la doctrine est au-dessus du commun , et elle ne peut leur être commise que par l'évêque.
« Nemo rectius custos prseponilur vitœ alienœ, quam qui prius custos est factus vitsBSuae, etc. Non tamen ad hoc officiumaliiassumendi sunt» nisi quos vita et doctrinacommendat; et episcopalis autoritas ad hoc agendum idoneos probat. >
Ce pieux prélat donna le même avis à une communauté de chanoines réguliers du diocèse de Limoges, leur déclarant qu'ils ne pouvaient charger des cures que ceux de leur corps qui avaient donné des preuves plus éclatantes de leur sagesse, de leur piété et de leur fermeté contre les tentations du siècle^ auxquelles le soin d'une paroisse semble les exposer de nouveau.
a Si qui ergo sunt in coUegio vestro viri prudentes et maturi, et igné tentationum examinât! , quibus hoc onus imponi videtis eos ante prsBsentiam episcopi, ut ab eo curas animarum suscipiant, etc. (Epist. xcui). >
Ce second avertissement qu'il leur donne, de présenter à l'évêque ceux de leur corps qu'ils destinent à des cures, fait croire que l'évêque de Limoges, qui avait fait une ordonnance synodale pour exclure de Tadministration des cures les chanoines réguliers, n'y avait été porté que par l'indépendance qu'ils semblaient affecter.
Yves de Chartres dit fort sagement, dans la même lettre, que cet évêque aurait beaucoup mieux fait de convier tous les ecclésiastiques à la vie régulière que d'exclure les réguliers des fonctions ecclésiastiques. « Qui rectius
fecisset, si omoes sacerdotes ad legalaiem vitam invitasset, quam regulariter viventes a dominicarum ovium custodia peuitus removisset (Ibidem) • »
Mais après tout, ce saint et sage prélat témoigne excellemment à ces chanoines rcguliers que celte exclusion, quelque humiliante qu'elle paraisse pour leur corps, ne laisse pas de leur être fort salutaire : ainsi elle doit leur être fort agréable. Car qu'y a-t-il de plus souhaitable et de plus avantageux que de n'être point cba^ des autres et n'avoir à répondre que de soimême? a Vos enim eo per viam Dei expeditios inceditis, si alieuorum criminum deprimeoles fasciculos cum quo'idianis yestrorum excèssuum lapsibus non portetis. >
Ce fut donc à ces sortes de contestations qu'on voulut mettre fin dans le concile de Poitiers, dont nous venons de parler. Aussi on y ordonna que ce ne serait que de la main des évêques que les chanoines réguliers prendraient la conduite des paroisses. Ce droit était déjà si bien établi, au temps de Pierre de Blois, qu'il en fait une règle générale et une distinction solennelle entre les moines et les chanoines.
« CœnobiUe quos monachos appeUamus, ne aller alterius onere premeretur, singularem quisque sui custodiam elegerunt. Inde est quod uec baptizare, nec aliis prœdicare, nec pœnitentias injungere eis licet. Vos autem apostolorum multitudinis, quorum cor est unum, et anima una, vobis et aliis providere polestis et debetis (Serm. 36). »
VU. Etienne, abbé de Sainte-Geneviève, et depuis évêque de Tournay, demanda à l'évêque de Chartres une décharge de quelques exactions nouvelles pour une de ses paroisses qui était gouvernée par deux chanoines réguliers : « In qua duo cauonici regulares curam parochise gerentes, Dco deserviunt (Epist. cxxxvi). »
Nous apprenons de là que dans chaque cure il y devait avoir au moins deux chanoines réguliers pour prévenir les relâchements ou les dangers auxquels est exposé celui qui est seul.
Ce célèbre abbé nous apprend un point bien plus important dans une de ses lettres au pape, où il le conjure de maintenir l'usage ancien^ que les chanoines réguliers appliqués à des cures pussent être corrigés, et même rappelés dans le monastère quand l'abbé le jugerait nécessaire.
c Yerum perhibemus testimonium, quod ab exordio nostri ordinis, parochiales canonicos
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nostros, in episcopatibus in quibus sunt^ libère et absque contradictione, pro necessitale vel utilitate Ecclesiarum nostrarum, val pro suarum correptione culparum coQSueyimus amovere, et in claustrum reducere, et quoties res nrgebat, excommunicare (Epist. clxx). b
L'occasion de cette plainte était l'insolence inouïe de quelques religieux curés qui avaient gagné révèque de Soissons et s'étaient munis de sa protection et du prétexte de l'attache singulière que les curés doivent avoir à leur évéque pour ne pouvoir être ni corrigés, ni arrachés de leurs cures par leur abbé.
Cela mettait une étrange confusion et une indépendance très-dangereuse dans Tordre des chanoines^ et faisait autant d'abbés et autant de chefs indépendants qu*il 7 avait de curés. a Si pestis ista convaluerit, périt ordo canonicus, pereunt et sanctorum Patrum regularia instituta, solvuntur fines et funes obedientiae^ et erunt collegiis nostris tôt abbates, quot presbyteri parochiales. »
VIII. Innocent III, dans une décrétale citée au numéro 3 de ce chapitre, dit bien que les chanoines réguliers peuvent être commis à gouverner des cures^ pourvu qu'ils aient un compagnon du même ordre avec eux, pour être leur soutien et leur aide dans l'observance de la régularité^ si cela se peut commodément. a Ut exercens plebani ofQcium, si commode fleri poterit, unum canonicum regularem tecum habeas ad cautelam : cujus in bis quaB Dei sunt et regularis observantiae, tam consorlio, quam solatlo perfruaris (C. Quod Dei timorem. De statu Monachorum). » Mais il ne détermine pas si l'gbbé pourra retirer ces curés et en substituer d'autres, quand il le jugera nécessaire pour leur amendement ou pour les besoins de son abbaye.
Urbain III décide cette difficulté pour les cures qui sont dans les églises mêmes des moines, où il les oblige de présenter un prêtre séculier à révêque,qui aura seul le pouvoir de l'instituer et de le destituer : a Ita ut ex solius episcopi arbitrio, tam ordinatio ejus, quam dispositio, et totius vits pendeat conversatio (C. in Ecclesiis. De Capellis Mon.), d Hais cela ne regarde que les curés séculiers dans les églises des monastères, ce qui est très-différent des curés réguliers dans les paroisses qui relèvent des abbayes , ou même dans celles qui n'en relèvent pas ; car c'est de cette seconde espèce que parlait Innocent III
dans sa décrétale : Qtiod Dei timorem.
Le concile de la province de Rouen, à Pont* Audemer, en 1279 (Can. xxiv), prit un tempérament fort juste^ ce semble, pour accorder les divers intérêts de l'évêque et de l'abbé dans les différends de cette nature : ce fut que l'évêque ne donnerait la conduite de la cure aux chanoines présentés par Tabbé qu'après un rigoureux examen et après avoir reçu promesse de l'abbé qu'il ne les retirerait jamais sans Tagrémentde l'évêque; enfin que, si l'abbé lais* sait vaquer la cure plus de quarante jours^ l'évêque y pourrait mettre un prêtre séculier : a Quodque eorum prœlati^ postquam ipsi ab episcopo recepti fuerint ad curam animarum, eos sine conscientia episcoporum suorum, ab eis non valeant amovere, etc. »
C'était reconnaître que ces curés réguliers sont effectivement amovibles ou révocables à la Tolonté des abbés^ mais engager les abbés à n'user de ce pouvoir, que le droit leur donnait^ qu'avec la participation et le consentement des évêques.
IX. Par le droit établi depuis le concile de Trente, les chanoines réguliers conservent toujours le même pouvoir de tenir des cures, puisque le concile de Trente ne les en a exclus qu'après qu'ils ont passé d'un ordre à un autre. Car cette inconstance doit faire craindre que ce ne soit le libertinage qui les pousse, plutôt que le désir sincère de leur salut. Ainsi, il y a eu raison de leur défendre tous lés bénéfices séculiers ; car les réguliei^ sont toujours laissés aux réguliers par le concile : a Taliter translatus, etiamsi canonicorum regularium fuerit, ad bénéficia sœcularia etiam curata, omnino incapax existât (Sess. xiv^ c. 10, 11). »
Ce texte du concile fait voir que les chanoines réguliers, hors de ce cas d'instabilité, peuvent se charger même des paroisses séculières, et non pas seulement des régulières, c'est-à-dire de celles qui sont unies à leur ordre.
Si ce concile (Sess. vii, c, 7) permet aux évêques de mettre des vicaires perpétuels dans les paroisses unies aux églises collégiales; PieV y dérogea par une bulle qui permit aux chanoines réguliers et aux mendiants de nommer pour ces cures unies des vicaires amovibles de leur corps, les faisant approuver par l'évêque.
Il est vrai que cette bulle fut depuis réduite aux termes du concile de Trente; mais, en 157S, le cardinal Borromée ayant mis un vicaire se*
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culier perpétuel au lieu du régulier dans une de ces églises, le pape le flt prier d'y en remettre un régulier et amovible ^ s'il s'y en trouvait de capable (Fagnan., in 1. m , part. 3 Décret., p. 187).
Après cela, Grégoire XIII ne laissa pas de publier une constitution, en 1581, par laquelle il défend aux réguliers de prendre des cures séculières, même pour un temps, même avec la permission de leur général, sans dispense du Saini^iégc. Les chanoines réguliers demandèrent d'être dispensés de cette constitution, éi ils furent refusés.
La congrégation du concile déclara ensuite que les évêques ne pouvaient pas commettre des cures à des réguliers sans la dispense du pape, qui ne devait être accordée qu'aux instantes prières de l'évêque pour les nécessités de son église : « Qusb dispensatio non videtur concedenda, nisi instante episcopo^ pro necessitate, yel utilitate ecclesiae (Ibidem). »
Les réguliers sont bien moins capables des bénéfices séculiers non cures, que des cbanoinies ou des bénéfices simples. On leur a toujours i^s volontiers commis les bénéfices cures^ à cause de la prédication, dont ils étaient les plus capables. Le droit ancien même défendait aux réguliers les bénéfices séculiers. Alexandre III déclare qu'ils ne peuvent tenir des églises séculières sans contrevenir à leur voeu et devenir propriétaires : « Nec amplius in ecclesiis saecularibus debent assumi , nec contra votum, quod Domino fecerunt, venire probentur (G. Super eo. De regularibus). b
Aussi, la congrégation du concile ayant consenti que, dans la nécessité et avec dispense du pape, un moine fût commis à une cure, elle ordonna 6n même temps que, sa nourriture déduite^ tout le reste des revenus fût donné aux nécessités de l'Eglise ou des pauvres.
Grégoire XIII^ consulté en 1578 par la congrégation même du concile, décida qu'un chanoine régulier même était incapable d'un bénéfice simple^ parce que^ quoique le concile de Trente ne l'eût pas défendu, la défense du droit conunun ancien n'était pas révoquée (Fagnan., ibid.).
(1) Depuis Thomanln , U dlsciplloe qui autonuût les chandnee régiUien à occuper des caree, e cbaogé. Benoit XIV, par la oonatltuUon Quod inscrutabilij dédaia qae les chanoines réguliers de Latran et de Saint-SauTeur étaient incapables de concourir pour les corei, pour les prébendes de théologal et de pénitencier, d'acquérir même des bénéfices simples ou des pensions. Il est absolument défendu auxdiis chanoines réguliers qui seraient pourvus d'une cure de eoiiic du cloiue. Mais si, pour de graves raisons, et par dispense
Ce que nous avons dit ne regarde pas les églises et les cures du Nouveau-Monde, on Pie V permit, en 4567, à la demande du roi d'Espagne, que les moines pussent remplir les cures, puisque le défaut de prêtres séculiers y avait déjà rendu cet usage et ordinaire et ancien (BuUarii, t. ii).
X. La décrétale In Ecclesiis^ de capdlis Monachorum ne permettait pas aux réguliers d'exercer la cure dans Féglise du monastère même, mais il fallait y établir un prêtre séculier.
Les canonistes avaient déjà remarqué l'inobservance générale de ce statut (Idem ibid., p. 221). Aussi le concile de Trente (Sess. xxv, c. 2), supposant que, selon la coutume^ un régulier est chargé de cette cure, il le soumet absolument à la juridiction de l'évêque pour tout ce qui regarde la conduite des âmes et l'administration des sacrements.
Il parait d'abord étrange que les décrétâtes eussent permis aux réguliers de prendre des cures séparées du monastère, et leur eussent défendu celle du monastère même. Cependant cette décision n'était pas sans quelque fondement. Il est certain qu'un religieux ne peut pas à toute heure sortir hors de son monastère, pour aller assister ou visiter ses paroissiens, sans blesser la régularité, le silence et la solitude du monastère; mais, quand il est une fbis relâché et logé hors du monastère par les voies canoniques, il ne peut plus être un stjget de scandale à qui que ce soit.
C'est la raison pour laquelle les décrétales ont défendu aux réguliers de posséder des cures situées dans leurs monastères, et qu'elles leur ont permis de posséder des cures situées ailleurs.
Le concile de Tours, en 1583 (Cap. xvi), déclara aux religieux mendiants qui, par dispense du pape, ont été chargés de quelque cure au défaut des clercs séculiers, qu'ils sont toujours obligés à leurs vœux, leur habit et leur tonsure (!)•
apostolique, ils étalent antorfsés à occuper des cures, dana ee cas. ils ne seraient pas tenus de porter lliabii canonieal, ni de a'adjfMadn UD compagnoD de leur ordre. Mais, du moment qu'il rédgneraft sea bénéfice paroissial ou qu'il en serait privé par senteqpe joridiqae, k chanoine régulier serait obligé de rentrer dans son couvent.
Par la constitution OuerosOj do 5 septembre 1750, le même Benoit XIV autorisa les chanoines réguliers prémontrés dV>cce|»er das cures et des vicairies perpétuelles sans aucoftc dispense apostolîqac.
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PENDANT LES CINQ PREXIERS SIÈCLES
I. Saint Jérdme veut que la police des monastères se règle sur celle de l'Eglise.
n. Il y avait des sapérienrs, des sapérienrs subalternes, des doyens.
m. Trois différentes sortes de moines selon saint Jérôme.
IV. Quatre sortes de moines selon Cassien. On ne parvient à la contemplation des solitaires, que par les vertns de la vie commune.
V. Les lanres étaient des cellules séparées, aux environs da monastère. Combien ces solitaires étaient utiles à l'Eglise.
XI. Pourquoi les évèques n'en avaient, nulle jalousie
XII. Autres preuves qu'il y avait des congrégations monastiques sous un abbé général.
I. La police des monastères a été formée sur celle de FEglise, et les plus saints et les plus illustres enfants de cette divine mère ont aussi été ses plus fidèles imitateurs.
C'est ce qui a fait conclure à saint Jérôme que la discipline des religieux qui vivent en commun^ sous les ordres et Tobéissance d'un supérieur, était et la plus sûre et la plus achevée, parce qu'elle était plus ressemblante à celle de l'Eglise^ qui est Fouvrage de la sagesse et de la sainteté éternelles.
a Siuguli Ecclesiarum episcopi, singuli archipresbyteri, singuli archidiaconi, et omnis ordo ecclesiasticus suis rectoribus nititur. Hue
tendit oratio, ut doceam, te non tuo arbitrio dimittendum, sed vivere debere in monasterio sub unius disciplina patris^ consortioque multorum. Prœpositum mouasterii timeas ut dominum, diligas ut patrem (Ad Rustic. Monach. de Vivendi forma). »
II. Ces religieux vivant en commun avaient donc un supérieur qui les gouvernait; comme leur nombre était quelquefois excessif^ ce supérieur général avait comme des assistants, des prévôts, des doyens, qili partageaient avec lui le soin de son troupeau.
a Prima apud eos confœderatio est, obedire msgoribus, et quidquid jusserint facere. Divisi sunt per decurias, atque centurias; ita ut novem hominibus decLmus prsesit, et rursus decem praepositos sub se centesimus habeat. Manent separati, sed junctis cellulis, d dit le même saint Jérôme (Ad Eustocb., de virgin. servau.). •
Cette subordination de supérieurs sous un supérieur général est une imitation encore plus parfaite de la police ecclésiastique.
III. Mais saint Jérôme dit, dans le même endroit, qu'il y avait deux autres sortes de moines, outre ces cénobites. Les uns vivaient seuls dans les affreuses solitudes, et on les appelait à cause de cela anachorètes, comme de parfaits solitaires. C'était là le comble de la perfection monastique; mais il fallait y monter par les
En fait, avant la révolutioD, «n France, en Allemagne et en Belgique, il y avait beaucoup de cures detiservies par les prémoutrés.
On n* doit paa perdre de vue que, d'après le droit canonique tout entier, les curés religieux sont nécesaain^meot amovibles, parce qu'ils •ont liés par leur vœu d'obéissance. Dans la constitution Cum aliast Benoit ZIV n'a ftût que résumer le droit antérieur, quand il a dit :
■ 8L ob defectum sacerdotum sncnlarium beneflciis curatls praeÛcian-
■ tur regnlares, hi lanquam amovibiles ad nutum, posaunt, nulla ex- I pressa causa, ab ordioario vel etiam a superiore regulari removeri. • Mais tout le (koit nous apprend que, lorsqua une cure est occupée
par un prêtre séculier, il devient par son titre seul inamovible, et ne peut être dépoieédé que par une procédure canoniquik Le droit canonique n'admet de coré amovible que lorsqu'il y a dans om paioisse on curé primitif comme chapitre, évéque, monastère, hôpital, on lorsque lea fondateurs des paroisses ont expressément stipulé qu'dlea seraient entre les mains de l'évéque. Or, on entend par ftudateurs des paroisses ceux qui les font construire et les dotent de biens-fonds pour leur entretien et celui de leur clergé. Ceat le cas du diocèse de Sévillo allégué naguère pour justifier ce qui ne peut pas l'être.
{Dr AhobÂ.)
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degrés de la vie cénobitique et par tous ces admirables exercices de toutes les vertus austères qui se pratiquent dans les communautés. Les derniers, qu'on nommait en Egypte remobolh et qui étaient les moins vertueux, se retiraient deux ou trois ensemble, ou peiï davantage, mais sans règle et sans supérieur, mettant seulement en commun une partie du prix de leur travail pour manger tous ensemble. Celte indépendance dans laquelle ils vivaient était une source féconde de désordres.
a Hi bini vel terni, nec multo plures simul habitant, suo arbitratu ac ditione vivantes : Et de eo quod laboraverint, in medio partes conférant, ut babeant alimenta communia. Habitant autemquamplurimi inurbibusetcasteltls; et quasi ars sit sancta, non vita, quidquid vendiderint, ms^oris est pretii. Inter hos sœpe sunt jurgia^ etc. p
11 est bon de remarquer les défauts de cette troisième sorte de moines, parce que, dans ces derniers siècles même, on a clé obligé d'en abolir les restes.
IV. Cassien, qui a fait la description de ces trois sortes de moines, a donné aux deux premières les louanges qui leur sont si justement dues, et s'est emporté avec le même zèle contre la dernière. Il dit qu'en Egypte on les appelait sarabattes, parce qu'ils faisaient profession de ne recevoir la loi de personne et de vivre en leurs propres maisons, ou bien deux ou trois ensemble dans des cellules auxquelles ils donnaient le nom de monastères.
aDistrictionem cœnobii déclinantes, bini vel terni in cellulis commorantur, non contenti abbatis cura atque imperio gubernari, sed hoc prœcipue procurantes, ut absoluti a seniorum jugo, exercendi voluntates suas, vel quo placuerit evagandi, agendive quod libitum fuerit, babeant iiberlatem, etc. d Et au même endroit : <x Aut in suis domiciliis sub privilegio hujus nominis iisdem obstricti occupation) bus persévérant, aut construentes sibi cellulas, casque monasteria nuncupantes, suo in eis jure ac 11berlate consistunt, etc. (Collât. 18, c. vu), d
Cassien ajoute une quatrième sorte de moines, qui n'est qu'une dépravation de la seconde. C'étaient des anachorètes qui commençaient par où ils devaient finir, qui se jetaient seuls dans la solitude avant que d'avoir appris à mortifier leurs passions dans les monastères réglés, et qui, par ce renversement indiscret, cachaient plutôt leurs vices dans les
déserts qu'ils ne les corrigeaient. aPorroviftates non occultatione vitiorum, sed expugutione pariuntur (Ibid., c. vin). »
Le saint abbé Paul fit un renversement bioi plus merveilleux lorsqu'il revint dans la société des monastères, après avoir passé vingt ans tout seul dans une solitude à laquelle il oe s'était engagé qu'après avoir vécu trente ans dans tous les vertueux exercices des cénobites. Cet admirable solitaire, par un sentiment d'um humilité incroyable, pensait avoir encore des passions immortifiées qu'on ne peut bien dompter que dans la vie commune; et, en tout cas, il jugeait qu'il était plus sûr de s'attacher humblement à un état médiocre, que d'aspir» à une élévation périlleuse, a Minus est pra^ sumptœ sublimioris professiouis difficultate periculum. Helius enim est devotum in minoribus, quam indevotum in majoribus professionibus inveniri (Collât. 19, c. ii, m). »
Enfin, Cassien syoute que le comble de la perfection consiste à allier les vertus et les avantages de ces deux genres de vie si divers et si excellents des parfaits solitaires et des cénobites. Tels ont été les Macaire, les Paph- Buce, Moïse et tant d'autres qui se sont parta^ entre la contemplation et l'action, et qui, tantôt se sont abîmés dans les saintes délices de la solitude, tantôt se sont sacrifiés à la charité et au salut de leurs frères, c Is vere non ex parte perfectus est, qui et in eremosquallorem soliludinis, et in cœnobio infirmitates fratnim œquali magnanimitate sustentât (Ibid., c. ix). >
y. Ce fut dans ce dessein qu'on dressa des laures et des monastères en un même lieu, afin que les plus parfaits vécussent dans les laures qui étaient des cellules séparées les unes des autres, et que les plus jeunes apprissent dans les monastères, comme dans les écoles de toutes les vertus, à mortifier leurs passions déréglées; enfin, pour faire que les solitaires, passant de fois à autre de leurs cellules dans les monastères, eussent le moyen de s'élever i ce haut point de la perfection achevée qui embrasse tous les avantages de ces deux merveilleuses perfections. Tel fut le monastère du saint et admirable abbé Gérasime, accompagné d'une laure de soixante et dix cellules, dont la description nous a été donnée par l'ancien auteur de la vie du bienheureux abbé Euthyme.
a Hic ergo magnus Gerasimus, qui- Jordanis solitudinis civis fuit simul et patronus, cum maximam iUic lauram, qua non pauciorcs,
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quam septaagiota anachoretas habebat, con- Btruxisset» et praetefea cœnobium in medio ejus optime coUocas^t; curabat, ut qui introducebantur quîdem monacbi, manerent in cœiiobio et Titam monasticam exercèrent. Qui auteoi crebris et longis se laboribusexercuerant, et ad perfectionis mensuras jam perrenerant^ eos in-iis, quœ Tocantur^ cellis^ coUocans^ sub hac jubebat vivere régula» ut quinque dies hebdomadœ unusquisque ia sua cella sileret, nibil gustans, quod esset esculentum, nisi panem et aquam et dactylos. Sabbato autem et Dominica Tenientes in ecclesiam, cum participarint sanctificata, cocto uterenturin cœnobio, et sumerent parum viai (Surius, die 20 Januar.,
cap. LYll). 9
Saint Augustin a pris la défense de ces parfaits anachorètes contre Taudace inconsidérée de ceux qui les croient être inutiles à TEglise^ ne voyant pas que leurs prières et leurs exemples sont d'une incroyable utilité, et comme autant de trophées de la yéritable Eglise sur toutes les sectes profanes. Aussi, ce Père les oppose aux Manichéens qui ne pouvaient avoir chez eux que de fausses images de ces éminentes vertus, a Videntur nonnullis res humanas plus quam dporteret deseruisse^ non intelligentibus quantam nobis eorum animus in orationibus prosit, et vita ad exemplum, quorum corpora videre non sinimur. »
Cette réponse est encore bien plus efficace contre ceux qui accusent d'inutilité tous les religieux et les communautés qui ne s'appliquent pas au salut du prochain, quoique effectivement leurs exemples, leurs prières et leurs charités contribuent beaucoup à Fédification des fidèles, et que Ruffin n'ait pas craint de dire que le monde ne subsistait que par leurs prières : « Ut dubitari non debeat ipsorum meritis adhuc stare mundum (Rulfin. Prolog, in 1. 11^ de vitis Patrum). »
Yl. Ce sont là les merveilleuses inventions de ringénieuse piété des solitaires pour joindre les divers degrés de vertu et de perfection qui ne semblaient pas être compatibles dans la même personne. Les laures n'étaient pas toujours accompagnées d'un monastère, mais c'était une règle invariable qu'il fallait avoir fait dans les monastères un apprentissage long et laborieux de toutes les plus austères vertus avant que d*étre admis dans les laures. Le grand Euthyme avait lui-même dressé une laure avec cinquante cellules, pour autant de
solitaires, et on y célébrait tous les jours le sacrifice du divin Agneau, a Cœpit prospéra et feiix esse laura, et ejus amplificari muitiiudo, et deductus est fratrum numerus ad quinqua* ginta^ et unicuique eorum fuit aedificata cella, et quotidie sacra peragebantur mysteria (lbid«,
c. XXXll). 9
Le jeune Sabas se présenta à Euthyme pour être reçu dans sa laure; quoique Euthyme^ par une lumière du divin Esprit^ prévit les grands progrès que Sabas ferait un jour dans les voies de la plus haute perfection, il renvoya néanmoins^ selon ia coutume^ dans un monastère. Sabas^ dans la suite du temps, bâtit lui-même des monastères et des laures, mais il ne reçut personne dans les laures qu'après de longues épreuves dans les monastères.
a Nulli imberbi licebat onmino lauram ingredi. Cum autem vidisset hic divinus pater eum qui renuntiaverat^ et regulam monasticœ institutionis didicisse, et recte mentem suam posse custodire, et a mente sua expulisse omneni rerum mundanarum memoriam, ei prsBbebat cellam in laura, si corpus hat)eret infirmum. Si vero esset fortis et robustus, ei jubebat cellam œdificare (Vita S. Sabœ, c« ix, xxxvi, XGi; Surius, die 5 Decemb.). »
Saint Jérôme a remarqué les austérités des monastères dans son premier livre contre Jovinien :cSordidam tunicam, nudos pedes, cibarium panem^ aquœ potum, » Et dans le second livre ; a Tune pexa tunica et nigra subucula vestiebaris, sordidatus et pallidus, etcallosam opère gestitans manum. Nudo eras pede. >
Saint Augustin parlant des moines en général, dit qu'ils s'abstiennent du vin et de la viande, a Non solum a carnibus et vino abstinent, etc. »
VIL II n'est pas difficile de juger à laquelle de ces sortes de différentes vies se peuvent rapporter les monastères, les abbayes, les prieurés et les autres bénéfices réguliers des siècles derniers.
Les cellules séparées et indépendantes ont été abolies, aussi bien que les petits monastères, comme approchant beaucoup de ces sarabaîtes anciens que saint Jérôme et Cassien avaient dépeints avec des couleurs si noires. Il est resté, et il se forme tous les jours des solitaires qui vivent seuls, sans supérieur et sans autre règle que leur propre volonté ; mais il est facile de tirer cette conséquence de ce que nous avons dit que le zèle de nos évêques à ne pas les souf-
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frir est animé do même esprit que celui des anciens Pères. H ne reste donc que le mélange et le tempérament des cénobites et des solitaires, qui paraissent évidemment dans quelques ordres des derniers siècles^ ou la seule profession des cénobites qui se voit dans la plupart des autres*
YIII. Le canon du concile de Vannes a compris en peu de mots la meilleure partie de ce que nous venons de dire. « Servandum quoque de monachis^ ne eis ad solitarias cellulas liceat a congregatione discedere : nisi forte probatis post emeritos labores (L. i, De morib. Ecdes. Cath.^ c. xxxi). >
Ce concile lyoute qu*on pourra permettre aux infirmes des cellules séparées, où on leur reifiche quelque chose de la dureté de la règle, pourvu que toutes ces cellules soient renfermées dans Fenceinte du monastère. « Aut propter infirmitatis necessitatem asperior ab abbatibus régula remittatur. Quod ita demum flet ; ut intra eadem monasterii septa manentes, tamen sub abbatis potestate separatas habere cellulas permittantur. » ^
IX. Le canon suivant de ce concile (Can. viii) donne ouverture pour un autre point qui nous reste à éclaircir ; il défend à un abbé d'avoir plusieurs abbayes sous le nom de cellules ou de monastères, a Abbatibus quoque singulis, diversas cellulas aut plura monasteria habere non liceat, nisi tantum propter incunum hostilitatis, intra muros receptacula coUocare. d
Ces lieux de retraite dans les villes ont enfin été changés en monastères. Mais ce concile semble ne pas approuver une chose qui était commune à tous ces fameux et illustres solitaires. Car, combien de monastères fonda Antoine dans TEgypte, combien Pacôme dans la Thébaïde^ Hilarion dans la Palestine, Théodose, Euthyme, Sabas ne fondèrent-ils pas un nombre presque innombrable de laures et de monastères, et n'en furentrils pas les supérieurs généraux durant leur vie?
X. La vie du bienheureux Postumius apprend que ce saint homme fut père de cinq mille solitaires ; mais que le grand Antoine en avait laissé cinquante mille sous la conduite et la direction de Macaire. a Idem Macarius ab illustri viro Antonio monachorum fere quinquaginta millia susceperat gubemanda (Rosveid.^ vit» Patrum). »
Sévère Sulpice, dans son second dialogue, dit qu'il y avait deux ou trois mille religieux
assez connus par le seul nom de Tabenao, remarquables par leurs austérités eitiaoïinaires (De vit. Patr., 1. ii, e. 3). n dit que daa la ville d'Oxirinque, il y avait plus de monastères que de maisons^ qu'à toutes les heures du jour et de la nuit on y faisait retentir ks louanges de Dieu, et qu'il y apprit Iui-mèa£ de révoque du lieu qu'il y avait vingt înifc vierges consacrées à FAgneau sans tache etds mille religieux. Il ose même avancer que is solitudes d'Egypte ne sont pas moins peuplés de moines que les villes d'habitants. « QuaaË populi habentur in urbibus, tantae pêne habefr tur in desertis multitudines monachorum. •
Enfin^ il assure avoir vu le prêtre Sérapiofi, père de plusieurs monastères, et supérieor d'environ dix mille religieux, a Sed et in ^^ gione Arsenoite Serapionem quemdam presbyterum vidimus , multorum monasterionim patrem^ sub cujus cura plura et diversa monasteria, quasi decem millium habeantur monachorum (Ibid., c. xviii). »
Théodoret envoya sa lettre au pape Léon par deux de ses prêtres et par l'exarque de ses monastères, a Per Alipium monachorum qui apud nos sunt exarchum (Ep. cxiri, gxvi). «
XL Tous ces exemples ne permettent pas de douter qu'un seul abbé ou supérieur général ne tùt très-souvent chargé d'un fort grand nombre de monastères^ qui faisait comme on seul corps et une congrégation dont il était le chef. Les évêques ne concevaient point de jalousie contre ces saintes et nombreuses sociétés, ou parce que leurs vertus étaient encore plus miraculeuses que les miracles mêmes qae Dieu faisait par leur entremise ; ou parce que leur humilité et leur soumission étaient extrêmes envers leurs supérieurs ecclésiasliques; ou parce qu'ils n'habitaient encore ordinairement que les solitudes; ou enfin parce que ne vivant presque que du travail de leurs mains^ quelque étendue que pussent avoir ces royautés spirituelles, elles étaient plus capables de donner de l'admiration que de l'envie.
Au reste, chaque monastère de ces congrégations^ soumis à un abbé général, avait soi abbé particulier. Ainsi, ces généralités d'ordres monastiques n'avaient rien de contraire au canon du concile de Vannes, qui défend à un abbé particulier d'avoir sous sa conduite immédiate deux abbayes.
XII. La règle de saint Pacôme, dont parie samt Jérôme, et Palladius^ dans son Hisloiro
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lausidque, celle d'Osiésius son disciple, qui se lit encore dans la bibliothèque des Pères ^ celle des célèbres Macaires (car il y en a eu deux), celle de saint Basile, qui est la plus étendue et la plus achevée, aussi bien que la plus certaine de toutes, contenue dans ses constitutions mo-
nastiques et dans ses règles étendues et abrégées ; toutes ces règles, dis-je, sont encore un argument certain qu'il y avait des congrégations ou des associations de plusieurs monastères réunis sous Fobéissance d^un seul abbé général.
im hv Touv DKUxubn.
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